THE  UNIVERSITY 


OF  ILLINOIS 

LIBRARY 

28^.05 
T^£V 

V.  (4  9 


REVUE 


DU 


MONDE  CATHOLIQUE 


REVUE 

DU 

MONDE  CATHOLIQUE 

•  RECUEIL  INTERNATIONAL 

Dogmatique,  Politique,  Scientifique,  Historique  et  Littéraire 

QUARANTE  ET  UNIÈME  ANNÉE 

TOME  CENT  QUARANTE-NEUVIÈME 

DIXIÈME  DE  LA  SEPTIÈME  SÉRIE 


PARIS 

Arthur  SAVAÈTE,  Éditeur 

76,  rue  des  Saints-Péres,  76 


1902 


L'ABOMINATION  DE  LA  DÉSOLATION 


Lettre  aux  Évêques  de  France 

(suite) 


V.  —  Ce  sont  là  des  périls  certains,  mais  peu  graves  ou  peu 
dangereux;  il  faut  venir  au  grand  péril  de  l'Eglise  en  France,  au 
péril  qui  la  menace  par  contrecoup,  dans  tous  les  pays  qu'éclaire 
le  soleil  de  la  civilisation  moderne. 

Des  infiltrations  protestantes,  des  notions  peu  réfléchies  sur  le 
rôle  des  lettres  et  les  devoirs  de  la  philosophie  dans  l'Eglise, 
quelques  illusions  sur  la  nécessité  de  constituer  à  la  romaine  les 
grands  séminaires  de  France  :  ces  choses-là  méritent  certainement 
d'attirer  l'attention.  Mais  le  mal,  le  grand  mal  qui  doit  attirer 
toutes  les  réflexions,  provoquer  tous  les  efforts,  amener  une  indis- 
pensable et  unanime  résistance  de  l'épiscopat,  c'est  la  transforma- 
tion qui  s'exerce,  sous  nos  yeux,  par  le  complot  trois  fois  sécu- 
laire et  les  manœuvres  scélérates  de  l'anti-christianisme. 

Pour  laisser  de  côté  toute  considération  trop  générale  de  science 
spéculative,  il  faut  nous  mettre  en  présence  de  l'histoire.  L'Evan- 
gile a  été  compris,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  Luther,  comme 
l'entend  et  l'applique  au  monde,  la  sainte  Église  Romaine; 
l'Evangile  a  été  expliqué  autrement,  par  Photius  en  Orient,  par 
Luther  en  Occident  ;  et  cette  explication  diflerente  met  de  côté  la 
vieille  constitution  de  la  sainte  Église,  écarte  son  chef,  le  Pontife 
Romain,  et  entend  faire  marcher  le  monde  sous  les  lois  de  la 
libre-pensée.  Depuis  trois  siècles,  par  une  gestation  qu'il  est  su- 
perflu de  commenter  ici,  Luther  a  engendré  Descartes,  Descartes 
a  ouvert  les  voies  de  l'autocratie  ou  du  parlementarisme  à 
Louis  XIV,  à  Mirabeau,  à  Napoléon.  Puis,  par  la  dissolution  du 
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principe  religieux,  l'Europe  est  venue  de  Bayle  à  Voltaire,  de 
Voltaire  à  Proudhon.  Aujourd'hui,  tous  ces  éléments  de  dissolu- 
tion religieuse  et  de  rationalisme  philosophique  produisent  un 
chaos  immoral  et  antisocial,  d'où  doit,  paraît-il,  sortir  un  nouveau 
monde. 

Ce  radicalisme  hérétique,  schismatique  et  révolutionnaire  s'ap- 
pelle, depuis  longtemps,  l'antichristianisme.  Antichristianisme, 
cela  veut  dire,  en  gros,  qu'on  rejette,  non  seulement  TÉglise,  mais 
l'Évangile,  Jésus-Christ  et  Dieu,  pour  ramener  le  monde  aux 
infirmités  de  la  nature  déchue  et  constituer  Tordre  social  sur 
l'athéisme.  On  ne  pourrait  pas,  après  vingt  siècles  de  christianisme, 
revenir  aux  abjections  du  paganisme  et  rétablir,  dans  les  temples, 
le  culte  des  idoles.  Jupiter  est  bien  mort  ;  les  mystères  de  la 
bonne  déesse,  on  peut  en  essayer  la  restauration,  mais  pas  dans 
leur  forme  antique.  C'est  bien  d'un  monde  nouveau  qu'il  s'agit  ; 
c'est  bien  un  renouvellement  de  l'ordre  des  siècles  qu'on  veut 
tenter;  mais  il  s'agit  de  savoir  en  quoi  il  consiste,  et  cela  même 
tout  le  monde  ne  sait  pas  l'apercevoir,  l'expliquer  ou  le  comprendre. 

Pour  procéder  par  analyse,  à  prendre  les  choses  dans  l'ordre 
expérimental,  nous  constatons,  en  France,  l'avènement  de  nou- 
velles couches,  personnifiées  par  un  parti  de  gouvernement.  Ce 
parti  est  entré  en  scène  avec  un  mot  d'ordre  de  guerre  contre  le 
cléricalisme,  synonyme  à  peine  déguisé  du  christianisme,  mais 
déguisement  qui  ne  peut  travestir  la  réalité  des  choses.  Depuis 
vingt-cinq  ans  bientôt,  ce  cri  de  guerre  s'est  affirmé  par  un  en- 
semble de  lois,  absolument  hypocrites,  mais  non  moins  absolu- 
ment antichrétiennes.  Lentement,  mais  sûrement,  suivant  le  mot 
d'un  partisan  du  système,  avec  un  sens  pratique,  très  clairvoyant, 
on  est  venu  à  couper,  l'un  après  l'autre,  tous  les  membres  de  nos 
églises.  Depuis  vingt  ans,  ce  qui  s'elïectue  en  France,  c'est  la 
démolition,  pierre  par  pierre,  du  grand  édifice  de  la  civilisation 
chrétienne.  On  ne  veut,  ni  fermer  les  églises,  comme  en  1793,  ni, 
moins  encore,  les  mettre  au  ras  du  sol  ;  mais  l'État  s'en  attribue 
la  propriété  et  veut  en  modifier  l'usage.  Ce  fait  crève  les  yeux  ;  il 
est  superflu  d'insister. 

Sans  engager  aucune  polémique,  il  s'agit  de  savoir  en  vertu 
de  quels  principes  de  philosophisme,  de  quelles  théories  politiques, 
se  poursuit,  par  les  lois,  l'éviction  du  Christianisme. 

C'est  en  vertu  de  deux  théories  qu'on  a  appelées,  l'une,  l'amé- 
ricanisme  ;  l'autre  l'internationalisme  :  l'un  faisant  échec  à  l'Église, 
dans  l'ordre  social;  l'autre,  apportant  une  nouvelle  règle,  autre 
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que  la  chrétienté,  pour  ordonner  entre  elles,  les  rapports  des  na- 
tions. 

L'américanisme  est  la  doctrine  qui  prétend  régler  partout,  dans 
l'univers,  la  condition  de  l'Église,  conformément  à  ce  qui  existe  en 
Amérique.  L'Amérique,  habitée  originairement  par  des  races  au- 
tochtones, dont  la  barbarie  amenait  la  ruine,  fut  repeuplée  par  des 
réfugiés  anglais,  qui  fuyaient  la  tyrannie  du  protestantisme  offi- 
ciel. Ces  puritains,  victimes  de  la  persécution,  une  fois  établis,  se 
firent  persécuteurs  à  leur  tour.  A  la  vérité,  ils  avaient  une  cer- 
taine liberté  de  libre  examen,  voire  une  certaine  tolérance,  mais 
ils  s'en  faut  qu'ils  aient  constitué  un  régime  vraiment  admissible 
par  l'Église  catholique.  Notre  clairvoyant  ami,  Jules  Tardivel,  rédac- 
teur-propriétaire de  la  Vériiè  de  Québec,  dans  un  livre  d'une  abso- 
lue sincérité  et  d'une  irréfragable  documentation,  a  décrit  la.  siiua- 
tion  religieuse  aux  Etats-Unis,  il  a  opposé  la  réalité  aux  rêves,  et 
prouvé  que  cette  soi-disant  démocratie  libérale  était  bien  la  moins 
tolérante  et  la  moins  juste  des  démocraties.  Le  fanatisme  protes- 
tant y  pousse  à  l'absence  de  religion  ;  mais  il  n'admet  pas  l'éga- 
lité de  droits  et  la  libre  expansion  des  catholiques.  On  peut  admi- 
rer la  prodigieuse  croissance  des  Etats-Unis,  dans  un  laps  de  temps 
très  court.  On  peut  croire  que  cet  enfant,  hier  au  maillot,  devenu 
un  géant,  pourra  se  prêter  aux  exigences  de  la  civilisation  chré- 
tienne. Mais,  a  dit  Léon  Xlil,  «  il  faut  détruire  cette  erreur;  per- 
sonne ne  doit  penser  qu'il  faille  emprunter  à  l'Amérique,  l'exem- 
ple d'une  excellente  condition  de  l'Église  :  Error  tollendus  ne  quis 
Une  seqnio  existiniet  peiendum  ah  Americâ  exemplum  optimi  Ecclesice 
status. 

Il  n'y  a  pas  maintenant  qu'un  américanisme,  il  y  en  a  quatre. 
Le  plus  récent  est  l'américanisme  italien.  Mais  quel  est  cet  améri- 
canisme ?  Rien  autre  chose  que  le  libéralisme  italien  couvert  du 
drapeau  étoilé.  Il  n'a  qu'un  dogme  essentiel,  savoir,  que  le  pouvoir 
temporel  du  Pape  est  le  pire  ennemi  du  catholicisme.  Les  américa- 
nistes  italiens  prétendent  s'appuyer  sur  les  doctrines  de  quelques 
évêques  d'Amérique.  Peu  d'accord  sur  les  détails,  ils  s'accordent 
généralement  à  proclamer  l'inutilité  des  ordres  contemplatifs  et  les 
désavantages  de  l'union  de  l'Église  et  de  l'Etat. 

L'américanisme  allemand  est  le  plus  impétueux.  C'est  le  plus 
récent  produit  de  l'esprit  qui  a  fait  déclarer  la  soi-disant  réforme  du 
XV1«  siècle.  Il  veut  réformer  encore  l'Église  catholique  et  attaque 
particulièrement  l'inspiration  divine  des  Saintes  Écritures.  Sur  ce 
point,  il  se  confond  avec  le  radicalisme  de  l'impiété. 
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L'américanisme  français  est  le  produit  de  plusieurs  éléments  dont 
le  principal  est  l'ignorance  de  la  condition  de  l'Église  en  Amérique. 
Aux  Etats-Unis,  la  population  est,  en  grande  majorité,  protestante 
ou  indifférente  ;  en  France,  elle  est  presque  exclusivement  catho- 
lique. Les  Etats-Unis  sont  un  pays  neuf,  avec  peu  ou  point  de  tra- 
ditions et  d'esprit  catholique  ;  en  France,  la  religion  catholique  fait 
partie  de  la  vie  journalière  du  peuple  et  se  trouve  confirmée  par  les 
plus  anciennes  coutumes.  Les  Etats-Unis,  où  le  protestantisme  des 
sectes  prévaut  sur  la  majorité  de  la  population,  ne  peuvent  offrir 
aux  peuples  catholiques  ni  exemples,  ni  principes  qui  puissent 
•augmenter,  dans  leur  sein,  l'esprit  de  religion. 

Une  autre  erreur  de  l'école  française,  c'est  de  parler  du  mouve- 
ment américain  comme  d'un  ensemble  d'études  acquises  et  de 
déterminations  formelles,  acceptées  par  la  hiérarchie,  mises  en 
pratiques  par  les  prêtres  et  les  fidèles.  C'est  une  erreur  absurde. 
En  Amérique,  l'américanisme  n'est  qu'un  ensemble  d'opinions 
flottantes,  dont  personne  ne  voudrait  subir  publiquement  la  res- 
ponsabilité. 

Au  fond,  l'américanisme  américain  n'est  qu'un  compromis  avec 
les  protestants,  un  désir  de  ne  pas  les  offenser,  une  tendance  à 
faire  montre  de  générosité,  en  s'accommodant  de  leurs  usages. 
Mais  il  n'est  pas  prouvé  que  ces  usages,  ces  tendances,  ces  vœux 
soient  approuvés,  ni  même  tolérés  par  les  autorités  ecclésiastiques. 
Ce  sont  surtout  des  phrases  à  perte  de  vue  qui  caressent  le  vague 
des  pensées,  mais  ne  viennent  pas  à  prendre  corps. 

Quand  aux  relations  de  l'Église  et  de  l'État,  les  journalistes 
disent  que  le  système  américain  est  le  plus  désirable  pour  tous 
les  peuples.  Les  journalistes  ne  sont  ni  des  canonistes,  ni  des 
théologiens.  Le  jour  où  des  prêtres  ou  des  évêques  admettraient 
ces  opinions,  il  faudrait  examiner  leur  orthodoxie.  Pour  le  mo- 
ment, Léon  XIII  a  parlé  clairement  et  fortement.  Les  pays  catho- 
liques doivent  se  conformer  au  principe  d'union  de  l'Église  et  de 
l'État.  Dans  les  pays  protestants,  l'Église  a  le  même  droit,  inhé- 
rent à  son  institution  divine,  jamais  elle  ne  consentira  à  être  mise 
au  niveau  des  sectes.  Si  elle  ne  peut  faire  valoir  son  droit,  elle 
accepte  la  position  qui  lui  est  faite.  Aux  États-Unis,  elle  est  libre- 
ment tolérée.  Cette  tolérance  vaut  mieux  que  la  persécution  et 
l'oppression,  et  autant  qu'elle  améliore  une  situation,  précédem- 
ment plus  fâcheuse,  l'Église  n'hésite  pas,  en  attendant  mieux,  à 
s'en  contenter. 

L'américanisme  français  ne  compte  pas,  sans  doute,  que  des 
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apostats;  mais  il  en  a  au  moins  un.  Les  autres  sont  des  esprits  sin- 
cères et  iionnêtes  qui  veulent,  par  leur  stratégie,  promouvoir 
les  intérêts  de  l'Église  ;  mais  ils  manquent  d'équilibre,  de  bon  sens, 
de  pénétration  ;  les  résultats  de  leur  propagande  sont,  jusqu'ici, 
peu  dignes  de  louange. 

Le  côté  par  où  ils  paraissent  plus  blâmables,  c'est  que  leurs 
incohérences,  sans  approuver  positivement  les  attentats  de  la  per- 
sécution, leur  fournissent  malheureusement  des  prétextes  et  des 
excuses.  On  détruit  les  œuvres  de  l'Église,  soi-disant  pour  amé- 
liorer une  situation  dont  ces  beaux  esprits  ont  fait  la  critique. 
Mais,  après  Léon  Xlll,  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  redire  :  i®  Au- 
cun dogme  ne  peut  être  ni  changé,  ni  tu,  pour  se  ménager  les 
faveurs  de  l'opinion  :  il  faut  être  des  catholiques  intransigeants; 
2^  la  discipline  s'adapte  sans  doute  aux  temps  et  aux  lieux;  mais 
le  lien  qui  rattache  les  fidèles  à  l'autorité  ecclésiastique,  peut, 
moins  que  jamais,  subir  de  relâchement.  De  là,  il  suit  :  qu'il 
faut  accepter  la  direction  extérieure  et  ne  point  dire  que  le  Saint- 
Esprit  suffit  à  diriger  les  âmes;  2^  qu'il  fmt,  sans  doute,  pratiquer 
les  vertus  naturelles,  mais  ne  pas  ébranler  la  prééminence  des 
vertus  surnaturelles;  3°  qu'il  ne  faut  pas  réprouver  les  vœux  de 
religion,  comme  opposés  au  génie  de  notre  temps;  4^  qu'il  ne  faut 
pas  jeter  de  défaveur  sur  la  vie  religieuse;  5°  qu'il  ne  faut  pas  pré- 
coniser une  nouvelle  méthode  pour  amener  les  dissidents  à  l'Église, 
ni  déconsidérer  les  vertus,  soi-disant  passives,  qui  sont  aussi  acti- 
ves que  les  autres.  L'américanisme  est  l'expression  plus  ou  moins 
aveugle,  plus  ou  moins  explicite,  de  la  déraison  et  de  la  trahison. 

L'internationalisme,  autre  forme  des  aberrations  actuelles,  autre 
source  terrible  de  perversion  et  de  relâchement,  n'est,  sous  un 
autre  nom,  que  l'israélitisme  talmudique.  Francs-maçons,  protes- 
tants, libres-penseurs,  intellectualistes  soi-disant  catholiques,  ne 
sont  que  les  dupes  ou  les  complices  de  la  juiverie.  Depuis  vingt- 
trois  ans,  un  complot,  ourdi  de  longue  date  contre  la  France 
catholique,  est  arrivé  au  gouvernement  de  la  France.  Toutes  les 
lois  antichrétiennes,  édictées  depuis,  l'ont  été  sous  l'inspiration 
doctrinale  de  l'internationalisme  judaïque  et  de  la  haute  banque, 
trésor  largement  ouvert  à  la  trahison.  L'alliance  Israélite  universelle 
est  le  centre  et  le  foyer  de  la  conspiration  antichrétienne;  son 
double  but  est  de  fondre  toutes  les  patries  dans  une  seule  répu- 
blique, de  fondre  toutes  les  religions  dans  une  religiosité  vague  et 
de  prendre  la  tête  du  monde.  Sous  son  inspiration  et  sa  conduite, 
les  sociétés  secrètes  et  la  presse  travaillent  à  anéantir  l'idée  de 


10 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


patrie  et  à  détruire  tout  principe  de  religion.  Déjà,  dans  le  passé, 
les  Juifs  avaient  été  les  promoteurs  ou  les  fauteurs  de  toutes  les 
hérésies,  les  agents  de  la  conspiration  permanente  qui  représente, 
en  histoire,  les  faiblesses  de  l'humanité  et  le  génie  du  mal.  Aujour- 
d'hui, cette  puissance  ennemie,  devenue  libérale  et  humanitaire, 
monte  à  l'assaut  des  patries  et  de  la  sainte  Eglise. 

L'idée  que  le  clergé  français  puisse  entrer,  à  un  titre  quelcon- 
que, dans  cette  conspiration  juive,  n'est  pas  admissible  ;  mais  il 
y  a  là  un  élément  de  séduction.  L'américaniste  apporte,  ici,  son 
concours  ;  le  P.  Hecker,  fondateur  des  Paulistes,  voulait  suppri- 
mer les  barrières  religieuses,  interdire  les  polémiques,  étendre  les 
limites  de  la  tolérance  et  ne  considérer,  dans  la  morale,  que  les 
résultats.  Les  Congrès  de  religions  proposent  l'union  suprême  des 
religions  et  prétendent  procurer  par  là  de  nouveaux  rapports  avec 
Dieu  et  l'avancement  intérieur  de  l'Eglise.  Dans  cet  ébranlement, 
tout  n'est  pas  faux  ;  mais  tout  n'est  pas  sûr.  Le  système  du 
moins  possible  ne  peut  pas  être  un  principe  de  force.  Que  nous 
cherchions  des  remèdes  aux  maux  très  graves,  c'est  le  devoir  ; 
que  nous  travaillions  à  la  grande  unité  par  la  foi  et  par  l'Eglise, 
c'est  notre  espérance.  Mais  rien,  rien,  pour  l'énervement  des 
croyances  et  la  diminution  des  vertus  ;  rien,  rien  pour  l'antichris- 
tianisme,  contrefaçon  satanique  de  l'Evangile  et  programme  du 
futur  Antéchrist. 

L'heure  est  solennelle,  l'homme  s'agite  et  va  où  Dieu  le  mène.  Le 
monde  est  très  agité  ;  matériellement  il  progresse  ;  intellectuelle- 
ment, il  est  très  faible  ;  moralement,  très  bas  ;  socialement,  prêt  à 
la  guerre  civile  et  étrangère.  Nous  serons  peut-être  broyés  ;  c'est 
pour  être  mêlés.  En  principe  toutefois,  l'Eglise  seule  possède  les 
lumières  et  les  grâces  du  salut.  Il  n'y  a  point  d'autre  nom  que 
le  nom  de  Jésus-Christ  ;  point  d'autre  pouvoir  que  le  pouvoir 
infaillible  du  Pontife  Romain,  pour  nous  assister  dans  les  combats. 
Le  clergé,  séculier  et  régulier,  suffisent  à  l'œuvre  ;  mais  il  n'y  a 
rien  à  changer  dans  nos  principes  de  spiritualité,  dans  nos  lois 
d'éducation  cléricale,  dans  nos  traditions  de  propagande  religieuse. 
La  douce  France,  la  race  qui  versait  au  cœur  des  nations  l'esprit 
de  Jésus-Christ,  doit  être  soutenue  contre  le  complot  judeo-ma- 
çonnique,  elle  doit  être  relevée  par  le  clergé,  par  l'infusion  d'un 
sang  nouveau,  le  sang  de  la  pure  théologie  et  des  enseignements 
de  la  Chaire  Apostolique  i. 

I.  Je  veux  citer  ici  et  recommander  chaleureusement  deux  ouvrages  très  propres 
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De  là,  Messeigneurs,  il  faut  conclure  que  toute  inertie,  tout  effa- 
cement, toute  complicité  en  présence  des  lois  antichrétiennes,  est 
plus  qu'une  faute  ;  c'est  un  crime  et  une  sottise.  Le  devoir  de 
l'heure  présente,  c'est,  plus  que  jamais,  Tintransigeance  doctrinale, 
Tardeur  morale,  le  combat  pour  Dieu  et  pour  la  patrie.  Les  évêques 
ont  fait  la  France  ;  c'est  à  eux,  Messeigneurs,  qu'il  appartient  de 
la  conserver,  de  porter  plus  haut  les  esprits  abattus,  de  vaincre  le 
mal  par  le  bien. 

VI.  —  Tout  s'assombrit  en  France.  Les  courages  déjà  si  dé- 
biles, menacent  de  faiblir  encore  davantage  sous  les  coups  aussi' 
habiles  que  sûrs,  portés  par  l'ennemi.  Pour  secouer  les  tristesses 
présentes,  ranimer  les  courages,  soutenir  et  développer  nos  forces, 
il  faut  aller  au  combat.  Hélas  !  depuis  douze  ans,  que  nous  pous- 
sons le  cri  de  guerre,  nous  ne  pouvons  constater  que  l'inutilité  de 
nos  efforts,  et,  sauf  le  sacrifice  personnel  qui  nous  a  été  imposé,  nous 
ne  savons  pas  bien  par  quoi  on  pourrait  plus  efficacement  contri- 
buer au  salut  de  la  France.  Pour  notre  humble  part,  nous  croyons 
à  la  nécessité  de  la  résistance  et  à  l'urgence  des  grandes  batailles. 
Nous  avons  même  prononcé  le  nom  d'une  Croisade  à  l'intérieur, 
ayant  à  sa  tête  le  clergé.  Mais  voilà,  quand  nous  parlons  de  tirer  le 
glaive  apostolique,  on  nous  répond  que  le  Pape  le  défend  et  que 
les  évêques  en  s'abstenant,  n'ont  fait  que  suivre  le  mot  d'ordre 
pontifical.  De  plus,  on  ajoute,  en  branlant  la  tête,  pour  montrer  sa 
sagesse  et  nous  accabler  d'ironies,  on  ajoute  qu'il  faut  préférer,  à 
la  bruyante  publicité,  les  démarches  secrètes;  il  paraît  plus  digne, 
plus  conforme  aux  usages  nationaux  de  porter  ses  plaintes  aux 
détenteurs  de  l'autorité  publique  :  c'est  donner,  aux  gouvernants, 
un  gage  de  confiance  dans  leur  probité  et  dans  leur  justice.  —  A  au- 
cun prix,  on  ne  veut  s'immiscer  dans  la  politique  et  descendre 
dans  l'arène  des  partis. 

à  dissiper  les  confusions  et  à  ranimer  le  courage  :  l'un  est  intitulé  :  Le  P.  Hecher 
est-il  un  saititl  par  Charles  Maignen  ;  l'autre  L'américanisme  et  la  conspiration  uni- 
verselle,  par  Henri  Delassus.  Ces  deux  ouvrages  sont  deux  chefs-d'œuvre  de  bon 
sens,  de  science  et  de  résolution,  chose,  hélas  !  trop  rare  aujourd'hui.  L'abbé  ou 
le  P.  Maignen  a  publié,  sur  le  même  sujet,  deux  autres  ouvrages  ;  l'un  intitulé  : 
Nationalisme,  Catholicisme,  Révolution  ;  l'autre  :  Nouveau  catholicisme  et  nouveau 
clergé.  Le  premier  se  réfère  à  l'américanisme  français  et  le  démolit  avec  une  grande 
force  de  raison  ;  le  second  est  coisacré  au  conciliatorisme  imbécile  qui  ouvre  la 
porte  au  schisme  et  fait  écho  aux  deux  ouvrages  de  TAntisémite  de  la  Patrie  fran^ 
çaise,  U Abomination  dans  le  lieu  saint  et  la  Désolation  dans  le  sanctuaire.  Ces  livres 
ne  sont  pas  seulement  de  circonstance  ;  ce  sont  les  classiques  de  fond,  le  manuel 
de  rhomme  qui  veut  connaître  son  devoir  et  le  remplir. 
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Au  sujet  de  la  consigne  du  Pape,  nous  n'entendons,  à  aucun 
prix,  nous  introduire,  d'une  manière  quelconque,  dans  le  gouver- 
nement effectif  de  l'Eglise.  C'est  à  Pierre,  c'est  au  Pape,  que  Jésus- 
Christ  a  dit  :  Paix  mes  agneaux,  paix  mes  brebis,  confirme  tes 
frères.  Les  paroles  adressées  à  Pierre,  à  ses  successeurs,  aux  coo- 
pérateurs  que  le  Pape  appelle  à  partager  sa  sollicitude,  ne  s'a- 
dressent à  personne  autre  ;  et  personne,  fut-il  roi  ou  empereur, 
fut-il  le  plus  grand  des  docteurs  et  le  premier  des  hommes  de 
génie,  ne  peut  légitimement  contredire  ou  contrecarrer  les  ordres 
du  gouvernement  ecclésiastique.  A  se  tenir  toutefois  aux  docu- 
ments officiels,  il  nous  paraît  cent  fois  prouvé  que  la  consigne  du 
Pape  est  de  défendre  l'Eglise  ;  que  ce  devoir  s'impose  aux  simples 
soldats  et  aux  officiers  d'état-major  ;  que  le  Pape  Ta  particulièrement 
établi  dans  l'Encyclique  Sapientiœ  christiaiiœ  et  tout  récemment, 
dans  une  lettre  au  cardinal  Richard,  pour  la  défense  des  ordres  re- 
ligieux. 

En  France,  tout  le  monde  est  plus  ou  moins  convaincu  de  la 
nécessité  de  valeureux  combats  ;  tout  le  monde  le  déclare,  mais 
quand  il  s'agit  de  remuer  seulement  le  bout  des  doigts,  tout  le 
monde  se  dérobe. 

Or,  ici,  se  dresse  un  énigme  posé  par  le  sphinx  de  l'histoire. 
D'un  côté,  en  France,  on  nous  dit  officiellement  que  les  évêques, 
en  s'abstenant  d'agir,  obéissent  aux  recommandations  du  Pape; 
de  l'autre,  on  nous  assure  qu'à  Rome,  il  y  a,  contre  nos  évêques, 
une  plainte  unanime  de  leur  refus  d'obéissance  aux  appels  du  Pape. 
Il  y  a,  ici,  une  évidente  contradiction  dans  les  termes.  11  est  im- 
possible que  le  même  Pape  commande  en  même  temps  d'agir  et 
de  s'abstenir  ;  quand  aux  évêques,  ils  ne  peuvent  être  repréhen- 
sibles  qu'autant  qu'ils  se  seraient  dérobés  aux  ordres  du  Pape;  ils 
ne  peuvent  l'être  si  le  Pape  décommande  réellement  l'action. 

Mais  le  Pape  décommande-t-il  réellement  l'action  ?  Officielle- 
ment, il  n'y  en  a  aucune  preuve  ;  officieusement,  c'est  possible.  Il 
y  a  donc  doute,  et,  dans  le  doute,  il  faut  s'abstenir. 

On  nous  donne,  pour  justifier  la  soi-disant  inertie  du  Pape,  pen- 
dant qu'on  démolit  nos  églises,  le  projet  de  sauver  par  des  conces- 
sions, le  budget  des  cultes.  Pour  nous  qui  ne  sommes  rien  et  qui 
pouvons  parler  d'autant  plus  librement  ;  pour  nous,  qui  ne  croyons 
pas  à  la  probité  de  nos  sectaires  politiques,  nous  écrivions,  il  y  a 
bien  des  années,  au  Cardinal  secrétaire  d'Etat  pour  lui  dire  notre 
incrédulité  au  regard  de  la  diplomatie  qui  laisse  briser  nos  égli- 
ses pour  sauver  le  budget.  Non  pas  que  nous  contestions  sa  sagesse, 
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mais  il  nous  paraissait  que  renoncer  à  se  défendre,  c'était  encou- 
rager l'ennemi,  et  plutôt  hâter  que  retarder  la  suppression  de  l'in- 
demnité due  par  l'Etat  à  l'Eglise  pour  les  biens  confisqués  par  la 
Constituante.  —  Dans  le  fait,  depuis  vingt  ans,  notre  glorieuse 
sagesse  n'a  abouti  qu'à  des  ruines;  et  si  tout  est  perdu,  nous  n'a- 
vons même  pas  la  consolation  d'écrire  :  Fors  l'honneur  ! 

Quand  au  paralogisme  qui  consiste  à  ne  pas  faire  de  politique, 
à  ne  pas  descendre  dans  l'arène  des  partis,  il  fait  littéralement  pitié; 
et  nous  ne  comprenons  pas  qu'un  esprit  un  peu  fier  puisse  s'en 
couvrir  encore.  Défendre  l'Eglise,  ce  n'est  ni  une  œuvre  de  parti, 
ni  une  action  politique.  C'est  un  devoir  de  foi,  de  conscience,  de 
probité,  d'honneur,  et  quiconque,  constitué  en  dignité  ecclé- 
siastique, prétenderait  que  son  devoir  n'est  pas  de  défendre  l'Église, 
celui-là  ne  montrerait  que  son  indignité. 

A  notre  humble  avis,  le  plus  grand  besoin  de  la  France,  dans 
les  conjonctures  présentes,  c'est,  au  contraire,  la  formation  d'un 
parti  catholique,  consacré  uniquement  à  la  défense  de  l'Eglise.  La 
défense  de  l'Eglise  par  invocation  du  droit  divin  a,  sans  doute,  un 
grand  prix  et  doit  passer  avant  toute  autre  ;  mais  elle  a  peu  de 
chance  d'être  entendue  des  hommes  politiques.  La  défense  de 
l'Eglise  par  la  mise  en  mouvement  des  forces  politiques,  par  une 
ligue  de  bien  public,  par  le  suffrage  universel  et  la  composition 
des  chambres,  par  des  appels  incessants  à  l'opinion,  c'est  là,  selon 
nous,  la  meilleure  procédure  d'apologétique.  C'est  d'ailleurs 
celle  qui  nous  paraît  plus  conforme  aux  directions  du  Pape  sur 
l'union  des  catholiques  et  leur  action  commune  pour  remettre  à 
flot  le  vaisseau  qui  porte  la  fortune  de  la  France. 

Que  penser  du  système  suranné  qui  consiste  à  adresser  ses 
plaintes  à  l'autorité  constitutionnelle  ?  Ce  système  avait  sa  raison 
d'être,  quand  le  chef  de  l'Etat  était  le  détenteur  réel  du  pouvoir. 
Les  remontrances  ou  les  plaintes  étaient  formulées  par  des  person- 
nes ayant  qualité  et  s'adressaient  à  un  pouvoir  qui  pouvait  les 
entendre,  qui  eut  dû  parfois  les  accomplir.  Aujourd'hui,  il  n'en  est 
plus  de  même.  La  constitution  qui  nous  régit,  n'a  établi  de  res- 
ponsabilité nulle  part;  elle  a  surtout  lié  les  mains  au  chef  de 
l'Etat  ;  elle  a  constitué  des  roitelets  qui  peuvent  commettre  impu- 
nément tous  les  crimes,  et  c'est  une  espèce  de  dérision  que  de 
s'adresser  à  eux  pour  les  réparer.  Nos  maîtres  sont  des  malfaiteurs 
politiques,  des  persécuteurs  de  l'Eglise,  et,  pour  leur  adresser  sa 
plainte,  outre  la  faute  de  naïveté,  il  nous  semble  qu'il  n'y  a  pire 
que  d'avoir  l'honneur  de  leur  adresser  la  parole. 
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Ce  serait,  en  outre,  beaucoup  dire,  peut-être  trop  dire  que  d'ap- 
peler les  persécuteurs  des  scélérats;  mais  ces  geiis-là  veulent  le  mal 
qu'ils  font  ;  les  conjurer  de  s'en  abstenir,  c'est  une  manière  comme 
une  autre  d'entrer  dans  leur  dessein. 

Politiquement,  il  n'y  a  rien  à  demander  à  l'ennemi;  juridique- 
ment, l'ennemi  voulut-il  nous  accorder  quelque  grâce,  il  ne  le  peut 
pas.  La  machine  législative  fonctionne  comme  la  guillotine  ;  et 
Loubet,  le  petit  loup,  qui  signe  l'exécution  de  ses  décrets,  s'il  les 
sait  injustes,  ne  peut  être,  légalement,  qu'un  bourreau,  le  bourreau 
de  la  France,  l'homme  le  plus  malheureux,  s'il  sait  ce  qu'il  fait  ; 
le  moins  estimable  si,  le  sachant,  il  a  le  triste  courage  de  l'accom- 
plir. C'est  le  cas  de  rappeler  un  mot  célèbre  :  La  légalité  lue. 

Mg""  Parisis,  qui  s'était,  après  mûres  réflexions,  décidé  pour 
l'action  publique,  opinait  volontiers,  dans  ses  entretiens,  sur  ce 
sujet  ;  à  son  avis,  les  condoléances,  placet,  mercuriales,  remon- 
trances, tout  cela  c'étaient  des  us  de  l'ancien  régime.  Sous  le  ré- 
gime actuel,  c'était  encore  son  avis  qu'il  n'y  avait  rien  à  demander 
à  personne  ;  députés,  sénateurs,  ministres,  président,  roi  ou  em- 
pereur, peuvent  nous  écouter  fLivorablement,  mais  ne  peuvent 
nous  offrir  que  l'eau  bénite  de  cour.  —  Aujourd'hui,  l'opinion 
publique  est  la  reine  du  monde  ;  si  nous  voulons  obtenir  quelque 
chose,  il  fout  nous  adresser  à  l'opinion.  La  procédure,  j'en  con- 
vient, est  longue,  mais  elle  est  unique,  strictement  obligatoire. 
Négliger  l'opinion,  c'est  se  trahir. 

11  ne  faut  pas  croire,  au  surplus,  que  la  chose  soit  impossible, 
ni  même  bien  difficile.  En  général,  on  ne  saisit  l'opinion  que  d'aî- 
faires  graves,  de  hauts  intérêts.  Ces  intérêts  sont  les  nôtres  ;  ces 
affaires  nous  touchent  de  très  près  et  personnellement  nul  ne  peut 
avec  raison  les  dédaigner.  Les  masses  sont  toujours  difficiles  à 
ébranler  ;  mais  la  presse  est  un  levier  d'une  force  supérieure,  pour 
soulever  les  masses  populaires.  L'opinion  qui  suppose  les  jour- 
naux annihilés  l'un  par  l'autre,  a  quelque  chose  de  vrai  ;  au  fond, 
elle  n'est  pas  soutenable.  Les  contradictions  mêmes  ne  sont  pas 
inutiles,  pour  préciser  les  idées  et  leur  assurer,  par  la  précision, 
une  plus  entraînante  vertu.  Malgré  les  contradictions,  une  opinion 
juste,  un  sentiment  vrai,  un  devoir  patriotique  et  pieux,  s'ils  sont 
servis  par  une  presse  intelligente,  ont  toute  chance  de  crédit. 
L'opinion  est  la  reine  du  monde  ;  et  la  presse  est  son  véhicule 
ordinaire,  souvent  son  char  de  triomphe. 

Dans  l'état  présent,  de  quoi  s'agit-il  ?  Au  sein  de  la  société  ci- 
vile, le  parti  lévolutionnaire,  dans  son  ensemble,  veut  supprimer 
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la  propriété  privée  et  ne  veut  plus  administrer  la  propriété  collec- 
tive que  par  l'Etat,  par  l'établissement  d'un  nouvel  esclavage,  qui 
ne  laissera  à  l'homme  aucune  liberté.  L'Etat  persécuteur  veut  de 
plus,  supprimer  toute  pratique  de  religion,  toute  forme  d'Eglise, 
où  n'en  veut  qu'autant  qu'il  en  faut  offrir  à  l'imbécilité  humaine, 
tout  comme  on  accorde  libre  pratique  aux  charlatans  et  aux  comé- 
diens, sans  garantie  du  gouvernement.  Des  rabbins  protestants, 
des  rabbins  juifs,  des  rabbins  musulmans  ou  boudhistes,  il  n'en 
veut  pas  plus  que  d'évêques  et  de  prêtres.  Par  un  tour  d'habileté 
vulgaire,  qui  ne  peut  abuser  que  des  niais,  il  entend  se  servir  des 
rabbins  pour  démolir  les  évêques,  et,  mais  ceci  est  un  comble,  il 
espère  pouvoir  se  servir  des  évêques  pour  démolir  l'Eglise. 

A  prendre  les  choses  dans  la  plus  indulgente  diatonique,  l'idée 
essentielle  du  régime  républicain,  c'est  d'élever  l'Etat  au-dessus  de 
l'Église  ;  c'est  de  réduire  l'Eglise  à  la  servitude  et  à  l'impuissance. 
Ces  sectaires  disent  tous  la  même  chose,  plus  ou  moins  crâne- 
ment :  cette  chose  capitale  de  la  République,  c'est  de  substituer  la 
société  laïque  à  la  société  religieuse.  Tout  se  ramène  et  se  subor- 
donne à  cette  pensée.  La  République  ne  se  croira  définitivement 
maîtresse  que  quand  elle  aura  détruit  ou  asservi  l'Église  en  France. 
Entre  elle  et  l'Église,  c'est  une  lutte  de  principe  ;  c'est  incompati- 
bilité absolue.  Tous  les  républicains  de  tradition  veulent  la  supré- 
matie de  l'État  sur  l'Eglise,  la  laïcisation  de  la  société.  Tant  que  ce 
régime  durera,  avec  son  personnel  et  son  esprit  d'impiété  radi- 
cale, ce  sera  la  même  pensée  d'hostilité  contre  l'Église,  la  même 
prétention,  hypocrite  et  violente,  à  la  suprématie,  à  l'omnipotence, 
la  même  politique  de  domination  laïque.  Se  bercer  d'autres  idées, 
c'est  une  illusion  ;  se  flatter  de  résipiscence  de  la  part  des  minis- 
tres, c'est  bien  près  de  l'aliénation  mentale. 

Le  pis,  c'est  que  cette  exécrable  engeance,  qui  se  croit  républi- 
caine et  qui  n'est  que  jacobine,  c'est-à-dire  scélérate,  ne  peut  se 
permettre  tous  ces  attentats  qu'en  violant  la  Constitution  en  men- 
tant à  ses  propres  lois.  Depuis  trois  ans,  la  constitution  de  la  France, 
se  dit  libérale,  c'est-à-dire  propice,  en  principe,  à  toutes  les  liber- 
tés. Que,  suivant  les  temps  et  les  circonstances,  les  pouvoirs  pu- 
blics soient  plus  ou  moins  rigoureux,  la  rigueur  et  le  relâchement 
des  freins  sociaux,  n'a  qu'un  but,  la  garantie  de  toutes  les  libertés 
civiles.  Or,  les  malandrins  qui  nous  oppriment,  pour  atteindre 
rÉglise,  pour  la  lier,  avec  l'espoir  de  l'assassiner,  n'ont,  sous  cou- 
leur de  République,  établi  qu'une  dictature,  un  monstre  à  quatre 
cents  têtes  sans  cervelle  ;  et  cette  dictature,  ils  n'entendent  s'en 
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servir  qu'en  retirant  à  ITiglise,  je  veux  dire  à  ses  membres,  toutes 
les  libertés  civiles  favorables  à  la  libre  pratique  de  leur  culte.  Les 
actes  de  culte  doivent  être  aussi  libres  que  tous  les  autres  actes 
civiques,  et  même,  à  raison  de  leur  noblesse,  encore  plus.  Ces 
tyranneaux  cancroïdes  ne  l'entendent  pas  ainsi  et  pour  abattre  le 
culte,  ils  proclament  le  principe  de  l'universelle  servitude. 

La  guerre  à  ce  régime  de  criminelle  folie  est  un  devoir  sacré,  né- 
cessaire, d'autant  plus  efficace  qu'il  s'agit  en  même  temps,  de  dé- 
fendre les  foyers  et  les  autels.  Nous  avons,  sans  doute,  nous,  peu- 
ple chrétien,  comme  l'évêque,  quoiqu'à  moindre  titre,  le  devoir  de 
défendre  l'Eglise  pour  elle-même,  de  la  défendre  comme  institu- 
tion de  Jésus-Christ,  un  français  immortel,  le  plus  grand  des  ci- 
toyens français.  Nous  le  devons  d'autant  plus  qu'en  la  défendant, 
nous  maintenons  notre  droit  civil,  nous  nous  renfermons  dans  la 
Constitution  comme  dans  la  citadelle  de  la  vérité  sociale  et  du  droit 
public.  Je  n'ai  jamais  compris,  je  ne  comprendrai  jamais  et  j'ad- 
mettrai encore  moins  que,  dès  le  commencement  de  la  persécution, 
nous  ne  nous  soyons  pas  campés  sur  ce  terrain  de  combat  ;  que 
nous  n'ayons  pas  prêché  la  croisade  pour  la  délivrance.  Faute  de 
l'avoir  fait,  nous  arrivons  à  la  guerre  civile,  prélude  de  la  guerre 
étrangère.  La  France,  comme  nation,  ressemble  à  une  ruche  en 
feu  ou  les  abeilles  s'entretuent.  Ou  plutôt,  elle  ressemble  à  Jéru- 
salem, où  les  juifs  s'entrebattaient  pendant  que  le  bélier  de  Titus 
abattait  les  remparts  de  la  cité  sainte. 

VIL  —  Au  moment  où  se  termine  cette  lettre,  les  journaux  pu- 
blient, Messeigneurs,  une  lettre  militante  de  l'évêque  de  Nancy. 
N4gr  Turinaz  est  encore  jeune  ;  mais  il  est  déjà  un  ancien  :  son  épis- 
copat  date  de  l'être  indéterminable  que  le  maréchal  Soult  appelait 
Foutriquet.  L'évêque  de  Nancy  est  un  ancien  professeur  de  théolo- 
gie ;  il  a  terminé  ses  études  à  Rome  :  il  est  écrivain  et  orateur  ; 
il  sait  ce  qu'il  dit  et  mesure  la  portée  de  ses  paroles.  Que  dit-il 
donc  ? 

Dans  un  appel  à  la  France,  il  avait  dit  :  Justice  et  Liberté  :  voilà 
ce  que  réclament  les  catholiques.  —  «  Superbes  mots,  lui  crie-t-on  ; 
mais  des  mots.  »  A  quoi  l'évêque  réplique  : 

«  La  première  règle  des  catholiques  et  des  libéraux  sincères  est  dè 
réclamer  la  justice  et  la  liberté;  et  de  comprendre,  sous  cette  ré- 
clamation, la  religion  chrétienne  et  l'Eglise  catholique. 

«  La  seconde  règle  est  de  mettre,  au-dessus  des  intérêts  de  per- 
sonnes et  de  partis,  les  intérêts  de  la  France  et  de  la  religion. 

Et  comme  conclusion,  il  ajoute  :  «  11  faut  choisir,  parmi  ceux  qui 
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èpt  adhéré  à  la  première  règle,  les  candidats  qui  offrent  le  plus  de 
chance  de  succès.  Puis  tous  doivent,  à  quelque  parti  qu'ils  appar- 
tiennent, mettre  sans  restriction  et  sans  réserve,  au  service  de  ces 
candidats,  leur  influence  et  leur  action.  » 

Ceci  est  un  mot  d'ordre  de  bataille  électorale.  Le  prélat  n'oublie 
pas  d'ailleurs  qu'il  y  a  un  autre  champ  d'action,  une  autre  arène 
de  combat  pro  Deo  et  pro  Ecclesiâ.  En  d'autres  termes,  il  distingue 
la  lutte  religieuse,  de  la  lutte  politique.  A  la  lutte  politique,  il  veut 
des  laïques  pour  chefs  ;  à  la  lutte  catholique,  il  veut,  pour  chefs, 
les  évêques. 

«  Oui,  dit-il,  tout  cela  était  pratique,  tout  cela  était  possible,  et 
de  tout  cela  rien  n'a  été  fait.  —  Y  a-t-il,  aujourd'hui  autre  chose  à 
faire  ?  11  répond  de  toute  l'énergie  de  son  âme  :  non,  mille  fois 
fion.  » 

Mille  fois  non,  c'est  beaucoup  ;  l'énergie  est  une  bonne  chose  ; 
la  littérature  oratoire  est  une  belle  chose.  Mais  n'y  a-t-il  donc,  en 
présence  de  l'inertie  persévérante,  autre  chose  ? 

Je  n'aime  pas,  Messeigneurs,  dans  un  général,  la  note  de  désespé- 
rance. Un  chef  ne  doW  jamais  désespérer  ô.q  sa  cause;  dans  ses  dis- 
cours, il  doit  exprimer,  au  moins,  la  confiance.  Ne  pas  l'avoir,  c'est  se 
sentir  déjà  vaincu  et  démoraliser  ses  soldats  ;  en  ûiire  une  valeu- 
reuse démonstration,  c'est  électriser  les  soldats  et  aiguiser  les  épées. 
Le  mot  d'ordre  d'un  brave  général,  c'est  :  Toujours  en  avant  !  Le 
modèle  de  ses  proclamations,  c'est  l'admirable  appel  de  La  Roche- 
jaquelin  :  «  Si  j'avance,  suivez-moi  ;  si  je  recule,  tuez-moi  ;  si  je 
meure,  vengez-moi.  »  Une  telle  proclamation,  c'est  du  bronze. 

Dans  rétat  où  se  trouve  l'épiscopat,  après  vingt  ans  de  corrup- 
tion gouvernementale,  s'il  n'a  pas  fourni  de  résistance,  ni  même 
d'action  commune,  c'est  qu'il  y  a  dans  son  sein,  des  hommes  qui 
ont  abdiqué  leur  liberté  d'action,  et,  s'ils  ne  trahissent  pas  positi- 
vement, ils  refusent  au  moins  de  combattre  :  ils  ne  feront  jamais 
rien  de  décisif  contre  le  gouvernement  qui  leur  a  distribué  des  mi- 
tres, suivant  la  formule  de  Bismark  et  les  réserves  d'un  malhon- 
nête courtier.  En  présence  de  ces  décisions,  les  discours  sont  de 
peu  ;  les  motions,  en  apparence  les  plus  décisives,  ne  sont,  à  peu 
près,  de  rien.  Descendre  dans  l'arène  des  revendications  religieuses;- 
arborer  l'étendard  de  la  guerre  sainte  ;  frapper  d'ectoc  et  de  taille: 
tout  ce  langage  chevaleresque,  pour  les  créatures  de  Dumay,  c'est 
du  pur  verbiage,  et,  pour  le  persécuteur,  un  acte  de  révolte,  un. 
manque  à  la  parole  d'honneur. 

J*ai  déjà  exprimé  et  je  réitère  l'expression  de  cette  pensée:  nous 
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ne  sortirons  pas  de  la  persécution  par  des  paroles  ;  aux  paroles, 
utiles  sans  doute,  il  faut  joindre  les  actes  et  surtout  les  sacrifices. 
Pour  déterminer  la  chose  :  11  faut  des  confesseurs  résolus  au  mar- 
tyre. Je  cite,  à  ce  propos,  deux  anecdotes. 

Pendant  l'invasion  persane,  la  flotte  ennemie,  embossée  dans  un 
port  grec,  se  préparait  à  partir.  Un  simple  soldat,  Cynégire,  retint 
une  barque  avec  sa  main  ?  sa  main  est  coupée  ;  il  prend  la  barque 
avec  son  autre  main,  qui  tombe  d'un  coup  de  hache  ;  alors  il  mord 
la  barque  avec  ses  dents  ;  sa  tête  tombe,  mais  la  flotte  persane  est 
faite  prisonnière. 

A  la  Roquette,  la  veille  des  assassinats,  le  curé  de  la  Madeleine, 
pris  d'un  saint  enthousiasme,  criait  :  Sine  sanguinis  effusione,  non 
fit  remissio.  Si  nous  ne  fournissons  pas  des  victimes,  nous  n'ob- 
tiendrons pas  notre  délivrance.  La  Providence  l'accepta  pour  vic- 
time ;  ce  fut  le  salut  de  la  France,  ou,  du  moins,  la  fin  de  la  Com- 
mune. 

Je  crois  nécessaire  le  rappel  de  ces  souvenirs  et  j'en  préconise 
l'imitation.  L'évêque  de  Nancy  est  un  Chrysostome;  qu'il  soit  un 
Basile  ou  un  Athanase  :  pour  sauver  un  pays,  il  ne  faut  qu'un  hé- 
ros. Que  Mg"^  Turinaz  crache  à  la  figure  des  persécuteurs  l'opprobre 
de  leurs  forfaits  ;  qu'il  dénonce,  en  les  nommant,  les  scélérats  qui 
préparent  le  retour  de  93.  Déjà  sa  bravoure  a  subi  les  malversations 
des  imbécilités  populaires  ;  il  devra  subir  alors  les  rigueurs  des 
saltimbanques  devenus  satrapes.  Je  doute  qu'ils  se  contentent 
de  lui  couper  sa  bourse.  A  la  vérité,  ils  redoutent  la  perpétration 
des  violences  ;  ils  ne  yeulent  même  pas  paraître  capables  de  s'y 
livrer.  Mais  enfin  si  l'évêque  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire,  s'il  met 
toute  sa  tête  dans  tout  son  cœur,  et  toute  son  âme  au  service  de 
son  bras,  nous  verrons  le  salut  qui  vient  de  Dieu. 

Les  procureurs  libelleront  des  mandats  d'amener  ;  les  commis- 
saires et  les  gendarmes  iront  à  l'évêché  de  Nancy.  L'évêque  sera 
enlevé  de  son  palais,  les  menottes  aux  mains  ;  il  ira,  entre  deux 
gendarmes,  dans  une  prison.  Là,  il  commencera  à  se  trouver  plei- 
nement évêque  ;  il  sera  revêtu  de  toute  puissance.  Alors  sera  ren- 
du le  jugement  de  Dieu  et  satan  sera  expulsé  par  l'épiscopat.  Ce 
qui  doit  suivre  est  facile  à  deviner. 

Pour  moi,  Messeigneurs,  dans  l'humble  sphère  où  je  ne  puis  pré- 
tendre aux  immolations,  je  me  borne  à  dénoncer  les  périls  de  l'hu- 
manisme, l'insuffisance  d'une  philosophie  trompeuse,  les  infiltra- 
tions protestantes  dans  l'exégèse,  et  surtout  les  graves  dangers  des 
deux  grandes  hérésies  américaniste  et  internationale.  C'est  sur  ces 
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cinq  points  que  j'ose  attirer  votre  attention  et  provoquer  respec- 
tueusement la  décision  de  votre  autorité.  Le  salut  doit  commencer 
par  l'expurgation  des  idées  ;  se  poursuivre  par  les  résolutions  de 
combat  et  triompher  par  le  martyre. 

A  chaque  jour  suffit  la  peine  :  Sufflcii  diei  maliîîa  sua. 
Je  suis,  Messeigneurs,  avec  le  plus  profond  respect, 
Votre  serviteur,  aux  regrets  de  n'avoir  qu'une  plume  pour  le 
combat^  mais  sans  peur  du  martyre. 

Riaucourt,  le  30  novembre  1901. 

Justin  Fèvre, 

Proloiiolaire  apostolique. 
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Harcelant  l'ennemi  par  devant  par  derrière, 

Sans  lui  laisser  jamais  de  trêve  et  de  repos. 

Le  courageux  Boër  a  bravé  l'Angleterre, 

L'amour  de  la  patrie  enfante  des  Héros  ! 

Les  Anglais  en  grand  nombre  occupent  la  contrée. 

Apportant  avec  eux  la  guerre  et  ses  fléaux. 

Ils  inondent  de  sang  les  monts  et  la  vallée  : 

A  coup  sûr  ces  gens-là  ne  sont  pas  des  héros  ! 

C'est  pour  l'amour  de  l'or  que  les  Anglais  se  battent, 

Rien  de  plus  vil  au  monde  et  rien  de  plus  honteux, 

C'est  pour  l'amour  du  sol  que  les  Boërs  combattent  : 

Rien  de  plus  légitime  et  de  plus  glorieux. 

Mais,  malheureux  Anglais,  quelle  page  d'histoire 

Auront  à  lire  un  jour  vos  futurs  descendants  ? 

Nos  pères,  diront-ils,  ont  terni  leur  mémoire 

Par  des  actes  sans  nom  contre  le  droit  des  gens  î 
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Non,  tout  n'est  pas  fini  ;  n'ont-ils  pas  mis  la  rage 

Dans  le  cœur  des  vaincus  ;  ils  vont  se  ressaisir, 

Et  les  Anglais  verront  ce  que  peut  le  courage 

De  ceux  dont  le  serment  est  de  vaincre  ou  mourir  ! 

Que  peut  donc  espérer  le  Boër  en  ce  monde? 

Les  Anglais  ont  tout  pris,  pillé,  brûlé,  volé, 

Pourtant  en  deux  amis  tout  son  espoir  se  fonde  ; 

Son  cheval,  son  fusil,  rien  n'est  désespéré  ! 

La  France  a  contemplé  cette  lutte  inégale 

Sans  pouvoir  secourir  un  peuple  courageux  ; 

Qui  donc  peut  te  brider,  nation  sans  égale, 

Qui  donc  peut  arrêter  tes  élans  généreux  ! 

C'est  ton  gouvernement,  gouvernement  de  traîtres, 

Qui  craint  par  dessus  tout  le  velo  des  Anglais, 

Ces  Anglais  que  l'on  hait,  qui  sont  partout  les  maîtres 

Et  que  nos  gouvernants  préfèrent  aux  Français. 

Grand  Dieu  !  Qui  donc  devra  remporter  la  victoire  ! 

Toi  seul,  de  l'avenir,  peux  sonder  les  secrets; 

Mais  l'histoire,  aux  Boërs  réservera,  la  gloire 

Et  vainqueurs  ou  vaincus  le  mépris  aux  Anglais  ! 


Ch.  Bercioux. 


LE 
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Aux  futurs  soldats. 

Si  l'on  demande  ses  impressions  à  un  jeune  Français  bien  né, 
frais  émoulu  de  la  caserne,  où  il  était  entré  catholique  et  soumis 
au  devoir,  quelles  réponses  recueillera-t-on  ?  Il  faut,  pour  être  vrai, 
reconnaître  qu'en  substance  elles  se  résumeront  ainsi  : 

«  Pratiquement  la  caserne  est  une  école  de  vice,  une  école  d'in- 
différence religieuse  et  de  respect  humain,  une  école  d'indifférence 
patriotique,  un  bagne  de  travaux  forcés.  En  définitive —  et  c'est  le 
résultat  le  plus  clair  —  une  fournaise  où  sont  étouffées  les  forces 
et  les  vertus  de  la  jeunesse,  où  les  âmes  sont  tuées.  » 

Et  la  caserne  est  tout  cela  malgré  les  meilleures  intentions  de 
beaucoup  d'excellents  officiers.  Elle  l'est  à  cause  du  milieu  honteu- 
sement mélangé  ;  elle  l'est  par  suite  des  exemples  et  procédés  de 
la  plupart  des  sous-officiers  et  de  trop  d'officiers  ;  elle  l'est  en  vertu 
d'une  organisation  qui  paralyse  les  bonnes  influences,  tout  en  en- 
travant les  bonnes  volontés  au  lieu  de  les  encourager,  et  qui,  à  la 
faveur  de  la  neutralité,  empêche  l'action  vivifiante  de  la  religion 
catholique. 

Tout  d'abord,  rendons  hommage  à  plusieurs  chefs  ;  leur  bien- 
veillance, leurs  bons  exemples  leur  donnent  droit  aux  plus  grands 
éloges:  on  souhaiterait  à  tous  ceux  qui  commandent  dans  l'armée, 
une  pareille  élévation  d'idées,  la  même  conscience,  les  mêmes 
vertus  militaires,  une  aussi  haute  intelligence  de  leur  métier;  puis- 
sent-ils eux-mêmes  n'être  pas  gênés  dans  leur  action  par  les  filets 
du  règlement  ! 

...  Mais  reprenons  une  à  une  les  affirmations  du  jeune  soldat 
libéré,  et  voyons  impartialement  quelle  créance  peut  leur  être  ac- 
cordée ? 


22 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


La  caserne  est  une  école.  Une  école,  c'est-à-dire  un  lieu  où  on 
apprend,  où  avec  l'efficacité  d'un  enseignement  progressif  et  prati- 
que, les  doctrines  s'insinuent  et  les  habitudes  se  prennent. 

C'est  une  école  de  vice.  Il  suffit  pour  en  juger  de  comparer  les 
«  bleus  »  et  les  «  anciens  ».  Les  bleus,  beaucoup  du  moins,  arrivent 
braves  garçons,  bons  et  honnêtes  ;  les  anciens  sont  initiés  à  tout, 
ils  sont  pourris.  La  chambrée  est  une  taverne  où  l'indécence  est 
reine  ;  entretiens,  rires,  lectures,  projets,  amusements,  n'ont  que 
ce  seul  objet.  Ceux  qui  devraient  mettre  l'ordre  sont  souvent  les 
plus  habiles  au  jeu.  Des  sanctions?  Aucune,  sinon  illusoire.  Ce 
mal  a  même  des  complices  haut  placés  dans  la  hiérarchie  ;  com- 
plices par  leur  tolérance  indifférente  ou  même  complaisante,  ou 
bien  par  leur  conduite.  Or,  dans  un  tel  entourage,  sous  l'accable- 
ment d'une  vie  toute  matérielle,  soutenue  par  des  conseils  presque 
nuls,  après  des  traitements  qui  aigrissent,  dans  un  tête  à  tête  per- 
pétuel et  forcé  avec  des  camarades  imprégnés  de  toutes  les  fanges 
humaines,  l'entraînement  est  facile,  beaucoup  plus  facile  que  dans 
la  vie  indépendante  d'étudiant,  il  est  presque  fatal.  Le  jeune  soldat 
qui  manque  d'énergie  et  de  principes  est  livré  aux  empoisonneurs. 
Et  ce  poison  des  mœurs  tue  les  forces,  le  cœur,  la  foi.  Et  ce  poison 
agit  dans  l'ombre  et  le  silence  !  En  résultat  la  caserne,  cette  agglo- 
mération formée  successivement  de  toute  la  jeunesse  française  et 
qui  devrait  être  un  foyer  rayonnant  de  fraîcheur  et  de  noblesse,  est 
une  accumulation  de  honte  et  de  péché. 

La  caserne  est  une  école  d'indifférence  religieuse  ei  de  respect 
hwnain. 

Il  suffit  de  causer  avec  les  bleus.  Beaucoup  de  braves  paysans, 
de  familles  religieuses,  jusque  là  fidèles  aux  pratiques  essentielles 
de  la  vie  chrétienne.  Les  observe-t-on  ?  Pas  de  prière  ;  au  début 
peut-être,  ou  de  loin  en  loin,  si  on  les  entraîne,  ils  vont  à  la  messe 
du  dimanche,  ordinairement  point  du  tout.  Une  allusion  au  prêtre, 
à  l'aumônier,  aux  sacrements  :  ils  rougissent,  ils  s'esquivent,  quel- 
quefois ils  font  les  esprits  forts.  Quels  propos  tiennent-ils?  Pas  un 
mot  chrétien,  des  risées  pour  les  bigots,  un  feu  roulant  de  jurons, 
de  blasphèmes,  d'inconvenances  —  «  Mais  enfin  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  de  bon  ?  —  Oh  !  mon  Dieu,  si.  — Celui-ci  peut-être  ?  il  a  bonne 
tenue,  il  paraît  brave  homme?  —  Non,  c'est  un  Protestant. — Ah! 
j'ai  trouvé  !  Voici  certainement  le  bon  ;  il  est  aimable,  il  est  ré- 
servé, voyez-donc. — Je  crois  bien,  c'est  un  Youpin. —  Pas  possible! 
Oh  !  pour  son  voisin,  inutile  d'y  songer,  ses  discours  sont  sales, 
il  se  conduit  comme  un  païen.  —  Mais  non.  C'est  précisément  le 
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Catholique,  un  jeune  homme  de  bonne  famille.  —  Que  dites- 
vous?...  —  Mais..,  mais  interrogeons-le...  » 

Et  voici  quelques  phrases  sténographiées  ;  encore  ne  sont-ce  pas 
les  pires  :  «Tenez,  j'ai  mis  mon  scapulaire  au  fond  du  porte-mon- 
naie, pour  qu'on  ne  le  voie  pas.  —  j'ai  un  oncle  curé...;  je  n'ai 
jamais  manqué  la  messe.  Mais  ici  c'est  pas  la  même  chose  ;  les 
autres  n'y  vont  pas;  c'est  pas  commode.  —  je  me  f...  pas  mal 
d'être  catholique,  protestant  et  toute  la  clique;  tout  çà,  c'est  la 
même  chose.  —  Mes  parents  sont  très  religieux...  ;  le  ciel,  le 
purgatoire,  l'enfer,  le  carême...,  encore  de  bonnes  blagues  qu'on 
a  inventées...  » 

Voilà  les  soldats  chrétiens  !  Est-ce  triste  ?  N'avoir  d'autres  ver- 
tus que  couardise  et  moutonnage...  N'avoir  de  sa  religion  qu'une 
teinture,  ou  la  totale  ignorance... 

Bienheureux  quand  un  vieux  coq,  huppé  de  ses  titres  universi- 
taires, instituteur  ou  normalien...^  ne  jette  pas  dans  les  esprits  ti- 
mides la  semence  du  doute  :  «  Jésus-Christ  ?  Qu'est-ce  qui  prouve 
qu'il  est  Dieu  ?  C'était  un  homme  qui  faisait  beaucoup  de  bruit, 
un  grand  socialiste.  — Jésus-Christ  n'était  qu'un  grand  socialiste, 
il  n'a  pas  été  cru  tout  de  suite...  Comme  Jaurès  et  d'autres...  Qui 
sait  si  Jaurès  ne  sera  pas  un  autre  J.-C.  ?  Le  Juif  ne  mange  pas  de 
porc  ;  c'est  comme  les  catholiques  :  ils  ne  mangent  pas  de  poisson 
en  carême  ;  toutes  les  religions  se  valent.  —  La  loi  des  associa- 
tions est  très  juste  :  Les  Jésuites  attentent  à  la  liberté  par  la  pres- 
sion qu'ils  exercent  sur  l'esprit  des  enfants,  etc.,  etc..  » 

Par  surcroît,  les  galons  irréligieux  ne  sont  pas  très  rares,  ou 
des  paroles  comme  celle-ci  tombée  de  très  haut  :  «  Un  soldat  qui 
va  à  la  messe,  ce  n'est  pas  un  soldat.  » 

Et  de  ce  qui  précède,  rien  n'est  inventé,  les  silhouettes  sont  pri- 
ses sur  le  vif. 

Quoi  d'étonnant  d'ailleurs  ?  Un  soldat  ne  voit  jamais  ni  crucifix 
ni  soutane;  honneur,  bravoure...  tout  cela  se  passe  de  Dieu  et 
prétend  se  soutenir  sans  fondement.  On  se  garde  bien  de  rendre 
facile  aux  hommes  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  :  le  diman- 
che, il  y  a  des  grêles  de  consigne,  de  corvées,  de  nettoyages  im- 
posés par  les  sergents.  Des  camarades  disent  qu'il  faut  profiter  de 
ce  jour-là  pour  se  reposer  dans  son  «  plumard  »,  ils  offrent  des 
livres  de  Zola  et  compères... 

Après  quelque  temps  de  cet  apprenfissage,  qui  pourra  garder  le 
souci  de  sa  religion?  Quelle  trace  restera-t-il  des  bonnes  habitu- 
des?... Il  n'y  a  plus  ni  bons  ni  mauvais,  tout  ça  se  ressemble. 
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L'école  est  faite;  on  n'a  plus  que  des  tas  d'indifférents,  et  pis  quel- 
quefois. 

La  casenie  est  nne  école  d'indifférence  patriotique.  Oui,  hélas  !  — 
Jamais  on  n'a  sérieusement  appris  au  soldat  pourquoi  il  faut  ser- 
vir son  pays  ;  il  n'a  pas  reçu  cette  éducation  du  cœur  qui  fait  sen- 
tir, désirer,  le  bien  de  son  pays.  Croire  qu'au  régiment  quelques 
«  théories  morales  »  fiiites.  Dieu  sait  comme  !  écoutées  en  haus- 
sant les  épaules,  suffisent  à  faire  celte  éducation,  c'est  dérisoire. 
Un  discours  d'occasion  un  peu  ronflant  est  aussi  trop  peu  de  chose. 

Et  le  pioupiou  n'a  pour  exciter  son  ardeur,  que  des  menaces 
étourdissantes,  d'inévitables  punitions,  des  tracasseries,  des 
mépris.  Comment  le  métier  lui  paraîtrait-il  aimable  ou  beau  ?  Il 
n'engendre  qu'aigreur  ou  découragement,  quelquefois  la  haine, 
ou,  pour  les  plus  sages  un  complet  «  je-m'en-foutisme  ». 

En  vain  beaucoup  de  chefs  se  flatteraient  de  présenter  aux  yeux 
•de  leurs  hommes,  incarnée  en  eux,  l'image  de  la  patrie  qui  com- 
mande, et  de  conquérir  en  son  nom  leur  affection  dévouée.  Ils 
n'ont  trop  souvent  devant  eux  que  des  machines  forcées  de  mar- 
cher, en  qui  bouillonnent  le  murmure  et  la  colère.  Aussi  bien, 
pourquoi  sèment-ils  eux-mêmes  autant  de  phrases  égoïstes  et 
glaciales  ? 

Pauvre  France,  si  tu  entendais  leurs  propos,  tu  rougirais  de  tes 
fils.  Ton  nom  et  ta  gloire  devraient  à  toute  heure  agiter  les  lèvres 
amoureuses  du  troupier  et  faire  jaillir  de  son  âme  des  élans  d'en- 
thousiasme ;  si  tu  savais  comme  on  en  fait  fi  et  quelles  plaisan- 
teries on  leur  adresse!  Si  tu  savais  que,  lorsque  tu  demandes  un 
effort  au  soldat,  il  ne  marche  que  parce  qu'on  lui  fait  peur!  Si  tu 
savais  qu'il  a  pour  idéal,  non  point  une  glorieuse  souffrance,  mais 
un  sensuel  repos,  mais  l'espoir  d'en  finir  au  plus  vite  ! 

Non,  la  légèreté  ne  saurait  tout  excuser.  Plusieurs  ont  dit  cette 
parole  après  leur  passage  à  la  caserne  :  «  Avant  mon  service,  j'étais 
patriote  ;  maintenant  je  ne  le  suis  plus.  »  Pauvre  France  ! 

La  caserne  est  un  bagne  de  travaux  forcés.  Le  manque  de  patrio- 
tisme en  est-il  cause  ou  effet?  Il  est  l'un  et  l'autre,  mais  beaucoup 
plus  effet.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  service  n'est  qu'un  \o\\r 
gémissement,  un  long  murmure,  un  long  appel  vers  la  déli- 
vrance. Et  c'est  très  malheureux.  Sans  prêcher  d'ailleurs  la  tendresse 
pour  la  caserne,  et  sans  nier  que  le  service  soit  un  devoir  pénible, 
ne  pourrait-on  rêver  de  soldats  résignés,  volontairement  soumis, 
ayant  conscience  d'accomplir  un  devoir  ;  des  soldats  ayant  du  res- 
sort dans  l'âme,  au  lieu  de  galériens  qui  ne  cessent  de  maudire 


LE  SERVICE  MILITAIRE  ET  LA  JEUNESSE  CATHOLiaUE  2 5 

leur  sort  et  de  maugréer  contre  les  mains  de  fer  qui  les  écrasent, 
au  lieu  de  condamnés  impuissants  dont  le  meilleur  parti  est  d'at- 
tendre cyniquement  la  fin  de  leur  supplice  ? 

11  y  a  là,  semble-t-il,  un  grave  sujet  de  réflexion  pour  ceux  qui 
tiennent  en  main  l'autorité.  Trop  de  galonnés,  surtout  au  bas  de 
l'échelle,  se  conduisent  en  «  galonnards  ».  Ils  forgent  des  soldats 
à  coups  de  massue,  d'aucuns  diraient  à  coups  de  trique.  Comman- 
der, ce  n'est  pas  faire  acte  brutal  de  potentat,  mais  faire  exécuter 
des  volontés  raisonnables  en  vue  d'un  but,  et  cela  en  gagnant  et 
élevant  le  cœur  pour  soutenir  le  corps  


Le  tableau  est  noir:  il  n'est  pas  empreint  de  pessimisme  outré. 
Plusieurs  diront  :  «  Excusez  les  apparences  rudes  du  troupier,  ce 
n'est  que  l'écorce  !  »  Mais  la  plupart  des  soldats  qu'on  rencontre 
n'ont  pas  des  âmes  de  soldats  ni  de  Français. 

Il  faudrait  une  réforme        Hélas!  une  réforme  doit  partir  de 

haut  dans  l'armée  elle-même.  Elle  ne  se  réalisera  que  lorsque  le 
chef  de  l'armée  sera  le  Christ.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  la 
force,  au  régiment,  réside  en  ceci:  Songer  à  soi,  songer  aux  autres; 
se  garder  et  secourir  les  autres.  Deux  articles  qui  sont  le  programme 
de  l'étudiant  comme  de  l'homme  fait,  deux  articles  qui  se  compé- 
nètrent  :  le  meilleur  moyen  de  faire  le  bien  est  d'être  parfait  soi- 
même;  rien  de  profitable  pour  soi  comme  le  bien  cherché  pour  les 
autresi 

Ce  qu'il  faut  donc  à  la  caserne,  c'est  de  l'indépendance,  de  l'idéal, 
de  la  charité,  et  en  outre,  de  l'esprit  d'observation.  Et  tout  cela 
doit  s'appuyer  sur  des  convictions  plus  sérieuses  que  celles  que 
l'on  y  voit  tristement  se  désagréger,  puis  crouler. 

De  r  indépendance  !  et  de  la  vraie!  Non  pas  celle  qui  s'affranchit 
de  toutes  obligations  sacrées  pour  emboîter  le  pas  d'une  commode 
insouciance,  mais  celle  qui  va  droit  son  chemin  faisant  fi  des  regards 
et  des  sourires,  peu  inquiète  du  jugement  des  débraillés  et  des 
sots  !  —  Indépendance  énergique,  qui  n'entend  pas  être  arrêtée 
par  de  mesquines  entraves,  mais  qui  combine,  cherche,  agit  pour 
atteindre  son  but  coûte  que  coûte  ;  indépendance  fière,  qui  ose 
parler  comme  elle  pense,  sans  se  payer  d'excuses  dissimulant  un 
fond  de  lâcheté  ;  indépendance  qui  sait  parler  des  intérêts  catholi- 
ques, de  la  messe,  de  l'Église,  du  chapelet...  Plusieurs  des  nôtres 
rendent  le  langage  chrétien  ridicule  par  la  gaueherie,  la  tournure 
alambiquée,  la  «  frousse  »  qui  en  sont  inséparables  sur  leurs  lè- 
vres. 
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Que  les  soldats  catholiques  restent  fidèles  aux  sacrements,  qu'ils 
ne  se  soustraient  pas  habilement  aux  bonnes  influences.  Aux  dis- 
cours bâtis  sur  la  honte  et  le  mauvais  esprit  qu'ils  donnent  au 
moins  la  sanction  d'un  ferme  silence.  Qu'ils  ne  craignent  pas  de 
refuser  un  mauvais  livre,  et  de  déclarer  nettement  qu'ils  le  jugent 
mauvais.  Serait-ce  donc  à  eux  de  baisser  pavillon  ?  On  finira  alors 
P'ir  ne  plus  croire  que  l'esprit  chrétien  est  une  chose  étrange,  inso- 
ciable^  incompatible  avec  les  vertus  humaines,  une  déformation 
mesquine  du  caractère.  On  comprendra  qu'il  est  la  plus  naturelle 
des  choses,  la  plus  digne,  la  plus  franche,  la  plus  estimable. 

L'idéal  est  non  moins  nécessaire  que  l'indépendance.  L'idéal!  Il 
faut  reconnaître  que  c'est  le  malheur  d'une  grande  partie  de  la  jeu- 
nesse de  n'en  avoir  point.  De  là  viennent  les  dégoûts  et  les  décou- 
ragements; par  là  s'explique  tant  d'apathie. 

Pour  se  tenir  au-dessus  d'un  milieu  moins  que  vulgaire,  il  faut 
fixer  sa  pensée  très  haut.  La  conduite  ne  sera  sans  reproche  que  si 
le  cœur  s'attache  aux  vertus  chevaleresques  et  chrétiennes.  Il  le 
faut,  afin  que  l'âme  ne  soit  pas  envahie  par  cette  atmosphère 
d'indifférence  sceptique  et  égoïste  qui  est  la  mort  du  patriotisme. 
La  continuité  de  l'aigreur  provoquée  par  la  contrainte  et  la  vio- 
lence est  un  danger  réel  ;  on  en  vient,  après  avoir  haï  l'autorité  su- 
bie, à  méconnaître  l'autorité  légitime  et  l'excellence  d'une  sage 
discipline  ;  le  jugement  est  faussé  par  un  pessimisme  exclusif. 
Donc,  de  l'idéal,  des  pensées  grandes  et  fortes  pour  garder,  en  dé- 
pit de  tout,  la  sérénité,  l'entrain  de  l'âme ,  pour  fermer  les  yeux 
sur  les  petitesses  humaines  et  regarder  les  choses  par  leur  grand 
côté,  ce  qui  aidera  fort  à  la  pafience.  Sinon,  adieu  la  bonne  hu- 
meur !  et  comme  celle-ci  se  communique,  ce  serait  priver  les  ca- 
marades de  tous  ses  avantages. 

De  l'idéal  enfin,  pour  ne  rien  perdre  de  la  distinction,  cette  fleur 
de  l'éducation,  qui  préserve  les  mœurs  en  imposant  le  respect.  Au 
début,  l'effronterie  de  la  grossièreté  rebute  ;  à  la  longue,  puisque 
c'est  admis  et  que  personne  n'en  est  offusqué,  on  peut  être  gagné, 
si  l'on  n'y  prend  garde,  par  cette  mollesse,  cette  familiarité  de  ma- 
nières, de  langage,  de  tenue,  qui  amoindrissent  à  la  fois  la  dignité 
et  le  prestige.  De  l'idéal  ;  ce  sera  la  garantie  d'une  parfaite  réserve, 
du  bon  ton,  d'une  délicatesse  que  froisse  tout  ce  qui  sent  la  rue 
Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  d'une  raideur  hautaine,  si  ce  n'est  devant 
les  audaces  du  vice:  pour  elles,  un  fier  mépris,  une  sévérité  in- 
corruptible, ou  bien  un  mot  sanglant. 

Indépendance  et  idéal  !  mais  surtout  charité.  Le  spectacle  de 
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tant  de  misères  est  fait  pour  exciter  la  compassion  des  cœurs  gé- 
néreux. Si  quelque  bien  est  possible  à  la  caserne,  il  l'est  par  la 
jeunesse  catholique.  Qu'elle  cherche  alors  à  le  réaliser.  Le  premier 
secours  que  les  étudiants  doivent  aux  soldats,  leurs  camarades  — 
qu'ils  doivent  —  et  qui  est  de  tous  le  plus  efficace,  c'est  celui  de 
l'exemple  d'une  tenue  irréprochable.  C'est  la  voie  assurée  pour 
introduire  la  connaissance  et  le  respect  de  la  vertu.  Si  à  la  dignité 
personnelle  les  nôtres  joignent  la  fidélité  au  devoir,  le  courage 
dans  le  labeur,  si  tout  cela  consacré  par  les  succès,  leur  mérite  la 
bienveillance  des  officiers,  le  prestige  de  leurs  exemples  et  de  leui:s 
paroles  les  surprendra  eux-mêmes.  Cet  ascendant,  plus  frappant  à 
la  caserne  que  partout  ailleurs,  se  comprend  un  peu  par  la  dis- 
tance qui  sépare  leur  culture  de  la  rustique  ignorance  des  troupiers. 
Ainsi  préparé,  le  bien  sera  facile  ;  les  ours  eux-mêmes  se  feront 
agneaux  dociles.  Parfois,  nos  amis  gagneront  leurs  chefs. 

Toutefois  cet  apostolat  négatif  ne  suffit  pas,  il  faut  une  charité 
effective.  Au  reste,  la  journée  du  soldat  est  pleine  d'occasions  ;  il 
peut  continuellement  rendre  service.  Qu'il  s'y  prenne  dès  le  pre- 
mier jour  :  les  pauvres  bleus  sont  embarrassés,  pas  «  débrouil- 
lards »,  les  anciens  s'en  font  des  jouets,  et  les  malheureux  s'en- 
nuient, ils  ne  savent  pas  écrire  une  lettre.  Qu'un  étudiant  se  fasse 
leur  providence.  Telles  sont  les  manifestations  les  plus  opportunes 
de  zèle  à  la  caserne  :  serviabilité  ;  condescendance,  qui  ne  se  per- 
met ni  mépris,  ni  paroles  amères;  cordiale  bonne  humeur,  entrain 
communicatif.  A  l'initiative  de  chacun  de  trouver  des  industries 
particulières  :  ce  sera  une  belle  chanson  bien  enlevée  pour  enfoncer 
une  chanson  déshonnête,  un  paquet  de  tabac  donné  à  propos,  un 
livre  intéressant  prêté  pour  faire  concurrence  à  d'infects  romans,  ou 
bien  une  causerie  intime  semant  une  bonne  parole,  qui  se  terminera 
sur  le  chemin  de  l'Église  ou  du  Cercle,  etc.,  etc.  Enfin  si  l'aumô- 
nier ou  le  directeur  d'une  œuvre  fait  appel  aux  bonnes  volontés,  il 
faut  s'offrir  généreusement. 

Ce  programme  n'est-il  pas  celui  d'un  jeune  homme  catho- 
lique ? 

Et  cependant,  se  bien  conduire  et  faire  du  bien,  ce  n'est  pas  tout 
pour  un  jeune  homme  destiné  à  devenir  un  homme  d'action,  il 
doit  tirer  profit  de  tout  dans  ce  but.  Or  il  y  a  beaucoup  à  gagner 
au  service  militaire. 

D'abord  quelqu'un  qui  serait  douillet,  qui  manquerait  d'esprit 
pratique,  qui  attacherait  une  importance  exagérée  aux  menus  dé- 
tails de  la  coquetterie  ou  du  protocole  des  salons,  y  trouverait  des 
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avantages  :  il  est  bon  de  s'endurcir,  il  est  excellent  de  savoir  «  se 
débrouiller  »  dans  la  vie. 

Un  esprit  sérieux  ne  doit  pas  rester  passif  ;  qu' il  observe  !  Pour- 
vu que  ce  soit  sans  parti-pris,  sans  préjugés,  à  la  lumière  du  bon 
sens.  Et  certes,  bien  des  choses  présentent  un  vif  intérêt,  depuis  la 
méthode  de  l'instruction  militaire  et  l'idée  qui  a  inspiré  la  fameuse 
«  théorie  »,  jusqu'au  dernier  détail  de  l'organisation  de  l'armée, 
cette  partie  si  importante  de  la  Société  actuelle.  Sous  les  drapeaux, 
on  apprend  à  mieux  connaître  l'homme,  ce  qu'il  devient  sous  la 
tyrannie  de  ses  tendances,  quand  il  n'a  ni  Dieu  ni  principes  ;  on 
contemple  les  ravages  de  l'ignorance  ou  de  l'enseignement  des 
doctrines  fausses  ;  on  constate  la  fragilité  des  convictions  humai- 
nes et  la  nécessité  de  s'en  former  d'éclairées  et  de  solides.  On  peut 
ensuite,  en  voyant  pour  quels  motifs  les  hommes  s'attachent  à 
quelqu'un,  chercher  les  vrais  moyens  d'acquérir  une  influence. 

En  observant  sans  étroitesse,  mais  avec  largeur  et  droiture,  il 
sera  plus  que  jamais  facile  de  remarquer  le  prestige  dont  jouit  sur 
les  hommes  le  «  clinquant  ».  Le  galon  qui  brille,  le  luisant  de  la 
botte  sont  plus  appréciés  souvent  que  la  science  et  le  mérite.  Hon- 
neur, patriotisme,  sont  des  mots  que  l'on  fait  ronfler  à  l'envi  ; 
mais  combien  savent  pourquoi  ces  sentiment  sont  louables,  com- 
bien savent  qu'ils  n'ont  d'autre  fondement  que  Dieu  même  ? 

Par  contre,  bien  des  choses,  dans  les  chefs,  paraîtront  louables, 
mêlées  à  d'autres  qu'il  faudra  excuser.  Puis  du  mélange  grossier 
qui  constitue  l'esprit  de  la  caserne,  se  dégageront  les  vertus  mili- 
taires ;  il  y  en  a.  Malheureusement  beaucoup  ne  les  voient  pas  ou 
ne  veulent  pas  les  voir,  à  travers  tant  d'abus  ;  n'est-ce  pas  de  là, 
en  partie,  que  vient  cette  impopularité  dont  jouit  l'armée  en  ce 
moment  ? 

Que  nos  jeunes  conscrits  observent,  et  ils  comprendront  mieux, 
que  la  source  de  ces  abus,  la  principale,  c'est  la  suppression  de 
Dieu.  Cette  conclusion  est  la  conclusion  de  tout.  Puisse  le  service 
militaire  la  leur  montrer  saisissante  !  Puissent-ils  revenir  de  la  ca- 
serne plus  décidés  à  aider  de  tout  leur  pouvoir  au  renouvellement 
catholique  de  la  France  ! 


Pierre  Dauvergne. 


LA  QUESTION  NÈGRE 

&  LE  MOÏSE  NOIR  ' 


Le  17  octobre  dernier,  M.  Roosevelt,  président  des  États-Unis, 
recevait  à  sa  table  un  nègre,  Booker  Washington,  fondateur  de 
l'Université  de  Tuskeegee,  dans  l'Alabama.  Ce  fait,  si  simple  en 
apparence,  souleva  l'indignation  des  Yankees  et  livra  de  nouveau 
aux  discussions  passionnées  de  la  presse  des  Deux-Mondes,  la 
fameuse  question  nègre. 

La  question  nègre,  qu'est-elle  ?  Quels  éléments  de  solution 
apporte  ce  Booker  Washington  appelé  par  ses  admirateurs  le  libé» 
rateur  de  son  peuple,  le  Moïse  noir  ?  Une  réponse  basée  sur  des 
documents  sérieux  ne  peut  qu'intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue 
du  Monde  catholique. 

Les  Anglais  qui  avaient  découvert  l'Amérique  du  Nord  dès  le 
XV«  siècle,  ne  songèrent  à  s'y  établir  que  vers  la  fin  du  XV1«  et 
ne  s'y  installèrent  définitivement  qu'au  cours  du  XYIl^.  Les  pre- 
miers colons  furent  des  aventuriers  atfirés  surtout  par  la  soif  de 
l'or,  des  convicts  ou  déportés  anglais  et  des  nègres  d'Afrique 
vendus  aux  propriétaires  comme  esclaves. 

Ces  noirs  défrichèrent  les  plaines  brûlantes  et  malsaines  des 
Etats  du  Sud,  plantèrent  la  canne  à  sucre,  recueillirent  le  coton  et 
cultivèrent  le  tabac,  produisant  la  richesse  et  vivant  dans  la  plus 
complète  abjection. 

1.  Cf.  Up  from  Sîavery,  par  Booker  Washington,  i  vol.  in-8^  Doubleday,  Page 
and  C".  New-York,  1901.  «  Autobiographie  d'un  nègre  »,  Revue  des  Deux-MondeSf 
n*  du  15  octobre  1901  ;  —  Levant  Herald,  àu  13  novembre  1901  ;  —  La  Ré» 
forme.  Bruxelles,  n°du  23  novembre  1901  ;  —  La  France,  n°  du  19  novembre  1901» 
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Le  sort  de  ces  malheureux  devait  susciter  un  noble  mouvement. 

En  1861,  les  États-Unis,  sous  la  présidence  d'Abraham  Lincoln, 
décidèrent  d'abolir  l'esclavage.  Les  provinces  du  Sud  refusent  leur 
adhésion  et  se  constituent  en  États  confédérés  avec  Richmond 
pour  capitale  et  Jefferson  Davis  pour  président.  La  guerre  se  ter- 
mine, en  1865,  par  la  défaite  des  esclavagistes,  mais  l'apaisement 
définitif  ne  s'opère  guère  qu'en  1877. 

Les  États  du  Sud  ne  se  sont  jamais  relevés  de  cette  terrible 
lutte  qui  coûta  à  l'Amérique  cinq  milliards  d'argent,  un  million 
d'hommes  et  ruina  les  riches  plantations  de  sucre  et  de  café  que 
fécondait  le  travail  des  nègres. 

Encore  si  les  Sudistes  n'avaient  qu'à  déplorer  le  passé  ;  mais, 
selon  eux,  la  race  noire  constitue,  au  point  de  vue  économique, 
un  péril  permanent.  Très  prolifique,  elle  compte  maintenant 
huit  millions  d'individus  et  forme  en  somme  le  dixième  de  la 
population  totale  des  États-Unis.  Cette  marée  montante  menace 
de  submerger  le  pays  entier. 

Ce  premier  danger,  la  marche  ascendante  de  la  natalité^  se  trouve 
aggravé  par  le  triste  usage  que  ces  esclaves  d'hier  font  de  leur 
indépendance  et  leur  méconnaissance  absolue  des  devoirs  de 
l'homme  libre.  Élevés  au  rang  de  citoyens,  ils  n'ont  vu,  dans 
l'affranchissement,  qu'un  droit  à  l'oisiveté  et  à  la  pratique  de  tous 
les  vices,  et  fournissent  à  la  criminalité  un  apport  disproportionné 
à  leur  nombre  :  sur  cent  forçats  on  compte  quatre-vingts  nègres. 

Quoi  d'étonnant  à  cela  ?  répondent  les  anthropologistes.  Le 
nègre  se  rapproche  beaucoup  plus  du  singe  que  de  notre  race 
blanche.  Son  cerveau,  plus  étroit  que  le  nôtre,  présente  moins  de 
circonvolutions  ;  tandis  que  son  cervelet  considérable,  sa  moelle 
épinière  plus  volumineuse  annoncent  une  propension  plus  marquée 
aux  actes  de  l'animalité  qu'aux  facultés  intellectuelles  :  ainsi  s'ex- 
pliquent la  fourberie,  la  friponnerie  et  la  lubricité  du  nègre  :  c'est 
l'impulsion  de  la  brute. 

L'affranchissement  subit  d'une  race  déprimée  depuis  tant  de 
siècles  ne  pouvait  faire  disparaître  du  même  coup  ses  tares  héré- 
ditaires; le  seul  résultat  obtenu  c'est  la  ruine  du  sol  où  elle  vit  et 
que  sa  paresse  laisse  en  friche. 

L'incapacité  des  nègres  se  complique  d'une  vanité  exaltée  jus- 
qu'au délire,  et  d'une  haine  profonde  des  blancs  qu'ils  oppriment 
là  où  la  puissance  du  nombre  leur  confère  l'autorité  municipale. 
Des  noirs  ignorants  remplacent  tous  les  fonctionnaires,  même  les 
instituteurs;  l'anarchie  la  plus  complète  ne  tarde  pas  à  régner^  les 
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crimes  restent  impunis,  les  impots  ne  pèsent  que  sur  la  classe 
blanche  qui,  lasse  et  découragée,  émigré  et  laisse  le  champ  libre 
aux  fantaisies  de  l'omnipotent  oncle  Tom. 

Telles  sont  les  doléances  des  Américains  :  n'ont-elles  rien 
d'exagéré?  C'est  peu  probable. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  question  noire  existe  et  demande  une  solu- 
tion :  laquelle  ?  Des  énergumènes  proposent  le  massacre  en  masse 
des  noirs,  et  leur  projet  sanguinaire  ne  manque  pas  d'adhérents, 
dit-on,  comme  si  l'humanité  et  la  civilisation  ne  réprouvaient  pas 
déjà  ces  exécutions  sommaires  de  nègres,  appelées  lynchages,  et 
qui  se  multiplient  avec  des  raffinements  de  cruauté. 

Durant  les  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler,  à  Leà- 
venworth,  Kansas,  un  nègre,  attaché  à  un  poteau,  a  été  brûlé 
vif,  sans  aucune  forme  de  procès,  devant  une  foule  de  huit  mille 
personnes.  Dans  le  Colorado,  une  honteuse  préméditation  aggra- 
vait encore  un  supplice  du  même  genre  :  des  journalistes  et  des 
photographes  avaient  reçu  l'invitation  de  se  rendre  à  ce  spectacle 
digne  de  cannibales.  Le  25  mai  dernier,  les  magistrats  de  l'Ohîo 
condamnèrent  tout  le  comté  à  payer  aux  héritiers  d'un  nègre 
lynché  cinq  mille  dollars.  Bon  exemple  de  justice,  mais  peut-on 
compter  sur  ses  résultats,  lorsque,  dans  un  discours  récent,  à 
Oklahoma,  le  sénateur  Millman,  de  la  Caroline  du  Sud,  faisant 
allusion  au  dîner  otfert  par  M.  Rooseveit  à  Booker  Washington, 
a  proféré  ces  paroles  :  «  La  réception  de  ce  nègre  par  le  président 
va  nous  forcer  à  tuer  des  milliers  de  noirs,  dans  le  Sud,  pour  les 
remettre  à  leur  place.  » 

Les  Sudistes  honnêtes  répudient  heureusement  ces  moyens  vio- 
lents et  se  demandent  s'il  ne  serait  pas  profitable  «  de  sacrifier  en- 
tièrement plusieurs  Etats  du  Sud,  de  les  abandonner  aux  noirs 
qu'on  y  parquerait,  avec  défense  de  pénétrer  dans  les  autres  Etats 
du  Nord  ».  Il  ne  faut  pas  compter  sur  un  croisement  de  races  ;  les 
Américains  y  répugnent,  et  il  est  à  remarquer  en  outre  que,  sauf 
exceptions,  le  sang  mêlé  est  inférieur  de  beaucoup,  mentalement, 
cérébralement  et  physiquement  aux  deux  souches  dont  il  procède  : 
il  nefait  que  cumuler  les  vices  de  l'une  et  de  l'autre.  On  a  songé  en- 
fin à  renouveler  la  tentative  de  Lincoln,  sur  la  côte  de  Guinée,  c'est- 
à-dire  à  rapatrier  les  nègres  en  Afrique,  au  besoin  à  leur  livrer 
Cuba  et  les  Philippines,  les  laissant  se  débrouiller  ensemble  ;  mais 
les  précédents  ne  sont  guère  encourageants.  Les  esclaves  noirs  ren- 
dus à  la  liberté  n'ont  jamais  su  se  tirer  d'affaire  seuls  ;  faute  de 
travailler  ils  deviennent  la  proie  de  la  misère,  de  la  famine  et  ne 
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demandent  qu'au  meurtre  et  au  pillage  les  moyens  de  satisfaire  leur 
ivrognerie  et  leur  lubricité  ;  la  mortalité  serait  plus  élevée  chez  les 
affranchis  que  chez  les  esclaves. 

La  question  noire  restera-t-elle  donc  toujours  insoluble  ?  Booker 
Washington,  celui-là  même  qui  a  été  reçu  par  le  président  des  Etats* 
Unis,  offre  une  solution  pacifique,  chrétienne  et  civilisatrice  :  ne  se- 
rait-elle pas  la  bonne  ? 

Booker  Washington  est  né  esclave,  sur  une  plantation  du  comté 
de  Franklin,  en  Virginie,  d'une  mère  négresse  et  d'un  père  blanc, 
lui  dit-on,  vers  1858  ou  1859,  possède  sur  ses  origines 

que  des  renseignements  très  sommaires. 

Tout  jeune,  il  nettoie  la  cour  de  ses  maîtres,  distribue  de  l'eau 
aux  travailleurs  dans  les  champs,  porte  le  maïs  au  moulin  et  par- 
fois accompagne  une  de  ses  maîtresses  jusqu'à  la  classe  dont  il  ne 
franchit  pas  le  seuil,  mais  qui  lui  apparaît  de  loin  comme  une  vi- 
sion du  Ciel  :  «  J'eus  dès  lors  le  sentiment  que  d'aller  à  l'école, 
écrit-il,  était  à  peu  près  la  même  chose  que  d'entrer  en  Paradis.  » 

Le  bill  d'émancipation,  en  1863,  accorde  au  petit  nègre  la  liberté, 
mais  pas  la  nourriture  et  le  logement,  hélas  !  Pour  soutenir  leur 
famille,  qui  s'est  augmentée  d'un  beau-père,  Booker  et  son  frère 
John,  travaillent  sans  relâche  dans  les  salines  de  la  vallée  de  Kana- 
wha  et  dans  les  mines  de  charbon  de  Malden.  Un  jour,  qu'il  n'ou- 
bliera jamais,  Booker,  occupé  au  plus  profond  des  puits,  entend 
deux  ouvriers  parler  d'une  école  ouverte  pour  les  nègres,  à  Hamp- 
ton.  Désormais,  il  n'aura  qu'une  idée,  mais  une  idée  fixe  :  se  rendre 
à  Hampton. 

Après  des  péripéties  sans  nombre,  des  fatigues  inouïes,  des  jours 
passés  sans  nourriture  et  des  nuits  sans  sommeil,  le  jeune  nègre 
arrive  enfin  au  but  de  son  voyage,  vers  la  fin  de  l'année  1872  et 
entre  dans  le  fameux  institut  dirigé  par  le  général  Amstrong,  en 
qualité...  de  portier. 

Le  jour,  Booker  remplit  consciencieusement  sa  charge  maté- 
rielle, le  soir  et  la  nuit  il  étudie  ardemment,  fiévreusement.  Entré 
comme  concierge  et  valet,  il  sort  de  l'école  avec  ses  diplômes 
brillamment  conquis.  En  attendant  de  pouvoir  les  utiliser  il  sert 
quelque  temps,  dans  un  restaurant,,  sous  la  livrée  de  garçon 
d'hôtel,  puis  reçoit  enfin  sa  nomination  au  poste  d'instituteur  à 
Malden. 

Dans  la  pauvre  bicoque  qui  lui  sert  de  classe,  Booker  ne  S€ 
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contente  pas  d'une  routine  scolaire,  mais  il  cherche  à  élever,  dans 
toute  l'acception  du  terme,  les  enfants  confiés  à  ses  soins.  Pour  les 
adultes  il  ouvre  une  école  du  soir  où  la  population  accourt  en 
masse.  Un  de  ses  premiers  élèves  se  trouve  être  son  frère  John, 
qu'il  prépare  pour  l'école  de  Hampton  et  qui,  profitant  des  leçons 
fraternelles,  porte  maintenant  le  titre  de  surintendant  des  Industries 
à  l'Université  de  Tuskeegee. 

Après  deux  ans  de  séjour  à  Malden,  Booker  Washington  re- 
tourne à  Hampton  comme  professeur  et  seconde  si  bien  le  géné- 
ral Amstrong,  directeur  de  l'école,  que  ce  dernier,  prié  par  deux 
notables  du  comté  de  Mâcon,  de  leur  désigner  un  instituteur  expé- 
rimenté pour  l'éducation  des  nègres,  choisit  son  disciple  et  colla- 
borateur. 

Lourde  tâche  pour  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ansl  Voyons 
comment  il  la  remplit. 

Tout  d'abord  Booker  visite  la  contrée  où  il  va  consacrer  son  ex- 
traordinaire talent  et  son  zèle  infatigable  à  la  régénération  de  sa 
race.  Constatation  pénible  :  beaucoup  de  noirs  croupissent  dans 
rignorance,  d'autres  légèrement  teintés  de  science  et  de  littéra- 
ture, dédaignent  les  travaux  manuels,  tous  vivent  dans  l'oisiveté 
et  la  dégradadation  atavique,  faisant  ainsi  le  jeu  de  leurs  pires 
ennemis. 

Avec  cette  foi  robuste  qui  le  caractérise,  Booker  ouvre,  le 
4  juillet  1881,  son  humble  école  dans  une  ancienne  église  qui  a 
été  choisie  pour  local  provisoire,  à  Tuskeegee,  Etat  d'Alabama. 

Une  trentaine  d'élèves  se  présentent  tout  d'abord,  puis  le  nom- 
bre augmente  de  semaine  en  semaine.  A  ces  enfants  et  à  ces  jeu- 
nes gens,  Booker  distribue  une  instruction  forte  mais  pratique  en 
même  temps  ;  ce  qu'il  obtient  plus  difficilement,  plus  lentement, 
c'est  l'exercice  régulier  du  travail  manuel,  qu'il  faut  relever  à  leurs 
yeux. 

«  Ce  n'est  pas  se  borner  aux  gros  ouvrages,  dit-il  à  ses  disci- 
ples, que  d'apprendre  à  maîtriser  la  nature,  à  utiliser  par  des  méthodes 
nouvelles  l'air,  l'eau,  la  vapeur,  Télectricité ;  une  bonne  éducation 
supprime  ce  que  le  travail  de  manœuvre  a  de  bas  et  de  pénible.  » 

Booker  sait  trop,  par  expérience,  combien  il  est  amer,  pour  un 
nègre,  de  se  voir  tenu  à  l'écart  par  le  blanc,  dans  tous  les  rap- 
ports sociaux,  et  il  adresse  un  chaleureux  appel  aux  sentiments 
de  légitime  fierté. 

«  Pourquoi  le  nègre,  continue-t-il,  est-il  tenu  à  l'écart  du  travail 
des  fabriques  ?  Parce  qu'il  manque  de  l'habileté  technique  qui  ren- 
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drait  possible  la  compétition  avec  le  blanc.  Vous  dites  que  les 
blancs  refusent  de  travailler  avec  les  nègres?  Peu  importe,  s'il  se 
trouve  un  jour  des  gens  de  couleur  assez  compétents  pour  diriger 
à  eux  seuls  une  grande  industrie.  » 

Enfin  avec  une  merveilleuse  adresse  qui  sait  flatter  l'amour- 
propre  de  race  trop  longtemps  froissé. 

«  Supposez  qu'un  nègre,  ajoute-t-il,  ait  pour  dix  mille  dollars 
par  an  d'affaires  avec  les  chemins  de  fer.  Croyez-vous  que,  lors- 
qu'il prendra  le  train  avec  sa  famille,  on  le  reléguera  dans  un  Jim 
Crow  Car^,  au  risque  de  perdre  cette  somme  ronde?  Non  pas,  on 
lui  ouvrira  un  Pullman^  avec  empressement.  » 

Ces  sortes  d'arguments  frappent  sans  doute,  mais  c'est  l'exemple 
qui  entraîne. 

A  la  tête  de  ses  élèves,  Booker  part,  une  cognée  à  la  main,  il 
paie  de  sa  personne  et  les  plaines  se  défrichent  et  les  bâtiments  se 
construisent. 

«  Vous  ne  ferez  que  des  latinistes,  murmuraient  au  début  les 
Sudistes  blancs,  en  s'adressant  au  directeur.  » 

Booker  leur  répond  maintenant  en  leur  montrant,  en  dehors  des 
diplômés  capables  et  appréciés,  toute  une  légion  de  charpentiers, 
serruriers,  de  tailleurs,  etc.,  sortis  de  son  école  :  28  industries 
sont  enseignées  à  Tuskeegee.  D'ailleurs,  aucun  étudiant,  fût-il 
riche,  n'est  dispensé  du  travail  manuel. 

L'influence  de  l'Institut  s'étend  dans  un  vaste  rayon,  grâce  à  ce 
qu'on  appelle  la  Conférence.  Chaque  semaine  des  centaines  de 
ruraux  se  réunissent,  à  Tuskeegee,  dans  la  chapelle  bâtie  par  les 
étudiants  et  qui  peut  contenir  deux  mille  personnes  assises.  Booker 
donne,  dans  ces  séances,  les  solutions  pratiques  des  problèmes 
économiques  qui  intéressent  plus  spécialement  les  nègres  et  invite 
chacun  à  raconter  ses  expériences  personnelles. 

A  la  conférence  de  Tuskeegee  sont  affiliées  les  sociétés  de  pro- 
grès dans  les  villages  (village  improvements),  dues  à  l'initiative 
du  député  noir,  R.  L.  Smith,  et  qui  remontent  à  l'an  1889.  Grou- 
pées en  forme  de  syndicats  et  de  mutualités,  ces  organisations,  au 
nombre  de  quatre-vingt-six,  rendent  les  plus  grands  services  au 
point  de  vue  moral,  économique  et  social  Elles  transforment  des 
villages  entiers  et,  sous  leur  influence,  le  nombre  des  propriétaires 
de  couleur  a  augmenté  de  plus  de  17  0/0. 

1.  Wagen,  pour  Maître  Corbeau,  réservé  aux  nègres. 

2.  Wagon  de  luxe. 
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Ces  succès  économiques  supposent  des  ménagères  expertes,  et 
travailleuses  :  les  négresses  ont-elles  donc  dépouillé  leur  indolence 
ancestrale?  Tous  les  samedis,  depuis  plusieurs  années,  les  dames 
professeurs  de  l'Institut  de  Tuskeegee  reçoivent,  dans  une  salle 
louée  en  ville  pour  cet  usage,  d'humbles  paysannes  et  traitent  de- 
vant elles  les  questions  usuelles  d'hygiène  physique  et  morale  en 
même  temps  qu'elles  enseignent  et  préconisent  les  meilleures  mé- 
thodes de  culture  et  d'élevage. 

Les  instituteurs,  exercés  par  Booker,  contribuent,  pour  une  large 
part,  au  relèvement  de  leur  race.  Plus  d'un  de  ces  gradués  retourne 
volontairement  dans  son  village  natal  où  ses  congénères  s'étiolent, 
déprimés  de  corps  et  d'esprit  et  finit  par  amener  ces  déshérités  à 
un  degré  satisfaisant  de  civilisation. 

Grâce  à  l'intelligente  et  patiente  énergie  de  Booker  Washington, 
la  petite  école,  ouverte  en  1881,  a  grandi,  elle  est  devenue  la 
célèbre  Université  de  Tuskeegee,  connue  du  monde  entier  et  qui 
comprend  une  école  normale  pour  former  les  instituteurs,  une 
école  d'art  mensuel  pour  le  perfectionnement  des  ouvriers,  une 
école  biblique  d'où  sortent  les  prédicants.  A  Tuskegee,  en  effet, 
marche  de  front  Booker  Washington;  serait-il  donc  imbu  de  prin-  , 
cipes  religieux  ? 

Instruit  dans  la  religion  anglicane,  il  en  suit  les  pratiques.  Per*- 
sonne  mieux  que  lui  n'a  retenu  les  maximes  de  son  maître,  le 
général  Amstrong  :  «  Ce  qu'on  appelle  communément  sacrifice 
est  le  meilleur  usage  que  l'on  puisse  faire  de  soi-même  et  de  ses 
ressources,  le  meilleur  placement  de  notre  temps,  de  nos  forces, 
de  notre  argent.  Celui  qui  ne  se  sacrifie  pas  est  à  plaindre,  il  ne  : 
sait. rien  de  Dieu  »,  et  encore  :  «  La  prière  est  le  plus  grand,  pour 
voir  qui  existe  ici-bas;  elle  nous  retient  près  de  Dieu.  —  Dieu  et 
la  patrie  d'abord  ;  nous-mêmes  après.  » 

Booker  passe  à  juste  titre  pour  un  des  plus  grands  orateurs  des 
Etats-Unis  ;  certes,  il  étudie  fortement  son  sujet,  mais  avant  de  com-  ' 
mencer  son  discours  il  prie.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  le 
18  septembre  1895,  il  doit  prononcer  une  harangue,  à  l'occasion  ^ 
de  l'ouverture  de  l'exposition  d'Atlanta.  C'est  la  première  fois  , 
qu'un  noir  va  parler,  dans  une  solennité  nationale,  sur  la  même 
plate-forme  que  les  blancs;  un  instant  l'objection  ancestrale  pèsjs 
sur  lui,  mais  il  implore  le  secours  d'en  haut,  se  ressaisit  et  rem-  * 
porte  un  de  ses  plus  grands  triomphes. 

C'est  parce  qu'il  connaît  sans  doute  ses  sentiments  religieux,  la 
source  où  il  puise  son  dévouement,  qu'un  notable  du  Sud  écrit  : 
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«  Par  ses  méthodes  pacifiques  renouvelées  de  Jésus,  Booker 
Washington  a  réussi  où  aurait  échoué  César.  » 

Sur  huit  millions  de  nègres  que  renferment  les  États  du  Sud,  le 
catholicisme  ne  compte  que  130,000  adhérents,  le  reste  se  partage 
à  peu  près,  par  moitié,  entre  fétichistes  et  protestants. 

C'est  à  la  religion  protestante  qu'appartient  Booker  Washington; 
mais  nous  aimons  à  croire  qu'il  a  l'âme  trop  élevée  pour  contrarier 
l'action  des  missionnaires  catholiques,  dont  l'un  des  chefs,  le 
R.  P.  Hattery,  directeur  du  séminaire  Saint-Joseph,  vient  d'établir 
un  collège  de  catéchistes  noirs  destinés  à  évangiliser  l'Alabama,  la 
région  même  où  travaille  Booker  Washington,  et  l'avenir  s'an- 
nonce plein  d'espérance. 

Du  reste,  depuis  quelques  années^  un  mouvement  généreux  et 
universel  se  manifeste  en  faveur  de  la  race  deshéritée  de  Cham  et 
un  de  ceux  qui  le  favorisent  le  plus  se  trouve  être  l'empereur 
d'Abyssinie,  Ménélik. 

Du  23  au  26  juillet  1900  se  tint  à  Londres  un  grand  meeting 
formé  de  vingt-huit  délégués  représentant  les  populations  d'ori- 
gine africaine,  auxquels  se  joignirent  plusieurs  philanthropes  et 
hommes  politiques  anglais. 

Après  délibération  cette  assemblée  jeta  les  bases  de  V Association 
Pan  Africaine  dont  le  but  est  de  centraliser  et  de  contrôler  l'action 
de  toutes  les  sociétés  qui,  dans  les  pays  libres  ou  dans  les  colo- 
nies, ont  pour  objet  la  protection  et  l'éducation  des  populations 
d'origine  africaine. 

Dès  1898,  Booker  Washington,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Europe,  avait  rendu  visite,  à  Paris,  au  principal  promoteur  de 
l'Association  Pan  Africaine,  M.  Benito  Sylvain,  originaire  d'Haïti, 
et  l'avait  encouragé  dans  ses  projets  humanitaires,  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  race  noire  en  général  et  des  nègres  américains  en 
particulier. 

«  Je  me  reporte,  dit  Bourget,  avec  son  admirable  talent  d'évo- 
cateur,  à  cinquante  ou  cent  ans  en  arrière.  L'Afrique  m'apparaît 
lointaine  et  brûlée.  Je  vois  des  huttes  de  feuillage  sous  le  soleil 
torride,  des  rois  épris  de  sacrifices  humains,  toute  une  existence 
bestiale,  idolatrique  et  périlleuse;  l'arrivée  du  négrier  et  le  trans- 
port à  fond  de  cale  des  grands-pères  et  des  aïeux.  Il  s'est  trouvé 
que  des  marchands  de  bois  d'ébène  furent  les  bienfaiteurs  des  mi* 
sérables  qu'ils  racolaient  ainsi  pour  en  trafiquer  sur  quelques  pla- 
ces de  ce  Sud  ruiné  maintenant  par  la  guerre.  Ils  ont  cru  faire  des 
esclaves  et  ils  ont  fait  des  citoyens  de  la  libre  Amérique.  » 


LA  (QUESTION  NÈGRE  ET  LE  MOÏSE  NOIR  y] 

Là  OÙ  Bourget  ne  voit  peut-être  qu'un  jeu  du  hasard,  Booker  Was- 
hington reconnaît  l'action  de  la  Providence.  Il  ne  prétend  pas  justifier 
l'esclavage,  cet  état  de  choses  odieux  qui  n'eut,  à  l'origine,  que  des 
motifs  de  lucre,  mais  montrer  «  comment  la  Providence  sait  se 
servir  dans  un  but  déterminé  des  hommes  et  des  institutions  ». 

«  Quand  les  gens,  écrit-il,  me  demandent  pourquoi,  malgré 
tout  ce  qui  pourrait  me  décourager,  je  garde  une  telle  foi  dans 
l'avenir  de  ma  race,  je  leur  rappelle  le  désert  à  travers  lequel,  et. 
Dieu  merci,  hors  duquel,  nous  avons  été  conduits  par  une  volonté 
supérieure.  » 

Il  faut  espérer  que  cette  volonté  supérieure  achèvera  son  œuvre. 
Déjà  les  succès  partiaux  remportés  par  Booker  Washington  et  ses 
collaborateurs  suffisent  à  prouver,  contrairement  aux  assertions 
trop  systématiques  des  savants  et  aux  préjugés  mal  déguisés 
des  adversaires,  que  le  nègre,  quels  que  soient  le  volume  de  son 
cerveau  et  ses  tares  héréditaires,  est  capable  de  progrès  social. 

Puisse  Booker  Washington,  aidé  de  tous  les  négrophiles  répan- 
dus dans  le  monde  entier,  chrétiens  ou  simplement  philanthropes, 
réussir  à  résoudre  la  question  nègre,  à  s'affirmer  comme  le  sau- 
veur de  son  peuple,  le  Moïse  noir,  le  pacificateur  des  Etats  du 
Sud  !  Il  aura  bien  mérité  de  sa  race  et  de  l'humanité. 


Ernest  Bgurgine. 


A  la  mémoire  du  Colonel  de  Villehois-Mareuil, 
général  de  l'armée  boër, 
mort  au  combat  de  Bosbof,  le  5  avril  içoo. 
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«  Demandons  aux  héros  le  secret  de  bien 
mourir,  mais  trouvons  au  pied  de  la  Croix, 
la  force  de  bien  vivre  !  » 

(M"«  Simonne  de  Villebois-Mareuil.) 

I 

«  Connaissez-vous  ce  peuple  fier. 
De  son  sang  payant  sa  liberté  !  » 

(TrANSVALSCHE  VOLKSLIED.) 

De  la  couche  sublime  où  tu  poursuis  ton  rêve, 
Où  la  brise  du  Kopje  et  le  vent  de  la  grève 
Balancent  de  l'espoir  les  rameaux  toujours  verts.». 
De  l'humble  mausolée  où,  près  de  la  clairière, 
Pour  répandre  sur  toi  ses  pleurs  et  sa  prière 
Vient  s'agenouiller  l'Univers.... 

Aux  rayons  de  l'Avril,  doux  comme  ta  mémoire, 
Purs  comme  les  rayons  qui  couronnent  de  gloire 
Ton  souvenir  plus  grand  que  l'oubli  des  tombeaux; 
A  la  voix  du  canon  qui  là-bas  tonne  et  gronde 
Rappelant  à  la  France  et  redisant  au  monde 

Ton  nom,  beau  parmi  les  plus  beaux.... 

Fils  des  preux,  lève-toi  !...  Je  veux  te  voir  encore  ; 
Je  veux,  au  bord  du  Vaal  que  ton  blason  décore. 
Voir  ce  front  qu'en  tremblant  l'ennemi  regarda; 
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Ces  yeux  bleus  et  profonds  où  se  miraient  ton  âme, 
Dans  sa  tendresse  exquise  et  son  ardente  flamme, 
—  Ame  de  père  et  de  soldat.  — 

A  l'heure  où  les  vaillants  sont  le  trop  petit  nombre, 
Où  dans  notre  ciel  noir  la  nuit  monte  plus  sombre 
Couvrant  les  pleurs  du  faible  et  l'orgueil  du  plus  fort, 
Du  linceul  de  Boshof  je  soulève  les  voiles, 
Et  je  veux,  au  chemin  que  prennent  les  étoiles, 
Voir  passer  ton  étoile  d'or... 

Il  faut  la  saluer  car  elle  est  immortelle, 
Car  les  astres  jaloux  palissent  devant  elle, 
Car  elle  fût  pour  nous  l'Etoile  de  l'honneur, 
Lorsque,  nous  confiant  fille  et  mère  adorées, 
Tu  partis  à  l'appel  des  voix  désespérées 
Qui  te  demandaient  ton  bonheur... 

Nous  avons  tant  besoin  d'un  bras  qui  nous  relève, 
Nous  avions  tant  cherché  le  héros  dont  le  glaive 
Rendît  au  vieux  drapeau  ses  gloires  d'autrefois. 
Que,  te  suivant  alors  jusques  à  la  frontière. 
Les  acclamations  de  la  Patrie  entière 

Chantaient  le  nom  de  Villebois... 

Elles  chantaient  encore  sur  les  rives  lointaines. 
Et  tu  les  entendis  par  les  monts  et  les  plaines, 
Qui  marchaient  en  cadence  au  pas  de  ton  cheval. 
Trop  fières  d'applaudir  les  coups  de  ton  épée 
Qui,  dès  les  premiers  jours  de  la  sainte  Epopée, 
Annonçaient  le  Chef  sans  rival... 

Nous  écoutions,  ravis,  nous...  Les  lauriers  en  herbe 
Fleurirent  tout  d'un  coup  en  un  bouquet  superbe; 
Devant  les  commandos  de  l'humble  et  grand  Etat 
Londres  dût  abaisser  Sa  Majesté  royale. 
Et  devant  toi,  devant  ta  figure  loyale, 
Courber  son  front  de  potentat... 

Notre  siècle  en  naissant  sur  un  champ  de  bataille 
Y  prît  des  noms  si  grands  qu'un  siècle  de  sa  taille 
Dans  les  âges  passés  n'avait  pas  encor  lui... 
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Il  meurt...  et  le  vingtième  à  peine  vient  d'éclore 
Que  tes  nobles  exploits  le  font,  dès  son  aurore, 
Digne  de  venir  après  lui  ! 

Pour  être  moins  connus,  moins  vantés,  moins  sonores. 
Pour  n'être  pas  brodés  en  lettres  tricolores, 
Comme  Austerlitz,  Wagram.  Essling  etMarengo... 
Si  le  regard  ému  ne  peut  encore  les  lire 
Dans  les  vers  immortels  que  chantaient  sur  leur  lyre 
Lamartine  et  Victor  Hugo, 

Seront-ils  donc  moins  beaux  sur  la  page  d'histoire 
Ces  combats  dont  chacun  rappelle  une  victoire  ? 
N'inspirera-t-il  pas  quelque  divin  ciseau 
Ce  peuple,  défendant  ses  foyers  et  ses  villes. 
Nouveau  Léonidas  aux  nouveaux  Thermopyles 
De  Spion  Kopje  et  de  Colenso?... 

Qui  redira  ces  jours  de  luttes  intrépides  ? 
Jours  de  sièges  fameux,  d'escarmouches  splendides, 
Dont  l'invincible  Anglais  jamais  ne  se  vanta... 
Et  quelle  plume  d'or  aura  des  traits  de  gloire 
Assez  purs  pour  ces  noms  d'éternelle  mémoire  : 
Villebois,  de  Wet  et  Botha? 

O  Transvaal,  quel  poète  à  la  voix  inspirée 
Ira  sous  ton  beau  Ciel  cueillir  la  fleur  sacrée 
Dont  l'enivrant  arôme  a  fait  de  tes  enfants, 
De  tous,  jusqu'aux  vieillards,  jusqu'aux  femmes  débiles. 
Des  soldats,  sous  le  feu  du  canon  immobiles, 
Des  héros  toujours  triomphants?... 

L'amour  du  sol  natal,  fleur  douce  et  fleur  austère, 
Oh  !  qui  me  donnera  d'en  savoir  le  mystère  ?... 
Quel  souffle  dans  mes  vers,  la  fera  s'entr'ouvrir. 
Pour  qu'en  les  écoutant  tout  noble  cœur  tressaille 
Comme  s'il  entendait  le  cri  de  la  bataille: 

«  Vivre  indépendant  ou  mourir  !  »  ^ 


Mourir!...  11  faut,  dit-on,  que  le  grain  de  blé  meure, 
Pour  que  la  moisson  d'or  germe,  croisse  et  demeure  ; 
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Il  faut  au  grand  soleil  un  radieux  lever... 
Des  chrétiens  les  martyrs  sont  la  forte  semence... 
Par  la  mort  des  héros  le  triomphe  commence  : 
Il  faut  quelqu'un  pour  la  braver! 

Tu  le  savais,  toi  qui,  pour  sauver  notre  France. 
Offrais  tes  vingt-quatre  ans  —  la  Vie  et  l'Espérance  î 
Toi  qui,  digne  héritier  du  sang  des  Villebois, 
Blessé,  mourant,  marchais  au  combat,  sans  te  plaindre. 
Entraînant  sur  tes  pas  la  légion  de  l'Indre 

A  Vienne,  sous  les  murs  de  Blois...^ 

Mais  ce  soir-là,  durant  les  deux  heures  sublimes, 
La  mort  comptait  sans  doute  assez  d'autre  victimes. 
Et  son  aile  ne  fit  qu'effleurer  le  vainqueur  ; 
Plus  douce  que  le  beaume  et  la  main  la  plus  sûre, 
La  croix  vint  étaiicher,  en  baisant  ta  blessure. 
Le  sang  qui  coulait  de  ton  cœur. 

Car  c'est  l'âme  surtout  qu'elle  avait  déchirée. 
Cette  balle,  au  hasard  des  batailles  tirée  ; 
C'est  le  cœur  qui  souffrait  de  voir  ses  fiers  élans 
N'être  plus  qu'un  vain  rêve,  alors  que  la  Patrie 
Appelant  au  secours,  gisait  endolorie 
Sous  la  botte  de  ces  uhlans! 

Dis-moi...  devinais-tu  que  ton  second  baptême 
A  ta  France  épargnait  l'holocauste  suprême, 
Et  qu'il  était,  ce  jour  de  noirs  pressentiments, 
Un  glorieux  prélude  au  soir  de  la  journée 
Qui  te  révélerait  ta  noble  destinée. 

Et  le  pourquoi  de  tes  tourments?... 

A  ta  vie  il  fallait  cette  sanglante  aurore 
Pour  que  la  flamme  sainte  en  toi  grandît  encore  ; 
Et  ton  rêve,  mûri  par  l'immense  douleur, 
Devait  porter  plus  haut  l'essor  de  tes  pensées 
Jusqu'à  l'heure  fatale  où  leurs  ailes  lassées 
Se  fermeraient  au  champ  d'honneur! 

I.  Villebois-Mareuil,  alors  lieutenant,  fut  blessé  à  l'attaque  du  faubourg  de 
Vienne,  le  28janvi«r  1871. 
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II 

«  En  avant  !  en  avant  !  » 

Trois  mois  avaient  passé...  trois  longs  mois  de  défaite  \ 
L'Angleterre  attendait  cette  prompte  conquête 
Qui  demandait  sans  fin  d'inutiles  renforts... 
A  Standgate,  à  Belmont,  Maggersfontein  succède, 
White  est  bloqué,  Buller  battu,  Methuen  cède. 
Partout  les  Boërs  sont  les  plus  forts  ! 

Vive  Dieu  !  tenez  bon  !  le  destin  vous  seconde... 
Hommes  des  temps  passés,  la  liberté  féconde 
A  fait  de  votre  sol  jaillir  ses  bataillons  ; 
Un  peuple  comme  vous,  Burghers,  jamais  ne  tombe, 
Vous  êtes  immortels  aux  bords  de  votre  tombe 
Qu'on  veut  creuser  dans  vos  sillons... 

A  tous  les  défilés  dressez  des  embuscades. 
De  vos  rochers  amis  faites  des  barricades, 
Ripostez  aux  shrapnells  et  bravez  les  «  dum-dum  »  ; 
S'ils  ont  quelques  lauriers,  laissez-les  se  convaincre 
Qu'il  ne  suffira  pas  de  montrer  pour  vous  vaincre 
Ceux  de  Randhâr  et  de  Karthum  !... 

Vous  êtes  trente  mille,  on  les  dit  cent  cinquante; 
Mais  votre  cœur  est  fier,  votre  âme  indépendante, 
La  partie  est  égale  ;  ils  seront  bientôt  las 
De  voir  chaque  vallon,  chaque  route  semée 
Des  lambeaux  de  leur  grande  et  trop  fragile  armée. 
En  avant!  braves  guérillas  !... 

C'était  l'ordre  du  jour...  Les  Burghers  tenaient  ferme... 
Et  lorsque  l'incendie  embrasant  chaque  ferme 
Eut  mis  son  reflet  rouge  au  front  des  oppresseurs  ; 
Lorsque  le  nombre  enfin  appelant  la  Revanche, 
Elle  voila  de  deuil  la  page  encor  blanche 
Le  nom  des  Républiques-sœurs... 


CHAMP  d'honneur 


Lorsque  cerné,  vaincu,  mais  indompté  quand  même, 
Voyant  tomber  autour  de  lui  tous  ceux  qu'il  aime, 
Sans  pouvoir  obtenir  de  l'Anglais  inhumain 
Une  trêve  d'un  jour  pour  faire  une  prière 
Et  choisir  à  ses  morts  un  coin  de  cimetière 

Dans  la  brousse,  au  bord  du  chemin.., 

Après  deux  jours  de  siège  et  d'effrayant  martyre 
Lorsque  de  cet  enfer  Kronié  se  retire, 
Lorsque  le  sacrifice  eût  été  consommé 
Et  que  le  paquebot,  s'éloignant  de  la  côte, 
Ravit  à  son  pays  cet  homme  dont  la  faute 
Etait  de  l'avoir  trop  aimé... 

Lorsque  s'illumina  des  clartés  éternelles 
Le  lit  fleuri  de  gloires  et  de  palmes  nouvelles 
Où  la  mort  endormait  de  son  dernier  sommeil 
Joubert,  père  et  sauveur  du  peuple  qui  l'acclame, 
—  Comme  le  soir  endort  dans  l'Océan  de  flamme 
Le  pâle  et  glorieux  soleil  !  — 

A  ceux  qui  prétendaient  se  rendre  sans  admettre 
Que  Londres  pour  toujours  fût  leur  souverain  maître, 
Quand  le  hautain  Ministre  eût  fait  répondre  :  Non  I 
Et  qu'il  eût  décrété  l'action  décisive 
Qui  d'un  coup  en  finît  avec  leur  offensive 
Et  leur  insolence  sans  nom. 

Ce  fut  l'ordre  du  jour  pour  la  lutte  suprême!... 
En  avant!...  en  avant  !...  Et  ta  voix  elle-même 
O  Villebois-Mareuil  sonna  le  ralliement, 
Jetant  le  fier  appel  aux  troupes  rassemblées 
Qye  charmaient  tes  vertus  aussitôt  appelées 
A  l'honneur  du  commandement. 

En  avant!..  L'avenir  d'un  doux  rayon  s'éclaire; 
L'espoir  envahit,  grand,  saint  comme  leur  colère 
Les  Boërs  électrisés  par  le  coup  de  clairon  ; 
Et  l'odeur  de  la  poudre  et  la  chanson  des  balles 
Ont  enivré  soudain  les  ardentes  cavales 
Qpi  bondissent  sous  l'éperon... 
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En  avant!.,  en  avant!..  Le  tir  des  escarmouches 
Est  parfait...  Les  Anglais  tombent  comme  des  mouches, 
Ils  tombent,  et  leurs  corps,  chaque  soir  de  combat, 
Jalons  ensanglantés  laissés  par  la  déroute 
Indiquent  au  passant  qu'ils  ont  repris  la  route 
De  Lain's  neck  et  de  Majuba... 

En  avant!.,  en  avant!..  Que  l'Albion  farouche, 
Albion  que  nul  pleur,  nulle  plainte  ne  touche, 
Pleure  ses  enfants  morts,  ses  convois  prisonniers; 
Et  qu'elle  sache  bien  que  dans  tout  l'Etat  libre, 
II  n'est  pas  un  seul  cœur,  pas  un  seul  qui  ne  vibre 
Pour  les  bannir  jusqu'aux  derniers  ! 

En  avant!...  en  avant  !...  Les  Boërs  se  multiplient; 
Par  le  nombre  écrasés  si  les  commandos  plient 
C'est  pour  mieux  préparer  leurs  retours  menaçants  ; 
A  Kronstadt,  à  Brandfort,  partout  «  l'essaim  d'abeilles  »  * 
Harcèle  de  son  vol  les  troupes  sans  pareilles 
De  dix  généraux  impuissants... 

En  avant!  en  avant!...  Et  ta  voix  les  soulève... 
Ils  t'aiment  !  Chacun  d'eux  est  fier  d'être  l'élève. 
Le  Compagnon,  l'enfant  du  Colonel  français; 
Tout  ému  leur  regard  avec  foi  te  contemple, 
Comme  s'il  évoquait,  tourné  vers  le  Saint  Temple, 
Le  Dieu  qui  donne  le  succès... 

Tu  donnais  sans  compter!...  Nous  gardons  souvenance 
De  maint  fait  d'armes  où  ta  superbe  imprudence 
Nous  a  fait  tressaillir  de  peur  et  de  fierté  ; 
On  eût  dit,  à  te  voir,  que  tu  n'avais  pour  guide 
Que  ta  brillante  audace  et  que  de  son  égide 
Te  protégeait  la  Liberté!... 

Tu  doutais,  n'esl-ce  pas,  tu  ne  voulais  pas  croire 
Qiie  trop  souvent  la  mort  accompagne  la  gloire, 
Qu'elle  est  affreusement  jalouse  des  héros... 
Tu  savais  cependant  qu'une  balle  égarée 
Pouvait  bientôt,  hélas  !  par  ta  gloire  attirée 
Se  faire  l'un  de  ses  hérauts!... 


Nom  donné  aux  commandos  boërs  par  le  général  anglais  Wolseley. 
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Champ  d'Honneur! 

Avez-vous  contemplé,  l'âme  tout  angoissée, 
Cet  immortel  tableau  de  l'histoire  passée. 
De  notre  histoire  à  nous  —  livre  d'or  sans  pareil  î  — 
La  Garde  au  Mont  Saint  Jean  par  l'Anglais  décimée, 
Jette  sur  les  drapeaux  de  notre  Grande  Armée 
Un  dernier  rayon  de  soleil  !... 

Les  rangs  se  sont  formés...  Pâles,  vivantes  cibles, 
Les  Grenadiers,  vaincus,  défendent,  impassibles, 
Les  Aigles,  —  un  haillon  tout  maculé  de  sang  !  — 
Les  obus  pleuvent,  puis  la  musique  funèbre 
S'arrête...  Ils  sont  tous  morts...  Sur  la  scène  célèbre 
La  nuit,  sombre  et  rouge  descend  !... 

Ce  fut  un  peu  cela,  la  dernière  bataille  ! 
Qui  de  nous  n'a  relu  la  page  qui  détaille 
Cette  épopée,  écho  des  vieux  Gestes  français  ; 
Cette  page  d'honneur  qui  ne  se  la  rappelle  ? 
Dans  nos  fastes  peut-être  en  est-il  d'aussi  belle, 
De  plus  sublime,  je  ne  sais  !... 

Il  s'en  était  allé  comme  vont  les  Apôtres, 
Par  l'exemple  montrer  ce  qu'il  voulait  des  autres, 
Portant  de  ses  conseils  le  glorieux  fardeau... 
Et  préparant  déjà  la  prochaine  victoire, 
Aux  bords  de  la  Modder  comme  aux  bords  de  la  Loire, 
Il  entraînait  son  commando  ! 

Alerte,  les  Anglais!...  Vrai  soldat  d'avant-garde, 
Prêt  à  tout,  Villebois,  tranquillement  regarde; 
Quelques  milles  à  peine  au  nord  de  Kimberley, 
Près  de  Boshof  —  l'illustre  et  trop  chère  bourgade  — 
Voici  les  ennemis  dont  toute  une  brigade 
Entoure  le  Kopje  isolé  !... 
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Il  regarde...  Est-ce  donc  la  fin  de  son  beau  rêve  ? 
Est-ce  du  soleil  d'or  la  course  qui  s'achève 
Avant  de  révéler  au  monde  sa  splendeur  ? 
Est-ce  le  jour  venu  qu'en  entrant  dans  la  lice 

11  avait  deviné        le  jour  du  sacrifice 

Qui  va  consacrer  sa  grandeur  ?... 

Une  voix  retentit  :  «  Rendez-vous  !  »...  Un  silence  ! 
Puis  ce  mot  :  «  En  avant  !...  Le  commando  s'élance, 
Mais  le  cercle  de  fer  refuse  de  s'ouvrir  ; 
L'anneau  se  rétrécit...  déjà  l'Anglais  savoure 
Son  triomphe  assuré  sur  la  vaine  bravoure 
Qui  devra  céder  ou  mourir  !... 

Céder,  jamais!...  Mourir!  Certe,  il  le  peut  sans  hon 
Et  de  son  long  regard  Villebois-Mareuil  compte 
Les  Yeomen,  les  canons  qui  montent  lentement... 
Lutter,  oh!  oui,  c'est  fou  !  L'issue  est  trop  certaine; 
Combien  autour  de  lui?...  Pas  même  une  centaine: 
Soixante-et-onze  exactement  ! 

Mais  luther,  c'est  français  !  Et  contre  l'Angleterre 
Combattre  jusqu'au  bout  c'est  «  l'honneur  militaire  > 
C'est  le  devoir  sacré,  fùt-il  seul  contre  tous  !... 
De  ses  aïeux,  si  loin,  qu'il  reprend  la  lignée, 
De  ce  même  regard  il  la  voit  désignée 

Pour  chasser  l'Anglais  de  chez  nous  !... 

Noblesse  oblige  I...  Adieu,  la  vision  chérie  : 
Sa  Vendée  aux  grands  bois,  Marseille,  la  Patrie... 
Adieu,  le  blanc  manoir...  sa  mère..,  son  enfant... 
Sa  main  pour  les  baisers  monte  jusqu'à  sa  bouche  ; 
Adieu!...  Voici  venir  la  dernière  escarmouche  I 
Voici  les  Anglais...  en  avant  ! 

Alors  ce  fut  vraiment  grandiose  et  terrible... 
Le  chef  parle...  les  Boërs,  sous  le  feu  qui  les  crible, 
Ont  soutenu  le  choc  sans  reculer  d'un  pas; 
Ils  ont  compris  la  voix  qui  commande  et  conseille  ; 
Sur  le  nouveau  Saint-Jean  c'est  la  Garde  qui  veille; 
Elle  meurt,  mais  ne  se  rend  pas  ! 
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Trois  heures  vainement  les  paquets  de  mitraille, 
Tentent  de  renverser  la  vivante  muraille  ; 
L'humble  troupe  a  si  bien  relevé  le  défi, 
Que,  devant  sa  bravoure  un  instant  dédaignée. 
L'ennemi  qui  croyait  la  bataille  gagnée 
A  douté  qu'un  jour  y  suffit  ! 

Trois  heures  Villebois  se  défend!...  Nul  n'approche 
Que  du  bon  chevalier  <<  sans  peur  et  sans  reproche  », 
Le  bras  vengeur  ne  compte  un  triomphe  de  plus; 
Et  l'ange  des  combats  semble  craindre  lui-même. 
Ce  bras  auquel  souvent  dans  la  lutte  suprême 
Il  a  désigné  ses  élus  !... 

On  veut  sa  liberté...  Qu'on  vienne  la  lui  prendre! 
Mais  que  nul  jusque-là  ne  parle  de  se  rendre  ;  . 
S'il  doit  mourir,  eh  !  bien,  quand  le  chef  sera  mort. 
Quand  le  fer  tombera  de  sa  main  déf^iillante,  . 
La  légion  priant  pour  son  âme  vaillante 
Pourra  se  livrer  sans  remprd. 

...  Un  sifflement  strident  a  déchiré  l'espace, 
Que  vois-je?...  le  héros  chancelle...  il  tombe...  il  passe... 
Jl  est  mort!...  Il  est  mort...  du  dolman  entr'ouvert 
Le  sang  jaillit  mettant  une  robe  empourprée 
A  ce  sol  du  Transvaal,  à  la  terre  admirée 
Pour  laquelle  il  s'était  offert! 

II  est  mort!...  A  ses  pieds  les  Boërs  jettent  les  armes; 
Il  est  mort!...  Le  regard  voilé  de  rudes  larmes. 
Épuisés,  les  soldats  hissent  le  drapeau  blanc... 
Et  sur  le  champ  d'honneur  qu'étonna  leur  courage 
Pour  Lui,  pour  tous  les  morts,  la  grande  voix  d'orage 
Tinte  le  glas  sourd  et  tremblant... 
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IV 

«  Memini  !  » 
(Devise  des  Villebois-Mareuil). 


La  nuit  tombe  et  s'étend  sur  le  «  Veld  »  solitaire... 
Les  yeux  dos,  le  front  pâle,  il  est  là...  sur  la  terre... 
11  repose!...  Et  demain  lorsque  l'aube  aura  lui. 
Quand  les  voix  du  malheur  viendront  le  leur  apprendre 
Les  commandos  navrés  ne  voudront  pas  comprendre 
Que  l'homme  endormi  là,  c'est  lui  I 

Lorsque  ces  voix  iront  dire  au  pays  de  France 
Qiie  c'est  fini,  qu'il  faut  laisser  toute  espérance, 
—  Lui  qui  pour  son  retour  cueillait  des  palmes  d'or  !  — 
De  la  Côte  d'azur  aux  falaises  sauvages 
Un  long  cri  de  douleur  troublera  ses  rivages 
Et  pleurera  son  enfant  mort!... 

Dors!  ô  mon  grand  héros...  Du  drapeau  tricolore 
Que  les  plis  désolés  se  déroulent  encore 
Et  flottent  doucement  sur  ton  lit  de  repos... 
Dors  !...  Il  est  des  trépas  qui  valent  la  victoire. 
Et,  pour  l'ensevelir,  rien  ne  sied  à  la  gloire 
Comme  un  linceul  fait  de  drapeaux  ! 

Dors  !  Oh  !  n'entends-tu  pas  les  anges  de  Bouvines  ^ 
Qui  veulent  te  bercer  de  musiques  divines? 
Mareuil,  ne  vois-tu  pas  les  âmes  des  aïeux, 
Qyi  remplissant  les  airs  de  leurs  battements  d'ailes, 
Viennent  toutes,  ce  soir,  au  rendez-vous  fidèles, 
Pour  emporter  ton  âme  aux  cieux?... 

Comme  le  vent  des  nuits,  caressant  les  armures. 
Elles  peuplent  le  Vaal  de  glorieux  murmures, 
Je  les  entends  tout  bas  redire  :  «  Memini  !  » 


1.  La  famille  des  Mareuil  fut  anoblie  par  Philippe-Auguste,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Bouvines,  le  27  ju-:llet  J214. 
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Et  ces  voix  du  passé  qui  s'élèvent  ensemble, 
Murmurant  la  devise,  affirment  bien,  ce  semble, 
Que  tout  n'est  pas  encor  fini  ! 

Non!  tout  n'est  pas  fini  !...  J'en  appelle  à  ton  âme, 
O  Villebois-Mareuil,  j'en  atteste  la  flamme, 
Qui  dans  notre  Ame  passe  avec  ton  souvenir  ; 
C'est  toute  une  moisson  d'espérances  nouvelles 
Que  ton  sang  fait  germer  des  plages  immortelles 
Où  nous  irons  les  recueillir... 

L'Anglais  a  beau  chanter  victoire  à  perdre  haleine. 
Fusiller  les  vaincus,  en  peupler  Sainte-Hélène, 
Les  lueurs  d'incendie  éclairant  le  décor... 
Ton  bras  vaillant  a  mis  «  la  cognée  au  vieux  chêne 
L'Anglais  attend  toujours  la  victoire  prochaine, 
Il  attendra  longtemps  encor!... 

Les  Boërs  ne  savent  pas  les  luttes  impossibles, 
Les  Boërs  se  souviendront,  ils  seront  invincibles  ; 
Ils  combattront  sans  trêve  et  jusqu'au  dernier  jour, 
Jusqu'au  jour,  veux-je  dire,  où  l'Europe  attentive 
Aux  vœux  du  grand  vieillard  dont  la  voix  nous  capti 
L'Europe  dira  :  C'est  mon  tour  ! 

Car  il  était  si  beau,  ce  Kruger  magnanime 
Quand  il  parlait  de  toi,  de  son  peuple  victime. 
Et  tant  de  majesté  revêtait  ses  douleurs, 
Que  les  peuples  émus  en  ont  subi  le  charme, 
Et  que  les  rois  unis  devant  son  cri  d'alarme, 
Voudront  tous  essuyer  ses  pleurs  I 

Toi,  tu  te  souvenais  des  gloires  de  ta  race, 
A  leur  poussière  d'or  tu  reconnus  la  trace 
Qu'il  fallait  jusqu'au  bout  suivre  sans  défaillir; 
Et  tu  t'es  souvenu  que  toute  âme  en  souffrance. 
A  sa  place  marquée  au  foyer  de  la  France 
Qui  s'empresse  de  l'accueillir... 

Tu  soutins  le  renom  de  cette  illustre  mère  ; 
Et  lorsque  l'on  traitait  ton  rêve  de  chimère. 
Quand  beaucoup  redisaient  qu'elle  va  vieillissant. 
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Tu  prouvas  qu'elles  sont  mensongères  et  vaines 
Ces  déclamations  refusant  à  nos  veines 
Une  goutte  de  noble  sang  ! 

La  France  t'acclama!...  se  peut-il  qu'elle  oublie?... 
Regarde  !  son  amour  pour  toi  se  multiplie  ; 
Elle  t'a  mis  au  rang  des  plus  fameux  guerriers  ; 
Dans  nos  villes  ton  nom  baptisera  les  rues, 
Et  nos  places  verront  les  foules  accourues 
Pour  te  couronner  de  lauriers  ! 

Car  si  tu  dois,  bercé  de  brises  inconnues, 
Dormir  au  champ  d'honneur,  le  marbre  a  dans  les  rues 
Porté  ta  gloire  sainte  et  dressé  tes  autels  ; 
Nous  avons  respecté  ta  volonté  suprême. 
Mais  de  tous  nos  regrets  nous  t'avons  fait  quand  même 
Partout  des  tombeaux  immortels  ! 

Et  la  France  a  passé,  saluant  ta  mémoire  ; 
Les  tout  petits,  lisant  dans  leur  livre  d'histoire. 
Ont  épelé  le  nom  du  Chevalier  féal  ; 
Et  les  cœurs  de  vingt  ans,  épris  des  nobles  causes, 
Effeuillant  à  tes  pieds  les  rêves  et  les  roses, 
Ont  entrevu  leur  idéal  I... 

L'Armée  a  tressailli  comme  en  un  jour  de  fête  ; 
La  Grande  Humiliée  enfin  levait  la  tête  ; 
En  sonnant  au  drapeau  devant  toi,  le  soldat. 
Elle  se  consola  des  plus  cruels  mécomptes  ; 
Le  linceul  de  Boshof  voile  toutes  nos  hontes 
Et  fait  oublier  Fachoda  ! 

Dors  !  C'était  bien  à  toi,  le  fils  de  la  Vendée, 
La  terre  des  héros  par  le  sang  fécondée, 
De  vouloir  pour  le  Droit  et  pour  la  Liberté 
Recommencer  là-bas  l'admirable  légende, 
«  Le  combat  de  géants  »  qui  l'a  faite  si  grande 
Aux  yeux  de  la  postérité  ! 

Aussi,  comme  elle  t'aime!  Aussi  comme  elle  est  fière 
De  pouvoir  ajouter  aux  noms  qu'elle  vénère 
Les  noms  de  la  Modder  et  de  la  Tugela, 
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Heureuse  de  songer  que  nul  ne  les  rappelle 
Sans  que  le  monde  entier  dise,  tourné  vers  elle  : 
Villebois-Mareuil  était  là  ! 

Fils  des  preux,  dors  en  paix  !  La  noble  et  sainte  femme 
Dont  le  sang  fût  ton  sang,  dont  l'âme  fut  ton  âme, 
A  trouvé  moins  amers  les  maternels  sanglots, 
Lorqu'à  genoux  devant  ton  image  chérie 
Elle  a  revu  son  Fils,  beau  comme  la  Patrie 
Qu'il  portait  par-delà  les  flots  ! 

Elle  sait  —  ton  enfant  le  lui  dit  elle-même  — 
Que  ton  nom,  du  devoir,  est  devenu  l'emblème, 
Que  c'est  là  pour  son  cœur  le  plus  doux  réconfort... 
Qu'elle  est  ta  mére...  et  que, forte  de  ta  vaillance, 
Elle  doit,  elle  aussi,  porter  sans  défaillance 
Cette  gloire  jusqu'à  la  mort  ! 

Dors  en  paix...  ton  enfant  est  digne  de  ta  mère, 
Elle  est  digne  de  toi...  la  coupe  fut  amère, 
Le  sacrifice  atroce  et  bien  lourde  la  croix... 
Mais,  admire  avec  nous,  quelle  fille  est  la  tienne  ; 
Elle  a  pris  le  calice...  et  son  âme  chrétienne 
Pleure  sans  fléchir  sous  le  poids  !... 

La  Patrie  a  voulu  que  toutes  les  tendresses 
Pour  bercer  sa  douleur  unissent  leurs  caresses... 
Pour  alléger  son  cœur  trop  plein  de  ton  adieu, 
Vers  ton  enfant  la  voix  de  la  France  en  prière 
Monte  plus  douce  encore,  et  lui  montre  son  Père 
Veillant  sur  elle  près  de  Dieu  ! 

Dors  en  paix,  général  1...  Dans  ces  heures  de  doute  ; 
Où  la  France  au  passant  demande  en  vain  sa  route, 
Nous  qui  pensions  :  l'Etoile  est  là  pour  nous  guider  ; 
Nous  qui,  voyant  là-bas  s'embellir  ton  histoire. 
Disions  :  Il  reviendra  sacré  par  la  victoire, 
Et  plus  digne  de  commander. 

Parmi  les  astres  d'or  de  la  rive  lointaine. 

Dans  les  voix  qu'aujourd'hui  du  kopje  et  de  la  plaine, 

Le  vent  de  mer  apporte  avec  ton  souvenir, 
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Nous  verrons  ton  étoile...  et  nous  pourrons  entendre 
Ton  mot  d'ordre  passer  plus  vibrant  et  plus  tendre  ; 
Et  nous  saurons  le  retenir  !... 

De  ces  champs  du  Transvaal  que  ton  blason  décore, 
Nous  leur  demanderons  de  nous  guider  encore  ; 
Pour  lutter  jusqu'au  bout  ;  s'il  le  faut,  pour  souffrir, 
O  Villebois,  ta  vie  et  ta  mort  sont  le  Livre 
Où  nous  irons  puiser  la  force  de  bien  vivre 
Et  le  secret  de  bien  mourir  ! 


Abbé  Henry  Simon. 


LES  TROIS  VIERGES  DE  L'OLYMPE 


Après  sa  déchéance  et  jusque  dans  les  ténèbres  palpables  d'une 
idolâtrie  toujours  croissante,  l'homme  n'a  jamais  perdu  tout  sou- 
venir des  vérités  primitives  ;  et  toujours  à  l'acharnement  pour 
aveugler  l'intelligence,  l'esprit  de  mensonge  a  joint  l'artifice  pour 
obscurcir  la  lumière.  Aussi  comme  il  ne  pouvait  entièrement  étein- 
dre les  clartés  de  la  raison  il  a  de  préférence  attiré  la  vue  sur  de 
fausses  lueurs  et  de  vains  fantômes.  Donnant  le  change  au  cœur 
et  prenant  ses  victimes  pour  complices  il  a  montré  la  consécra- 
tion du  mal  comme  la  condition  du  bien;  et  il  asservissait  la  no- 
tion du  bien  à  l'attrait  du  mal.  Dans  toutes  sortes  de  fables  dis- 
cordantes il  déifiait  des  profanations  contraires  même  à  la  nature 
et  des  vengeances  contre  la  pudeur.  Toutefois,  pour  rassurer  les 
craintes  de  l'innocence  ou  prévenir  les  protestations  de  la  vertu, 
il  prêtait  à  trois  femmes  du  ciel  Olympique  les  apparences  de  la 
virginité.  Tenant  moins  à  la  coordination  des  mythes  qu'à  la  per- 
version des  âmes,  il  exigeait  des  sacrifices  pour  deux  Vesta,  trois 
Diane  et  cinq  Minerve  :  il  les  présentait  comme  des  protectrices  de 
la  chasteté  ;  et  parce  qu'il  faisait  illusion  à  la  conscience,  il  confir- 
mait la  sanction  du  vice.  Le  serpent  dissimule  son  approche  et  il 
atteint  son  but.  Mais  si  cette  tactique  peut  tromper  l'inattention, 
elle  peut  aussi  trahir  son  iniquité.  Par  leur  licence  et  leur  cruauté 
ces  fausses  vierges  dénoncent  la  corruption  et  la  barbarie  des  au- 
tres idoles. 

Comme  le  reste  des  divinités  Vesta  fut  pour  les  païens  un  sujet 
de  contradictions.  Suivant  Hésiode  ^  Pindare'  et  une  hymne  ho- 
mérique 3;  elle  était  fille  de  cette  Rhéa  que  dans  son  Cratyle*,  Pla- 

1.  Hésiode,  Théogonie,  453. 

2.  Pindare,  Némcennes,  XI,  1,  2. 

3.  Hymnes  homériques,  IH  (ou  IV,  ou  V).  A  Vénus,  22. 

4.  Platon,  Cratylc,  19. 
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ton  prend  pour  la  désignation  du  mouvement,  et,  suivant  Platon^ 
elle  était  non  seulement  le  principe  du  mouvement  mais  encore  la 
première  essence  de  tous  les  êtres i.  Tantôt  on  fixait  au  centre 
unique  ou  double  de  la  Terre  ou  du  monde  2  cette  obscure  et  chan- 
,geante  personnification-de  l'immobilité  et  de  la  durée  ;  tantôt  elle 
passait  pour  la  chaleur  avec  sa  mobilité,  cause  et  symbole  de 'la 
stérilités  ou  de  la  fécondité^  au  sein  de  la  nature;  et  à  ce  titre 
elle  avait  plus  de  prise  soit  sur  les  individus,  soit  sur  les  sociétés. 
Ainsi  on  croyait  surprendre  dans  le  mouvement  de  la  flamme  son 
sourire  ou  sa  menace  5;  et  dans  l'enceinte  des  prytanées,  les  villes 
avaient  coutume  de  consacrer  des  veuves  à  son  service^.  Cette 
vague  abstraction  prit  un  corps  et  elle  reçut  de  la  mythologie  une 
forme  humaine  ;  mais  alors  même  asservie  à  toutes  les  divagations 
de  l'erreur  elle  subit  toute  sorte  de  transformations. 

Mère"^  ou  fille  de  Saturne  s  tantôt  elle  sembla  une  compagne  de 
Vulcain^;  tantôt  elle  fut  associée  par  les  uns^^  ou  confondue  par 
les  autres  11  avec  la  Terre  et  ainsi  avec  Cybèlei^,  Junon,  ou  Gérés 
et  après  Plotin,  Porphyre  semblait  admettre  que,  suivant  l'antique 
tradition  d'une  sagesse  inspirée,  elle  était  l'âme  végétative  du  globe 
-  terrestre  comme  Cérès  en  était  l'esprit  ^\  Jouet  fantastique  d'un 
scepticisme  superstitieux  qui  divinisait  le  vice  ou  faussait  la  vertu, 
elle  pouvait  devenir  tour  à  tour  la  gardienne  de  la  pudeur  ou  l'ins- 
tigatrice de  la  luxure.  On  apprenait  que  pour  échapper  à  la  pour- 
suite impudique  de  deux  dieux,  elle  avait  fait  à  l'adultère  époux 
de  Junon  un  vœu  de  virginité  perpétuelle,  et  qu'en  récompense  le 
maître  de  l'Olympe  lui  avait  accordé  la  primauté  des  honneurs 

1.  Platon,  Cratyle,  18. 

2.  Ovide,  Fastes,  VI,  457-460.  —  Macrobe,  Saturnales,  I,  XXIII,  8,  Saint  Au- 
gustin, Cité  de  Dieu,  VII,  16. 

3.  Plutarque,  Numa,  9.  Lactance,  Institutions,  1,  21. 

4.  Plutarque,  Camille,  20. 

5.  Aristote,  Météorologie,  II,  IX,  6. 

6.  Aristote,  Politique,  II!,  IX,  7.  —  Plutarque,  Numa,  9. 

7.  Ovide,  Fastes,  VI,  300. 

8.  Hésiode,  Théogonie,  453.  —  Hymnes  homériques,  IV,  22. 

9.  Aristote,  Météorologie,  II,  IX,  7. 

10.  Plotin,  Ennéades,  IV,  30. 

11.  Ovide,  Fastes,  VI,  267-268. 

12.  Julien,  Epitre  21,  à  Callixène.  —  Disccurs,  V. 

13.  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VII,  16. 

14.  Plotin,  Ennérdes,  IV,  27. 

15.  Hymnes  homériques  .111,  IV  eu  \).  A  Vénus,  21-30. 
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dans  les  temples  '  ;  ou  bien  non  seulement  on  lui  donna  la  prési- 
dence des  festins,  mais  encore  on  l'associa  à  des  dieux  profanar 
teurs  comme  Apollon  2  et  Mercure  3;  on  l'identifia  avec  la  déesse 
dfi.  l'impureté  ^.  Voilà  quels  rôles  lui  imposaient  des  fictions  con- 
traires; et  une  telle  facilité  de  changement  dénonce  sa  radicale  im- 
puissance pour  le  bien. 

Sur  le  théâtre  elle,  ne  produisait  guère  d'illusion;  et  dans  la  vie 
privée  ou  dans  la  vie  publique  elle  n'assura  pas  l'intégrité  des  tra- 
ditions ou  la  pureté  des  mœurs  5.  Tandis  qu'à  leur  retour  dans  leur 
demeure  les  héros  des  tragédies  lui  offraient  leurs  hommages  et 
leurs  prières^,  devant  les  mêmes  spectateurs  et  dans  des  comédies 
complices  de  l'idolâtrie  comme  de  la  dépravation,  Aristophane  mon- 
tre qu'on  pouvait  sans  crainte  la  livrer  aux  sarcasmes  des  acteurs''. 
Mais  surtout,  si  dans  chaque  maison  son  autel  était  le  foyer  héré- 
ditaire de  la  ftimille^,  et  si  dans  toute  cité  9  ou  dans  le  temple  de 
Delphes  il  était  le  foyer  commun  soit  d'une  population  soit  de  la 
Grèce  entière,  il  ne  prévint  ni  la  corruption  de  la  société  domestir 
que  11,  ni  la  division  de  la  société  politique  12  jusqu'à  son  asservisse- 
ment. Dans  ces  jeux  Olympiques  qu'on  célébrait  pour  glorifier  le 
profanateur  de  Ganymède  et  pour  affermir  la  concorde  des  peu- 
plades helléniques,  c'était  Vesta  qui  recevait  les  premiers  sacrifices  i^: 
dans  de  pareilles  fêtes  une  pareille  divinité  pactisait  avec  la  nudité 
qui  attisait  les  ardeurs  de  l'amour  contre  nature  et  elle  n'apaisa 
pas  les  discordes  que  provoquaient  les  solennités  d'un  culte  sans 
pudeur  15. 

1.  Hésychius. 

2.  Hymnes  homériques,  XXIII.  —  Plutarque,  Aristote,  20. 

3.  Hymnes  homériques,  XXIX.  —  Pausanias,  V,  XI,  8  (Mercure). 

4.  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  IV,  10. 

5.  Euripide,  Hercule  furieux,  599. 

6.  Euripide,  Hercule  furieux,  599. 

7.  Aristophane,  Guêpes,  844,  846.  —  Oiseaux,  865. 

8.  Odyssée,  XIV,  159.  —  XX,  231.  —  Hymnes  homériques,  XXXII,  5.  —  Pin- 
4are,  Néméennes,  XI,  5.  —  Platon,  Critias,  4.  —  Cicéron,  De  Naturâ  deorum,  II, 
XXVII,  68. -— Diodore,  V,  68. 

9.  Euripide,  Héraclides,  144. 

10.  Plutarque,  Numa,  9.  —  Aristide,  20.  —  Platon,  Lois,  V,  14-VIlI,  12,.  — 
Pollux,  Onomasticon. 

11.  Polybe,  XXXVII,  4. 

12.  Plutarque,  Agésilas,  15. 

13.  Pausanias,  V,  XIV,  4. 

14.  Pausanias,  V,  VI,  8. 

15.  Maxime  de  Tyr,  VI,  8. 
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Comme  en  Grèce,  Vesta  eut  un  culte  en  Italie,  et  dès  Numa,  ce 
fut  son  temple',  qui  servit  de  foyer  à  Rome.  Dans  ce  temple  l'en- 
tretien de  son  feu  par  des  vierges  semblait  assurer  la  domination- 
universelle  puis  l'éternelle  prospérité  de  l'État  2.  On  n'était  pas 
d'accord  sur  cette  institution.  Suivant  Cicéron  ^  elle  montrait  aux 
femmes  que  différentes  des  hommes  elles  devaient  garder  une  in- 
violable pudeur;  suivant  Plutarque^,  Numa  aurait  appris  des  Muses 
que  par  son  activité  féconde  ou  sa  pureté  stérile  le  feu  est  l'image 
de  la  puissance  suprême  ou  de  la  chasteté  virginale.  Quelle  que 
soit  la  valeur  de  ces  interprétations  divergentes,  ce  simulacre  de  la 
divinité  consacra  l'impureté  avec  la  barbarie  ;  et  les  obligations  de 
leur  charge  ne  portèrent  pas  bonheur  à  ses  prêtresses. 

Par  respect  pour  la  virginité,  les  Romains  lui  vouaient  des  en-^ 
fants.  Mais  forcé  par  une  tyrannie  officielle  à  un  célibat  temporaire,, 
le  collège  des  six  vierges  voyait  dans  les  solennités  d'une  licence 
cynique'  les  prêtresses  d'une  autre  déesse  quitter  de  gré  ou  de 
force  leurs  vêtements  devant  une  multitude  enivrée  de  mensonge 
et  de  luxure  6.  Il  prenait  aussi  une  part  active  à  ce  culte  infâme,  et 
chaque  année  pour  rappeler  la  résistance  de  la  protectrice  à  une 
tentative  de  Priape'',  il  procédait  devant  le  peuple  au  couronne- 
ment d'une  statue  obscène  ».  II  put  sans  déroger,  recevoir  sous 
Claude  l'honneur  de  célébrer  une  nouvelle  Junon,  l'impudique 
Livie9.  A  des  habitudes  de  licence  il  joignit  des  habitudes  de- 
cruauté  et  par  suite  d'une  affinité  naturelle  entre  tous  les  genres 
d'excès  il  fallut  que,  pour  conjurer  les  menaces  de  l'avenir,  iï 
scrutât  dans  les  entrailles  palpitantes  des  gladiateurs  la  destinée 
de  la  ville  éternelle  10 

Avec  de  pareilles  obligations,  sa  destinée  non  plus  n'était  pas 
heureuse.  Comme  consolation  de  leur  servitude  et  rémunération 
de  leur  service,  les  vestales  étaient  libres  du  joug  perpétuel  qui 

1.  Cicéron,  De  Legibus,  liv.  II,  Vlll,  19-XII,  29. —Ovide,  Fastes,  IV,  82 1 . —  Vf, 
297. 

2.  Tile-Live,  XXVl,  17.  —  Plutarque,  Numa,  10;  Camille,  20.  —  Florus,  I,  2. 

3.  Cicéron,  De  Legibus,  liv.  Il,  XII,  29. 

4.  Plutarque,  Camille,  20. 

5.  Ovide,  Tristes,  II,  311. 

6.  Valère  Maxime,  11,  X,  8. 

7.  Ovide,  Fastes,  VI,  319-346.  —  Lactance,  Institutions,  I,  21. 

8.  Lactance,  Institutions  divines,  I,  21. 

Q.  Dion  Cassius,  LX,  5.  —  Prudence,  contre  Symmaque,  I,  251. 
10.  Prudence,  contre  Symmaque,  I,  279. 
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pesait  sur  le  reste  des  femmes  ^  Elles  recevaient  des  dépôts  2  et 
des  testaments 3  ;  elles  gardaient  les  principaux  actes  des  person- 
nages éminents  ^  et  les  gages  secrets  de  la  puissance  nationale  ^  ; 
elles  disposaient  de  toute  leur  fortune  sans  aucun  contrôle 6.  Ainsi 
<jue  les  magistrats  elles  avaient  des  licteurs";  sur  leur  passage  on 
abaissait  les  faisceaux  et  le  seul  fait  de  leur  rencontre  fortuite 
-Sauvait  la  vie  d'un  criminel  9.  On  ne  leur  ménageait  ni  les  bénéfi- 
ces, ni  les  hommages  niais  leurs  richesses  et  leurs  honneurs, 
elles  n'en  jouissaient  que  sous  la  menace  de  la  mort.  Toutes  les 
fois  qu'une  de  ces  esclaves  complices  laissait  éteindre  le  feu  sacré  ^ 
ou  qu'elle  avait  violé  une  promesse  faite  dès  le  premier  âge  et 
sans  connaissance  de  cause  elle  était  condamnée  soit  à  recevoir 
ie  fouet  du  grand  prêtre,  soit  à  souffrir  une  lente  agonie  dans  un 
sépulcre.  Or,  comme  sans  donner  la  grâce,  le  paganisine  faisait 
violence  à  la  liberté  et  que  par  la  licence  des  spectacles  il  multi- 
pliait les  tentations  d'infidélité,  les  soupçons  étaient  si  naturels  que 
Ja  défense  de  ces  vierges  suspectes  devint  pour  les  rhéteurs  un 
sujet  banal  de  déclamation  1^;  les  vengeances  furent  si  nombreuses 
durant  les  longs  jours  de  la  République  ou  de  l'Empire  qu'on 
finit  par  regarder  comme  une  exception  ou  une  merveille  une 
perpétuelle  soumission  à  un  engagement  involontaire.  Et  pourtant 

1.  Tite-Live,  XXXIV,  7. 

2.  Plutarque,  Antoine,  21. 

3.  Plutarque,  Antoine,  58. 

4.  Tacite,  Annales,  I,  8-lV,  16.  —  Suétone,  I,  83-II,  102.  —  Dion  Cassius, 
XLVllI,  12,  37,  46. 

5.  Tite-Live,  V,  52-XXVI,  27.  —  Tacite,  Annales,  XV,  41.  —  Dcnys,  II,  66. 

6.  Aulugelle,  X,  15. 

7.  Plutarque,  Numa,  10.  —  Dion,  XLXII,  19.  —  Sénèque,  Controverses,  I,  2. 

8.  Sénèque,  Controverses,  VI,  8. 

9.  Plutarque,  Numa,  10. 

10.  Tite-Live,  1,  20.  —  Tacite,  Annales,  IV,  16.  —  Suétone,  II,  31-44. 
M.  Tite-Live,  XXVIII,  4.  —  Plutarque,  Numa,  10. 

12.  Ovide,  Fastes,  VI,  457-460.  —  Plutarque,  Numa,  10. 

13.  Aulugelle,  I,  12. 

14.  Sénèque  le  Rhéteur,  Excerpta  Controversiarum,  I,  3-VI,  8  (Vlll,  3). 

15.  Tite-Live,  H,  42;  Vlll,  15-XXll,  57.  —  Epitone,  XIV,  XX,  LXIII.  — Cicéron, 
Catilinaires,  111,  IV,  9;  Brutus,  XXXll,  122;  LXVII,  136.  —  Pline  le  jeune,  IV, 
II.  — Juvenal,  IV,  10.  —  Plutarque,  Fabius,  18.  —  Questions  Romaines,  96.  — 
Cessation  des  oracles  14.  —  Dion  Cassius,  Fragments,  43-LXVlI,  3. —  LXXVII,  16. 
—  Orose,  II,  8;  III,  9;  IV,  2,  13-V,  1 5-VÏ,  3.  —  Stace,  Silves,  1,  i,  36. 

16.  Ovide,  Fastes,  VI,  457-460.  —  Plutarque,  Numa,  9.  —  Ovide,  Fastes,  VI, 
459-460. 
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les  moralistes  ou  les  poètes  n'élevèrent  jamais  un  cri  d'indignation 
contre  les  bourreaux,  un  cri  de  pitié  pour  les  victimes.  On  admi- 
rait la  sagesse  du  législateur,  la  sainteté  de  l'institution  i.  Dans  ks 
écoles  les  élèves  discutaient  si  pour  un  souhait  de  mariage  "tt- 
primé  en  un  seul  vers,  la  coupable  méritait  le  supplice 2.  Un  consul 
panagyriste  de  Vénus  3,  un  adorateur  de  l'impudique  Domitien*, 
Silius  Italiens  chanta  que  même  après  l'ensevelissement  d'une 
prêtresse  vivante,  les  peines  des  enfers  ne  punissaient  pas  encore 
assez  la  violation  d'un  vœu  fait  sans  conscience  et  la  perte  d'une 
virginité  imposée  par  la  force 5.  On  poussait  la  barbarie  jusqu'à 
l'absurdité. 

Mais  en  même  temps  que  faussé  par  une  superstition  hypocrite, 
le  respect  de  la  virginité  exerçait  sur  la  faiblesse  une  impitoyable 
tyrannie,  la  luxure  divinisée  dans  les  idoles,  commettait  sans 
crainte  les  derniers  excès,  et  si  dans  cette  Rome  qui  l'adorait  avec 
la  déesse  de  l'impureté,  Vesta  exigeait  tant  de  rigueur  contre  les 
fautes  de  ses  prêtresses,  elle  témoignait  plus  d'indulgence  pour  lés 
souillures  de  ses  prêtres.  Tout  en  commandant  à  ses  ministres 
d'implacables  iniquités  contre  les  différentes  infractions  de  ses 
Vestales,  elle  ne  leur  imposait  ni  l'apparence  publique  de  la  pudeur 
ni  le  secret  même  de  l'impudicité^.  Comme  les  autres  divinités, 
elle  pactisait  avec  les  pires  attentats  de  ses  adorateurs  et  de  ses 
vengeurs.  Aussi,  en  punissant  les  moindres  violations  de  son  culte, 
les  grands  pontifes  pouvaient  proclamer  sous  le  patronage  des 
philosophes  leur  passion  pour  la  beauté  de  l'adolescence.  On  confia 
la  surveillance  de  son  collège"^  à  ce  César  qui,  avec  le  mariage^, 
profanait  la  nature,  et  comme  Apollon,  le  dieu  profanateur 
d'Hyacinthe,  elle  eut  un  sanctuaire  dans  le  palais  du  premier  em- 
pereur. Virgile  la  supplia  d'accorder  sa  protection  au  destructeur 
de  la  liberté 9;  mêlant  aux  protestations  d'une  luxure  homicide  1^ 

1.  Ciceron,  Tusculanes,  IV,  1,3.  —  Plutarque,  Numa,  20,  21,  22. 

2.  Sénèque,  Excerpta  Controversiarium,  VI,  8. 

3.  Silius  Italicus,  111,  607-Vll,  444. 

4.  Silius  Italicus,  111,  607,  612,  633. 

5.  Silius  Italicus,  Xlll,  843-848. 

6.  Cicéron,  De  naturâ  deorum,  I,  XXVIII,  79. 

7.  Ovide,  Fastes,  1 1  i ,  699-V,  573. 

8.  Suétone,  1,  50,  51,  52  =z  22,  47,  49.  —  Ovide,  Métamorphoses,  XV,  VftI, 
864. 

9.  Virgile,  Georgiques,  I,  498,  499. 

10.  Properce,  II,  VII,  13,  14. 
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les  vœux  d'un  patriotisme  sanguinaire,  un  autre  poète,  Properce, 
rinv.oqua  avec  Mars  et  Vénus  en  faveur  du  même  personnage*. 
Par  la  bouche  de  cet  Ovide  qui,  dans  ses  Fastes  et  ses  Métamor- 
phoses célébra  la  dépravation  du  paganisme,  elle  provoqua  ou 
justifia  des  discordes  sanglantes  2  et  des  proscriptions  fratricides;, 
elle  consacra  les  honneurs  divins  d'un  usurpateur  sacrilège  et  elle 
inaugura  l'ère  des  Apothéoses. 

.  Sous  l'Empire,  son  collège  ne  fit  que  décliner,  et  moins  que 
jamais  les  familles  voulurent  lui  livrer  leurs  enfants  3.  Aussi  les 
filles  de  ces  affranchies  qu'Ovide  déclarait  vouées  à  la  luxure^,  il 
fallut  par  nécessité  les  admettre  au  sacerdoce  et  les  consacrer  à  la 
déesse  ^.  Ensuite,  si  les  nouveaux  maîtres  du  pouvoir  prodiguèrent 
toutes  sortes  d'encouragements  aux  gardiennes  de  la  puissance 
romaine,  ils  leur  prodiguèrent  encore  plus  d'affronts  que  de  fa- 
veurs et  les  elforts  pour  relever  le  culte  de  Vesta  n'égalèrent  pas 
les  outrages  qui  en  mesuraient,  qui  en  accéléraient  la  décadence. 
Après  l'hypocrite  rigueur ^  d'un  tyran  impudique'^  comme  Domi- 
tiûn,  d'autres  monstres  joignirent  contre  les  prêtresses  de  ce  culte 
politique  la  luxure  à  la  cruauté  ou  la  dérision  à  la  luxure.  Coupa- 
ble d'une  profanation  contre  une  vierge  consacrée,  Caracalla  con- 
damna au  supplice  cette  femme  avec  trois  de  ses  compagnes,  puis 
à.  une  cinquième  victime  dans  le  même  collège  il  laissa  le  choix  de 
la. mort  8.  A  son  tour,  et  sous  prétexte  de  vouloir  une  famille 
divine,  Heliogabale,  grand  pontife,  enleva  une  grande  Vestale,  et 
sfil  l'épousa,  ce  fut  pour  la  répudier^.  Ainsi  tous  les  excès  que 
provoquait  le  culte  païen  contre  ses  victimes,  il  les  subissait  à' sa 
honte  sous  la  tyrannie  de  ses  chefs  et  c'était  sans  la  moindre  possi- 
bilité d'aucune  réforme.  Fauteur  des  sacrifices  humains  et  toutefois 
zélé  défenseur  des  animaux,  Porphyre  prétendit  que  de  temps 
immémorial,  Vesta,  la  première  avait  reçu  comme  offrande  de 
l'herbe  et  non  du  sang  :  mais  avec  de  pareils  mensonges,  le  paga- 

1.  Properce,  111,  IV,  ii,  19.  —(IV,  IV?),  (IV,  m,  7-10). 

2.  Ovide,  Fastes,  III,  698-707  =  V,  573,  575. 

3.  Tacite,  Annales,  IV,  16. 

.4.  Ovide,  Ars  amandi,  lll,  614-615. 

5.  Dion  Cassius,  LV,  22. 

6.  Suétone,  XII,  8.  —  Pline  le  jeune,  IV,  11.  —  Dion  Cassius,  XLVll,  3. 

7.  Dion  Cassius,  LXVII,  2.  —  Suétone,  Les  Césars,  Xli,  22. 

8.  Herodien,  IV,  8,  11.  —  Dion  Cassius,  LXXVII,  16. 

9.  Hérodien,  V,  9.  —  Dion  Cassius,  LXXIX. 

10.  Porphyre,  De  Abstinentiâ,  H,  56.  —  Porphyre,  De  Abstinentiâ,  H,  5. 
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nisme  n'en  poursuivait  pas  moins  le  cours  régulier  de  ses  crimes. 

Sous  la  persécution  de  Dioclétien,  un  préfet  de  Rome  offrait  à 
sainte  Agnès  une  abominable  alternative  entre  l'adoration  de  Vesta 
et  le  métier  de  la  prostitution i.  L'enfiint  vainquit  le  bourreau,  et 
la  déesse  ne  ravit  à  la  vierge  ni  sa  foi,  ni  son  innocence.  Tout  ce 
qu'elle  lui  arracha,  ce  fut  la  vie  et  ce  victorieux  témoignage  du 
sang  qui  allait  assurer  avec  la  ruine  d'un  fanatisme  homicide,  la 
liberté  de  la  conscience  humaine  et  le  pacifique  triomphe  du  Chris- 
tianisme. Un  demi  siècle  après  Dioclétien,  Julien  vantait  encore  les 
institutions  religieuses  de  Numa^  et  ainsi  devant  les  dévouements 
de  la  virginité  chrétienne,  il  maintenait  les  lois  de  Rome  sur  l'as- 
servissement et  le  supplice  des  Vestales.  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment, ce  fut  le  même  esprit  ;  jusque  dans  l'ignominieux  écroule- 
ment de  la  société  païenne  l'idole  pressa  par  la  voix  d'un  grand 
pontife  la  mort  d'une  prêtresse  infidèle  ;  et  à  cet  impitoyable  ven- 
geur de  son  culte  expirant  elie  n'interdisait  pas  d'exalter  dans 
une  traduction  de  Platon  la  brûlante  expression  d'une  passion 
dénaturée^;  elle  ne  le  détournait  pas  non  plus  d'offrir  aux  dieux 
et  aux  hommes  ces  massacres  solennels  que  la  langue  de  la 
Rome  impériale  nommait  des  voluptés^.  Loin  de  là  :  comme  de 
lui-même  le  mal  n'arrête  jamais  ses  propres  ravages  et  qu'une 
secrète  affinité  confond  tous  les  désordres,  c'étaient  toujours  ses 
prêtresses  qui,  dans  les  carnages  périodiques  de  l'Amphithéâtre, 
interrogeaient  des  victimes  humaines  sur  l'avenir  d'une  pareille 
civilisation^^.  Quelle  était  donc  cette  idole  qui  fomentait  un  tel 
mélange  d'impureté  et  de  barbarie? 

Une  divinité  plus  connue  avait  encore  une  moindre  valeur.  La 
mythologie  la  célébrait  sous  le  nom  de  Phébé^,  de  Diane ^  ou 
d'Hécate 9,  et  elle  comptait  aussi  trois  Diane  i".  La  première,  fille 
de  Jupiter  et  de  Proserpine  aurait  eu  de  Mercure  le  premier  Cupi- 

1.  Epistolœ,  ex  Ambrosianarum  numéro  Segregatœ,  I,  8. 

2.  Julien,  Contre  les  Chrétiens,  VI*  Extrait  de  Saint  Cyrille  d^Alexandrie,  4. 

3.  Symmaquc,  Lettres,  IX,  ii8,  119.  —  Macrobe,  Saturnales,  II,  2.  (Pétrone, 
Fragments,  XXXll). 

4.  Symmaque,  Epitres,  II,  46. 

^.  Cicéron,  De  officiis,  11,  XVIII,  63.  —  Tacite,  Annales,  IV,  37.  —  Apulée, 
Métamorphoses,  IV,  16.  — Symmaqut,  X,  61,  Epitre  à  Théodose. 

6.  Prudence,  Contre  Symmaque,  I,  279. 

7.  Virgile,  Georgiques,  I,  432.  Enéide,  X,  216. 

8.  Virgile,  Enéide,  III,  681.  > 

9.  Euripide,  Phéniciennes,  108. 

10.  Cicéron,  De  naturâ  deorum,  liv.  111,  XXllI,  58.  —  Ibidem. 
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don  comme  Vénus  aurait  eu  le  second  soit  de  ce  dieu  ^,  soit  même 
de  Jupiter^;  de  son  incertaine  existence,  la  troisième  Diane  n'a 
laissé  d'autre  souvenir  que  le  nom  de  son  père  et  de  sa  mère  3. 
Par  l'éclat  de  ses  actes,  la  deuxième  Diane  a  éclipsé  ses  deux  ho- 
monymes :  on  eut  ainsi  une  seule  déesse  avec  trois  noms  et  un 
seul  nom  pour  trois  déesses.  Attribuant  à  une  idole  fameuse  des 
origines  diverses,  des  séjours  différents  et  des  attributs  inconci- 
liables la  mythologie  hellénique  lui  supposa  pour  père  un  Jupiter 
fils  d'v^ther  ou  de  Saturne,  ou  l'obscur  Upis  ^,  ou  le  brillant  Apol- 
lon 5,  et  pour  mére  Proserpine,  Latone,  Glaucé  ou  une  autre  femme 
d'une  vertu  douteuse  ;  elle  la  représenta  comme  une  fille  d'un  Titan 
et  de  la  Terre  ^  comme  une  déesse  qui  reçut  de  Thémis  et  trans- 
mit à  Phébus  le  trépied  de  Delphes  ;  ou  bien  encore  elle  racontait 
que  fille  d'Hypérion  et  sœur  du  SoleiP,  la  Lune  profanée  par  un 
fils  de  Saturne  avait  mis  au  monde  une  nouvelle  déesse  s.  Comme 
on  pouvait  sans  cesse  augmenter  les  fictions  et  les  scandales,  les 
relations  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce  produisirent  encore  une  Diane 
fille  de  Bacchus  et  d'Isis^.  Mais  c'est  sans  importance  pour  la 
postérité.  Ce  qui  offre  de  l'intérêt,  c'est  l'influence  que,  par  son 
culte,  exerça  cette  idole.  Or  à  travers  des  apparences  trompeuses, 
l'immoralité  des  mythes  suffirait  déjà  pour  dissiper  une  illusion 
sincère  et  les  témoignages  de  l'histoire  montrent  que  ses  adorateurs 
ne  lui  devaient  point  de  reconnaissance. 

Fille  d'une  femme  profanée  par  l'époux  de  Junon  et  sœur  de  cet 
Apollon  qui,  pour  ses  attentats  même  contre  l'adolescence,  rece- 
vait les  hommages  publics  de  la  Grèce,  la  grande  Diane  avait  reçu 
de  son  père  avec  le  droit  de  mort  le  privilège  de  la  virginité  :  elle 
ne  respecta  pas  plus  le  don  que  ne  le  méritait  le  donateur.  On  s'ima- 
ginait qu'ayant  donné  son  nom  à  telle  source  elle  ne  laissait  pas  à 
un  homme  impur  le  pouvoir  de  mêler  cette  eau  avec  du  vin  et 
qu'en  l'honneur  de  sa  chasteté  les  éléphants  se  purifiaient  eux- 

1.  Cicéron,  De  naturâ  deorum,  III,  XXIII,  59. 

2.  Euripide,  Hippolytc,  532,  534.  —  Lactance,  Institutions  divines,  I,  17. 

3.  Cicéron,  De  naturâ  deorum,  liv.  III,  XXIII,  58. 

4.  Cicéron,  De  naturâ  deorum,  liv.  III  (XXl,  53)  XXIII^  58.  —  Idem,  ibidem. 

5.  Euripide,  Phéniciennes^  475,  476, 

6.  Eschyle,  les  Euménides,  6,  7. 

7.  Hymnes  homériques,  XXXI,  6.  —  Claudien,  Rapt  de  Proserpine,  II,  44,  47. 

8.  Hymnes  homériques,  XXXII,  à  la  Lune. 

9.  Athénagore.  —  Aux  Grecs. 

10.  Cicéron,  De  naturâ  deorum,  liv.  II!,  XXllI,  58. 
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mêmes  à  la  pleine  lune^  Elle  exigeait  des  victimes  lavées  dans  deS: 
eaux  courantes,  fuyait  l'aspect  d'un  mourant  et  repoussait  de  ses 
autels  les  mains  souillées  soit  par  un  meurtre,  soit  par  lattouche- 
ment  d'un  cadavre  ou  d'un  nouveau-né  =^  Comme  les  habitants  de 
l'Qlympe  punissaient  au  commencement  l'union  des  simples  mor- 
tels ^  avec  les  déesses  secondaires,  elle  priva  de  la  vie  Orion,  com- 
plice de  l'Aurore  '*.  Peut-être  aussi  le  crime  dont  elle  le  punit  ce 
fut.  une  prétention  à  une  supériorité  dans  le  jeu  du  disque  ou  uiiQ 
tentative  soit  contre  une  hyperboréenne,  soit  contre  son  propre  honr 
neur<^.  Suivant  un  récit  de  Pindare"^  en  opposition  avec  rOdyssée^,, 
elle  lua,  pour  une  tentative  contre  sa  pudeur,  Tityus  fils  de  Jupiter 
et  de  la  Terre.  Suivant  Callimaque^  ce  fut  encore  après  un  crime 
semblable  qu'elle  fit  périr  Otus,  un  troisième  géant.  Bien  plus  : 
Voici  un  récit  d'Hésiode  modifié  par  Ovide  :  Pour  punir  Callixto 
d'avoir  succombé  comme  Latone  et  d'avoir  donné  par  force  un  fils 
à  Jupiter  elle  l'aurait  changée  en  une  Ourse  dont  Jupiter,  à  son  tour, 
aurait  fait  un  astre  ii.  Les  mythes  la  célébraient  comme  la  protec- 
trice de  plaisirs  solitaires  et  des  exercices  virils  :  elle  semblait  en 
opposition  formelle  et  parfois  elle  était  en  hostilité  flagrante  avec 
la  déesse  de  la  luxure.  Parfois  pour  son  service  les  parents  vouèr 
re.it  des  enfants  à  la  virginité  et  des  jeunes  filles  pouvaient  met- 
tre leur  honneur  sous  sa  protection. 

Toutefois  elle  était  la  fille  de  Latone,  la  sœur  de  Vénus  et  sul- 

1.  Euripide,  Hélène,  1469-1470. — Ovide,  Métamorphoses, X,  XIV,  217.  —  Pau- 
sanias,  111,  XIX.  —  Anthologie  palatine,  IX,  751.  — •  Actes  des  Apôtres^  XIX,  28. 
—  Iliade,  XXI,  483.  —  0/ide,  Métamorphoses,  1,  VU,  478.  —  Solin,  5.  —  Pris- 
cien,  Périegésis,  489.  (Imitation  du  paien  Denyspar  un  Chrétien). — Dion  Cassius, 
XXXIX,  38.  —  Tite-Live,  I,  45.  —  Euripide,  Hippolyte,  1437. 

2.  Euripide,  Iphigénie  en  Tauride,  381-382. 

3.  Odyssée,  V,  i  19-120. 

4.  Odyssée,  V,  121-124. 

5.  Apollodorc  —  I,  IV,  5.  —  Ibidem. 

6.  Horace,  Odes  III,  IV,  70,  72. 

7.  Pythiques,  IV,  90-92. 

8.  Odyssée,  XI,  576-581. 

9.  Callimaquc,  Hymnes,  V,  En  l'honneur  de  Diane. 

10.  Hésiode,,  fragments,  99.  —  Ovide,  Métamorphoses,  II,  iii,  465-476-495. 

11.  Ovide,  Métamorphoses,  II,  m,  507. 

12.  Iliade,  XXI,  470.  —  Odyssée,  VI,  102-109.  —  Sénèque,  Hippolyte,  II,  1. 
Hymnes  homériques,  VIII  et  XXVII.  —  Xenophon,  sur  la  Chasse,  I,  i-VI,  13-XII, 
18. 

13.  Virgile,  Enéide,  XI,  557-560. 

14.  Horace,  Carmen  sœculare,  44,  45.  — Virgile,  Enéide,  XI,  581-584. 
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vant  l'éloge  d'un  panégyriste,  dès  la  première  vue  elle  avait  ins- 
piré au  maître  de  l'Olympe  le  désir  de  multiplier  ses  adultères  pour 
avoir  de  pareils  enfants  1.  Aussi  à  son  ombrageuse  réserve,  à  sa 
vertu  farouche  joignait-elle  des  habitudes  suspectes  et  des  mœurs 
plus  que  légères. 

La  violence  même  de  ses  exercices  sauvages  et  l'insuffisance  de 
son  vêtement  ne  témoignaient  et  n'entretenaient  guère  de  pudeur 
dans  son  âme  et  dans  son  entourage  2.  Au  retour  de  ses  courses, 
c'est  dans  l'intimité  de  ses  frères  Phœbus  et  Bacchus  que  souvent 
elle  passait  ses  moments  de  loisir.  Avec  ces  deux  corrupteurs, 
avec  les  Grâces ^  et  les  Muses  ^,  fruit  aussi  de  l'adultère,  elle  célé- 
brait sur  le  Parnasse^  les  orgies  des  Bacchanales.  Mais  surtout  son 
triple  commerce  avec  Endymion,  Hippolyte,  et  Pan  provoquait 
l'imitation  de  ce  singulier  modèle  ou  servait  de  prétexte  dérisoire 
au  vice 6.  Suivant  une  antique  tradition  elle  aurait  encore  entretenu 
avec  Mercure  un  commerce  qui  semble  attesté  parle  culte  commun 
de  ces  deux  idoles"^;  et,  l'identifiant  avec  Callisto,  fille  de  Lycaon, 
les  Arcadiens  prétendaient  que  dans  un  commerce  avec  Jupiter  elle 
avait  donné  le  jour  à  leur  ancêtre  Arcas.  Enfin  Plotin  rapporte  que 
dans  un  sixième  commerce  avec  le  même  Dieu,  avec  l'âme  du 
mondes,  elle  eut  une  seconde  Aphrodite.  Comme  les  autres  déesses 
elle  donnait  prise  à  toutes  sortes  de  soupçons  ;  et  ce  n'était  ni  la 
pureté  de  sa  famille,  ni  la  réserve  de  la  mythologie  qui  pouvait  la 
défendre  contre  la  licence  des  fictions  ou  la  corruption  des  mœurs. 
Cet  ensemble  de  mythes  jette  beaucoup  d'ombres  sur  sa  renom- 
mée. 

Sous  un  autre  rapport  cette  idole  ne  pouvait  inspirer  à  la  jeu- 
nesse qu'une  bien  faible  confiance.  Elle  vengeait  plutôt  la  vie  et 

1.  Callimaque,  Hymne  à  Diane,  29,  30. 

2.  Callimaque,  V,  Hymnes  à  Diane^  11.  —  Anthologie  palatine,  XVI,  253.  — 
Enéide,  I,  324-333.  —  Ovide,  Métamorphoses,  X,  XVIII,  536. 

3.  Hésiode,  Théogonie,  907. 

4.  Ibidem,  53,  915.  —  Hymnes  homériques,  XXVII. 

5.  Hymnes  Homériques,  XXVII,  à  Diane.  —  Euripide,  Phéniciennes,  228-258. 
—  Rhésus,  225-238.  —  Plutarque,  Isis  et  Osiris,  35. 

6.  Apollodore,  I,  VII,  5.  —  Enéide,  VIII,  765-780.  —  Ovide,  Métamorphoses, 
XV,  II 1-536-545.  —  Virgile,  Georgiques,  III,  392-393.  —  Porphyre,  De  antro 
nympharum,  20.  — Macrobe,  Saturnales,  V,  22.  —  Ovide,  Ars  amandi,  111,83.  — 
Amores,  I,  XMI,  43.  — Anthologie  palatine,  V,  123. 

7.  Pausanias,  VII,  XXVII,  3.  —  Pausanias,  VIII,  XXXV,  8. 

8.  Ennéades,  III,  V,  8.  —  Ennéadcs,  III,  V,  2. 
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l'honneur  de  ses  adorateurs  et  de  ses  adoratrices',  qu'elle  ne  les 
protégeait  contre  toutes  sortes  de  divinités  impudiques'.  Si  ce  Pan 
dont  elle  fut  complice  ne  parvint  pas  à  profaner  Syrinx^,  ce  ne  fut 
pas  elle  qui  la  sauvegarda  de  la  profanation  ;  elle  ne  la  sauvegarda 
pas  non  plus  d'une  métamorphose  qui  rappelant  sans  cesse  son 
malheur  la  livrait  entre  les  mains,  la  mettait  sur  les  lèvres  du  dieu. 
Elle  laissa  Vénus  inspirer  à  Phèdre  une  fureur  incestueuse  et  une 
vengeance  homicide  contre  Hippolyte^.  Qiiand  Minos,  fils  de  Ju- 
piter, poursuivit  de  sa  passion  Britomaris,  amie  de  la  déesse,  elle 
souffrit  que  cette  nymphe  eût  recours  au  suicide^,  et  Tmolus,  fils 
de  Mars,  ayant  commis  dans  son  sanctuaire  un  attentat  contre 
une  compagne  de  Britomaris,  elle  envoya  un  taureau  tuer  le  cou- 
pable 6.  Dans  le  monde  mythologique  elle  ne  pouvait  prému- 
nir la  vertu  de  son  cortège  contre  les  crimes  de  ses  proches;  et 
dans  le  monde  réel  suivant  Théocrite  son  culte  assurait  moins 
la  pudeur  que  le  culte  de  Vénus  n'excitait  la  luxure.  Si  son 
nom  rappelait  le  souvenir  de  la  virginité,  c'était  l'altération  d'un 
sentiment,  un  sujet  de  déception;  et  si  par  ignorance  une  vierge 
lui  recommandait  sa  vertu,  ce  n'était  pas  l'idole  qui  exauçait  sa 
prière. 

L'idole,  parfois,  on  lui  attribuait  de  la  puissance  pour  le  bien  s  ; 
mais  la  plupart  du  temps  elle  entraînait  au  mal.  En  Afrique,  en 
Asie,  en  Europe,  comme  au  reste  de  sa  famille,  il  lui  fallait  de  la 
chair  et  du  sang.  Chaque  année,  en  Egypte,  elle  attirait  à  Bubaste 
une  grande  influence^;  et  c'est  pour  lui  plaire  que  sur  la  route  les 
Egyptiennes  alternaient  avec  de  grossières  injures  des  gesticula- 
tions de  la  dernière  infamie.  En  Syrie  i^,  on  la  célébrait  dans  des 
pompes  solennelles  ;  et  par  le  cynisme  des  fêtes,  par  la  corruption 
des  mœurs  on  trahissait  l'influence  de  la  déesse.   Dans  cette 

1.  Euripide,  Hippolyte,  1420-1422.  —  Enéide,  XI,  584-594.  —  855,  857.  — 
Euripide,  Hippolyte,  1327-1330. 

2.  Iliade,  XVI,  1 81-185. —(Polymèle).  —  Ovide,  Métamorphoses  II,  m,  401, 
465  (Callisto). 

3.  Ovide,  Métamorphoses,  I,  VIII,  689-712. 

4.  Euripide,  Hippolyte,  1327-1330. 

5.  Callimaque,  V,  Hymne  à  Diane,  189-195-205. 

6.  Pseudo-Plutarque,  De  fluviis,  V. 

7.  Théocrite,  Idylles,  XXVIl,  15,  65. 

8.  Callimaque,  V,  Hymne  à  Diane.  —  129-135  (236). 

9.  Hérodote,  Il  (59),  60.  —  (137-158). 
10.  Strabon  XVI,  11,  Syria,  6. 
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Ephèse*  qui  lui  avait  élevé  le  plus  beau  temple  du  paganisme  2, 
ses  idolatrices  rivalisaient  d'impudeur  avec  les  Bacchantes  ^  et  elle 
avait  pour  prêtres  ces  eunuques  qui,  par  leurs  convulsions  sangui- 
naires préludaient  à  des  désordres  encore  plus  dégradants^.  La 
monstruosité  de  sa  statue  lui  donnait  un  nouveau  trait  de  ressem- 
blance avec  la  mère  infâme  des  dieux;  comme  pour  mieux  mani- 
fester la  nature  de  leur  piété  envers  la  patronne  de  la  chasteté,  les 
Ephésiens  avaient  construit  dans  son  voisinage  un  sanctuaire  à 
Vénus  Courtisane  5  ;  et  suivant  leur  concitoyen  Héraclite,  l'excès  de 
leur  dépravation  ne  faisait  pas  honneur  à  son  patronage  6.,  En 
Pamphylie  sur  les  monnaies  de  Pergame,  on  gravait  à  son  inten- 
tion des  emblèmes  de  luxure"^.  Avec  le  même  culte,  l'île  de  Crète 
avait  la  même  renommée.  La  Laconie  entourait  d'éclatants  honneurs 
la  fille  comme  le  fils  de  Latone  ;  et  par  des  cérémonies  d'abomi- 
nation 8  elle  avait  mérité  de  prêter  son  nom  à  l'amour  contre  na- 
ture 9.  Lorsque  les  jeunes  filles  de  race  hellénique  allaient  au  temple 
de  la  fausse  vierge,  elles  soulevaient  leur  simple  tunique  et  elles 
provoquaient  ainsi  moins  encore  les  railleries  du  théâtre  qu'elles 
n'attisaient  les  feux  de  la  luxure  i^.  Une  danse  inventée  par  les  sa- 
tyres et  d'une  extrême  licence  faisait  partie  des  fêtes  consacrées  à 
Diane  ;  et  soit  honneur,  soit  outrage,  la  déesse  avait  reçu  un  sut- 
nom  qui  rappelait  cette  danse  Partout  elle  pactisait  avec  la  viola- 
tion de  la  pudeur.  Transporté  par  les  Phocéens  sur  les  rives  de  la 
Gaule  Méridionale  12  son  culte  s'allia  dans  Marseille  avec  la  coutume 
des  sacrifices  humains    et  il  ne  préserva  pas  cette  ville  de  s'en- 

1.  Hérodote,  I,  26.  —  Xénophon,  Anabase,  V,  iii,  12.  —  Pausanias,  IV, 
XXXI,  8. 

2.  Callimaque,  V,  Hymne  à  Diane,  239. 

3.  Bollandistes,  24  janvier,  Actes  du  martyr  Saint  Timothée. 

4.  Strabon,  XIV,  1,  23. 

5.  Athénée,  XIII,  31. 

6.  Epistolographi  Grœci^  Heracliti  epistolœ.  Vil. 

7.  Solin,  XI  ;  Ovide,  Fastes  III,  81. 

8.  Philostrate,  Vie  d'Appolonius,  VI,  XX,  i. 

9.  Aristophane,  Lysistrate,  1435.  —  Fragments  des  secondes  Thesmophorîes, 
XXIII,  322.  —  Photius,  p.  204-10.  —  Suidas. 

10.  Pollux,  IV,  164.  —  Aristophane^  Nuées,  599.  —  Aristophane,  Nuées,  540. 
(Plutarque,  Lycurgue  et  Numa,  3)  —  Martial  II.  —  Lucien,  XXXIII,  De  la  Panto- 
mime, 22.  —  Aristophane,  Nuées,  540. 

11.  Pausanias,  VI,  XXII,  i.  Euripide,  Hécube,  915  (Scoliaste). 

12.  Strabon,  IV,  1,4. 

13.  Pétrone,  Satyricon,  141.  —  Clément  d'Alexandrie,  Exhortation,  11^  48.  — 
Pseudo-PIutarque.  Proverbes  d'Alexandrie,  60, 
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foncer  comme  la  Corinthe  de  Vénus  i  dans  une  corruption  prover- 
biale'. Soit  système,  soit  inconséquence,  l'esprit  de  contradiction 
cpnfondalt  ainsi  le  vice  avec  la  vertu  :  c'était  l'esprit  du  paga- 
nisme. 

Basse. 

(A  suivre,) 

.  I.  Aristophane,  Cocalus,  Fragments,  X,  133.  —  Plutus,  149.  Etienne  dje 
By^ance,  KbpivQoa. 

.  %.  Pseudo-Plutarque,  Proverbes  d'Alexandrie,  60. 
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I 

VIVE  LA  FRANCE  ET  VIVE  DIEÏÏ  î 

STROPHES 

La  France  est  la  reine  du  monde  I 
Dieu  qui  la  fit  belle  et  féconde, 

Au  cœur  de  feu. 
Lui  garde  toujours  l'espérance. 
Crions  bien  haut  :  Vive  la  France  L.. 

Et  vive  Dieu  ! 

La  France,  amante  de  la  gloire, 
A  promené  d'un  vol  altier, 
Partout,  de  victoire  en  victoire, 
Ses  drapeaux  dans  le  monde  entier. 

Ses  chevaliers,  au  Moyen-Age, 
Ont  combattu  pour  le  Saint-Lieu  ; 
Et  les  exploits  de  leur  courage 
S'appellent  :  «  Les  gestes  de  Dieu.  » 

Lorsque  parfois  l'âpre  défaite, 
Sur  ses  sillons  ensanglantés, 
Jeta  les  étrangers  en  fête  ; 
Ils  ont  dû  fuir  épouvantés. 

Hier  ce  fut  la  bonne  Lorraine 
Qui  les  fit  rebrousser  chemin. 
Quel  sera  l'heureux  capitaine 
Qui  nous  délivrera  demain  ? 
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Aux  bords  de  ses  fleuves  superbes. 
Ses  champs  étalent  leur  trésor. 
Son  doux  soleil  jaunit  les  gerbes, 
Mûrit  la  vigne  aux  reflets  d'or. 

Les  moissons  aux  chaudes  effluves 
Dans  nos  cœurs  mettent  la  bonté  ; 
Et  le  vin  qui  remplit  les  cuves 
Met  [dans  nos  têtes  la  gaîté. 

Sa  terre  est  riche  et  généreuse, 
Ses  fils  la  quittent  à  regrets  ; 
Mais  ceux  d'humeur  aventureuse, 
Sont  les  pionniers  du  progrès. 

Nos  ouvriers,  qu'on  calomnie, 
De  leurs  talents  ont  la  fierté  ; 
Nos  artistes  ont  le  génie 
Que  scelle  au  front  la  Liberté. 

Souvenons-nous  des  temps  prospères, 
Des  jours  heureux  et  réjouis 
Adorons  le  Dieu  de  nos  pères, 
De  Charlemagne  et  saint  Louis. 

•Au  nom  de  la  France  meurtrie. 
Dans  la  foi  retrempons  nos  cœurs 
Et  Dieu  bénira  la  Patrie 
Et  nous  serons  encor  vainqueurs. 

La  France  est  la  reine  du  monde. 
Dieu  qui  te  fit  belle  et  féconde, 

Au  cœur  de  feu. 
Lui  garde  toujours  l'espérance. 
Crions  bien  haut:  Vive  la  France!... 
^         Et  vive  Dieu  !!! 
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II 

PAIX  DE  1871 

De  l'or:  Cinq  milliards  !...  l'Alsace,  la  Lorraine 
Et  notre  sol  souillé  par  le  sabre  qui  traîne, 
Jusqu'au  paîment  complet  de  la  lourde  rançon... 
Ce  n'est  pas  une  paix  !  sera-ce  une  leçon  ? 

La  défaite  !  Avec  toi,  France,  je  l'ai  vécue: 
Aussi  je  t'aime  bien,  o  ma  France  vaincue  ! 
Quand  la  gloire  chantait  dans  ton  drapeau  flottant, 
je  ne  me  doutais  pas  que  je  t'aimais  autant. 

Carte,  au  premier  signal,  debout  sans  plus  attendre... 
Travail,  amis,  j'ai  tout  quitté,  pour  te  défendre, 
J'avais  fait  de  grand  cœur,  sur  ton  autel  sacré. 
L'offrande  de  mon  sang...  et  je  reste  atterré... 

Quel  effroyable  deuil  !  La  France  qui  succombe  ! 
11  sera  long.  Qui  sait  combien  il  durera? 
Moi,  je  l'emporterai  peut-être  dans  la  tombe... 
Jusqu'au  jour  où  la  France  enfin  se  lèvera, 
•  Fière  comme  autrefois,  triomphante  et  vengée. 
Au  plus  profond  du  cœur  nos  fils  l'entretiendront; 
Et,  si  la  trêve  encor  doit  être  prolongée, 
Les  petits-fils  de  nos  enf-ints  se  souviendront... 

Ils  comptent  les  garder,  nos  provinces  fidèles, 
Les  couvrir  de  canons,  de  forts,  de  citadelles, 
Leur  imposer  le  joug  et  les  lois  du  vainqueur 
Elles  n'en  seront  pas  moins  françaises  de  cœur  ! 

Mais  l'enfant  de  l'Asace 
Et  le  fils  du  Lorrain 
Porteront  leur  cuirasse 
Et  leur  casque  d'airain... 

Ça,  c'est  trop  !...  ou  plutôt  :  tant  mieux  !!!  Car  cet  outrage 
Sera  le  sûr  garant  de  l'éternelle  rage 
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D'un  peuple  qu'ils  ont  cru  rejeter  au  néant, 

Mais  qui  vaincu,  quand  même,  est  le  peuple-géant! 

Le  Français  est  sans  fiel  et  d'humeur  passagère; 
Il  pouvait  oublier  une  injure  légère. 
Mais  toucher  la  frontière  avec  votre  compas. 
Prussiens,  de  tels  coups  ne  se  pardonnent  pas  I 

Menez  l'Alsace  et  la  Lorraine, 
A  coups  de  fouet,  tambours  battants  ; 
Allez-y!  tant  mieux  !!!!...  Notre  haine 
Aura  de  quoi  se  nourrir  plus  longtemps. 

La  fortune  a  trahi  nos  armes  ; 
Mais  en  versant  des  larmes 
Sur  nos  soldats  hier  si  vaillants  et  si  forts. 
Je  songe,  priant  pour  les  morts. 
Que  ces  martyrs  ont  fécondé  la  terre 
En  l'arrosant  tout  le  long  du  chemin 
De  bon  vieux  sang  gaulois...  et  par  un  saint  mystère, 
Je  vois  déjà  germer  les  héros  de  demain  ! 

Vous  êtes  forts.  Que  nous  importe  ? 
Notre  haine  sera  plus  forte  ! 

Et  puis  «  forts  »,  c'est  un  mot  :  Vous  nous  avez  surpris. 
Vos  lauriers  :  Sedan,  Metz.  Nous  en  savons  le  prix. 
Dix  contre  un,  vous  avez  encore  eu  de  la  peine. 
Quand  vous  nous  reverrez  armés  de  notre  haine, 
Comme  vous  préparés,  nombreux,  en  rangs  épais, 
Peut-être  alors  que  vous  maudirez  cette  paix  ! 

Et  le  fils  de  l'Alsace 
Et  l'enfant  du  Lorrain, 
Sous  nos  drapeaux  joyeux,  retrouveront  leur  place, 
Quand  vous  repassserez  le  Rhin  ! 


Février  187!. 
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III 

A  MON  RÉVEILLE-MATIN 

BOUTADE 

Crac  !  cric  !  crac  !...  —  le  joyeux  clairon 
Chante  la  diane  :  Mets  ta  veste. 
Cric,  crac  —  boucle  ton  ceinturon.  — 
Cric,  crac,  cric,  crac,  cric  crac  !  Du  leste  l 

Silence,  vilain  tapageur  I 
As-tu  bientôt  fini  de  braire  ? 
Me  lever?  mais  je  suis  majeur; 
Et  tes  conseils,  mon  bien  cher  frère, 
M'agacent...  Voilà  plus  d'un  an 
due  mon  oreille  te  supporte, 
Que  tu  m'écorches  le  tympan. 
Désormais  tu  feras  en  sorte 
De  me  laisser  dormir  plus  tard, 
Et,  s'il  me  plaît,  comme  une  souche. 
Je  rentre  à  minuit  moins  un  quart. 
Je  suis  éreinté,  je  me  couche 
Et  n'ai  pas  encore  achevé 
La  préface  d'un  premier  rêve, 
Phébus  n'est  pas  encore  levé;... 
Et  tu  veux,  toi,  que  je  me  lève  ! 
Non,  il  n'y  faut  plus  revenir. 

Mais  si,  pourtant.  Ta  voix  n'a-t-elle 
Pas  le  charme  du  souvenir? 
«  Accepte  cette  bagatelle. 
M'a  dit  mon  oncle  en  te  donnant. 
Que  vers  moi  sa  voix  cadencée, 
Chaque  matin,  du  lieutenant 
Porte  la  première  pensée  !  » 
Va  donc,  fripon,  prends  ton  essor. 
Non  seulemenr  je  te  pardonne  ; 
Mais  craque,  crie  et  grince  encor, 
Réveille-moi,  je  te  l'ordonne. 
Je  puis  bien  ajouter  aussi 
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Aux  fadaises  que  je  raconte 

Que  si  je  rêve  sans  souci, 

C'est  parce  que  sur  toi  je  compte. 

Et  si  tu  fais  bouillir  mon  sang 

En  beuglant  comme  un  chat  qui  pleure, 

Je  te  reste  reconnaissant 

De  m'empêcher  d'oublier  l'heure  ; 

Car  si  je  suis,  au  régiment, 

Un  modèle  d'exactitude, 

Je  le  dois  sans  vain  compliment 

A  ta  ferme  sollicitude. 

Excuse  donc  mon  air  moqueur. 
Cher  ami,  ta  voix  n'est  pas  tendre, 
Mais  puisqu'elle  parle  à  mon  cœur. 
Chaque  matin,  je  veux  l'entendre. 

IV 

GLORIA  VICTIS  ! 

EpHre  à  Vaiiteur  des  Chants  du  soldat. 

Encore  tout  ému  de  vos  chants  du  soldat, 

J'admire  avec  respect  ces  récits  de  combat, 

Ce  clairon,  ce  Turco,  ce  curé  de  Ba:{eilles, 

Votre  leçon  de  mort,  votre  ode  sur  Corneille. 

On  aime  ces  héros  dont  la  simplicité 

Ajoute  s'il  se  peut  à  la  sublimité  ; 

Et,  sous  les  nobles  traits  que  votre  main  burine, 

On  croit  voir  votre  cœur  battre  en  votre  poitrine... 

Oui,  mon  cher  camarade,  un  grand  cœur,  je  le  sais. 

Un  vrai  cœur  de  soldat,  bien  trempé,  bien  français. 

On  sent,  dans  vos  guerriers,  votre  âme  droite  et  pure; 

C'est  bien  vous  qui  parlez,  sous  la  mâle  figure 

Du  brave  commandant  de  vos  petits  chasseurs... 

Voilà  pourquoi  vos  chants  font  palpiter  nos  cœurs. 


RIMES  d'un  soldat 


Votre  voix  si  sonore  est  toujours  naturelle. 
Qui  n'eut  pas  son  bon  gîte  ?  et  qui  ne  se  rappelle 
Un  gaillard  chevronné  rude,  mais  obligeant 
Que  nous  reconnaissons  dans  votre  vieux  sergent 
Peu  lettré,  mais  au  feu  redoutable  adversaire. 
Cette  voix  nous  émeut,  parce  qu'elle  est  sincère. 
Vos  vers  ont  des  accents  fermes  et  résolus 
Et  l'on  se  sent  meilleur,  après  les  avoir  lus. 

La  France  est  aujourd'hui  comme  un  pauvre  navire 
Qui  flotte  à  la  dérive  ;  et  vous  venez  nous  dire 
Que  malgré  les  malheurs,  la  défaite  et  l'affront, 
Elle  a  toujours  le  droit  de  porter  haut  le  front. 
Et  devant  l'étranger  et  devant  elle-même, 
Votre  puissante  voix  lui  rend  son  diadème. 
En  nous  montrant  de  près  nos  désastres  d'hier. 
Vous  nous  avez  appris  qu'on  peut  en  être  fier, 
Qu'il  faut  bien  distinguer  l'honneur  et  la  victoire, 
Que  souvent  le  vaincu  s'était  couvert  de  gloire... 

En  éclairant  ainsi  le  sombre  souvenir. 
Vous  nous  avez  rendu  la  foi  dans  l'avenir. 
L'honneur  est  sauf.  Il  nous  reste  au  cœur  l'espérance 
Car  nos  morts  en  tombant  criaient  :  yive  la  France  ! 

V 

CHARGE  A  FOND 

Â  mon  ami  G.  Gostiaux  qui 
dessiné  mon  portrait  en  charge. 

Au  triple  galop  de  Pégase, 
Je  passe  fier  et  bien  botté 
Pimpant  coquet,  l'œil  en  extase, 
Lyre  au  bras,  flamberge  au  côté 

Je  puis  ainsi  chanter  les  belles, 
Et  s'il  fallait  les  protéger 
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Je  pourrais  combattre  pour  elles. 
Vive  l'amour  et  le  danger  ! 

Le  coursier  pour  mors  a  ma  plume  ; 
Mes  sous-pieds  sont  déboutonnés 
Rolph  porte  ma  pipe  d'écume  ; 
Mon  binocle  ombrage  mon  nez. 

J'emporte  enfin  tout  mon  bagage 
Qui  n'est  pas  lourd  en  vérité, 
Pour  entreprendre  un  tel  voyage  : 
Je  vais  à  l'immortalité... 

J'arriverai  sans  aucun  doute  ; 
Car  je  me  sens  prédestiné 
Je  me  vois  dans  la  bonne  route 
Depuis  que  je  suis  dessiné. 

Est-il  besoin  que  l'on  me  lise  ? 
—  Inutile  formalité  : 
Le  crayon  qui  s'immortalise 
M'entraîne  à  l'immortalité. 

Par  cette  charge  consommée, 
Je  ferai  vite  mon  chemin, 
En  attendant  la  renommée, 
Artiste,  donnons-nous  la  main. 


Vi 

UNE  INVITATION 

ÉPITRE 

Comme  un  sous-lîeutenant  frais  émoulu  d'hier. 
Je  chéris  mon  métier  et  n'en  suis  pas  plus  fier, 
Mais,  après  l'exercice  où  je  vais  sans  rancune, 
Tous  les  jours  que  Dieu  fait,  et  plutôt  deux  fois  qu* 
J'aime  une  pension  où  le  chapon  truffé 
Marche  après  le  gigot  ou  le  canard  gaffé. 
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J'estime  le  homard  frais,  l'huître  en  pèlerine, 

Le  saumon  relevé  d'une  sauce  marine, 

L'alose,  le  brochet,  la  tanche,  le  merlan. 

La  grive  faisandée  et  même  l'ortolan. 

Je  préfère  un  vin  vieux,  mon  cher,  à  l'eau  de  rocke 

Ot  ne  dédaigne  pas  un  beau  lièvre  à  la  broche. 

J'aime  les  œufs  farcis  et  la  sole  au  gratin  ; 

Et,  pas  plus  exigeant  le  soir  que  le  matin, 

Mon  estomac  vaillant  sait  trouver  acceptable 

Tout  ce  que  la  servante  apporte  sur  la  table. 

Mais,  vois-tu,  tous  ces  plats,  dans  les  livres  vantés, 

Dont  bien  des  Lucullus  se  seraient  contentés, 

Menus  de  restaurant  que  l'appétit  honore, 

Quand  on  les  mange  à  deux  sont  bien  meilleurs  encore. 

On  dit  que  plus  on  est  de  fous  et  plus  on  rit. 

Non,  c'est  au  détriment  du  cœur  et  de  l'esprit. 

Ah,  n'eut-on  pour  menu  que  du  bœuf  et  des  frites, 

Un  déjeuner  à  deux  a  bien  d'autres  mérites. 

A  deux,  mais  deux  amis  qui  se  comprennent  bien, 

Entre  lesquels  il  n'est  pas  de  tien  pas  de  mien 

Et  dont  la  bonne  humeur,  la  franchisée  dispense 

De  toute  retenue,  on  dit  ce  que  l'on  pense, 

On  pense  ce  qu'on  dit  ;  et,  si  l'on  bêche  un  peu 

Son  capitaine  ou  son  commandant  —  c'est  un  jeu 

Dangereux,  quand  on  est  trop  nombreux,  j'en  frissonne - 

Certe  !  à  deux,  ça  soulage  et  ne  blesse  personne. 

Cela  dit,  je  t'invite  à  déjeuner  chez  moi, 
Dimanche,  sans  façon.  Je  puis  compter  sur  toi  ? 
Un  menu  de  garçon,  mais  depuis  le  potage 
Jusqu'au  dessert  inclus  et  même  davantage, 
Nous  aurons  le  plaisir,  l'honneur  de  nous  avoir. 
Cher  ami,  je  t'embrasse,  à  dimanche,  au  revoir. 

Surtout  ne  manque  pas  d'amener  Pastourelle i  : 
Moi,  je  compte  sur  toi  ;  mon  chien  compte  sur  el'e. 

(A  suivre.)  Comte  du  Frisnel. 


I.  Chienne  de  mcn  ami. 
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Lorsqu'on  traverse  une  série  de  journées  caniculaires,  pendant 
lesquelles,  il  semble  que  la  vie  humaine  soit  moins  complète, 
occupée  comme  elle  l'est  à  se  défendre  de  la  température,  plutôt 
qu'à  rechercher  l'action  ;  si  l'on  peut  soulever  le  poids  qui  pèse 
sur  les  épaules  et  s'évader  alors  vers  le  pays  de  la  fraîcheur,  je 
trouve  qu'il  n'est  peut-être  pas  de  plus  grand  et  de  plus  parfait 
bien-être,  de  sensation  plus  exquise. 

Or,  enfermé  dans  la  ville  où  mon  bureau  me  réclame  chaque 
jour,  et  vous  savez  ce  qu'est  un  bureau,  en  juillet  et  août,  au  mi- 
lieu de  quelle  prostration  vous  trouvent  ces  heures  lourdes  du  jour, 
deux  heures,  trois  heures  :  lorsque  l'Assomption  est  enfm  venue 
marquer  l'ouverture  de  mes  vacances,  j'ai  été  saisi  d'une  envie 
folle  d'échapper  tout  à  fait  à  une  atmosphère  qui  certainement 
commençait  à  déprimer  mes  facultés  mentales. 

J'étais  alors  presque  journellement  assailli  par  des  réclames  des 
Compagnies  de  chemins  de  fer  annonçant  des  trains  de  plaisir, 
offrant  des  réductions  de  toutes  sortes  pour  toutes  les  catégories  de 
voyageurs  voulant  se  rendre  en  Suisse.  Je  cédai  à  la  tentation  qui 
me  venait  ainsi. 

Interlaken,  ou  du  moins  ce  que  j'en  avais  entendu  dire,  m'avait 
fort  séduit:  c'est  à  Interlaken  que  j'irais. 

Les  annonces  alléchantes  faites  par  les  chemins  de  fer  n'étaient 
pas  trompeuses  et  suivant  une  locution  qui  court  la  rue  on  peut 
dire  aujourd'hui  qu'un  voyage  en  Suisse  est  bien  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses. 

Aussitôt  arrivé,  je  me  suis  senti  d'une  autre  essence.  A!  cet  air 
merveilleux  !  quelle  détente  il  apportait  à  ma  pauvre  machine  écra- 
sée, fatiguée  comme  par  un  trop  long  usage  ! 

Assurément,  je  parle  à  quelques  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas 
Interlaken  ;  je  vais  me  permettre  de  les  édifier  sur  ce  sujet. 
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D'abord,  ce  mot  évoque  quelque  chose  de  lacustre  :  disous  tout 
de  suite  qu'il  s'agit  du  lac  de  Thun  et  du  lac  de  Brienz. 

Brienz  et  Thun  ne  devraient  former  qu'une  seule  étendue  d'eau 
resserrée  dans  le  même  corridor  de  montagne,  et  sûrement  à  une 
époque  quelconque,  il  en  a  été  ainsi.  Aujourd'hui  les  deux  lacs 
sont  séparés  par  un  exhaussement  des  terres,  causé  sans  doute 
par  l'apport  rudimentaire  d'une  petite  rivière,  «  la  Lutschine  ». 

Or,  il  y  a  dans  cette  bande  de  terre,  un  point  qui  semble  avoir 
été  choisi,  comme  on  réserve  au  milieu  d'un  parc,  l'endroit  d'où 
I  on  a  le  plus  beau  coup  d'œil  ;  et  sur  ce  point  des  gens,  qui  sans 
doute  étaient  des  fervents  de  la  Nature  et  des  disciples  du  Beau, 
ont  élevé  Interlaken. 

Au  fond  du  couloir  percé  dans  les  Aides  Bernoises  et  dont  j'ai 
parlé  il  y  a  un  instant,  se  trouve  donc  Interlaken;  adossé  à  la  mu- 
raille nord,  ses  fenêtres  s'ouvrent  ainsi  en  plein  midi.  Enfin  dans  la 
coupure  que  taille  la  Lutschine,  et  tout  à  fait  en  face  de  nous  apparaît 
dans  toute  sonampleur,  isolée  et  splendide,  la  Yungfrau.  Cette  vue, 
c'est  tout  Interlaken.  Tout  le  jour,  invinciblement,  Jes  yeux  se 
tournent  vers  la  Yungfrau. 

J'ai  dit  que  la  Yungfrau  était  la  gemme,  j'ajoute  qu'elle  est 
sortie  d'une  façon  digne  d'elle.  La  grandeur  des  lignes  de  monta- 
gnes, cette  couleur  charmante  dans  tous  les  tons  du  vert,  sont 
faites  pour  donner  toute  sa  valeur  à  la  beauté  des  glaciers. 

En  plus  de  la  séduction  que  cet  endroit  privilégié  exerce  sur  les 
yeux,  j'ai  trouvé  à  l'habiter  un  charme  unique.  A  Interlaken,  en 
effet,  la  montagne,  les  lacs,  tout  ce  qu'on  peut  désirer  voir,  tout 
ce  dont  on  veut  jouir  lorsqu'on  vient  dans  ce  pays  de  rêve  c'est  à 
votre  disposition  immédiate.  Vous  êtes  à  l'hôtel,  mettez  un  pied 
dehors  c'est  la  campagne.  Etes-vous  tourmenté  du  besoin  de  mon- 
ter, de  vous  élever  davantage  pour  aspirer  un  air  plus  vif?  En  dix 
minutes  vous  vous  trouvez  dans  la  montagne,  seul  avec  vous- 
même. 

Les  belles  excursions  ne  se  comptent  pas  dans  le  voisinage  le 
plus  rapproché.  Aussi  la  station  d*Interlaken  est-elle  visitée  par 
une  multitude  d'étrangers  chaque  année.  Un  mot  donnera  une  idée 
de  ce  mouvement. 

A  mon  hôtel  nous  étions  parfois  deux  cent  cinquante  assis  à 
table  ensemble  et  dix  autres  hôtels  sont  aussi  importants. 

Ces  vastes  auberges  seront  complètement  vides  en  octobre. 
L'hiver,  tout  cela  est  abandonné  ;  et  ainsi  la  vie  d'Interlaken  cesse 
absolument  à  la  fin  de  la  belle  saison. 
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Ce  passage  d'un  si  grand  nombre  d'étrangers,  à  un  moment 
donné,  a  fait  ainsi  construire  toute  cette  rangée  de  caravansérails 
qui  sont  Interlaken.  Sans  aucun  doute,  ces  grands  établissements 
prospèrent,  puisqu'ils  se  remplissent  chaque  année.  Excellentes 
doivent  être  aussi  les  actions  du  Casino,  car  l'affluence  y  est  cons- 
tante. 

Mais  il  est  un  autre  lieu,  public  lui  aussi,  qui  est,  à  Interlaken, 
moins  favorisé  :  je  parle  de  l'église,  et  c'est  là  que  je  voulais  en 
venir. 

Mon  cœur  s'est  tellement  serré  en  entrant  dans  cette  église,  que 
je  me  suis  promis  de  faire  tout  mon  possible  pour  lui  attirer  des 
secours. 

Que  le  culte  catholique  ait  peu  de  ressources  à  Interlaken,  on 
on  petit  se  l'expliquer  dans  une  mesure.  Nous  somme  là,  en  effet, 
en  plein  pays  protestant  ;  et  si  l'on  fait,  un  instant,  abstraction 
des  touristes,  on  n'est  plus  étonné  de  trouver  alors,  auprès  du  lac 
de  Thun,  seulement  une  pauvre  chapelle  de  mission. 

C'est  bien  cela  aujourd'hui;  mais  avec  quelque  chose  de  plus 
affligeant  encore. 

Il  existe  à  Interlaken  une  église  ancienne  et  pittoresque  ;  elle  est 
située  dans  un  charmant  endroit,  entourée  d'arbres,  comme  on  en 
voit  rarement  et  toute  isolée  au  milieu  de  cette  verdure. 

Ainsi  qu'on  peut  l'imaginer,  les  protestants  ont  fait  de  la  jolie 
église  leur  propriété,  et  peut-être,  faut-il  leur  être  reconnaissant 
encore,  de  nous  en  laisser  une  toute  petite  fraction. 

Cette  église,  ou  cette  grande  chapelle,  est  divisée  en  sortes  de 
de  compartiments.  Il  y  en  a  un  pour  les  calvinistes,  un  autre  pour 
les  méthodistes,  un  troisième  est  destiné  au  rite  écossais  et  enfin, 
côte  à  côte  avec  les  anglicans,  nous  sommes  relégués  dans  une 
pauvre  salle  qui  i.mpressionne  par  son  air  banal  et  froid  et  par  son 
dénûment. 

Il  arrive  parfois,  en  pays  hérétique,  qu'on  soit  réconforté  par  le 
touchant  spectacle  d'une  démonstration  de  foi  et  de  piété  de  la 
part  des  catholiques,  qui  sont  alors  d'autant  plus  fervents  qu'ils 
sont  plus  isolés.  Ce  fut,  si  je  ne  me  trompe,  l'impression  de 
Huysmans  à  Schiedam,  et  de  quelle  façon  charmante  il  nous  l'a 
traduite,  cette  impression  ! 

Mais  revenons  dans  notre  canton  de  Berne. 

Rien  n'est  plus  pénible  à  voir  que  cette  église  en  commun,  que 
cette  promiscuité  des  religions.  Pour  tous  les  cœurs,  où  l'esprit 
de  foi  existe  véritablement,  n'est-il  pas  douloureux  de  se  repré- 
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senter  Notre  Seigneur  ainsi  négligé,  sa  maison,  il  semble,  aussi 
abandonnée  ? 

Assurément  ;  mais  à  Interlaken,  ce  fait  est  rendu  plus  choquant 
par  un  effet  de  contraste. 

Dans  la  grande  saison  de  la  Suisse,  j'ai  dit  qu'il  roulait  dans 
cette  station  un  flot  énorme  de  voyageurs,  et  avec  eux,  naturelle- 
ment aussi,  un  flot  d'or. 

C'est  à  cause  de  la  prospérité  d'Interkalen,  de  ce  va  et  vient  de 
gens  dont  un  grand  nombre  est  riche  et  élégant,  que  la  triste  situa- 
tion faite  à  Dieu,  dans  son  église,  est  plus  frappante.  C'est  à  cause, 
même,  de  ces  assistances  des  messes  du  mois  d'août  si  nom- 
breuses, si  choisies. 

Nous  sommes  là  par  milliers  chaque  année,  j'entends^  nous 
catholiques  ;  comptons  nous  beaucoup  l'argent  dépensé  pour 
notre  agrément  ? 

Assurément  non.  Nous  aurons  fait  toutes  les  excursions  pos- 
sibles, et  après  nous  être  mis  à  bonne  auberge,  nous  réglerons 
au  départ,  sans  sourciller,  une  note  de  deux,  trois,  cinq  cents 
francs. 

—  Il  faut  être  large  en  voyage...  N'est-ce  pas  le  Français,  cela  ? 

—  Et  la  chapelle  à  construire  ?  Ah  !  c'est  vrai,  je  n'ai  donné  que 
vingt  sous  à  la  quête,  je  comptais  envoyer  une  offrande  ;  mais 
vraiment  cela  va  trop  vite  l'argent  dans  ce  pays-ci. 

Encore  ceux  qui  donnent  vingt  sous,  sont-ils  l'exception.  C'est 
bien  commode,  en  Suisse,  la  petite  monnaie  est  blanche  ;  on  voit 
à  peine  ce  que  vous  mettez  sur  le  plateau. 

Chaque  dimanche,  pourtant,  la  voix  du  missionnaire  recom- 
mence sa  requête.  <s  La  saison  est  bien  courte  ;  les  seules  res- 
sources du  culte  catholique,  ici,  c'est  la  quête  de  la  messe  qui 
vous  fournit  ;  encore  ne  pouvons-nous  compter  que  sur  les  étran- 
gers :  car  la  population  est  très  pauvre  et  bien  rares  sont  les 
fidèles.  Nous  vous  demandons  de  nous  aider  pour  la  construction 
d'une  chapelle  plus  convenable  ;  vous  voyez  combien  celle-ci  est 
insuffisante.  J'arrive  à  grand  peine  à  faire  dire  trois  messes  et  tout 
le  monde  ne  peut  pas  se  loger  dans  cette  misérable  salle.  » 

Pour  vous  donner  une  idée  de  la  façon  dont  on  répond  à  l'appel 
de  ce  pauvre  missionnaire  :  je  dis  pauvre,  car  je  le  plains  d'autant 
plus  qu'il  est  rempli  de  zèle  et  de  charité  :  il  me  suffira  de  dire, 
qu'au  retour  de  la  quête, 'le  plateau  revient  chargé  presque  seu- 
lement de  piécettes  de  un  sous  et  de  2  sous.  Encore,  me  disait  ce 
bon  prêtre,  si  l'on  me  donnait  des  pièces  de  quatre  sous  ! 
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Imagine-t-on  cette  ladrerie,  de  la  part  de  gens,  qui  presque  tous, 
ne  passeront  qu'un  ou  deux  dimanches  à  Interlaken  un  mois  tout 
au  plus?  Il  me  semble,  qu'à  entendre  une  pareille  chose,  nous. 
Français,  nous  recevons  un  soufflet.  Certainement  nous  sommes  la 
majorité  des  catholiques  dans  l'endroit  ;  c'est  uniquement  sur  nous 
que  l'on  compte.  Cette  chapelle  dont  nous  voyons  déjà  le  plan 
tracé  à  la  porte  du  réduit  actuel  qui  en  tient  lieu,  sera  pour  les 
Français  ;  tout  le  monde  le  dit  déjà. 

Comment  se  fait-il  que  si  généreux  en  France  nous  soyons,  là, 
si  regardants?  est-ce,  parce  que  nul  ne  saura  que  nous  avons 
donné  à  Interlaken?  Alors  ce  n'est  plus  la  charité  qui  nous  anime; 
et  parce  que  nous  rencontrons  Notre  Seigneur  au  détour  d'un  che- 
min où  personne  ne  nous  voit,  nous  n'aurons  pas  pour  lui  une 
parole,  pas  un  geste  pour  l'aider  ou  le  soutenir. 

Pour  tous  ceux  qui  ont  passé  là-bas,  la  France  catholique  ment 
à  sa  réputation  de  charité. 

Si  je  pouvais  m'adresser  particulièrement  à  ceux  qui  sont  allés 
comme  moi  à  Interlaken,  je  voudrais  les  émouvoir  en  leur  mon- 
trant que  nous  n'avons  rien  fait  pour  que  le  Bon  Dieu  y  soit  ho- 
noré; que,  de  plein  gré,  nous  y  laissons  la  religion  de  Jésus- 
Christ  au  rang  de  tous  les  cultes  hérétiques,  alors  qu'il  dépend  de 
i/ous  de  changer  cette  malheureuse  situation. 

Il  y  a  donc  un  acte  de  réparation  à  accomplir  pour  nous,  dans 
rédifrcation  d'une  chapelle  catholique  en  ce  lieu. 

C'est  aussi  une  belle  œuvre  à  proposer  à  ces  âmes  remplies  du 
zèle  de  Dieu  et  toujours  en  quête  d'un  bien  à  faire,  toujours  heu- 
reuses d'apprendre  un  nouveau  motif  à  exercer  leur  charité  qui 
est  bien  le  véritable  amour  divin. 

A  tous  ceux  qui  auront  une  bonne  pensée  pour  l'église  d'Inter- 
laken,  je  demande  d'écrire  au  ministre  du  culte  catholique  en  cet 
endroit.  Ah  !  je  voudrais  que  ceux-là  vissent  le  rayonnement  de 
cette  charmante  figure  de  prêtre  à  l'arrivée  de  leur  don  ;  ils  seraient 
déjà  bien  récompensés. 


J.  de  Clôture. 
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(Suite) 


XVIII 

Le  Chinois  est-il  militaire  ? 

Toujours  intéressante,  cette  question  emprunte  aux  circonstances 
actuelles  un  attrait  nouveau. 

11  a  été  dit  que  le  Chinois  n'était  pas  brave,  encore  que  cette 
assertion  ait  été  démentie  plus  d'une  fois.  Ces  contradictions,  au 
moins  apparentes,  ont  pour  résultat  de  rendre  les  lecteurs  scepti- 
ques. Peut-être  éviterait-on  de  désorienter  ainsi  son  public  et  de  le 
faire  jouer  à  l'escarpolette  indécemment,  si  au  lieu  de  conter  à  la 
manière  des  enregistreurs  de  faits  divers,  on  précisait  un  peu  ses 
affirmations  en  les  raisonnant. 

La  question  ne  peut  se  résoudre  ni  par  un  oui  ni  par  un  non, 
sans  quelques  considérations  préalables. 

D'abord,  en  demandant  si  le  Chinois  est  militaire,  nous  ne  nous 
bornons  pas  à  examiner  s'il  est  brave  ou  s'il  est  lâche.  On  peut 
être  très  brave  sans  avoir  le  caractère  militaire.  La  bravoure  n'est 
qu'un  élément  constitutif  de  ce  caractère,  il  est  nécessaire,  mais  il 
n'est  pas  suffisant. 

Le  Chinois  en  est-il  dépourvu  ? 

Il  serait  facile  de  citer  un  grand  nombre  de  traits  de  bravoure 
accomplis  soit  dans  la  vie  ordinaire,  soit  sur  les  champs  de  bataille 
par  les  Chinois.  Il  n'y  aurait  plus  qu'à  conclure  en  généralisant. 
D'autre  part  nous  voyons  tous  les  jours  qu'un  Européen,  ayant 
pour  deux  sous  de  sang  dans  les  veines,  est  capable  de  se  dé- 
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brouiller  contre  une  demi-douzaine  de  Célestes.  Ceux-ci,  pour  asso- 
mer  l'Occidental,  ne  se  sentent  le  cœur  à  l'aise  que  s'ils  sont  uie 
meute.  De  plus,  le  premier  coup  qui  ouvre  la  brèche  est  toujours 
très  loyalement  et  très  vaillamment  administré  par  derrière,  i^es 
faits  sont  trop  nombreux  pour  qu'il  ne  soit  pas  encore  permis  de 
conclure. 

Braves,  les  uns,  lâches,  les  autres  ;  que  croire  et  que  décider  ? 

Oserai-je,  comme  malgré  moi,  hasarder  une  remarque  qui  pour- 
rait peut-être  aider  à  concilier  tout  le  monde  et  relever  la  dignité 
des  sinologues,  amoindrie  par  leurs  mutuelles  contestations  aux 
yeux  des  lecteurs  ennuyés  .^^  Distinguons,  dirai-je,  s'il  vous  plaît, 
deux  espèces  de  bravoures  ;  celle  de  la  force  morale  et  celle  de  la 
colère  et  du  désespoir. 

S'il  suffit  pour  être  un  héros  de  savoir,  dans  un  accès  de  rage 
folle,  se  jeter,  tête  baissée,  au  milieu  des  ennemis,  les  soldats  chi- 
nois ont  plus  d'une  fois  prouvé  qu'il  connaissaient  ce  genre  d'hé- 
roïsme. Mais  j'avoue  qu'il  m'est  bien  difficile  d'appeler  véritable- 
ment brave  celui  qui,  pour  l'être,  a  besoin  de  perdre  la  raison, 
par  une  cause  ou  par  une  autre.  Car  on  peut  la  perdre  par  une 
colère  intense  aussi  bien  que  par  les  liqueurs  fortes,  que  certains 
généraux,  défiants  de  leurs  jeunes  recrues,  ont  parfois  employées 
non  sans  succès,  ailleurs  qu'en  Chine.  J'en  dirai  autant  du  déses- 
poir ou  de  la  crainte  d'avoir  la  tête  coupée  après  une  défaite.  Nous 
savons  que  généralement  en  Chine,  c'est  un  châtiment  qui  pend  à 
/'{?m7/^. des  généraux  vaincus,  quand  la  patrie  est  en  danger.  Le 
régime  cesse  alors  d'être  patriarcal.  Peut-être,  ceux  qui  président 
aux  destinées  de  l'Empire,  savent-ils  mieux  que  nous  comment  il 
faut  encourager  leurs  défenseurs  ;  ils  ont  la  clef  qui  ferme  la  porte 
de  derrière  des  champs  de  bataille. 

Les  écrivains,  pour  ne  s'être  pas  attardés  à  faire  cette  distinc- 
tion, ne  peuvent  être  accusés  d'erreur  quand  ils  disent  que  le 
Chinois  est  capable  d'actes  courageux  comme  tout  le  monde.  Il  a 
même  une  puissance  de  colère  et  de  désespoir  qui  dépasse  la 
moyenne.  11  n'est  surpassé  que  par  les  nègres  de  Saint-Domingue, 
et  peut-être  par  tous  les  nègres  en  général,  ce  que  j'ignore.  D'un 
autre  côté,  ceux  qui  ont  cru  observer  que  le  Céleste  n'a  pas 
l'étoffe  d'un  héros,  comparaient  peut-être  la  réalité  avec  l'idéal  que 
nos  histoires  anciennes  et  modernes,  nos  gloires  et  nos  traditions 
nous  ont  appris  à  aimer,  à  admirer,  à  rêver  et  même  à  poursuivre. 
Le  râtelier  est  un  peu  haut.  Peut-être,  pensaient-ils  à  la  seule  no- 
tion élémentaire  du  courage  vraiment  magnanime  qui  consiste  à 


\ CHINOIS  ET  CHINOISERIES  83 
nter  de  sang  froid  pour  l'honneur  du  devoir,  pour  l'amour 
d'ur\e  grande  et  noble  cause  les  plus  grands  dangers,  au  péril  de  sa 
vie.  ^'est  là  en  effet,  quelque  papegai  que  John  ne  décroche  point 
avec  son  arbalète. 

Condé  commença  l'assaut  de  Lérida  d'une  façon  singulière  ;  il 
ouvrit  la  tranchée  précédé  de  vingt-quatre  violons. 

Le  lendemain,  le  gouverneur  envoya  par  un  trompette  des  pré- 
sents de  glaces  et  de  fruits  à  M.  le  Prince,  priant  bien  humble- 
ment son  Altesse  de  l'excuser  s'il  n'avait  point  de  violons  pour 
répondre  à  la  sérénade  de  la  veille.  Et  quand  Condé  dut  lever  le 
siège,  dont  Grégorio  se  contenta  de  lui  envoyer  une  estafette  pour 
lui  exprimer  ses  regrets.  Ces  Espagnols  !  Au  XV1I«  siècle  on  se 
poudrait  avant  la  bataille  comme  pour  se  rendre  à  la  cour,  et  en 
se  tuant  on  faisait  assaut  d'esprit  et  de  politesse. 

Au  commencement  du  XIX^  siècle  on  a  vu  la  vieille  garde  charger 
l'arme  au  bras.  Les  balles  dum-diim  sont  d'un  autre  âge  et  d'une 
autre  fabrique.  Espérons  que  les  Chinois  qui  apprennent  nos  lan- 
gues ne  trouveront  jamais  ce  mot  là  dans  nos  dictionnaires.  Peut- 
être  feront-ils  autrement  connaissance  avec  elles  ! 

La  bravoure  est  donc  une  notion  un  peu  vague  qui  gagne  à  être 
bien  définie,  encore  qu'il  n'y  ait  pas  bénéfice  réel  pour  tout  le  monde. 
Si  le  catholicisme  ne  parvient  pas  à  réssusciter  partout  la  passion 
du  devoir  et  de  la  justice,  peut-être,  avant  la  fin  du  monde,  ima- 
ginera-t-on  un  code  international  de  l'honneur,  —  et  un  nouveau 
canon  pour  le  faire  observer. 

Dans  l'histoire  du  peuple  hébreux  qui  pendant  une  période  de 
4,000  ans  nous  offre  l'effrayant  spectacle  de  tant  de  luttes  san- 
glantes, nous  trouvons  sans  doute  quelqu'idée  de  gloire  militaire, 
mais  non  l'amour  et  le  culte  de  cette  gloire  pour  elle-même.  Les 
guerres  du  peuple  de  Dieu  ont  un  autre  mobile  ;  leur  but  est  inté- 
ressé et  s'explique  par  les  conditions  mêmes  de  ce  peuple  d'abord 
appelé  à  la  conquête  de  la  terre  promise,  ensuite  forcé  de  combat- 
tre pour  en  conserver  la  possession  ;  enfin  elles  s'expliquent  par 
les  divisions  des  tribus  si  longtemps  armées  pour  leur  lutte  fra- 
tricide. 

11  en  va  autrement  des  peuples  païens  qui  les  entourent.  L'or- 
gueil des  princes  leur  inspire  l'esprit  de  conquêtes,  et  la  paresse  des 
peuples,  devenus  par  là  guerriers,  s'accommode  vite  du  régime  de 
l'esclavage  qui  est  alimenté  par  les  vaincus  et  devient  un  mode  de 
recrutement  pour  la  classe  agricole. 

Homère  nous  montre  que  la  gloire  militaire  fut  la  première,  la 
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plus  puissante  sur  le  cœur  des  hommes,  la  plus  décisive  sur  la 
destinée  des  nations. 

Tacite  nous  rappelle  continuellement  l'estime  qu'en  faisaient  les 
Romains.  Il  dit  dans  la  vie  d'Agricola  qui  commandait  les  légions 
en  Angleterre,  «  on  se  battit  d'abord  pour  son  salut,  on  se  battit 
bientôt  pour  la  victoire...  c'est  là  qu'il  acquit  cette  passion  de  la 
gloire  militaire  ». 

Dans  son  étude  sur  les  Germains,  le  même  historien  fait  vive- 
ment ressortir  leur  amour  des  combats  pour  eux-mêmes  et  leur 
haine  de  l'agriculture. 

Les  roitelets  d'Afrique  sont  tous  guerriers.  Les  anciens  sauvages 
d'Amérique,  les  Hurons,  les  Algonquins  et  les  autres  ne  rêvaient 
que  chevelures. 

Assyriens,  Mèdes,  Perses,  Egyptiens  sont  tous  des  peuples  con- 
quérants et  batailleurs. 

Bien  que  l'histoire  ancienne  de  la  Chine  soit  pleine  de  combats, 
il  semble  que  les  Chinois  aient  toujours  préféré  la  paix  et  n'aient 
jamais  aimé  la  gloire  militaire.  A  quoi  pourrait-on  bien  l'attribuer  ? 
La  question  de  goûts  et  de  tempérament  nous  suffit  pour  expliquer 
chez  les  individus  une  passion  qui  n'est  pas  du  tout  universelle, 
même  parmi  les  nations  réputées  militaires.  Quand  il  s'agit  d'un 
grand  peuple,  pareille  explication  n'en  est  pas  une. 

Peut-on  dire  que  le  tempérament  chinois  n'est  pas  un  tempéra- 
ment de  soldat?  Bien  fin  qui  définirait  l'un  et  l'autre.  Bien  plus 
avisé  qui  trouverait  le  moyen  de  fondre  en  un  seul  tous  ces  carac- 
tères si  différents  aux  quatre  points  cardinaux,  comme  on  fondrait 
différents  métaux  en  un  seul  bloc.  Je  crois  aussi  que  le  Chinois 
fondu  ne  serait  pas  plus  Chinois  que  la  statue,  vue  en  rêve  par  Na- 
buchodonoser,  n'était  d'or  ou  de  fer. 

Une  chose  semble  assez  admissible,  c'est  que  le  goût  des  armes, 
€t  l'estime  des  choses  militaires  jouent  le  rôle  le  plus  effacé  dans 
la  nation.  Quelques  auteurs  veulent  voir  en  cela  une  preuve  de 
l'immense  influence  de  la  doctrine  de  Confucius. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  sage  père  de  famille  chante  et  re- 
commande la  paix  sur  tous  les  tons.  Loin  de  lui  en  faire  un  crime, 
personne  au  grand  jamais  ne  voudrait  refuser  de  l'en  féliciter.  Mais 
que  ce  soit  à  ses  conseils  que  l'empire  doive  cette  manière  de  mé- 
pris pour  l'état  des  armes,  on  peut  en  doûter. 

L'opinion  du  maître  a  certainement  pesé  d'un  grand  poids  sur 
l'esprit  des  Lettrés,  ses  admirateurs.  Les  sentiments  de  ceux-ci 
.ont,  à  leur  tour,  orienté  le  courant  d'opinion  qu'ils  avaient  tout 
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intérêt  à  favoriser  pour  attirer  l'estime  publique  du  côté  des  let- 
tres, c'est-à-dire  de  leur  côté  ;  il  faut  cependant  considérer  aussi 
que  d'autres  causes,  tout  extérieures  celles-là  et  bien  autrement 
considérables,  ont  incliné  la  balance. 

* 

Il  est  évident  que  la  Chine  doit  à  sa  position  et  sa  grandeur 
d'avoir  eu  peu  de  démêlés  avec  ses  voisins.  Les  Tartares  furent  les 
seuls  qui  parfois  la  menacèrent  et  pour  avoir  la  paix  avec  les  oc- 
cidentaux, elle  appela  les  orientaux  à  son  secours  à  la  fin  du 
XlVe  siècle.  Mais  ils  virent  une  si  belle  occasion  de  s'y  établir 
qu'ils  ne  purent  résister  à  la  tentation.  Les  Chinois  mal  organisés 
militairement,  incapables  de  résister,  acceptèrent  la  dynastie  mon- 
gole. 

Ce  fut  un  paysan  déterminé  qui  les  chassa  au  bout  de  89  ans  et 
qui  fonda  la  dynastie  des  Ming.  En  1641,  des  rébellions  forcèrent 
l'empereur  à  demander  le  secours  des  Tartares;  et  ceux-ci  firent 
comme  les  premiers,  ils  prirent  la  place.  Les  Ming  avaient  régné 
273  ans,  mais  n'avaient  pas  su  mieux  organiser  une  armée  qui  pût 
protéger  la  couronne  contre  les  ennemis  du  dedans  ou  du  dehors. 

Les  Tsing  trouvèrent  à  leur  tour  trop  peu  de  résistance  pour 
changer  les  coutumes.  Tout  au  contraire,  ils  se  laissèrent  absorber 
par  ce  singulier  colosse. 

Deux  fois  forcés  de  subir  des  dynasties  étrangères,  les  Chinois 
en  font  vite  leur  deuil  et  cela  s'explique  assez  bien,  sans  recourir 
au  manque  total  de  patriotisme.  Car  on  aurait  pu  répéter  chaque 
fois  le  mot  célèbre,  en  le  modifiant  légèrement  :  «  il  n'y  avait  rien 
de  changé,  il  n'y  avait  qu'un  Chinois  de  plus.  » 

L'empiie,  me  dira-t-on,  n'a  cessé  de  guerroyer  contre  ses  tribu- 
taires le  Japon,  la  Corée,  le  Thibet,  le  Tonkin,  l'Aannam,  les  Tar- 
taries. 

Quelles  sont  donc  ces  sortes  de  guerres  répondrai-je.  Ont-elles 
rien  de  semblable  à  nos  luttes  si  rudes  et  si  terribles  contre  les 
Bédouins  ?  Non  ;  il  suffisait  à  la  mère  patrie,  si  vaste  et  si  féconde, 
de  puiser  dans  son  inépuisable  sein  pour  jeter  à  pleines  mains  sur 
ses  petits  voisins  bientôt  écrasés  des  légions  d'enfants  perdus. 
Double  intérêt;  car  elle  se  débarrassait  des  turbulents  qui  gênent 
fort  une  administration  de  ronds  de  cuir  et  achetait  ainsi  une  paix 
fort  lucrative  avec  sa  mauvaise  monnaie. 

Nous  avons  vu  au  Tonkin  cette  singulière  tactique,  encore  que 
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Jes  pavillons-noirs  fussent,  grâce  au  perfectionnement  de  leurs  ar^ 
mes,  des  ennemis  beaucoup  moins  à  dédaigner. 

La  Chine  n'a  donc  pas  appris  l'art  militaire  ni  contre  ses  con- 
quérants, ni  contre  ses  conquis. 

Sa  grandeur  territoriale  la  sauva  en  lui  permettant  d'absorber 
les  premiers  et  d'écraser  les  seconds. 

Elle  aurait  dû  s'y  exercer,  sans  sortir  de  chez  elle,  rien  que  pour 
punir  les  rébellions  qui,  chose  étrange,  bouleversent  depuis  tant 
de  siècles,  sans  interruption  presque  toutes  ses  provinces  les  unes 
après  les  autres.  C?r  avec  son  air  innocent,  la  terre  des  cinq  rela^ 
tions  est  pas  mal  volcanique.  Chaque  province  fume,  plus  sou- 
vent même  qu'à  son  tour,  seulement  personne  ne  s'est  avisé  d'ap- 
peler cratère,  le  trou  qui  lance  la  fumée.  Mais,  étant  très  grande, 
cette  terre,  si  bien  administrée  sur  le  papier,  peut  l'être  fort  mal 
en  ûiit,  et,  impunément  parce  que  les  mécontents  s'ignorent. 

Ses  miliciens  suffisent.  D'abord,  toutes  ces  provinces  de  langue 
et  de  coutumes  très  diverses,  sont  beaucoup  moins  sœurs  que 
belles-sœurs.  Leur  fraternité  est  plus  négative  que  positive.  Elles 
sont  toutes  très  chinoises  contre  l'ennemi  commun,  un  peu  com- 
me les  sectes  protestantes  toujours  d'accord  contre  Rome.  De  plus, 
quand  une  ou  deux  provinces  en  prennent  trop  à  l'aise,  pillent  pour 
manger,  tuent  quelques  préfets  ennuyeux,  il  en  reste  plus  d'une 
douzaine  pour  faire  la  police  contre  ces  braves  armés  de  sabres 
et  de  fusils  extraordinaires,  beaucoup  plus  d'accord  quand  il  s'agit 
de  brigandage  que  d'obissance. 

En  résumé,  je  serais  beaucoup  plus  porté  à  croire  que  si  ia 
Chine  n'a  pas  le  culte  de  la  gloire  militaire,  cela  tient  plus  à  son 
éloignement  des  vrais  champs  de  bataille  qu'à  son  éducation  con- 
fucéenne. Il  est  certain  que  les  trois  quarts  de  la  nation  ne  se  pré- 
occupent nullement  des  sages  leçons  du  Maître.  Ce  ne  sont  pas  les 
livres  qui  font  les  soldats  ;  et  les  livres,  encore  bien  moins,  sont- 
ils  capables  d'empêcher  de  l'être. 

Quand  saurons-nous  l'effet  que  produira  en  Chine  ce  cri  terrible  : 
la  patrie  est  en  danger?  Elle  ne  l'a  jamais  entendu.  Car,  pour  ce 
peuple  ignorant,  immense,  infatué  de  lui-même,  les  victoires  des 
étrangers  sont  synonyme  de  défaites. 

A  cette  heure  critique  qui  réunit  en  Chine  assez  de  forces  pour 
lui  dicter  n'importe  quelle  loi,  croit-on  que  le  peuple  soit  ému,  trou- 
blé, inquiet,  monté  et  prêt  à  une  grande  action  patriotique? 

Les  Lettrés  sont  convaincus  de  la  victoire  finale,  comme  ils  ont 
convaincu  tout  le  monde  des  campagnes,  que  nous  avons  été  re- 
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poussés,  et  que  nous  sommes  condamnés  à  rester  dans  les  ports 
ouverts. 

Les  commerçants,  moins  chauvins  et  mieux  instruits,  appellent 
la  paix  de  tous  leurs  vœux,  bien  déterminés  à  saluer  le  vainqueur 
sans  autre  préférence  que  celle  des  affaires  lucratives. 

Si  dans  les  campagnes  les  contes  des  lettrés  ont  quelque  succès, 
succès  rendu  plus  facile  par  les  images  coloriées  qui  représentent 
de  toutes  les  façons  les  Chinois  victorieux  et  les  diables  d'Occident 
honteusement  chassés,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  sentiment 
patriotique  vrai  soit  le  mobile  de  l'enthousiasme  médiocre  qui  se 
manifeste  à  peine.  Ce  serait  juger  trop  superficiellement  le  campa- 
gnard et  le  méconnaître  complètement. 

Pour  lui,  tout  à  fait  ignorant  des  choses  européennes,  et  farci 
des  préjugés  que  nourrissent  les  calomnies,  tout  se  réduit  à  un 
sentiment  de  soulagement  après  des  rêves  sombres  et  douloureux. 

L'européen  est  un  monstre  indéfini  qui  le  menace  de  maux  in- 
définissables. Il  a  peur  comme  l'enfant  dans  une  chambre  sans 
lumière. 

On  lui  dit  que  le  monstre  est  en  fuite  ;  il  respire  à  l'aise  comme 
l'enfant  qui  trouve  les  allumettes.  Le  mot  «  la  Patrie  est  en  dan- 
ger »  ne  signifie  rien  en  Chine. 

Pour  les  lettrés,  ils  n'y  croient  pas  ;  pour  les  commerçants  et 
pour  les  paysans,  la  patrie  n'existe  pas  au  sens  que  nous  l'enten- 
dons. 

Comme  chantait  Béranger  : 

On  siffle  le  patriotisme  ; 

Ce  qu'on  sait  le  mieux  :  c'est  compter. 

Cet  état  d'âme  est  très  explicable.  Le  peuple  chinois  est  exces- 
sivement particulariste  et  n'attend  rien  de  personne.  Chacun  n'a  à 
compter  que  sur  soi. 

Il  se  désintéresse  au  plus  haut  point  des  changements  conti- 
nuels de  mandarins  qui  tous  se  ressemblent  ;  il  ignore  tout  ce  qui 
se  passe  à  Pékin  où  les  révolutions  de  palais  n'enrichissent  ni 
n'apauvrissent  son  escarcelle.  Sa  vie  se  concentre  dans  son  petit 
milieu  ;  et  la  Chine,  pour  lui,  c'est  la  vie  chinoise. 

Le  jour  où  quelques  puissances  européennes  changeraient  la 
dynastie  ou  diviseraient  géographiquement  l'Empire  sans  troubler 
sensiblement  les  coutumes  indigènes,  ce  jour  là  ne  verrait  pas  une 
levée  de  boucliers,  une  levée  en  masse,  une  révolution  nationale. 
Au  premier  moment  d'appréhension  et  de  crainte,  succéderait  vite 
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une  secrète  satisfaction,  celle  qui  lui  chatouille  le  plus  agréable- 
ment le  cœur,  celle  de  pouvoir  mieux  à  l'abri  des  voleurs  et  des- 
exactions conduire  sa  barque  et  son  petit  commerce. 

Les  pauvres  ne  font  point  de  politique. 

La  Chine  sera-t-elle  conquise  ou  occupée  ? 

Tout  est  possible  à  cette  heure  et  Dieu  met  tous  les  atouts  dans 
nos  mains.  Malheureusement,  les  Alliés  ne  forment  qu'  «  une 
armée  mosaïque  ;  comme  disait  de  Maistre,  c'est  le  dragon  à  plu- 
sieurs têtes  et  leur  ennemi,  c'est  le  dragon  à  plusieurs  queues  ».. 


(A  suivre.) 


POL  KORIGAN. 


LES  RIVALES  AMIES 

(Suite) 


m 

Vers  Péchafaud 

L'oncle  de  Bertrand  habitait  dans  une  forêt,  non  loin  de  Rupt. 
ÎI  était  chef  garde-forestier.  Dévoué  autant  qu'habile,  les  malfai- 
teurs et  les  braconniers  l'exécraient.  Ils  l'avaient  plusieurs  fois 
menacé  sans  qu'il  y  prît  garde  :  ils  sont  trop  lâches,  disait-il,  et 
il  continuait  son  service  avec  la  même  vigilance. 

Le  garde  avait,  pour  toute  famille,  une  femme  honnête  et  une 
charmante  enfant  ;  son  valet  s'appelait  Tabosse.  C'était  là,  peut- 
«tre,  un  sobriquet  plaisant  ;  car,  Tabosse  portait  son  nom  en  relief 
sur  le  dos. 

Ce  soir-là,  le  garde  faisait  sa  ronde.  Tabosse  était  absent. 

Dans  la  chaumière  perdue  dans  la  forêt,  près  de  la  table  sur  la- 
quelle brûlait  une  lampe  fumeuse,  la  mère  et  la  fille  se  tenaient 
^sises. 

La  mère  laissa  enfin  reposer  sa  quenouille  et  dit  à  son  enfant  : 

—  Il  est  tard,  ma  fille  ;  dans  la  forêt  il  fait  noir  ! 
L'enfant  répondit  : 

—  Le  tonnerre  gronde  au  loin. 

—  L'orage  approche. 

—  Comme  l'éclair  sillonne  la  nue,  brûle  la  terre  ;  on  dirait  toute 
la  forêt  en  feu,  mère,  j'ai  peur! 

Alors  un  éclair  vif,  rouge,  aveuglant,  se  répand  et,  dans  un 
«blouissement  instantané,  efface  la  vacillante  flamme  de  la  lampe 
fumeuse. 

Les  femmes  se  signent  pendant  que  l'enfant  murmure: 

—  Dieu,  garde  mon  père  ! 
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—  Mais  pourquoi  tarde-t-il  si  longtemps,  reprit  la  femme  trem- 
blante. 

—  Mère?... 

—  Ma  fille? 

—  Je  tremble  !  Mère,  vous  n'avez  donc  .point  peur  ? 

—  De  quoi?  Si  loin  des  gens!  A  l'abri,  seules  dans  la  forêt, 
qu'avons-nous  à  craindre  ? 

—  Seules  !  C'est  ce  qui  me  fait  trembler,  mère.  Seules  dans 
cette  vaste  forêt!  Ce  qui  vous  rassure  m'épouvante,  et  pourtant 
c'est  la  première  fois  !  Je  ne  sais  ce  qui  m'inquiète;  mais  je  frémis. 
Je  frisonne  :  n'est-ce  pas  ce  qui  arrive  à  l'approche  du  malheur? 
Ecoutez,  mère  ! 

—  Eh  bien  ?  mon  enfant  ! 

—  Vous  n'entendez  donc  pas? 

—  Rien  ! 

—  Encore.  Ecoutez  bien  ! 

—  Oh!  oui,  qu'est-ce,  en  effet? J'entends... 

—  Qu'entendez-vous,  mère  ? 

—  Des  cris  d'effroi,  des  appels  épouvantables! 

—  Est-ce  aussi  Tune  des  mille  voix  de  la  tempête? 

—  Ces  clameurs  paraissent  approcher. 

—  Oui. 

—  On  dirait  une  lutte  homicide. 

—  Qui  viendrait  se  battre,  si  près  de  nous,  dans  les  bois? 

Or,  les  chiens  s'agitaient  dans  le  chenil  ;  l'oreille  tendue,  ils  je- 
taient de  longs  et  furieux  hurlements. 

—  Les  chiens  sont  encore  à  la  chaîne  ?  11  faudrait  pourtant  bien 
les  mettre  en  liberté. 

—  J'y  vais. 
L'enfant  se  lève. 

Toutefois,  les  chiens  s'exaspéraient.  Ce  ne  sont  plus  des  aboie- 
ments rares,  prolongés  qu'ils  font  entendre  ;  mais  des  hurlements 
vifs,  pressés,  saccadés  par  l'emportement.  Ils  tirent  sur  leurs  chaî- 
nes, cherchent  à  les  rompre  par  des  bonds  terribles,  par  de  violents 
efforts  qu'ils  renouvellent  sans  cesse  vainement. 

Tremblante  alors  l'enfant  s'arrête. 

—  Oh  !  n'y  va  pas,  ma  fille  ;  n'ouvre  pas  surtout  et  reste  près 
de  moi. 

—  Pourtant,  mère,  quelqu'un  arrive  ;  ce  n'est  pas  lui... 

—  N'ouvre  pas  :  Un  chien  n'aboie  pas  ainsi  après  son  maître. 
N'ouvre  pas  :  des  braconniers  sont  là. 
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Au  même  instant  une  main  brutale  frappe  à  la  porte  verrouillée. 
La  jeune  fille  effrayée  recule  jusqu'auprès  de  sa  mère  défail- 
lante. 

—  Ouvrez,  criait-on  du  dehors. 

L'enfant  regarde  sa  mère  muette  de  terreur. 

On  secouait  la  porte  violemment  ;  on  tentait  de  l'ébranler;  mais 
elle  était  en  bois  de  chêne,  bardée  de  fer  ;  son  épaisseur,  ses  ver- 
rous défiaient  d'autres  efforts. 

Les  vitres  volent  en  éclats  ;  entre  les  barreaux  qui  les  protègent; 
se  montrent  une  tête  hideuse,  des  yeux  brillants  dans  l'ombre  au 
milieu  d'une  figure  grimaçante  et  noircie.  Le  monstre  essaie  de 
passer,  en  vain. 

A  cet  horrible  vue,  la  pauvre  enfant  pousse  un  cri  déchirant  ; 
inerte,  déjà  livide,  elle  tombe  évanouie  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Le  bruit  diminue  et  les  chiens  n'aboient  plus  ;  on  venait  de  les 
assommer.  Les  malfaiteurs  borneraient-ils  là  leurs  brutalités,  renon- 
ceraient-ils à  d'autres  projets  ;  et  ces  projets  qu'étaient-ils  ?  Ces  ban- 
dits qui  étaient-ils  eux-mêmes?  Que  voulaient-ils  à  ces  femmes  ? 

A  quelques  pas,  ils  se  concertaient.  On  les  entendait  parler  avec 
emportement.  La  femme  du  forestier  distingue  même  la  voix  de 
Tabosse,  et  ce  n'était  pas  la  moins  emportée. 

Le  bruit  s'éloigne  enfin,  expire  dans  le  lointain. 

Déjà  la  pauvre  mère  respire  et  elle  songe  à  ranimer  son  enfant. 
Mais  si  les  chiens  au  chenil  étaient  désormais  muets,  loin,  bien 
loin,  d'autres  hurlements  se  faisaient  entendre. 

Etait-ce  le  garde  qui  revenait,  le  secours,  la  délivrance  ?  Ou  n'é- 
tait-ce qu'un  vain  écho?  Ah!  si  c'était  lui,  du  moins  !  S'il  arrivait, 
mais  alors  que  se  passerait  entre  lui  et  les  agresseurs?  Et  s'il  ne 
venait  pas  !... 

—  Il  viendra  trop  tard,  murmure  enfin  l'infortunée,  en  prêtant 
l'oreille. 

Le  même  bruit  se  faisait  entendre  de  nouveau  ;  c'étaient  les  mê- 
mes pas,  les  mêmes  voix. 

Un  choc  effroyable  et  soudain  ébranle  la  porte  qui  chancelle  sur 
ses  gonds. 

Les  lâches  se  servaient  d'une  poutre  en  guise  de  bélier!  Au  se- 
cond coup  la  porte  se  fend  ;  au  troisième,  un  panneau  se  détache 
et  trois  hommes  entrent,  se  précipitent  sur  les  faibles  femmes  dont 
l'une  est  évanouie  dans  les  bras  de  l'autre,  qui  se  meurt  d'effroi. 
,  Et  Tabosse,  Tabosse  le  monstre,  s'attache  à  l'enfant  qu'il  veut 
arracher  à  la  mère.  Mais  la  mère  !  elle  devine  le  crime  qu'il  veut 
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commettre.  La  tendresse,  l'horreur  lui  donnent  des  forces  ;  elle 
serre  sa  fille  sur  son  cœur  ;  d'un  bras  ferme  elle  repousse  l'iniâme. 
Tabosse  rugissait  de  rage. 

—  Triple  âme  de  lièvre  !  ricane  un  de  ses  compagnons,  jusque- 
là  spectateurs  de  cette  scène  affreuse.  Vois  donc:  on  traite  ainsi 
ceux  qui  résistent. 

Il  s'approche,  saisit  la  mère  par  les  cheveux,  la  soulève;  et  jus- 
qu'à la  garde,  il  lui  plonge  un  couteau  de  chasse  dans  le  corps. 

Et  Tabosse  put  alors  entraîner  l'enfant  dans  l'ombre,  pendant 
que  ses  complices  vidaient  les  tiroirs  

Bertrand  donc,  poursuivant  son  récit,  ajouta  : 

—  Je  m'en  allais  à  pas  comptés,  distrait. 

—  L'orage  qui  menaçait  éclata  soudain.  Le  ciel,  sillonné  d'éclairs 
incessants,  ressemblait  à  une  fournaise.  Le  tonnerre  grondait  par- 
tout à  la  fois  et  ses  roulements  sinistres,  se  heurtant  aux  collines, 
se  répercutaient  dans  les  bois;  la  pluie,  tombant  alors  à  torrents, 
la  nuit  s'étendit  brusquement  sur  la  forêt  mugissante  sous  les 
assauts  de  l'ouragan. 

Mes  dogues  se  tenaient  derrière  moi,  mornes,  la  queue  traînante 
et  la  tête  penchée. 

je  pressais  le  pas.  Me  trouvant  seul  dans  le  bois,  aveuglé, 
trempé  jusqu'aux  os.  Je  pensais  me  mettre  à  l'abri  sous  un  grand 
chêne,  quand  je  vis  Pollux  bondir,  le  museau  en  l'air,  l'oreille 
dressée  :  il  donnait  rageusement  de  la  voix  et  Castor  l'imitait  ;  dans 
le  lointain,  j'entendais  d'autres  aboiements  qui  leur  répondaient. 

—  Ce  sont  les  chiens  de  mon  oncle,  pensais-je  sans  émoi. 
Renonçant  à  m'attarder  je  continuai  plus  vite  ma  course  sous 

le  ciel  fondant  en  eau,  dans  la  clairière  détrempée. 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passait  alors  en  moi,  mais  un  vague  effroi 
envahissait  mon  âme.  Mes  bêtes  s'agitaient  tant,  j'étais  si  sûr  de 
leur  flair,  que  j'eus  un  pressentiment  pénible. 

Je  me  hâte,  je  cours,  mes  chiens  m'entraînent  ;  j'arrive  bientôt 
dans  la  clairière  en  face  de  la  chaumière  qu'habitait  le  frère  de  mon 
père. 

A  la  lueur  d'un  éclair  brûlant,  je  vois  deux  hommes  sortir  de  la 
maison,  se  jeter  dans  le  bois.  Mes  dogues  vont  se  lancer  après 
eux  ;  je  les  rappelle,  ô  fatalité  ! 

Mais,  étonné  à  cette  vue,  je  presse  encore  le  pas.  Quel  horreur. 
Ah  !  quel  effroi  troublait  mon  âme  !  La  porte  brisée  était  entr'ou- 
verte  et  une  poutre  gisait  à  travers.  Mes  dogues  hurlaient  lamenta- 
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blement.  Mon  agitation  les  fait  frémir,  et  mon  épouvante  qu'ils 
devinent  les  met  en  fureur.  Une  bave  sanglante  leur  monte  à  la 
gueule;  ils  cherchent  alentour,  vont,  viennent,  ils  courent  au  che- 
nil où  les  bêtes  de  mon  oncle  râlaient  encore,  se  répandant 
comme  en  sanglots  !  Je  rappelle  mes  bêtes  à  mes  côtés  ;  avec  elles 
je  pénètre  dans  la  chaumière.  Quel  spectacle  !  quel  inénarrable 
horreur  !  Un  cadavre,  du  sang,  des  débris  partout  et  un  désordre 
indescriptible  ! 

Je  restais  immobile,  terrifié,  suivant  d'un  œil  troublé,  comme 
hébété.  Castor  qui,  rôdant  autour  du  cadavre,  trempait  la  langue 
en  une  mare  de  sang;  tandis  que  Pollux,  respirant  avec  bruit, 
semblait  ne  chercher  que  l'ennemi.  Soudain,  celui-ci  jette  un  cri 
rauque,  si  féroce  que  je  m'éveille  à  l'instant.  Mais  déjà  Pollux  a 
disparu  dans  l'ombre,  en  une  pièce  voisine.  Je  l'entends  grincer 
des  dents  au  milieu  d'horribles  hurlements  ;  je  distingue  alors,  net- 
tement, un  cri  d'angoisse  indéfinissable  :  c'était  une  sorte  de  râle 
empreint  de  souffrance  et  de  terreur.  Castor  avait  rejoint  Pollux. 

Egaré  par  la  vue  du  songe,  mis  hors  de  moi  par  ces  horreurs, 
je  hélais  mes  bêtes  après  les  assassins. 

En  même  temps,  saisissant  une  chandelle  fumeuse,  je  cours  où 
m'attire  le  bruit  de  la  lutte. 

Me  préserve  le  ciel  de  connaître  jamais  une  pareille  épouvante  ! 
Castor  et  Pollux  étaient  des  dogues  de  forte  race,  grands,  vi- 
goureux, pleins  d'ardeur,  ordinairement  obéissants  et  doux.  Ils 
m'étaient  à  ce  point  fidèles  qu'ils  en  devenaient  défiants,  féroces, 
principalement  la  nuit,  lorsque,  me  voyant  seul,  ils  croyaient  de- 
voir veiller  sur  moi  ;  quand  ils  flairaient  l'étranger,  ils  m'avertis- 
saient de  son  approche  par  des  cris  courts  et  répétés;  puis,  ils  pre- 
naient les  devants,  marchaient  en  silence,  explorant  le  terrain, 
cherchant  à  découvrir  l'inconnu,  à  le  reconnaître,  et  ils  couraient 
à  sa  rencontre  fougueux,  menaçants;  ou  bien,  pas  à  pas,  ils  sui- 
vaient sa  trace.  Sans  peine,  par  des  aboiements  multipliés  et  par 
des  mouvements  divers,  ils  m'apprenaient  le  nombre  de  ce  qu'ils 
croyaient  l'ennemi,  son  espèce,  presque  ses  intentions.  Ils  m'in- 
diquaient surtout,  sans  s'y  tromper  jamais,  la  distance  à  laquelle  se 
tenaient  les  êtres  suspects  qu'ils  ne  redoutaient  que  pour  moi. 

Au  moindre  mot,  au  moindre  signe,  ils  se  seraient  élancés  soit 
pour  écarter  l'ennemi,  soit  pour  le  combattre. 

C'est  avec  cet  instinct  merveilleux  et  sûr,  soutenu  par  leur  admi- 
rable attachement,  qu'ils  étaient  parvenus  à  comprendre  mon  hor- 
reur ;  ils  devinaient  une  injure  ou  une  menace  et  ils  entendaient  la 
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venger  au  lieu  de  moi.  C'est  ce  qui  expliquait,  sans  doute,  leur 
férocité  terrible  et  leur  rare  acharnement. 

En  effet,  ils  avaient  découvert  et  saisi  dans  l'ombre  un  homme  ; 
quedis-je?  ce  n'était  déjà  plus  qu'une  masse  sanglante,  mécon- 
naissable qu'ils  déchiraient. 

Quel  qu'il  pût  être,  cet  homme  était  perdu.  Il  ne  donnait,  du 
reste  plus  signe  de  vie  ;  j'arrivais  trop  tard,  je  dus  faire  les  plus 
grands  efforts  pour  en  éloigner  ces  terribles  bêtes. 

Alors  seulement,  dans  un  coin  de  la  chambre,  je  distinguai  ma 
pauvre  cousine,  qui  gisait  à  terre,  Dieu  sait  en  quel  état!...  san- 
glante, évanouie. 

Je  m'en  approche,  lui  prends  la  main,  je  m'agenouille  à  ses  cô- 
tés,^  mets  l'oreille  sur  son  cœur.  Elle  vivait. 

Je  l'enlève  en  mes  bras,  et  doucement  je  la  porte  sur  un  lit.  Là, 
je  lui  prodigue  des  soins.  Me  rendant  compte  de  son  irréparable 
malheur,  je  pleure  sur  elle  en  m'efforçant  de  la  rendre  à  une  vie 
qui  ne  l'attacherait  plus,  sans  doute,  qu'elle  allait  supporter  avec 
une  horreur  invincible  et  un  durable  dégoût. 

Pendant  que  j'étais  abîmé  en  de  tristes  pensées,  occupé  à  ses 
soins  douloureux,  des  gardes  surviennent  tout  à  coup.  Ils  m'en- 
tourent en  m 'invectivant  ;  je  dus  apaiser  mes  dogues  pour  leur 
permettre  de  s'emparer  de  moi. 

On  m'arrêtait. 

J'eus  beau  faire  et  tout  tenter  ;  vainement,  je  protestai  de  mon 
innocence,  ils  me  chargèrent  de  liens  outrageants,  me  traînèrent  à 
Rupt,  d'où  l'on  me  fit  partir  bientôt  pour  être  interné  à  Epinal. 

Là  seulement,  j'appris  l'étendue  de  mon  malheur  et  les  charges 
horribles  qui  pesaient  sur  moi.  J'avais  surpris  mon  oncle  dans  la 
forêt,  où  je  l'avais  traîtreusement  assassiné  ;  j'avais  poignardé  ma 
tante  ;  et,  après  avoir  fait  dévorer  par  mes  dogues  un  serviteur 
fidèle,  j'avais  jeté  dans  la  fange  et  couvert  de  honte  une  parente 
infortunée  qui,  devenue  folle  de  terreur,  ne  tarda  pas  d'expirer. 

Telle  était  la  situation  effroyable  qui  m'était  faite.  La  mort,  en 
emportant  la  seule  victime  qui  aurait  pu  éclairer  la  justice,  m'en- 
levait tout  moyen  de  justification. 

La  nouvelle  de  mon  attentat,  de  mes  crimes  eut  un  prompt 
retentissement. 

Dès  le  lendemain,  Rorick  en  était  instruit.  Mon  ami  fidèle  accou- 
rut aussitôt  à  Rupt,  protesta  contre  mon  arrestation,  contre  l'in- 
jure faite  aveuglément  à  l'innocence  ;  il  démontra  l'iniquité  d'une 
loi  qui,  autorisant  la  prévention  sans  preuves  évidentes,  permettait 
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de  perdre  l'honneur,  d'empoisonner  toute  l'existence  d'un  hom- 
me, parce  que  le  hasard  de  circonstances  étonnantes  condense  le 
soupçon  sur  sa  tête  !  Il  fut  véhément  pathétique  ;  dès  la  première 
fois  il  parut  éloquent  ;  mais  on  ne  daigna  point  l'entendre. 

Rorick  pourtant  voulut  me  voir  ;  vainement  !  J'étais  au  secret  le 
plus  rigoureux.  Je  ne  voyais  que  les  gardes  et  le  geôlier,  en  atten- 
dant l'interrogatoire. 

Rorick  demeura  à  Rupt  tant  que  j'y  fus  moi-même  retenu. 

Lorsqu'enfm  on  me  tira  de  prison  ;  quand  les  fers  aux  mains, 
entre  deux  gendarmes,  je  fus  traîné  dans  la  rue  où  m'attendait 
une  populace  ennemie,  houleuse  comme  la  mer  à  l'approche  de 
la  tempête  ;  une  plèbe  en  un  mot,  au  sein  de  laquelle  grondait  une 
haine  aveugle,  une  fureur  sanguinaire,  et  d'où,  au  milieu  de  tré- 
pignements frénétiques  et  de  vociférations  sauvages,  montaient 
vers  moi  l'outrage  implacable  et  des  cris  de  mort  ;  alors  un  homme, 
au  port  majestueux,  malgré  ses  jeunes  ans,  perça  la  foule  enne- 
mie ;  le  front  haut,  les  traits  animés,  l'œil  brillant  d'émotion  et  de 
tendresse,  il  se  précipita  vers  moi.  Avant  qu'on  pût  l'en  empêcher, 
il  s'était  emparé  de  mes  mains,  avait  porté  mes  chaînes  à  ses  lè- 
vres ;  il  criait  aux  spectateurs  tout  à  coup  muets  : 

—  Par  Dieu  !  n'insultez  plus  cet  homme  !  N'ajoutez  pas  au  mal- 
heur injuste  le  triste  poids  de  l'outrage  ;  n'accablez  pas  davantage 
cet  innocent  !  L'infortuné  qu'on  emmène  est  mon  ami  !  Je  le  jure  à 
la  face  de  tous  :  ce  n'est  pas  lui  le  coupable  du  crime  dont  on  l'ac- 
cuse, 

—  Rorick!  m'écriai-je,  ému  jusqu'aux  larmes,  merci;  c'est  trop 
de  générosité  ! 

—  C'en  est  trop  peu,  Bertrand,  répondit-il  ;  trop  peu  pour  l'in- 
nocence, trop  peu  pour  toi  ! 

L'amitié  le  transformait.  Les  clameurs  expiraient  en  un  murmure 
sourd  qui  déjà  n'était  plus  menaçant.  Jamais  Rorick  ne  m'avait 
paru  si  beau  ;  jamais  homme  à  mes  yeux  n'eut  Tair  plus  noble, 
plus  imposant.  A  peine  instruit  de  mon  malheur,  il  eut  l'idée  de 
me  défendre.  II  avait  d'ailleurs  un  incontestable  talent  que  l'amitié, 
pensait-il  rendait  irrésistible,  triomphant. 

Non  content  d'en  imposer  à  la  foule,  il  prit  place  à  mes  côtés,  fit 
avec  moi  un  pénible  trajet. 

On  nous  regardait  passer  ainsi  ;  et,  chemin  faisant,  j'entendais 
émettre  des  doutes  ;  des  récriminations  se  faisaient  entendre  :  d'au- 
cuns disaient  à  très  haute  voix  que  je  n'avais  donc  pas  l'air  d'un 
si  grand  criminel. 
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A  Epinal,  où  Rorick  et  moi  nous  étions  bien  connus,  nous  avan- 
cions au  milieu  d'une  affluence  énorme.  Tous  voulaient  me  voir, 
et  tous  s'étonnaient  de  nous  rencontrer,  là  même,  tous  les  deux, 
encore  unis,  toujours  inséparables  !  On  admirait  Rorick,  on  daigna 
me  plaindre. 

Mon  ami  ne  me  quitta  qu'à  la  porte  de  la  prison  dont  l'entrée 
lui  fut  interdite. 

Là,  il  me  fallut  subir  de  nouveaux  interrogatoires,  subir  un  en- 
tourage odieux. 

Comme  je  protestais  : 

—  Pourquoi,  me  dit  froidement  le  juge  d'instruction,  pourquoi 
nier  une  évidente  culpabilité  ?  Les  charges  sont  accablantes.  On  ne 
peut  nier  un  flagrant  délit  !  Que  ne  convenez-vous  aussitôt  de  la 
vérité  ?  Croyez-moi,  plutôt  que  de  vous  retrancher  dans  un  système 
de  dénégations  impossible  à  soutenir,  avouez  tout,  en  exprimant 
des  regrets  ;  ainsi,  du  moins,  vous  mériteriez  l'indulgence  du  jury 
et  des  égards  dans  l'application  de  la  loi. 

—  Eh!  quoi,  repliquai-je,  ému,  indigné,  faut-il  donc  pour  vous 
complaire  que  l'innocence  témoigne  contre  elle  ?  Et  les  justes  lois 
attendent-elles  des  malheureux  qu'ils  s'accusent  eux-mêmes,  se 
calomnient  pour  qu'elles  daignent  les  accabler  moins  ?  Je  ne  vous 
demande  pas  d'ajouter  foi  à  mes  paroles  :  le  malheur  rend  l'hom- 
me indigne  de  confiance  !  Mais,  pour  vous  instruire  vous-même, 
pour  éclairer  ces  aveugles  bien  que  justes  lois  !  allez  lire  dans  mon 
court  passé  ;  interrogez,  au  lieu  de  moi,  et  mes  amis,  et  mes  maî- 
tres, et  tous  ceux  qui  m'ont  vu,  et  tous  ceux  qui  méconnaissent; 
demandez  à  tous,  cherchez  partout  le  moindre  indice,  la  plus  fai- 
ble raison,  l'ombre  d'une  preuve  qui  me  montre  capable  de  sem- 
blables attentats,  cherchez  l'intérêt  qui  m'y  eut  poussé.  Où  m'a-t- 
on vu  déchoir?  oublier  mes  devoirs,  le  respect  que  je  dois  aux 
miens,  à  moi-même?  Serais-je,  par  hasard,  un  joueur,  un  ivrogne, 
un  voleur  propre  à  tout,  un  dangereux  libertin?  Si  quelqu'un  l'af- 
firme ;  si  vos  branlements  de  tête  et  vos  froids  sourires  appuient 
l'accusation,  eh  bien  !  moi,  je  le  puis,  c'est  mon  droit  que  j'invo- 
que! je  le  demande  instamment:  qu'on  produise  des  preuves;  et 
vous-même,  essayez  de  me  convaincre  de  forfaits  que  je  n'ai  point 
commis.  Oh  !  je  le  sais  :  une  fatalité  cruelle  s'attache  à  moi,  m'en- 
veloppe, m'écrase.  Malgré  tout  ce  que  je  puis  dire,  les  apparences 
et  les  témoins  sont  contre  moi.  Mais  il  est  un  Dieu  pour  l'innocent. 
En  attendant  ce  qu'il  fera  pour  m'accabler  ou  pour  me  défendre,  je 
me  résigne  à  souffrir  l'iniquité.  Je  suis  innocent  !  Si  la  justice  ne 
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peut  ou  ne  veut  rien  foire  pour  moi  ;  si  elle  n'arrive  point  à  m'ab- 
soudre,  qu'elle  veuille  bien  ne  pas  me  donner  les  airs  d'un  cou- 
pable et  solliciter  d'impossibles  aveux. 

Le  magistrat  se  leva.  Il  haussait  les  épaules  et  murmurait  en  se 
retirant  : 

—  Sans  doute  !  de  telles  aveux  coûtent.  On  proteste  en  gémis- 
sant, on  jette  de  hauts  cris,  on  tient  tant  qu'on  peut,  et  on  en 
voit  des  gredins  tenir  ainsi  jusqu'au  bout  ! 

Cependant  Rorick  mettait  tout  en  œuvre  pour  venir  à  mon  aide. 
Quel  autre  appui  pouvais-je  attendre  du  dehors  :  j'étais  orphelin  ! 

Le  père  de  Rorick,  l'une  des  gloires  du  barreau  de  Paris,  était 
alors  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats. 

C'est  à  Paris,  d'ailleurs,  que  j'avais  connu  cet  illustre  maître. 

Quand  Rorick  écrivit  à  son  père  pour  l'intéresser  à  mon  sort, 
pour  lui  dire  qu'il  voulait  débuter  en  plaidant  ma  cause,  il  ne 
trouva  que  des  encouragements,  appuyés  par  des  conseils  éclairés. 

Sur  ces  entrefaites  l'instruction  se  compléta. 

Le  jour  fatal  approchait,  l'heure  sonna,  triste  et  poignante,  où  je 
dus  paraître  sur  le  banc  des  criminels. 

Le  palais  regorgeait  de  curieux,  qui,  pour  la  plupart,  me  con- 
naissaient. Je  parus  à  l'audience.  A  mon  apparition,  il  s'éleva  dans 
l'auditoire  un  long  murmure  que  je  ne  saurais  définir;  je  ne  pour- 
rais vous  dire  s'il  était  bienveillant  ou  hostile. 

je  n'avais  voulu  récuser  aucun  des  jurés  que  le  sort  désigna  pour 
examiner  ma  cause  ;  mais  le  ministère  public  en  avait  écarté  plu- 
sieurs qui  se  trouvèrent  être  ou  d'Epinal,  ou  des  environs  ;  ceux-là 
ne  présentaient  plus  à  ses  yeux  toutes  les  conditions  désirables 
d'impartialité. 

Un  calme  inespéré  régnait  dans  mon  âme. 

II  est  vrai  que  je  voyais  mon  ami  à  son  poste.  Rorick  était  pâle, 
visiblement  ému.  Il  vint  à  moi  à  pas  lents  :  sa  tête  était  courbée 
sous  le  poids  de  la  douleur  et  des  larmes  roulaient  de  ses  yeux.  II 
me  serra  les  mains  qu'il  ne  pouvait  quitter,  prit  place  derrière  moi 
sans  rien  dire.  Enfin,  d'une  voix  étouffée,  il  essaya  de  fortifier  mon 
espoir,  de  soutenir  mon  courage  ;  nous  causâmes  ainsi  le  plus 
longtemps  possible,  jusqu'à  l'entrée  de  la  Cour  et  des  jurés,  je 
voyais  la  trace  de  larmes  sur  ses  joues,  creusées  par  le  chagrin  et 
parles  veilles,  par  le  dur  labeur  auquel  il  s'était  astreint  pour  pré- 
senter ma  défense. 

L'auditoire  acclama  mon  défenseur  ;  Rorick  d'un  geste  gracieux 
remercia  la  foule,  que  le  président  menaça  d'expulsion. 
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Les  juges,  les  jurés,  arbitres  de  mon  sort,  demeuraient  impas- 
sibles ;  ils  se  défiaient  de  ce  qu'ils  prenaient  pour  une  mise  en  scène 
habile  ;  dans  leur  esprit,  mon  cas  était  clair  et  ma  cause  déjà  jugée. 

Le  procureur  impérial  lut  l'acte  d'accusation.  Il  était  court,  acca- 
blant. L'énumération  des  crimes  fut  scandée  par  des  exclamations 
et  des  cris  d'horreur  ;  il  ne  se  fit  pourtant  aucune  démonstration 
hostile  à  l'accusé. 

Sur  une  table,  en  face  des  jurés,  on  avait  déposé  les  pièces  à 
conviction.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  Castor  et  Pollux  qu'ont  n'eût 
amené  soigneusement  muselés,  assujettis  ;  leurs  chaînes  les  empê- 
chaient à  peine  de  s'élancer  vers  moi. 

On  procéda  à  l'interrogatoire,  à  l'audition  des  témoins  ;  on  lut 
des  extraits  d'enquête  et  des  résultats  de  commissions  rogatoires 
et  tout  :  pièces  à  convictions,  enquêtes,  hypothèses  et  témoignages  ; 
tout  m'accusait,  tout  appelait  sur  ma  tête  l'inflexible  rigueur  de  la 
loi. 

Les  mieux  intentionnés,  les  plus  incrédules  sentaient  leur  foi 
ébranlée  ;  déjà  soupçonneux,  ils  me  condamnaient  en  se  deman- 
dant comment  il  pouvait  se  faire  que  l'homme  descendit  aussi  bas 
en  si  peu  de  jours. 

Le  ministère  public,  dans  un  réquisitoire  virulent,  essaya  de  me 
confondre  :  Jeune  homme,  sitôt  indigne  de  vivre,  s'écria-t-il  en  termi- 
nant, c'est  votre  tête  que  je  réclame  au  nom  de  l'humanité  et  je 
l'obtiendrai  au  nom  de  la  loi. 

La  parole  fut  enfin  donnée  à  mon  défenseur. 

Il  se  fit  un  silence  profond,  semblable  au  recueillement  qui  règne 
dans  une  vieille  basilique  lorsque  de  rares  fidèles,  perdus  dans  l'im- 
mensité, adressent  leur  vœu  à  l'Eternel.  Rorick  se  leva,  resta  quel- 
ques instants  la  tête  inclinée,  les  yeux  fixés  à  terre  ;  puis,  levant 
son  regard  vers  le  ciel,  d'une  voix  profonde,  où  vibrait  l'émotion 
de  son  cœur,  il  commença  ainsi  son  discours. 

Messieurs  les  jurés, 

«  Par  vous,  je  m'adresse  au  noble  peuple  de  France,  à  ce  peuple 
généreux  qui,  par  des  indices  constants,  sait  discerner  entre  le  bon 
et  le  mal,  et  faire  à  l'infaillible  justice  de  Dieu  une  suffisante  me- 
'sure  même  sur  la  terre. 

«  Vous  avez  entendu  l'innocence  accusée  ;  vous  avez  écouté  les 
témoins  ;  vous  avez  enfin  vu  réunir  vingt  charges  diverses  qui 
«emblent  établir  la  véracité  des  uns,  la  culpabilité  de  l'autre.  Et 
maintenant  qu'attendez-vous  ?  Que  voulez-vous  que  je  vous  ap)- 
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prenne  de  plus?  Que  puis-je  dire  pour  défendre  un  hammc  que 
l'erreur  assiège  et  que  la  fatalité  accable  devant  vous  ? 

«  Pour  le  moins,  ah  !  je  vous  en  supplie  :  suspendez  votre  juge- 
ment et,  pas  un  instant,  même  par  un  doute  involontaire.,  n'éloi- 
gnez vos  suffrages  de  la  cause  de  cet  innocent. 

«  Que  cet  appareil  majestueux  est  bien  fait  pour  inspirer  auxrime 
une  crainte  salutaire,  une  haute  idée  de  votre  puissance  bienfai- 
trice, d^  la  justice  transcendante  qui  doit  diriger  le  jugement 
des  hommes;  mais  aussi  qu'il  impressionne  la  vertu  méconnue, 
humiliée,  abaissée  au  niveau  du  crime  avec  lequel  la  fatalité  cher- 
che ici  à  la  confondre. 

«  L'accusé  a  parlé  aujourd'hui,  hier,  toujours,  et  chaque  fois  qu'il 
vous  a  plu  de  lui  faire  subir  un  interrogatoire  ;  il  s'est  exprimé 
avec  la  même  clarté,  avec  la  même  précision,  dans  les  mêmes 
termes,  sans  se  troubler,  ni  se  contredire  jamais.  Et  pourtant  que 
n'a-t-on  fait  pour  le  mettre  en  défaut,  pour  surprendre  le  secret 
de  ses  méfaits  !  Le  matin  on  le  réveillait  brusquement  pour  l'en- 
tendre, et  souvent  le  soir  on  l'interrogeait  quand  il  tombait  de 
fetigue,  espérant  ainsi  avoir  raison  d'une  volonté  de  fer,  en  ex- 
ploitant contre  elle  les  faiblesses  de  la  nature.  Et  que  vous  a-t-il 
révélé  contre  lui  ?  Rien.  Que  savez-vous  sur  l'auteur  vrai  de  si 
grands  forfaits,  auteur  qui  devrait  avoir  des  complices  puisque  le 
vol  autant  que  la  luxure  fut  le  mobile  du  crime  ?  Rien  encore, 
toujours  rien  !  Et  vous  voilà  exposés  à  frapper  un  homme  pour  des 
attentats  qu'enveloppent  tant  et  de  si  persistantes  ténèbres  !  Ah  ! 
que  n'a-t-il  pu  se  résoudre  à  s'accuser,  à  se  calomnier  lui-même, 
pour  marcher  d'un  pas  plus  rapide,  plus  sûr,  sur  le  chemin  de 
l'échafaud  I 

«  Et  je  dois  le  défendre  !  Le  défendre,  juste  Dieu  !  mais  de  qm^,, 
de  quoi  et  comment?  Hélas  !  l'innocence  a  donc  besoin  qu'on,  la; 
défende  ;  il  le  semble  bien,  et  c'est  un  devoir  qui  s'impose  à 
tous.  Ici,  pourtant,  la  justice  et  l'amitié  se  joignent  pour  m- en 
faire  une  obligation  spéciale,  qui  me  tient  à  cœur  et  qui  m'h^ 
nore  ! ...  » 

Des  applaudissements  éclatent;  l'auditoire,  à  l'envi,  encourage 
mon  défenseur  et  le  président,  de  nouveau,  menace  de  faire  éva- 
cuer la  salle  si  l'assistance  manifestait  encore  des.  préférences  ou 
ses  sentiments. 

Alors  la  parole  de  mon  ami,  déjà  entraînante,  prît  de  la  force,  de 
la  chaleur  et  un  accent  pathétique  si  vrai  qu'elle  gagna  tous;  les 
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cœurs.  Son  talent  en  même  temps  se  révéla  si  naturel,  son  lan- 
gage était  si  noble,  si  vigoureux,  si  plein  d'intérêt;  son  argumen- 
tation si  serrée,  d'une  force  progressive  si  persuasive,  tandis  que 
ses  preuves,  divisées  avec  soin,  ordonnées  avec  art  et  méthode, 
formaient  un  tout  tellement  solide  et  concluant,  que  des  applau- 
dissements enthousiastes  accueillirent  chacune  de  ses  conclusions. 

Si  le  peuple  avait  dû  juger,  ma  cause  était  gagnée. 

Le  procureur  répondit  à  Rorick.  11  fut  faible  et  mon  défenseur, 
dans  une  réplique  vive,  indignée,  dissipa  les  doutes  émis  ;  dé- 
montra l'inanité  des  raisons  apportées  et  des  preuves  invoquées. 
Il  fut  de  nouveau  applaudi  et  plus  chaleureusement.  Le  président, 
se  tournant  alors  vers  moi,  me  demanda  si  j'avais  encore  quelque 
chose  à  dire  pour  ma  défense. 

—  J'ai  tout  dit  dès  le  premier  jour,  répondis-je.  Les  témoins  se 
trompent,  de  bonne  foi,  sans  doute  ;  mais  je  suis  innocent  ! 

Le  procureur,  au  nom  de  l'ordre,  de  la  société,  de  la  moralité, 
publique,  avait  réclamé  l'inflexible  application  de  la  loi.  Il  deman- 
dait la  peine  de  mort. 

La  Cour  et  le  jury  se  retirèrent  pour  délibérer.  Il  fallut  longtemps 
pour  qu'on  arriva  à  se  mettre  d'accord. 

Deux  fois,  je  l'appris  plus  tard,  le  président  fit  le  résumé  suc- 
cinct de  la  cause,  rappela  les  dépositions  les  plus  graves  et  adjura 
les  jurés  de  se  montrer  énergiques  défenseurs  de  Tordre  public; 
de  faire,  en  conscience,  sans  pitié  pour  un  si  précoce  criminel, 
leur  devoir  tout  entier. 

Plusieurs  jurés  demandèrent  la  parole.  Ils  exposèrent  leurs  dou- 
tes, mirent  en  relief  d'évidentes  lacunes  qui  se  révélaient  dans  le 
réquisitoire  et  dans  les  dépositions.  Enfin  on  passa  aux  voix.  Les 
jurés  n'avaient  à  répondre  que  «  oui  »  ou  «  non  »  aux  questions 
qui  leur  furent  successivement  posées.  Chacune  donna  lieu  à  un 
vote  spécial  ;  pour  la  culpabilité  il  y  eut  huit  voix  affirmatives, 
trois  négatives  et  une  abstention;  on  resta  muet  sur  les  circons- 
tances atténuantes  :  c'était  la  mort  ! 

La  Cour  reparut.  On  me  donna  lecture  du  verdict. 

Rorick  n'y  tint  plus.  Oubliant  tout  pour  ne  songer  qu'à  moi,  il 
s'écria  : 

—  L'homme  le  condamne  ;  mais  Dieu  l'absout.  L'éternelle  jus- 
tice est  seule  infaillible  ! 

—  Tenez  pour  assuré,  ajoutai-je,  que  vous  envoyez  à  la  mort 
un  innocent  I 

Un  morne  silence  avait  accueilli  ma  condamnation.  Rorick  avait 
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à  peine  parlé  qu'un  long  sanglot  éclata  au  fond  de  la  salle  ;  puis 
un  cri  s'éleva,  suivi  d'un  tumulte  dont  j'ignorais  la  cause. 
Rorick  se  pencha  vers  moi  disant  : 

—  Courage  !  pauvre  ami.  Tout  espoir  n'est  pas  perdu:  espère 
encore;  tu  le  peux  ! 

Je  lui  répondis  : 

—  Que  m'importe  une  fin  prématurée,  maintenant,  mon  cher 
Rorick  !  La  société  me  repousse  et  la  mort  me  réclame  !  Ma  tombe 
est  ouverte.  J'y  vais.  Hélas  !  que  dis-je  !  Ah  !  j'y  porterais  ma 
honte,  le  cœur  léger,  presque  heureux  d'en  finir  si...,  Rorick?  ce 
cri,  qui  l'a  poussé?  Et  ce  tumulte,  quel  en  fut  donc  le  motif? 

— '  Il  te  faut  du  sang-froid  et  toutes  tes  forces  en  ces  douloureux 
instants.  Pourquoi  t'inquiéter  de  soucis  étrangers? 

—  Est-ce  un  souci  étranger  qu'une  manifestation  peut-être 
sympathique,  et  qui  certainement  me  concerne  ?  Oh  !  si  la  crainte 
qui  m'obsède  était  fondée  ;  si  j'avais  bien  entendu  !  Rorick,  dis-moi, 
Hélène  est-elle  à  l'audience  ? 

—  Avec  son  arnie  ! 

—  C'est  donc  elle  qui  sanglotait... 

—  On  l'emporte  évanouie  !  Pauvre  cœur  brisé  !  Elle  souffre  pour 
toi  autant  que  toi  ! 

Les  gendarmes  m'entraînait!... 

—  Au  revoir  !  me  dit  Rorick. 

—  Adieu  !  répondis-je  ! 

(A  suivre.) 
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A  l'aube  de  cette  nouvelle  année  qui  s'annonce  aux  catholiques 
de  France  sous  de  bien  tristes  augures,  nous  prions  4ios  amis  et 
nos  lecteurs  d'agréer  nos  vœux  bien  sincères.  Nous  ne  tiendrons 
pas  ici  un  langage  ou  banal,  ou  païen,  et  nous  ne  parlerons,  par 
suite,  ni  de  bonheur,  ni  de  prospérité  mondains.  Nos  joies,  nos 
peines,  nos  succès,  nos  revers,  nos  encouragements  et  nos  épreu- 
ves sont  la  volonté  de  Dieu  ;  et  nos  mérites  sont  ce  que  vaut  notre 
bonne  tenue  sous  les  bourrasques  et  dans  les  accalmies  qui  sont 
les  incidents  et  les  accidents  de  notre  court  passage  à  travers  la  vie 
banale,  prélude  de  la  terrifiante  éternité.  La  pensée  de  l'éternité 
heureuse  ou  malheureuse  ;  l'horizon  surnaturel,  vaste,  mystérieux 
et  attrayant  qui  enveloppe  l'âme  chrétienne  et  parfois  la  confond  ; 
les  promesses  évangéliques,  voilà  ce  qui  intéresse  les  fidèles  du 
Dieu  crucifié  et  nul  d'entre  eux  n'a  certainement  pas  la  prétention 
outrecuidante  de  faire  en  sybarite  le  chemin  de  son  propre  cal- 
vaire. Je  souhaite  donc  et  seulement  qu'en  chacun  de  nous  l'œu- 
vre de  la  Providence  s'accomplisse  en  entier  et  que  la  grâce  de 
Dieu  nous  accorde  à  tous  le  courage  constant  qui  donne  la  vic- 
toire finale.  Nous  formons  ce  vœu  à  la  veille  des  durs  combats  où 
nous  convient  les  ennemis  de  l'Eglise  qui  se  confondent  chez  nous 
avec  les  contempteurs  de  la  France. 

On  ne  nous  reprochera  pas,  à  nous-mêmes,  la  timidité  dans  la 
lutte.  Nous  sommes  aux  avant-postes,  et  là  même  aux  premiers 
rangs.  Là  aussi  il  nous  est  donné  de  beaucoup  voir,  de  beaucoup 
entendre,  et  il  nous  fimt  gémir  souvent.  Alors  écœurés,  indignés, 
que  nous  sommes  fréquemment,  on  s'étonne  encore  de  nous  en- 
tendre jeter  des  appels  d'alarme,  pousser  des  cris  de  douleur; 
C'est  bien  parce  que  nous  errons  comme  des  âmes  en  peine  dans 
le  sanctuaire  de  Dieu,  et  parce  que  nous  constatons  cette  abomi- 
nation de  la  désolation  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs. 
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L'Eglise  de  France,  comme  un  rameau  desséché,  après  avoir  été 
obstinément  rongé  par  tous  les  parasites  de  la  foi,  va-t-elle  se  déta- 
cher de  l'arbre  divin  ;  va-t-elle  tomber  dans  le  schisme  et,  dans  ce 
terrain  fangeux,  pourrir?  On  le  craint,  cent  indices  le  font  penser, 
mille  traîtres  ou  apostats  s'y  emploient.  II  faut  réagir,  il  faut  com- 
battre. Tous  nos  adversaire  sont  sous  les  armes  et  avant  l'assaut 
les  entendez-vous  fêter  notre  perte  irréparable  ?  Catholiques  et  Fran- 
çais, citoyens  indépendants  armés  de  précieuses  libertés,  saurons- 
nous  entln  user  de  nos  forces  ?  nous  servir  de  nos  armes  ?  Nous 
périssons  d'engourdissement  et  de  lâcheté.  Voici  que  l'ennemi  fla- 
gelle vos  prêtres  et  vos  moines,  vide  les  cloîtres,  vend  à  l'encan 
les  biens  des  serviteurs  les  plus  zélés  de  l'Eglise.  Waldeck-Rous- 
seau  du  haut  de  la  tribune  française,  a  constaté,  non  sans  une  ma- 
licieuse ironie,  que  parmi  la  centaine  d'évêques  dont  la  franc-ma- 
çonnerie a  affligé  la  France,  une  douzaine  à  peu  près  ont  osé  gé- 
mir combien  discrètement  !  Est-ce  assez  de  confusions,  de  honte? 
Est-ce  un  avertissement  assez  sanglant?  Allons-nous  secouer  notre 
torpeur,  reprendre  courage,  montrer  quelque  énergie  ?  Les  élec- 
tions générales  sont  proches.  Voyez  comme  nos  adversaires  se 
^groupent,  se  liguent,  usent  entr'eux  de  ménagements  et,  à  leur 
cause  commune,  sacrifient  leurs  préférences  individuelles  !  Après 
la  mêlée  ils  compenseront  avec  le  butin.  Jusqu'à  quel  point  sau- 
rons-nous nous  inspirer  de  leur  exemple  ?  Et  par  quel  mutuel  sup- 
port, par  quelle  entente  efficace  mériterons-nous  enfin  de  triompher  ? 

Chacun  se  doit  d'aider  à  ce  succès.  Notre  vœu  intime  à  ce  dé- 
but d'une  année  qui  marquera  dans  l'histoire  religieuse  de  notre 
pays  est  donc  qu'aucun  de  nos  amis  n'ait  à  se  reprocher  d'avoir 
par  abstention,  indifférence  ou  pusillanimité,  contribué  à  une  défaite 
qui  serait  désastreuse. 

L'examen  du  budget  a  été  entamé  avant  les  vacances,  mais  si 
savamment  traîné  en  longueur  que  l'opinion  à  été  leurrée  par  de 
vains  débats  qui  ont  fait  perdre  un  temps  précieux  pour  permettre 
de  renouveler  l'expédient  des  douzièmes  provisoires,  auquel  cette 
Chambre  pas  plus  que  ses  devancières  n'a  voulu  renoncer. 

C'est  que  la  majorité  disparate  qui  maintient  au  pouvoir  le  gou- 
vernement le  plus  hétérogène  qui  se  puisse  imaginer,  n'a  nulle- 
ment envie  d'aborder  avant  les  élections  générales,  les  questions 
de  principe  qui  divisent  si  profondément  ses  éléments.  Il  lui  im- 
porte de  passer  vaille  que  vaille,  sans  heurts  ni  dissentiments  trop 
apparents,  les  dernières  lunes  de  son  existence  parlementaire  ;  il 
lui  importe  surtout  de  paraître  devant  le  corps  électoral  la  face 


104 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLiaUE 


neuve,  avec  un  programme  encore  rempli  de  belles  promesses  ; 
de  pouvoir  dire  que  le  curé  a  été  bridé,  les  moines  dispersés,  que 
l'armée  est  en  déroute  et  que  Dreyfus  vit  à  l'étranger  triomphant 
et  excusé;  que  si,  en  outre,  le  budget  des  cultes  n'a  pas  été  suppri- 
mé d'un  trait  de  plume,  et  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ré- 
alisé par  le  simple  vote  d'une  commission  irresponsable,  c'est  que 
le  temps  a  manqué,  et  qu'il  a  manqué  aussi  à  la  dite  commission 
une  autorité  suffisante  ;  que  tout  cela,  du  reste,  n'est  qu'une  par- 
tie remise  à  un  très  prochain  jour  :  qu'il  ne  faut  pour  le  réaliser 
qu'un  léger  crédit  de  temps,  crédit  qu'on  sollicite  de  l'électeur  sous  ^ 
forme  de  renouvellement  d'un  mandat  parlementaire  si  fidèlement 
rempli  jusque-là  !  On  compte  si  bien  que  ce  cher  électeur  ne  sera 
ni  avisé,  ni  clairvoyant,  et  qu'il  sera  constant  dans  ses  points  fac- 
tices, fidèle  a  son  mandataire  roublard  qui  n'a  fait  que  trahir  les 
véritables  intérêts  du  pays. 

Le  budget  des  cultes  que  la  commission  avait  supprimé  et  qu'à 
la  demande  de  M.  Waldeck-Rousseau  la  Chambre  s'est  empressée 
de  rétablir,  ne  procure  pas  les  ressources  escomptées  pour  équi- 
librer le  budget  général. 

D'où  un  déficit  qui,  joint  à  divers  autres,  et  particulièrement  à 
la  réduction  persistante  du  Trésor,  met  le  gouvernement  en  face 
d'un  gouffre  qu'il  ne  sait  comment  combler.  M.  Caillaux  imagine 
divers  expédients  pour  y  parvenir  :  suspension  de  l'amortissement, 
émission  de  bons  de  Trésor  à  court  terme,  emprunt  déguisé  par 
ci,  ajournement  de  paiement  par  là,  toute  l:i  Saint-Jean  des  ficelles 
auxquelles  ont  recourt  les  financiers  en  mal  d'argent  et  qui  recule 
devant  l'inéluctable  nécessité  de  déposer  leur  bilan.  C'est  la  ban- 
queroute qu'il  faut  envisager,  non  pas  la  banqueroute  de  la  France, 
dont  le  crédit  supporte  d'autres  calamités,  mais  la  banqueroute 
d'un  parti  de  besogneux,  de  malandrins  égarés  dans  le  voisinage 
du  Trésor,  et  que  la  cupidité  y  retient. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  démêlés  homériques  qui  per- 
sistent entre  le  gouvernement  et  la  municipalité  de  Paris,  et  qui 
nous  ont  procuré  de  nouveaux  divertissements  à  l'occasion  de 
l'inauguration  du  monument  de  Baudin,  de  l'homme  représentant 
le  Droit  contre  la  Force,  et  qui  est  supposé  avoir  montré  aux 
tyrans  comment  un  démocrate  avait  su  mourir  pour  vingt-cinq  francs  ! 
Si  on  distinguait  de  pareille  façon  tous  les  pioupious  de  France  qui 
périssent  plus  noblement  et  pour  nn  sou,  il  n'y  aurait  pas,  que 
nous  sachions,  une  place,  un  carrefour,  en  ville  et  à  la  campagne, 
qui  ne  serait  encombré  d'un  monument.  Passons  ! 
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Si  j'ai  bon  souvenir,  et  ce  fut  à  l'occasion  des  rodomontades 
britanniques,  lors  de  l'aventure  de  Fachoda,  j'ai  dit  ici  que  les 
marins  français  étaient  prêts  à  soutenir  la  lutte  sur  toutes  les 
mers,  et  que  cette  éventualité,  qui  ne  les  aurait  point  pris  au  dé- 
pourvu, était  loin  de  les  troubler;  qu'ils  l'appelaient  même  de  tous 
leurs  vœux.  Plus  tard,  quand  l'armée  anglaise,  dans  l'Afrique  du 
Sud,  après  une  mobilisation  théâtrale,  des  attaques  majestueuses 
follement  obstinées  contre  un  adversaire  vingt  fois  moins  nom- 
breux, mais  rompu  aux  embuscades  par  une  lutte  plus  que  sécu- 
laire contre  les  Cafres,  les  Zoulous,  les  Hottentots  et  cent  autres 
tribus  guerrières  et  sauvages  ;  quand  cette  armée  superbe  et 
stoïque,  sous  le  feu  meurtrier  des  fermiers  de  l'Afrique  australe, 
fondit  comme  les  neiges  sous  un  soleil  brûlant,  j'ajoutais,  avec 
l'assurance  que  m'avait  inspiré  un  marin  illustre,  que  la  marine  de 
nos  voisins  ne  valait  pas  mieux  que  son  armée,  et  qu'une  guerre 
navale  entre  la  France  et  l'Angleterre  eût  été  la  démonstration 
pratique  de  la  décadence  maritime  de  la  Grande-Bretagne,  comme 
la  guerre  sud-africaine  est  la  révélation  de  son  insuffisance  mili- 
taire. 

Je  m'appuyais  sur  divers  faits  incontestables  selon  moi  :  i°  L'An- 
gleterre construit  plus  de  navires  qu'elle  ne  peut  armer  et  équi- 
per ;  c'est  sa  façon  de  bluffer  les  peuples  concurrents  ;  2»  Les  na- 
vires qu'elle  tient  en  escadre  sont  principalement  montés  par  des 
marins  étrangers  qui  ne  sont  engagés  que  pour  le  temps  de  paix 
et  qui  quitteraient  le  service  de  l'Angleterre  en  temps  de  guerre  ; 
11  faudrait  alors  pourvoir  à  leur  remplacement  et  nos  voisins  s'en 
trouveraient  fort  empêchés  ;  }°  Les  navires  anglais,  construits  éco- 
nomiquement et  rapidement,  sont  pour  la  plupart  défectueux,  su- 
jets à  toute  sorte  d'avaries.  On  enregistre  de  ce  fait  des  accidents 
divers  en  nombre  inadmissible  ;  des  catégories  entières  de  navi- 
res dont  il  est  néanmoins  fait  état,  ne  sont  aptes  à  rendre  aucun 
service  de  guerre.  On  a  vu  récemment  comment  des  contre-torpil- 
leurs anglais  se  tiennent  à  la  mer  ;  ils  se  rompaient  par  le  milieu 
comme  des  noix,  dont  les  coquilles  s'en  allaient  capricieusement  à 
la  dérive  ;  40  L'armement  des  navires  anglais  est  inférieur,  insuffi- 
sant; les  connaissances  techniques  des  marins  anglais  valent  celles 
des  foudres  de  guerre  britanniques  qu'on  a  vu  opérer  au  Transvaal  ; 
En  un  mot,  comme  me  disait  l'amiral  français  :  si  l'armée  britan- 
nique est  un  paravent  cache-misère,  les  flottes  anglaises  sont  des 
escadres  en  carton-pâte. 

Si  je  remémore  aujourd'hui  ces  opinions,  qui  parurent  jadis 
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aventurées,  c'est  qu'une  voix  autorisée  nous  arrive  de  l'étranger 
pour  les  confirmer. 

M.  Lecointe,  directeur  scientifiques  des  revues  astronomiques  à 
l'Observatoire  de  Bruxelles  s'est,  en  effet,  exprimé  sur  ce  sujet  à 
l'Harmonie  de  Bruxelles  devant  un  auditoire  choisi.  M.  Lecointe  a 
fait  un  long  séjour  dans  la  marine  française  et  il  tenait  à  commu- 
niquer à  ses  auditeurs  les  impressions  qu'il  en  avait  rapportées. 
Le  conférencier  parlait  sous  les  auspices  de  la  Société  royale  de 
géographie  et  en  présence  du  prince  Albert. 

M.  Lecointe  n'eut  que  des  éloges  pour  les  marins  et  les  officiers 
de  la  marine  française  dont  il  proclama  l'instruction  pratique  et 
théorique  incomparable. 

Et  il  ajouta  : 

—  «  La  marine  française,  a-t-il  dit,  est  la  seule  dont  la  tactique 
de  combat  soit  déterminée  par  l'étude  des  conditions  de  la  guerre 
navale  moderne.  Chez  nos  autres  voisins,  il  n'en  est  pas  tout  à 
fait  de  même.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  les  vaisseaux,  cuirassés, 
croiseurs,  torpilleurs  et  sous-marins  sont  de  premier  ordre,  on 
peut  dire,  en  faisant  abstraction  du  nombre,  qu'aucune  marine  ne 
vaut  la  marine  française  et  ne  serait  capable  de  lutter  contre  elle.  » 

Nous  n'avons,  jamais  que  je  sache,  affirmé  davantage. 

Or,  tandis  que  l'Angleterre  expérimente  une  seconde  fois  dans 
l'Afrique  australe,  comment  ses  colonies  deviennent  nations,  et 
pendant  que  les  plus  éclairés  de  ses  enfants  arrivent  enfin  à  rap- 
procher dans  leur  pensée  l'ère  d'inoubliable  prospérité  qui  pré- 
céda de  très  près  l'émancipation  de  l'Amérique  du  Nord  et  le 
conflit  anglo-boër  pour  en  tirer  des  conclusions  plutôt  découra- 
geantes, on  ne  peut  s'empêcher  de  constater  la  réelle  renaissance 
coloniale  de  la  France.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  dire  quelle  est 
l'œuvre,  si  belle,  accomplie  dans  l'Afrique  du  Nord,  tant  en  Tuni- 
sie qu'en  Algérie,  jusqu'aux  confins  de  l'empire  du  Maroc  et  même 
à  travers  les  sables  arides  que  le  coq  gaulois,  selon  l'expression 
sarcastique  de  lord  Salisbury,  ne  craint  pas  de  gratter  au  Sahara 
avec  l'espoir  secret  de  les  féconder.  Le  Sénégal  s'organise  et  se  dé- 
veloppe à  vue  d'œil,  et  à  travers  le  Soudan,  il  tend  la  main  à  nos 
établissements  de  la  Côte  d'Ivoire  et  du  Dahomey  qui  prospèrent 
de  leur  côté  d'une  façon  prodigieuses.  Le  Congo  inspirait  bien 
quelques  soucis,  dûs  à  l'impéritie  de  son  gouverneur,  M.  Grodet; 
mais  il  n'y  a  rien  à  retenir  des  nouvelles  tendancieuses,  alarmanr 
tes,  que  répandaient  à  son  sujet  les  agents  intéressés  de  l'Etat  in- 
dépendant du  Congo.  Si  nous  n'avons  ainsi  que  des  sujets  de  satis- 
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faction  au  nord  et  à  l'ouest  du  continent  africain,  il  en  va  de  même 
à  l'est,  où  notre  établissement  dans  la  Mer  Rouge,  Djibouti,  prend 
chaque  jour  une  importance  plus  grande.  Le  chemin  de  fer  vers  le 
Harrar  est  vigoureusement  pousse  ;  le  20 p  kilomètre  vient  d'être 
livré  à  la  circulation.  Ménélik,  l'empereur  abyssin,  l'ennemi  atten- 
tif et  justement  ombrageux  qui  se  défie  constamment  de  l'Angle- 
terre, qiii  écarte  les  Anglais  de  ses  Etats  et  se  prépare  activement 
avec  l'aide  et  la  protection  de  la  France  et  de  la  Russie  à  leur  cou- 
per le  passage  à  travers  l'Afrique  équatoriale  ;  le  négus  si  ouvert 
au  progrès  qui  ne  recèle  aucune  arrière-pensée  de  conquête,  a  féli- 
cité les  autorités  françaises  du  zèle  qu'elles  déploient  dans  la  con- 
duite de  cette  entreprise  si  utile  à  l'intimité  des  rapports  de  l'A- 
byssinie  et  de  la  France  ;  il  n'attend  aujourd'hui  que  l'invitation 
que  notre  ministre,  M.  Lagarde,  accrédité  auprès  de  lui,  a  mission 
de  lui  faire,  pour  qu'il  vienne  visiter  cette  voie  de  pénétration  si 
précieuse,  et  nos  établissement  de  la  Mer  Rouge  pour  se  rendre  de 
là  en 'France  où  l'attendra  un  accueil  particulièrement  cordial. 

A  Madagascar,  le  spectrcle  n'est  pas  moins  réconfortant.  On 
connaît  l'intelligente,  l'inlassable  activité  du  général  Galliéni,  gou- 
verneur de  cette  perle  de  l'Océan  Indien.  Le  général  vient  d'inau- 
gurer à  Tananarive  un  monument  commémoratif  de  la  réunion  de 
Madagascar  à  la  Franee,  monument  qui  est  en  même  temps  un 
hommage  mérité  aux  soldats  français  morts  au  cours  d'une  cam- 
pagne particulièrement  meurtrière.  Cette  cérémonie  touchante  a 
démontré  que  tous  dissentiments  essentiels  entre  Français  et  étran- 
gers à  Madagascar  ont  disparu.  Anglais,  Hollandais,  Norvégien?, 
catholiques,  méthodistes,  protestants  de  toutes  nuances  mêlés  aux 
nôtres  et  à  nos  sujets  malgaches,  ont  participé  à  la  fête  ;  tous  ont 
tenu  à  rendre  hommage  à  l'œuvre  civilisatrice  de  la  France  dort 
ils  profitent. 

du'on  nous  permette  de  reproduire  un  récit  de  cet  événement 
qui  marquera  dans  les  annales  de  Madagascar. 

«  Nos  compatriotes  établis  depuis  plusieurs  années  à  Madagascar  et  qui  étaient 
installés  à  Tananarive  antérieurement  à  la  conquête  ont  éprouvé  la' joie  la  plus  sin- 
cère, la  satisfaction  la  plus  pénétrante,  k  samedi  23  novembre,  quand  fut  inauguré 
solennellement  le  monument  commémoratif  de  la  réunion  de  Madagascar  à  la 
France.  Elevé  sur  la  place  principale,  face  à  cette  résidence  où  .  les  représentants  de 
notre  pays  luttèrent  pendant  des  années  contre  la  politique  cauteleuse  et  fuyante 
de  la  cour  d'Imerina,  le  beau  groupe  de  Barrias  qui  symbolise  notre  victoire  dispa- 
raissait sous  les  couronnes  de  fleurs. 

«  De  toutes  parts  les  oriflammes  et  lés  drapeaux  claqnaient  au  vent  :  sous  un'e 
vaste  tribune  la  colonie  française  et  étrangère  se  pressait,  et  partout  dans  les  en- 
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virons,  les  gradins  naturels  sur  lesquels  s'étagent  les  maisons  malgaches,  étince- 
laient  de  lambas  blancs  ;  la  population  entière  était  accourue.  Les  discours  nous 
retracèrent  la  belle  épopée  de  la  conquête  depuis  le  temps  où  Flacourt,  à  Fort- 
Dauphin,  fondait  notre  premier  établissement  jusqu'aux  jours  récents  où  sous 
l'impulsion  énergique  du  général  Gallieni,  l'insurrection  fut  comprimée  et  l'île  pa- 
cifiée jusque  dans  ses  provinces  les  plus  reculées.  ^ 

«  Cette  belle  page  de  notre  histoire  coloniale  sut  arracher  l'admiration  de  ceux 
mêmes  dont  les  intérêts,  en  cette  occasion  comme  en  tant  d'autres,  étaient  con- 
traires à  ceux  de  la  France.  Aussi  lorsque,  après  le  gouverneur  général,  le  consul 
de  la  Grande-Bretagne  prit  la  parole,  c'est  en  termes  éloquemment  sincères  qu'il 
confessa,  dans  notre  langue,  cette  admiration  et  rendit  hommage  au  courage  géné- 
reux de  nos  soldats.  Après  lui,  le  gouverneur  principal  indigène  de  l'Imerina  recon- 
nut cette  générosité  qui,  même  dans  la  répression  sut  conserver  la  modération,  et 
s'empressa  de  relever  les  ruines  que  l'aveuglement  de  la  barbarie  avait  amoncelées 
de  toutes  parts.  Puis  les  troupes  de  la  garnison  défilèrent. 

«  La  dernière  section  venait  de  passer  que  déjà  débouchait  sur  la  place  le  cor- 
tège des  écoles.  Les  délégations  envoyées  par  toutes  les  missions  comprenaient 
plus  de  cinq  mille  élèves  précédés  de  leurs  maîtres  et  maîtresses.  Toutes,  sans 
distinction  de  confessions,  avaient  tenu  à  s'associer  à  cette  fête  de  la  France  :  le 
collège  des  Pères  jésuites  suivait  les  écoles  officielles,  la  mission  évangélique  de 
Paris  précédait  la  mission  anglicane.  Entre  celle-ci  et  les  écoles  des  frères  de  la 
doctrine  chrétienne,  les  enfants  des  Sœurs,  petites  filles  de  tous  les  âges,  s'effor- 
çaient de  marcher  au  pas.  La  mission  de  Londres,  celle  des  Friends  Foreign  et 
enfin  la  mission  norvégienne  fermaient  la  marche,  tous  ces  groupes  portant  des 
bannières,  des  drapeaux  tricolores,  des  emblèmes  garnis  d'hommages  à  la  mère- 
patrie,  défilaient  hardiment  et  crânement. 

«  Ce  ne  fut  pas  le  spectacle  le  moins  touchant,  le  moins  sincèrement  grandiose 
de  toute  cette  cérémonie,  et  la  tribune  officielle  battait  des  mains  avec  enthou- 
siasme au  passage  de  cette  jeune  génération,  espoir  de  la  colonie  future,  qui  igno- 
rera les  préjugés  et  les  superstitions  de  ses  devancières. 

«  A  Madagascar,  nous  sommes  bien  désormais  en  terre  française,  et  après  cinq 
années  d'efforts,  d'énergie  et  d'habileté,  le  général  Gallieni  réussit  à  y  faire  célé- 
brer des  fêtes  en  l'honnenr  de  la  France,  où,  sous  les  yeux  de  la  population  indi- 
gène, les  nations  de  l'Europe  reconnaissent  manifestement  et  proclament  dans  une 
participation  unanime  leur  acquiescement  à  notre  œuvre  de  civilisation.  » 

Si  nous  quittons  l'Afrique  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  nos 
possessions  extrême  orientales,  nous  n'y  trouvons  pas  de  moin- 
dres sujets  de  satisfaction.  L'exposition  d'Hanoï  proclame  bien  haut 
les  progrès  réalisés,  l'immense  travail  accompli  par  notre  influence, 
par  nos  exemples  et  nos  labeurs.  Les  finances  de  nos  colonies  réu- 
nies d'Indo-Chine,  de  l'Annam  et  du  Tonkin  sont  des  plus  satis- 
faisantes^ et  ce  n'est  même  pas  une  ombre  au  tableau  que  l'infil- 
tration de  bandes  chinoises  que  nos  troupes  s'appliquent  à  rejeter 
en  Chine  et  la  révolte  des  Khos  qu'une  action  concentrique  de  nos 
colonnes  ne  tardera  pas  à  réduire. 

En  Indo-Chine  nous  sommes  dans  le  voisinage  du  Siam  et  puiS" 
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que  le  Siam  nous  fournit  en  ce  moment  les  éléments  d'un  entre- 
tien sérieux,  parlons  du  Siam. 

A  en  croire  le  Times,  le  Siam  voudrait  nous  voir  évacuer  Chan- 
taboon  que  nous  occupons  depuis  1893,  c'est-à-dire  depuis  bien 
moins  de  temps  que  les  Anglais  n'occupent  l'Egypte.  Nous  pour- 
rions nous  demander  tout  d'abord  de  quoi  le  Times  s'occupe  là.  H 
n'entre  évidemment  plus  dans  les  intentions  de  l'Angleterre 
de  nous  chasser  de  Chantaboon.  Elle  aurait  alors  bien  meilleure 
grâce  de  ne  point  nous  fournir  l'occasion  que  la  devise  d'un  illus- 
tre homme  d'Etat  anglais,  et  la  constante  pratique  de  la  Grande- 
Bretagne  est:  toujours  prendre,  jamais  rendre;  sans  cesse  prétendre. 

Donc  sous  le  couvert  du  Siam,  le  Times  prétend  que  nous  de- 
vons évacuer  Chantoboon  parce  que  ledit  Siam  aurait  fidèlement 
tenu  tous  ses  engagements  ;  que  sous  cette  condition  le  Siam  ne 
demandait  qu'à  vivre  en  parfaite  intelligence  avec  nous  et  même  à 
régler  à  l'amiable  tous  les  différends  existants  ;  on  céderait  même 
à  la  France  tout  le  territoire  de  Luang-Prabany,  situé  sur  la  rive 
droite  du  Mékong.  A  vrai  dire  quand  les  Anglais  s'occupent  si 
généreusement  à  assurer  des  avantages  à  la  France,  il  importe  de 
se  demander  avant  tout  quel  est  le  mobile  de  leur  charité,  en  tous 
cas  et  d'abord  ce  mobile  doit  nous  paraître  suspect. 

Or,  il  ne  saurait  être  contesté  que  la  principauté  de  Luang-Pra- 
bany est  dans  la  zone  de  l'influence  française,  que  c'est  là  un  fruit 
qui  mûrit  sur  l'arbre  et  que  la  France  l'en  détachera  à  son  heure 
et  à  son  gré.  Le  roi  de  Luang-Prabany  est  en  effet,  notre  protégé  ; 
le  Siam  ne  cesse  de  le  molester  indignement;  le  prétexte  naîtra 
donc  de  lui-même  quand  nous  voudrons  agir  contre  l'oppresseur 
auquel  nous  n'avons  rien  à  céder  sur  ce  terrain  ni  comme  com- 
pensation, ni  autrement. 

Un  homme  parfaitement  versé  en  la  matière  estime  que  ; 

«  Notre  politique  vis-à-vis  du  Siam  doit  tendre  tout  d'abord  à  reprendre  Batan- 
bang  afin  de  fermer  le  Grand  Lac,  conjurant  ainsi  le  danger  qui  nous  menacerait 
en  cas  d'entreprises  étrangères  sur  ce  lac.  En  effet,  si  des  navires  battant  pavillon 
étranger  venaient  un  jour  ou  l'autre  à  naviguer  sur  le  Grand  Lac,  la  Cochinchine 
se  verrait  menacée.  En  invoquant  le  droit  international  de  navigation  des  fleuves^ 
des  canonnières  ne  seraient-elles  pas  à  même,  sans  que  nous  puissions  les  en 
empêcher,  de  s'avancer  du  Grand  Lac  jusqu'aux  bouches  mêmes  du  Mékong?  Nous 
avons  donc  un  intérêt  puissant  à  ne  point  laisser  subsister  une  situation  susceptible 
éventuellement  de  devenir  pour  nous  tout  à  fait  dangereuse.  J'ajoute  que  l'abandon 
de  Batanbang  a  été  de  notre  part  une  lourde  faute,  due  à  notre  ignorance  coupable 
de  l'histoire  du  pays.  Malheureusement  les  Siamois  ont  su  profiter  de  cette  ignorance. 

«  Mais  nos  revendications  ne  devront  pas  s'arrêter  là.  Nous  aurons  à  reprendre 
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également  au  Siam  toutes  les  provinces,  comme  celles  du  nord  du  Cambodge, 
appartenant  autrefois  à  ce  dernier  pays  et  aujourd'hui  occupées  par  le  Siam.  Ces 
provinces  ont  été  détachées  du  Cambodge  d'une  manière  illégale,  du  fait  de  la 
trahison  de  mandarins.  On  se  souvient,  du  reste,  qu'en  1893  le  roi  Norodom  pro- 
testa avec  énergie  contre  le  traité  signé  par  nous  confirmant  un  état  de  choses 
injuste  au  dernier  chef.  Aujourd'hui,  alors  que  nous  avons  établi  notre  Protectorat 
sur  le  Cambodge,  nous  sommes  moralement  engagés  vis-à-vis  de  lui  et  obligés, 
par  conséquent,  de  lui  faire  rendre  ce  qui  lui  appartient  légitimement. 

«  En  l'occurrence,  nous  n'agirons  pas  par  ambition  de  conquête  mais  bien  sous 
l'influence  des  sentiments  d'équité.  Les  Siamois,  au  surplus,  j'en  suis  persuadé, 
n'e  tarderaient  pas,  au  cas  d'une  tentative  énergique  de  notre  part  dans  le  sens  que 
je  vien-s  d'indiquer,  à  s'incliner  devant  le  fait  accompli.  La  sagesse  leur  conseillerait 
de  laisser  faire. 

«  Maintenant,  il  reste  l'Angleterre,  car  toute  question  siamoise  se  double  d'une 
question  anglaise.  Eh  bien,  mon  Dieu,  l'Angleterre  n'aurait,  elle  aussi,  qu'à  s'in- 
cliner. "Si  elle  protestait  au  nom  de  l'arrangement  de  1896,  nous  serions  en  droit  de 
lui  répondre  que  nos  actes  ne  sont  motivés  que  par  un  souci  impérieux  d'équilibre, 
attendu  qu'elle-même  ne  s'est  jamais  fait  faute  de  violer  cet  arrangement,  devenu 
aujourd'hui  une  mauvaise  sauvegarde  de  nos  droits.  C'est  ainsi  que  les  provinces 
siamoises  situées  à  l'extrémité  de  la  péninsule  malaise  sont  envahies  et  accaparées 
par  les  Anglais  ;  c'est  ainsi  que  la  présence  des  Anglais  à  Xieng-Mai  leur  donne  des 
facilités  merveilleuses  d'empiétement,  auxquelles  ils  ne  résistent  pas  d'ailleurs,  et 
qui  sont  une  violation  flagrante  de  l'accord  franco-anglais.  Alors  que,  fidèles  à  nos 
engagements,  nous  restons  immobiles,  les  Anglais  s'infiltrent  au  Siam  aussi  bien 
par  le  Nord  que  par  le  Sud.  A  notre  tour,  nous  ferons  bien  de  sauvegarder  nos 
intérêts  et  de  rétablir  les  choses  comme  il  est  équitable  qu'elles  soient  établies, 
selon  des  droits  indiscutables. 

«  11  est  nécessaire  que  nous  fassions  comprendre  au  gouvernement  siamois  que 
si  nous  sommes  bien  décidés  à  ne  faire  sur  son  pays  aucuue  tentative  de  conquête, 
nous  sommes  non  moins  décidés  à  ce  que  nos  rivaux  ne  le  conquièrent  pas.  En  un 
mot,  notre  vrai  rôle  là-bas,  c'est  celui  du  chien  du  jardinier. 

«  Si  les  affaires  du  Siam  sont  encore  sur  le  tapis,  et  nous  font  prévoir  pour 
demain  de  nouvelles  difficultés,  c'est  qu'on  a  commis  autrefois  la  faute  insigne  de 
choisir  les  fleuves  comme  frontières.  Dans  un  pays  oi^i  les  fleuves  sont  les  seules 
routes  fréquentées,  il  ne  faut  pas  en  faire  des  frontières.  Celles-ci  doivent  être 
tracées  au  milieu  des  lignes  de  partage  des  eaux,  occupées  par  des  territoires  géné- 
ralement montagneux  et  boisés,  partant  peu  habités.  Nous  n'avons  donc  pas, 
hélas  !  fini  de  payer  les  fautes  du  passé.  En  tout  cas,  il  est  à  souhaiter  que,  dans 
l'avenir,  nous  sachions  au  moins  profiter  des  leçons  de  ce  passé.  » 

Or  l'une  des  plus  précieuses  de  ces  leçons  est  qu'il  faut  profiter 
des  embarras  de  ses  ennemis  pour  apporter  à  ses  propres  affaires 
l'ordre  qui  leur  fait  défaut. 

L'ennemi  delà  France  au  Siam,  où  ne  l'est-elle  pas,  c'est  l'An- 
gleterre. Or  l'Angleterre  est  occupée,  embarrassée,  impuissante 
pour  longtemps,  le  Siam  devrait  donc  accepter,  faute  de  l'assis- 
tance anglaise,  les  conditions  que  lui  poserait  la  France. 

Ce  n'est  un  secret  pour  personne  que  les  relations  franco-ita- 
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liennes  se  sont  très  sensiblement  améliorées  et,  à  défaut  d'autres 
preuves,  il  suffirait  pour  le  constater  de  consulter  la  cote  de  la 
rente  italienne  dépassant  le  pair  et  appelant  une  conversion  pro- 
chaine. Il  a  suffi  d'une  franche  détente  dans  ces  relations,  du  bon 
vouloir  de  la  France  pour  ramener  une  renaissance  industrielle,  com- 
merciale et  agricole  en  Italie  :  par  suite  un  bien-être  général  que 
la  mégalomanie  de  M.  Crispi  et  l'amitié  des  empires  allemands  ne 
purent  lui  assurer  en  aucun  moment  depuis  que  le  souci  de  l'u- 
nité italienne  amena  Victor  Emmanuel  à  souscrire  une  police  d'as- 
surance entre  les  mains  de  Bismarck. 

Les  Italiens  cependant  n'ont  jamais  cessé  de  surveiller  les  côtes 
de  l'Afrique  septentrionale,  et  de  considérer  leur  expansion  dans 
les  anciens  Etats  barbaresques  comme  une  nécessité  inéluctable 
et  un  droit  national.  Longtemps  ils  révèrent  de  s'établir  à  Tunis  où 
l'apparition  des  Français  leur  causa  une  amère  déception.  Ils  con- 
centrèrent dès  lors  leurs  visées  et  leurs  projets  d'avenir  sur  la  Tri- 
politaine.  Sans  doute  ce  territoire  fait  partie  intégrante  de  l'empire 
ottoman  dont  Guillaume  s'est  constitué  bénévolement  le  protec- 
teur peu  désintéressé  du  reste.  L'homme  d'Orient  est  bien  malade, 
se  disait  les  Italiens  et  quelque  emplâtre  que  la  politique  germa- 
nique arrive  à  lui  appliquer  dans  le  dos  ;  il  ne  saurait  résister  indé- 
finiment au  mal  caduc  qui  l'emporte.  L'héritage  s'ouvrirait  du  coup 
et  pour  sa  part  Rome  revendiquait  en  Afrique  pour  le  moins  le 
vilayet  de  Tripoli,  qu'en  pensait  la  France?  Telle  fut  la  principale 
préoccupation  de  l'Italie  et  il  ne  nous  était  guère  possible  de  toucher 
à  cette  question  sans  nous  demander  de  notre  côté  ce  qu'éprouvait 
le  maître  in  partibus  de  ce  territoire  de  par  ailleurs  revendiqué. 

On  se  rappelle  qu'à  la  suite  des  événements  de  Fachoda  divers 
arrangements  sont  survenus  au  sujet  du  centre  africain  et  que, 
notamment,  il  a  été  signé  en  1899  une  convention  anglo-française,  au 
sujet  de  laquelle  les  convenances  internationales  nous  ont  amené 
à  fournir  à  la  Consulta  diverses  explications  ?  Le  quai  d'Orsay  ne 
nous  en  avait  point  instruit.  C'est  M.  Prinetti  qui,  dans  un  dis- 
cours important  prononcé  à  la  Chambre  italienne,  nous  apprend 
enfin  qu'elles  constituent  une  renonciation  formelle  à  la  possession 
de  la  Tripolitaine. 

Il  semble  bien  que  cette  renonciation  a  été  le  point  de  départ  du 
rapprochement  franco-italien,  comme  en  d'autres  temps  notre  prise 
de  possession  de  la  Tunisie  nous  avait  très  violemment  aliéné  l'Ita- 
lie. Si  l'opinion  publique  en  France,  d'une  part,  ne  trouve  pas 
grand  inconvénient  à  ce  qu'on  renonce  à  la  conquête  d'un  pays  qui 
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n'est  pas  encore  vacant  et  que,  chez  nous  on  ne  paraît  pas  avoir 
jamais  sérieusement  convoité,  elle  admettrait  difficilement,  d'autre 
part,  que  notre  ministre  des  Affaires  étrangères  abandonnât  des 
droits  acquis  sur  l'Hinterland  de  cette  même  Tripolitaine  i,  arrière 
pays  qui  importe  autant  à  la  sécurité  qu'au  développement  com- 
mercial de  notre  empire  africain.  Pour  le  surplus,  la  Tripolitaine 
étant  en  puissance  d'un  peuple  peu  disposé  à  se  dépouiller  par 
persuasion,  il  ne  nous  en  coûte  guère  de  reconnaître  à  l'Italie  le 
titre  onéreux,  sinon  dangereux  de  prétendant  sans  rival  à  l'héritage 
du  Grand  Turc. 

On  sait  que  le  traité  de  la  Triple  Alliance  approche  de  son  terme 
et  qu'on  est  peu  renseigné  sur  les  intentions  de  l'Italie  qu'on  croit 
désormais  peu  portée  à  le  renouveler.  Le  roi  Victor-Emmanuel  a 
rendu  très  supportables  ses  rapports  avec  la  France  et  il  vit  en 
bonne  amitié  avec  la  Russie  ;  ne  craignant  plus  rien  on  le  dit  dis- 
posé à  faire  l'économie  de  ses  primes  d'assurances  politiques.  A 
ce  propos  la  presse  allemande  et  autrichienne,  le  prennent  de  très 
haut  et  c'est  avec  un  mortifiant  dédain  qu'elles  supposent  que  la 
fidélité  à  la  Triplice  est  pour  l'Italie  une  question  dévie  ou  de  mort. 

L'officieuse  Capitale  réplique  avec  vivacité  et,  sans  ménagement, 
elle  prévient  les  ci-devant  alliés  de  l'Italie  de  ne  point  nourrir  tant 
d'illusions  d'autant  plus  que  : 

u  Si  l'Italie  ne  considérait  que  ses  intérêts  matériels,  elle  trouverait  plus  conve- 
nable d-'en  sortir;  et  si  un  jour  elle  était  attaquée,  le  pays  saurait  se  défendre.  » 

i.  C'était  le  14  décembre,  répondant  au  député  Guicciardini  qui  l'interrogeait 
au  sujet  de  l'agitation  actuelle  à  Tripoli  et  sur  la  politique  française  dans  la  Médi- 
terranée, M.  Prinetti  déclara  que  la  récente  démonstration  navale  de  la  France  ne 
pouvait  éveiller  en  Italie  aucune  susceptibilité  ni  ébranler  la  confiance  mutuelle  qui 
est  devenue  la  règle  des  rapports  entre  les  deux  gouvernements. 

Cette  confiance  est  d'autant  plus  fondée  de  notre  part,  disait  le  ministre,  que 
déjà  depuis  quelque  temps  le  gouvernement  de  la  République  a  pris  soin  de  nous 
informer  que  la  convention  franco-anglaise  du  21  mars  1899  marquait  pour  la 
France,  par  rapport  aux  pays  et  aux  régions  attenantes  à  la  frontière  orientale  de 
ses  possessions  africaines,  notamment  au  vilayet  de  Tripoli,  province  de  l'Empire 
ottoman,  une  limite  qu'elle  n'avait  pas  l'intention  de  dépasser^  ajoutant  qu'il 
n'entrait  pas  davantage  dans  ses  projets  de  couper  les  routes  de  caravanes  de  la 
Tripolitaine  au  centre  africain. 

Depuis  lors,  les  relations  amicales  des  deux  pays  sont  devenues  telles  qu'elles 
ont  permis  aux  deux  gouvernements  d'échanger  des  explications,  aussi  nettes  que 
satisfaisantes,  sur  leurs  intérêts  dans  la  Méditerranée,  et  ces  explications  les  ont 
amenés  à  constater  la  parfaite  concordance  de  leurs  vues  sur  ce  qui  est  de  nature  à 
intéresser  leur  situation  respective. 
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\  Quant  à  l'épouvantail  de  la  question  romaine  que  se  plaît  à 
agiter  la  presse  autrichienne,  le  journal  italien  la  traite  de  pur 
e\fantillage  et  il  ajoute  : 

«  în  admettant  que  pour  cette  question  l'Italie  doive  un  jour  prendre  les  armes, 
le  poî-s^t  plus  difficile  à  résoudre  pour  elle  serait  celui  d'introduire  dans  les  rangs  le 
trop  gr^d  nombre  de  volontaires  qui  voudraient  combattre  au  premier  rang.  » 

\ 

Et  il  èpnclut  en  ces  termes  dignes  de  remarque  : 

«  Que  les  journaux  viennois  fassent  attention  h  ce  qu'ils  font  et  à  ce  qu'ils 
écrivent,  sinon\ils  finiront  par  mettre  toute  l'opinion  publique  italienne  contre  la 
Triplice  et  par  rendre  celle-ci  impossible.  Et  qu'ils  ne  croient  point  qu'il  existe  en 
Italie  d'autre  force  active  et  agissante  que  celle  de  l'opinion  publique;  parce  que 
chez  nous,  roi  et  peuple  sont  une  seule  et  môme  chose.  Que  Von  n'oublie  pas  à 
Vienne  que  quand  ils  tiennent  un  langage  offensant  à  notre  endroit,  le  premier  à 
s'en  ressentir  est  le  roi  Victor-Emmanuel  III.  Que  l'on  y  prenne  garde,  car  si  un 
jour  le  jenne  monarque,  avec  la  fierté  qui  caractérise  sa  maison,  disait  :  Je  ne  signe 
piii^,  toute,  mais  toute  l'Italie  sera  avec  lui.  » 

Est-ce  une  pareille  pespective  ou  ses  conséquances  qui,  alarmant 
à  tort  ou  à  raison  M.  de  Kœrber,  président  du  conseil  des  minis- 
tres d'Autriche,  lui  à  fait  dire  au  Reichsrath  le  9  décembre  écoulé, 
sur  un  ton  lugubrement  solennel  que  le  gouvernement  autrichien 
pouvait  être  acculé,  non  seulement  à  dissoudre  une  fois,  mais  à 
dissoudre  indéfiniment  cette  assemblée  et  qu'il  pouvait,  malgré  lui, 
être  amené  à  suspendre  la  Constitution.  Cette  déclaration  inatten- 
due, que  rien  ne  semblait  justifier  en  ce  moment  où,  dans  le 
Reichsrath,  l'obstruction  des  nationalités  frondeuses  a  été  réduite 
et  alors  que  la  représentation  nationale  vaque  enfin  à  des  œuvres 
raisonnables  sinon  utiles,  a  éclaté  comme  un  coup  de  foudre  dans 
un  ciel  serein.  L'Autriche  à  déjà  fait  la  consommation  des  deux 
Constitutions  et  ce  n'est  pas,  on  peut  l'affirmer,  sans  un  serrement 
de  cœur  très  douloureux  que  les  fidèles  sujets  de  François  Joseph 
en  remémorent  les  circonstances  et  les  effets.  Quand  la  Constitu- 
tion autocratique,  œuvre  et  instrument  de  Metternich,  des  Schwar- 
zenberg  et  des  Bach  périt  en  1839,  ^^^^  l'ébranlement  ruineux 

qui  suivit  Solférino  et  il  en  coûta  à  l'Autriche,  outre  une  confusion 
profonde  et  nombre  d'avaries,  la  perte  de  la  Lombardie.  Une  secon- 
de Constitution,  celle-ci  unitaire  centraliste,  en  quelque  sorte  bour- 
geoise succomba  en  1^66  :  Sadowa  en  fut  le  cause  ;  la  perte  de  la 
Vénétie  et  l'exclusion  de  l'Autriche  de  la  confédération  germanique 
en  furent  les  principaux  effets.  Quels  désastres  pourraient  provo- 
quer aujourd'hui  ou  justifier  un  coup  d'Etat  ? 
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Les  députés  ne  le  discernaient  pas  et  ils  demandèrent  à  M.  de 
Kœrber  de  vouloir  bien  les  renseigner.  Celui-ci  sans  infirmer  ses 
paroles  s'est  contenté  d'expliquer  qu'il  parlait  dans  un  sens  général 
et  n'envisageait  dans  son  discours  que  l'avenir. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  cet  avenir  préoccupe  autan:  les 
partis  que  le  gouvernement  et  qu'aucun  d'entr'eux,  sauf  peut-être 
les  féodaux,  n'a  cure  de  voir  renaître  les  procédés  de  gouvernement 
d'antan,  ni  le  meilleur  des  régimes  disparus.  Pas  plus  /es  Tchè- 
ques que  les  Allemands,  les  Galiciens  et  les  Italiens  ne  se  mon- 
trent rassurés  et  ils  exposent  qu'aucun  des  maux  intérieurs  dont 
pourrait  gémir  M.  de  Koerber  n'excuserait  l'application  d'un  re- 
mède aussi  radical,  aussi  violent.  Le  renouvellement  du  compro- 
mis avec  la  Hongrie,  fut-il  opiniâtrement  combattu  ne  le  ferait  pas 
admettre.  Et  voilà  pourquoi  on  est  porté  à  rechercher  la  cause  de 
ce  langage  énigmatique  à  l'étranger.  On  considère  la  Triplice  qui 
se  disloque  et  déjà  fait  eau  de  tous  côtés.  Si  l'Italie  renouvelle  le 
contrat,  ce  ne  sera  certainement  qu'avec  des  renoncements  pro- 
fonds qui  conclueraient  cet  acte  de  complaisance  avec  les  enga- 
gements contractés  envers  la  France  redevenue  amie  sinon  alliée, 
avec  les  devoirs  de  l'amitié  personnelle  que  le  jeune  roi  Victor- 
Emmanuel  a  su  lier  avec  l'empereur  de  Russie.  Ainsi  modifiée  la 
Triple-Alliance  remplirait-elle  encore  son  but  et  donnerait-elle  à 
l'Autriche  de  suffisantes  garanties?  A  la  Hofbury  on  ne  le  croit  pas. 
Voilà  pourquoi  on  envisage  déjà  la  nécessité  de  précautions  à 
prendre  ;  il  faudra  augmenter  l'armée,  renouveler  nos  armements, 
l'artillerie  surtout  et  demander  enfin  des  crédits  importants.  Or, 
comme  le  Reichsrath  pourrait  raisonner  ou  résister,  on  pense  l'as- 
souplir par  une  menace  de  mort. 

Les  monstrueuses  brutalités  dont  les  Polonais  sont  l'objet  en  Alle- 
magne où  on  veut  effacer  les  derniers  vestiges  qui  rappellent  encore 
la  nation  vaincue  ;  où  l'on  veut  surtout  germaniser  les  cœur  polo- 
nais en  imposant  exclusivement  la  langue  allemande  dans  Técole, 
à  l'église  jusque  au  foyer  ;  les  sévices  exercées  contre  des  femmes 
et  des  enfants  ;  des  condamnations  rigoureuses  et  injustes  ont  vi- 
vement ému  les  Polonais  d'Autriche  et  ceux  de  Russie,  et  une 
union  morale  s'est  rétablie  entre  tous  les  Polonais  pour  conspuer 
l'Allemagne  et  la  desservir.  Berlin  a  dû  faire  des  représentations  à 
Vienne  ;  Guillaume  11  aurait  pu  aussi  s'adresser  à  Varsovie,  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  car  un  singulier  rapprochement  s'est  fait  entre  les 
Slaves  de  Prusse  et  ceux  de  la  Russie,  si  bien  que  nous  serions 
.très  surpris  si,  avant  longtemps  il  n'en  résultait  de  graves  embar- 
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Vas  pour  l'empereur  allemand,  dont  la  brutale  main  s'appesantit 
même  temps  sur  tous  les  annexés  fussent-ils  Polonais,  Danois 
oi\  Alsaciens-Lorrains. 

L'Amérique  centrale  et  l'Amérique  du  Sud  par  continuation  ré- 
vol  II  tion  lient  :  c'est  là  comme  un  passe  temps  pour  ces  gens  brouil- 
lons et  l'on  pourrait  s'en  désintéresser  comme  de  choses  indiffé- 
. rentes,  çi  ces  querelles,  en  quelque  sorte  de  ménage,  n'avaient 
une  répetcussion  fâcheuse  sur  différents  compartiments  de  la  cote 
financière  ;  et  si  elles  ne  motivaient  l'intrusion  soit  des  Etats-Unis 
toujours  pénétrés  par  la  doctrine  de  Monroë,  ou  de  l'Allemagne 
qui  se  dit  lésée,  ou  de  l'Angleterre  qui  ne  demande  qu'à  l'être 
;pour  combattre  ses  démangeaisons  d'intervention  universelle.  On 
a  vu  comment  les  dissentiments  du  Venezuela  et  de  la  Colombie 
amenèrent  les  Américains  à  Colon.  La  guerre  civile  a  été  éteinte 
:heureusement  dans  l'Isthme  et  l'on  commençait  à  respirer  lorsque 
la  République  Argentine  et  le  Chili  jugèrent  à  propos  de  se  quereller 
pour  des  terrains  contestés.  Au  moment  d'en  recourir  aux  armes, 
on  décida  d'un  commun  accord  de  s'en  remettre  à  l'arbitrage  du 
roi  d'Angleterre.  On  croyait  l'incident  clos,  pas  encore.  Il  était  bien 
convenu  que  de  part  et  d'autre  on  évacuerait  le  contesté  ;  mais  ce 
contesté  ne  pouvait  rester  abandonné  à  lui-même  ;  il  fallait  y  en- 
tretenir une  force  de  police,  et  sur  le  nombre,  la  qualité  et  le 
rayon  d'action  de  cette  police,  on  se  chamaille,  on  risque  de  pro- 
voquer le  conflit  sanglant  qu'on  voulait  éviter. 

En  Asie,  il  n'y  a  qu'à  signaler  l'installation  de  plus  en  plus  so- 
lide des  Russes  dans  la  Mandchourie,  le  retour  à  pas  lents  et  comp- 
tés de  la  Cour  chinoise  vers  Pékin,  où  elle  finira  par  échouer  le 
7  janvier,  et  la  révolte  difficilement  circonscrite  de  tribus  turbu- 
lentes à  la  frontière  septentrionale  des  Indes.  Cette  révolte,  dont  on 
dissimule  au  monde  la  gravité  et  la  force,  fait  rappeler  du  Trans- 
vaal  des  troupes  dont  lord  Kitchener  se  passera  malaisément  et 
empêche  de  lui  envoyer  des  renforts  dont  il  a  un  pressant  besoin. 

Et  quant  à  la  guerre  sud-africaine  elle-même,  disons  tout  de 
suite  qu'elle  ne  tourne  pas,  tant  s'en  faut,  au  désavantage  de  nos 
amis  les  Boërs.  Les  hostilités,  en  effet,  prennent  une  telle  tour- 
nure, les  pertes  en  hommes  et  en  argent  deviennent  si  fortes,  que 
le  peuple  anglais,  si  stoïque  qu'il  soit  sous  la  pluie  des  balles  ou 
sous  celle  des  horions,  s'émeut  et  se  montre  découragé. 

Timidement,  comme  l'a  fait  lord  Roseberry,  on  risque  déjà  des 
ouvertures  de  paix  en  exposant  à  quelles  conditions  moins  rigou- 
reuses aujourd'hui  qu'hier  on  pourrait  constituer  les  Boërs  en  un 
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état  agricole  sur  une  réserve  qu'on  leur  abandonnerait  au  nord  de 
Prétoria.  Mais,  les  Boërs  restent  sourds  à  ces  propos  et  ils  luttent 
chaque  jour  avec  plus  d'acharnement  et  d'espérance. 

Plusieurs  fois  les  Anglais,  pour  mieux  les  réduire,  ont  changé 
leur  tactique  ;  chaque  fois  les  Boërs,  pour  se  dérober  à  l'étreinte, 
modifièrent  la  leur.  Et  le  jeu  de  cache-cache,  avec  ses  ruses  et  ses 
embûches,  recommençait  chaque  fois.  Ainsi,  quand  l'Anglais  opé- 
rait en  masse,  les  Boërs  s'émiettaient  et  s'abattaient  sur  l'assaillant 
en  véritables  nuées  de  moustiques  parfaitement  insaisissables. 
Quand  à  leur  tour  les  Anglais  se  dispersaient,  les  Boérs  se  réunis- 
saient en  commandos  importants  et  accablaient  l'agresseur  en  dé- 
tail. Enfin  lord  Kitchener  a  voulu  opérer  en  trappeur  habile  et  il 
organise  d'immenses  lacets  en  fils  de  fer  barbelés  soutenus  par  des 
enfilades  de  blockhaus  où  les  mousquetaires  anglais  se  terrent 
comme  des  lapins.  Cela  même  n'embarrasse  pas  les  Boërs  qui  se 
sont  tout  à  coup  concentrés  et  qui  font  maintenant  la  chasse  au 
chasseur  avec  un  succès  inattendu.  C'est  Botha,  c'est  surtout 
de  Wet  qui  reparait  en  scène  et  voici,  selon  Kitchener  lui-même, 
l'émouvante  pièce  que  de  Wet  vient  de  lui  jouer  : 

«  Johannesburg,  26  décembre, 

«  Le  colonel  Firman  et  le  commandant  Williams  avaient  pris  temporairement  le 
commandement  de  la  colonne.  Celle-ci  était  campée  sur  la  déclivité  d'un  kopje 
isolé.  Le  côté  sud  de  ce  kopje  était  presque  à  pic.  Les  avants-postes  anglais  en  oc- 
cupaient les  rebords.  Les  pentes  du  kopje  du  côté  du  nord,  où  le  camp  se  trouvait 
établi,  sont  faibles,  et  de  ce  côté,  les  avants-postes  anglais  étaient  stationnés  bien 
en  avant.  La  position  était  naturellement  forte,  et  elle  était  protégée  par  des  retran* 
chements.  Il  faisait  clair  de  lune,  mais  il  y  avait  des  nuages  au  ciel. 

«  11  résulte  des  détails  complets  que  nous  avons  reçus,  que  les  Boërs  escaladè- 
rent la  pente  du  Sud,  qui  était  presque  à  pic,  se  rassemblèrent  près  du  sommet,  et 
attaquèrent  à  l'improviste  à  deux  heures  du  matin  le  piquet  qui  gardait  les  sommets. 

«  Les  Boërs  étaient  en  nombre  supérieur,  et  avant  que  les  Anglais  du  camp  aient 
eu  le  temps  de  sortir  de  leurs  tentes,  les  Boërs  se  précipitèrent  dans  le  camp,  tuant 
sur  leur  passage  tous  ceux  qui  sortaient  des  tentes.  Les  officiers  qui  essayaient 
d'arrêter  le  flot  recevaient  des  coups  de  fusil. 

«  Un  lieutenant  qui  avait  lui-même  ouvert  le  feu  avec  le  canon  automatique 
tomba,  frappé  au  cœur,  pendant  qu'il  tirait.  Un  lieutenant  de  la  yeomanry  qui 
conduisait  une  charge  fut  tué. 

«  Il  y  eut  panique  chez  les  Anglais,  qui  tous,  se  conduisirent  néanmoins  de 
leur  mieux;  mais  les  Boërs  étaient  trop  forts,  et  une  fois  l'avant-poste  anglais  cul- 
buté sur  ce  point,  il  y  eut  encore  lutte  quelque  temps. 

«  La  moitié  environ  de  la  colonne,  y  compris  les  morts  et  les  blessés,  se  trouve 
maintenant  au  pont  de  la  rivière  Eland.  L-'autre  moitié  est  prisonnière. 

«  Le  canon  de  quinze  livres,  après  avoir  brûlé  deux  gargousses,  se  faussa,  les 
servants  de  la  pièce  tombèrent  autour  d'elle  sous  les  coups  de  fusil. 
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«  Un  lieutenant  anglais,  qui  était  tombé  sans  être  blessé,  fut  pris  pour  mort  et 
échappa  aux  Boërs.  Ce  lieutenant  a  vu  partir  deux  chariots  chargés  de  Boërs  morts 
ou  blessés,  et  dont  la  plupart  avaient  été  atteints  dans  la  première  attaque  contre 
l'avant-poste. 

«  Un  commandant  anglais,  qui  avait  été  abandonne  dans  le  camp  comme  blessé, 
confirme  le  rapport  du  lieutenant,  et  ajoute  qu'au  lever  du  jour,  la  scène  de  la 
surprise  était  couverte  de  cadavres  boërs. 

«  Les  Boërs,  qui  étaient  apparemment  au  nombre  d'environ  1,200,  sous  les  or- 
dres de  de  Wet,  se  sont  bien  conduits,  et  ont  laissé  des  hommes  sur  le  champ  de 
bataille  pour  soigner  les  blessés. 

«  La  cavalerie  légère  anglaise  qui  se  trouvait  au  pont  de  la  rivière  Eland,  à  une 
distance  de  quatorze  milles,  entendit  ce  qui  se  passait  à  4  h.  1/2  du  matin,  et  ar- 
riva sur  les  lieux  à  7  h.  moins  10. 

«  Après  avoir  laissé  aux  chevaux  le  temps  de  respirer,  elle  s'élança  au  galop  à 
la  poursuite  des  Boërs,  qui,  à  ce  moment,  se  repliaient  vers  l'extrémité  sud  du 
Langberg.  La  cavalerie  légère  réussit  à  leur  faire  perdre  deux  ou  trois  hommes. 

«  Les  Boërs  avaient  réussi  à  s'échapper,  grâce  aux  accidents  de  terrain,  et  une 
fois  dans  le  Langberg,  la  cavalerie  anglaise  s'est  trouvée  impuissante  contre  eux, 
étant  donné  leur  supériorité  au  point  de  vue  du  nombre  et  de  la  nature  du  terrain, 

«  KiTCHENER  », 

On  a  beaucoup  remarqué  avec  quelle  lenteur  le  IVar  Office  a 
communiqué  cette  nouvelle  fâcheuse  ;  il  a  dissimulé  comme  il  a  pu 
les  pertes  en  tués,  et  nous  ignorons  encore  aujourd'hui  le  nom- 
bre exact  des  blessés.  11  doit  être  important,  proportionnel  aux 
tués,  et  quand  on  considère  que  voilà  trois  désastres  qui  survien- 
nent en  un  mois  et  au  cours  de  la  troisième  année  d'une  lutte 
acharnée,  deux  ans  cependant  après  que  la  guerre  a  été  proclamée 
pratiquement  terminée,  il  y  a  là  vraiment  de  quoi  désorienter  une 
opinion  robuste  et  décourager  un  peuple  même  obstiné. 

N'oubliez  pas  de  considérer  que  d'après  lord  Kitchener  lui- 
même,  les  Boërs,  jusque-là  si  réservés  dans  l'offensive,  ont  mon- 
té à  l'assaut  de  la  position  anglaise,  très  forte,  avec  un  entrain  in- 
fernal ;  ils  ont  escaladé  des  rochers  à  pic  et  sont  arrivés  tout  de  go 
dans  le  camp  anglais  dans  lequel  ils  se  sont  précipités,  fusillant, 
abattant,  refoulant  tout  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  pour  eux  singu- 
lièrement hardi  et  glorieux.  Mais  que  penser  de  ces  pauvres  Anglais 
si  bien  abrités  et  qui  se  laissent  pourtant  surprendre,  anéantir;  que 
penser  de  cette  merveilleuse  cavalerie  qui  accourt  et  couvre  ses 
23  kilomètres  en  2  heures  et  quart,  jusque  dans  le  même  laps  de 
temps  qu'on  accorde  aux  rosses  des  fiacres  de  Paris  !  Devant  ces 
foudres  de  guerre,  quoi  d'étonnant  que  les  Boërs  se  retirent  au  nom- 
bre de  1200,  emmenant  pour  le  moins  200  prisonniers,  deux  canons, 
des  munitions  et  tout  leur  butin,  ne  perdant  dans  leur  retraite  mé. 
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thodique  que  deux  hommes,  pourvu  qu'ils  les  aient  réellement 
perdus  ! 

Ce  ne  sont  pas  de  pareils  faits  qui,  si  les  Anglais  s'obstinent  à 
vouloir  ravir  leur  indépendance  aux  républiques  boërs,  nous  rap- 
prochent de  la  paix  sud-africaine.  Ils  expliquent  plutôt  ces  rensei- 
gnements de  source  boër  qui  arrivent  aux  Daily  News  de  La  Haye 
let  de  Berlin  : 

«  Les  Boërs  désirent  la  paix,  mais  toujours  aux  mêmes  conditions  :  garantie  de 
leur  indépendance  et  amnistie  pour  les  combattants  du  Gap.  Ils  ne  peuvent  con- 
sentir à  moins,  car  ils  ont  la  plus  ferme  conviction  que  la  situation  militaire 
s'améliore  pour  eux  de  jour  en  jour.  La  comparaison  de  leurs  succès,  la  'trorsième 
année  de  la  guerre,  avec  les  événements  de  Fannée  précédente  imposa  cette  consta- 
tation à  l'esprit  de  toute  personne  sans  prévention.  Rien  de  moins  que  l'indépen- 
dance, et  non  pas  seulement  l'offre  de  l'autonomie  ou  d'une  constitution  analogue 
à  celle  de  l'Australie,  ne  peut  être  acceptée  comme  base  de  négociations.  Sur  la  base 
ci-dessus  mentionnée  seulement  on  pourrait  discuter.  En  aucun  cas,  d'ailleurs,  on 
doit  le  répéter  énergiquement,  les  représentants  officiels  des  deux  républiques  sud- 
africaines  en  Europe  n'entreront  en  pourparlers  sans  avoir  communiqué  avec  les 
chefs  républicains  de  l'Afrique  du  Sud,  et  vice  versa.  » 

Et  voilà  comment  l'Angleterre,  par  des  annexions  précipitées  et 
par  des  déclarations  trop  catégoriques,  s'est  acculée  à  la  honte 
de  se  dédire,  au  malheur  de  persister  dane  ses  errements.  Quoi- 
qu'elle fasse  et  à  quelle  humiliation  qu'elle  se  résigne,  ce  qu'elle 
doit  attendre  et  prévoir  dès  ce  jour,  c'est  son  éviction  fatale  de 
l'Afrique  du  Sud.  En  effet  si  la  paix  survient  et  que  les  Boërs 
soient  réduits  un  jour  à  se  soumettre,  il  faudra  bien  ramener  dans 
leur  foyer,  en  Orange  et  au  Transwaal  les  35,000  prisonniers  ;  soit 
35,000  ennemis  irréductibles,  et  ce  sera  à  recommencer  bientôt, 
mais  si  les  Boërs  ne  sont  réduits  jamais  ?... 


Arthur  Savaète. 
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COUBS  DE  PHILOSOPHIE.  LOGIQUE, 
par  A.  Castelein.  S.J.  Nouvelle  édi- 
tion. Bruxelles,  1901.  Un  fort  volume 
in-8<>  de  548  pages. 

Ce  livre  suffirait  à  démontrer  com- 
ment un  sujet  rebattu  peut  être  rajeuni, 
mis  à  point,  et  se  présenter  au  lecteur 
comme  un  ouvrage  nouveau.  Pour  les 
principes  de  cette  science,  constituée 
depuis  si  longtemps  et  qu'il  n'est  guère 
possible  de  perfectionner,  l'auteur  s'ins- 
pire des  scolastiques  ;  mais  au  lieu  d'être 
leur  prisonnier  et  de  s'en  tenir  à  expo- 
ser purement  et  simplement  leurs  tra- 
vaux, il  les  contrôle  par  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  et  par  la  criti- 
que historique  et  sociale  dont  les  pro- 
grès depuis  trois  siècles  ont  été  si  ex- 
traordinaires. C'est  pourquoi  ce  traité 
de  logique  offre  une  lecture  si  intéres- 
sante et  si  instructive. 

Ainsi  dans  le  chapitre  sur  la  Méthode 
des  sciences  historiques,  il  donne  quel- 
ques exemples  de  critique  historique 
tirés  des  Âiuiîecia  Bollandiana,  il  ana- 
lyse l'histoire  d'Aristée,  pour  montrer 
comment  naît  une  légende,  comment 
elle  s'accrédite,  et  par  quels  procédés  un 
historien  vraiment  digne  de  ce  nom, 
arrive  à  mettre  à  néant  ces  inventions 
mensongères  qui  obstruent  le  sol  histo- 
rique. 11  cite  les  derniers  travaux  sur 
les  filigranes,  et  montre  les  conséquen- 
ces que  la  critique  en  peut  tirer.  Pour 
les  sciences  naturelles  biologiques,  il 
est  au  courant  des  travaux  de  Claude 
Bernard,  de  Milne  Edwards,  de  Koch, 
de  Pasteur  ;  comme  exemple  d'inter- 
prétation scientifique  d'un  phénomène, 
il  expose  la  découverte  de  l'analyse 
spectrale.  Ainsi,  par  cette  préoccupation 
constante  à  appuyer  toutes  les  théories 
par  des  faits  précis  empruntés  aux 
sciences  contemporaines,  il  renouvelle 
cette  vieille  logique  qui  paraît  à  cer- 
tains esprits,  bien  démodée,  mais  qui 


reste  toujours  jeune  et  qui  est  pleine 
de  ressource,  quand  on  sait  l'interroger 
et  la  rajeunir.  Le  chapitre  IV,  La  Mé- 
thode des  sciences  sociales,  est  aussi  nou- 
veau, aussi  actuel,  et  sera  lu  avec  le 
plus  grand  profit. 

L'ouvrage  tout  entier  est  divisé  en 
logique  formelle,  critériologie  et  mé- 
thodologie. Toutes  ces  parties  sont  pré- 
sentées avec  de  grands  développements, 
sans  que  l'exposition  trahisse  jamais  la 
fatigue.  Si  l'auteur  arrive  à  mener  à 
bonne  fin  tout  son  cours  philosophique, 
nous  aurons  là  un  ouvrage  de  premier 
ordre. 

Disons  en  terminant  que  le  P.  Caste- 
lein, dont  la  thèse  récente  sur  le  nom- 
bre des  élus  a  fait  un  certain  bruit  dans 
le  monde  théologique,  a  consacré  ici 
quelques  pages,  au  sujet  de  l'interpréta- 
tion des  textes,  à  discuter  celui  de  S. 
Jean  Chrysostome  dont  on  s'est  tant  servi 
dans  la  question  (p.  400). 

D.  M. 

« 

FABLES  ET  LÉGENDES   DU  JAPON, 

par  Claudius  Ferrand.  2^  édition.  To- 
kio  et  Paris.  1901 . 

Si  Peau  d'Ane  m'était  contée, 
J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

Ce  n'est  pas  Peau  d'Ane  que  l'on 
vous  conte  dans  ce  livre^  mais  ce  sont 
encore  des  contes,  de  vrais  contes,  des 
contes  de  fées,  car  il  y  a  aussi  des  fées 
au  Japon,  ou  c'est  tout  comme.  Les 
hommes  s'entretiennent  avec  les  blai- 
reaux, ceux-ci  se  changent  à  volonté  en 
vieilles  femmes  ou  en  toute  autre  figure, 
la  fantaisie  n'est  pas  arrêtée  par  les  bor- 
nes fragiles  de  la  réalité,  tout  arrive, 
même  l'invraisemblable,  même  l'impos- 
sible, surtout  l'impossible.  11  y  a  même 
des  traits  de  familles  entre  les  contes 
de  Perrault  et  quelques-uns  de  ces  con- 
tes japonais.  Du  reste,  les  savants  ne 
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nous  disent-ils  pas  que  ces  contes  re- 
montent, ou  peu  s'en  faut,  au  déluge, 
et  qu'ils  ont  fait  le  tour  du  monde,  de- 
puis les  Indes  jusqu'en  Europe,  et  de 
l'Europe  en  Chine  ?  Quelle  que  soit 
l'origine  et  la  généalogie  d'un  conte, 
tout  ce  qu^on  lui  demande,  c^est  d'être 
intéressant.  Or,  ceux-ci  le  sont,  et  pi- 
quants, et  amusante,  et  naïfs,  d^un  ca- 
ractère primitif  qui  séduit.  Prenez  et 
lisez,  vous  passerez  en  compagnie  du 
conteur  d'agréables  heures.  Ce  qui 
ajoute  aux  charmes  et  au  mérite  du  li- 
vre, c'est  qu'il  est  japonais,  vraiment 

Japonais,  imprimé  là-bas,  sur  papier  

du  Japon,  avec  dessins  et  chromos  ja- 
ponais aussi.  Bref,  un  très  joli  livre 
d'étrennes  qu'a  édité  la  maison  Oudin 
et  auquel  nous  promettons  grand  suc- 
cès. A.  N. 
* 

*  m 

NOS  MISSIONS  FRANÇAISES.  L'INDE 
TAMOULE,  parle  P.  Pierre Suau,  S.J. 
Un  grand  vol.  in-8"  de  250  p.,  avec 
130  illustrations,  1901 . 

De  plus  en  plus  on  prend  intérêt  à 
nos  missions,  et  les  efforts  de  quelques 
adversaires  d'ailleurs  très  clair-semés, 
et,  on  peut  le  dire,  de  mauvaise  foi, 
n'ont  eu  jusqu'ici  d'autre  effet  que  de 
faire  grandir  les  sympathies  qui,  de 
toutes  parts  et  dans  tous  les  camps,  en- 
tourent nos  vaillants  missionnaires. 
Pendant  que  la  maison  Colin  continue 
avec  succès  la  publication  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ici,  M.  Oudin  nous 
donne  ce  beau  volume,  rédigé  avec  une 
compétence  parfaite  par  un  homme  qui 
connaît  à  fond  le  pays  et  dont  tous  les 
documents  comme  les  illustrations, 
sont  de  première  main.  Or  ce  pays  du 
Maduré,  et  d'une  façon  générale,  l'Inde 
Tamoule  qui  fait  l'objet  de  ce  livre, 
est  des  plus  intéressants  ;  sa  religion,  sa 
littérature,  sa  musique,  ses  mœurs  et 
ses  coutumes,  tout  cela  est  fort  curieux 
et  tout  nouveau  pour  nous.  L'auteur 
nous  initie  rapidement  à  toutes  ces 
questions  qu'il  connaît  si  bien,  en  un 
style  aisé,  souvent  piquant  et  même 
humoristique.  Utile  et  agréable  lecture 
que  nous  aimons  à  recommander. 

K. 

* 

♦  * 

L'HOMME  INTIME.  ÉLÉVATIONS  DOG- 
MATIQUES, par  l'abbé  Charles  Sauvé. 
Tome  Vil  et  VIII,  in-12  de  484,  450  p. 

Cette  série  de  volumes  a  commencé, 
on  le  sait,  par  Jésus  intime,  Dieu  iniinie 


et  VAnge  intime.  Le  but  que  se  propose 
l'auteur  est  de  faire  entrer  dans  une  plus 
large  mesure  la  théologie  dogmatique 
dans  la  spiritualité  moderne  qui  lui  pa- 
raît en  général,  creuse  et  construite 
sans  base  solide. 

Ces  deux  volumes,  comme  les  précé- 
dents, offrent  aux  fidèles  une  doctrine 
spirituelle  sérieuse  et  de  bon  aloi  ;  elle 
les  initiera  à  la  connaissance  du  dogme 
catholique  et  leur  fera  parcourir  à  peu 
près  tout  le  cycle  de  la  théologie  dog- 
matique. A  ce  point  de  vue,  leur  utilité 
ne  peut  être  contestée. 

On  pourrait  désirer  dans  l'exposition 
une  forme  plus  originale,  un  style  plus 
vigoureux  et  plus  coloré,  et  moins  de 
prolixité,  mais  il  faut  se  rappeler  que 
l'auteur  ne  pouvant  écrire  lui-même  est 
obligé  de  dicter,  ce  qui  explique  le  dé- 
faut que  nous  venons  de  signaler.  Il 
n'en  reste  pas  moins  vrai  que  l'auteur 
nous  a  donné  un  ouvrage  utile,  édifiant, 
et  qui  atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé. 
Comme  sujets  principaux,  ces  deux  vo- 
lumes contiennent  :  L'Eglise  isiiime, 
Les  Sac/emeiiis,  Le  Purgatoire,  L'Enfer, 
Le  Ciel.  L'auteur  a  donné  en  un  fasci- 
cule à  part  :  Les  états  mystiques,  qui 
sont  une  sorte  d'appendice  à  VHomm^ 

intime.  M. 
* 

CLÉMENT  D'ALEXANDRIE.  Etude  sur 
les  rapports  du  Christianisme  et  de  la 
philosophie  grecque  au  II&  siècle,  par 
E.  de  Paye.  Paris,  Leroux,  1898,  in-8<» 
de  200  p.  {Bibl.  de  l'Ecole  des  Hau- 
tes-Etudes). 

Quelle  allait  être  vers  la  fin  du  II'' siè- 
cle la  position  du  christianisme  en  face 
de  la  philosophie  grecque  au  sein  de 
laquelle  s'annonçait  déjà  le  renouveau 
mystique  qui  devait  produire  le  néo- 
platonisme ? 

Si  la  vieille  défiance  continuait  dans 
l'Eglise  telle  que  l'avaient  produite  les 
malheureuses  conciliations  dugnoticis 
me,  c'en  était  fait  de  l'espoir  d'atirer, 
les  esprits  cultivés  dont  l'hostilité  com- 
mençait à  poindre.  C'en  était  fait  aussi, 
à  l'intérieur,  de  l'ordonnance  et  du  dé- 
veloppement de  la  pensée  chrétienne  en 
un  système  qui  sauvegarda  en  même 
temps  le  fondement  surnaturel  de  la  foi 
et  l'effort  des  intelligences  vers  l'unité. 

Clément  d'Alexandrie  fut,  entre  tous, 
l'artisan  providentiel  de  cette  union  fé- 
conde qui  devait  conduire  l'Eglise  aux 
définitions  victorieuses  de  Ricée. 

Ce  grand  problème  de  philosophie 
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religieuse  qu'il  incarne  a,  de  nos  jours, 
attirés  Tattention  des  penseurs  les  plus 
divers.  Le  travail  de  M.  de  F...  en  aug- 
mente brillamment  et^  somme  toute, 
heureusement  la  liste. 

Des  trois  questions  sous  lesquelles 
Tauteur  groupe  successivement  ses  ob- 
servations, la  question  littéraire,  la  ques- 
tion historique  et  la  question  dogmati- 
que, la  dernière  pour  commmencer  par 
elle,  est  de  trop  dans  un  livre  qui  veut 
se  borner  «  à  déblayer  le  terrain  et  fa- 
ciliter la  tâche  à  ceux  qui  entreprendront 
Pétude  vraiment  historique  de  la  morale 
et  de  la  théologie  »  de  Clément.  M.  de 
F...  y  apporte  déjà  les  conclusions  de 
rimmense  travail  qu'il  laisse  à  d'autres. 
C-'était  un  peu  tôt.  L'objectivité  de  la 
plupart  d'entre  elles  ne  nous  fait  pas  de 
doute  et  nous  y  souscririons  sans  peine, 
mais  il  en  est  d'autres  qui  sont  trop 
favorables  aux  sympaties  théologiques 
de  Fauteur  pour  ne  point  inquiéter  la 
prudence  du  lecteur  désintéressé. 

Ces  réserves  faites,  nous  voici  plus  à 
l'aise  pour  dire  tout  le  bien  que  nous 
pensons  de  cet  ouvrage. 

La  question  historique  Qsi  traitée  d'une 
façon  généralement  plus  que  satisfai- 
sante. L'état  des  esprits  dans  l'Eglise  du 
11'=  siècle  a  été  vue  sous  son  vrai  jour, 
et  pour  être  un  peu  foncés  en  couleur, 
les  siinpliciaires  de  M.  de  F...,  «  aux- 
quels la  nécessité  d'une  culture  spéciale 
de  l'intelligence  n'apparaissait  pas  avec 
évidence  »  sont  bien  les  mêmes  que 
ceux  pour  lesquels  Clément  use  de  cir- 
conlocutions si  fréquentes  dans  son  apo- 
logie de  la  gnose.  Le  but  poursuivi  par 
Clément  et  la  thèse  qu'il  soutient  sont 
clairement,  justement  exprimés.  La 
philosophie  n'est  plus,  pour  Clément 
comme  pour  ses  contemporains,  tel 
ou  tel  système  qu'il  faut,  bon  gré 
mal  gré,  concilier  avec  la  foi  nouvelle  : 
c'est  la  science  des  choses  religieuses, 
et  en  fait,  une  appropriation  au  chris- 
tianisme de  ce  que  les  divers  systèmes 
de  philosophie  religieuse  en  Crèce 
avaient  produit  de  plus  pur  et  de  plus 
élevé.  C'était  d'ailleurs  chose  toute  na- 
turelle. La  Philosophie  avait  été  pour 
les  Grecs  ce  que  fût  pour  les  Juifs  la 
Loi  :  ((  un  pédagogue  pour  les  conduire 
au  Christ  »  (ad  Gai.).  Clément  revient 
souvent  sur  cette  idée.  D'ailleurs,  les 
grands  philosophes  n'avaient-ils  point 
empruntés  aux  prophètes,  à  Moïse, 
leurs  plus  hautes  conceptions  ?  Et 
l'Eglise  n'avait-clle  pas  le  droit  de  leur 
reprendre  le  dépôt  qui  leur  avait  été 


confié  ?  D'ailleurs,  cette  philosophie 
dont  le  rôle  avait  été  si  brillant  dans  le 
passé,  elle  ne  devait  point  mourir  aux 
pieds  de  la  Croix.  Il  lui  restait  «  de 
fournir  à  ceux  qui  arrivent  à  la  foi  par 
le  raisonnement  (les  vrais  gnostiques) 
une  sorte  de  discipline  préparatoire  et 
préliminaire.  »  «  Comme  le  cultivateur 
arrose  d'abord  la  terre,  nous  aussi  nous 
répandons  les  eaux  de  la  philosophie 
grecque  sur  cette  terre  qui  est  l'âme  des 
croyants,  afin  qu'elle  puisse  d'abord  re- 
cevoir la  semence  spirituelle  qu'on  y 
jette  et  ensuite  la  faire  pousser  sans 
peine.  »  (/  Strom.) 

On  s'accorde  d'ordinaire  à  voir  dans 
les  trois  grands  ouvrages  de  Clément 
une  sorte  de  trilogie,  véritable  traité  de 
l'éducation  du  chrétien,  qu'elle  conduit 
du  paganisme  (Proirepticus)  à  la  pra- 
tique de  la  vie  chrétienne  ÇPa'dagogus), 
et  avec  les  Stromates  jusqu'à  la  Gnose, 
à  l'intime  de  la  foi.  Ces  trois  ouvrages, 
que  l'auteur  l'ait  voulu  ou  non,  forment 
un  tout  complet. 

M.  de  F...,  dans  l'étude  de  la  Qiies- 
tion  littéraire,  s'inscrit  en  faux  contre 
cette  assertion.  Au  VIP  siècle,  Stromate 
Clément  s'exprime  ainsi  :  «  Notre  tâche 
est  de  décrire  la  vie  du  gnostique,  non 
d'exposer  les  dogmata.  Cet  exposé,  nous 
le  ferons  plus  tard,  en  temps  convenable. 
L'auteur  en  conclue  que  les  Stromates 
ne  peuvent  être  cette  troisième  partie 
promise  par  Clément,  dans  laquelle  il 
eut  établi  la  philosophie  du  christia- 
nisme, formulant  à  la  manière  des  écoles 
païennes,  les  dogmata  de  la  nouvelle 
doctrine.  Il  faut  y  voir  une  sorte  de 
hors  d'oeuvre  où  Clément  s'attarderait  à 
prouver  le  droit  du  chrétien,  à  utiliser 
les  méthodes  de  la  philosophie  grecque. 

L'absence  de  toute  ordre  dans  les 
écrits  de  Clément,  et  qui  est  frappante 
dans  les  Stomates,  rend  plus  difficile  la 
solution  de  ce  problème  d'histoire  litté- 
raire. L'hypothèse  proposée  par  M.  de 
F...  sera,  sans  doute,  l'objet  d'examens 
sérieux.  Nous  doutons  qu'elle  demeure. 
Les  trois  ouvrages  ont  un  caractère 
commun  ;  ils  sont  l'œuvre  pratique 
d'un  éducateur  d'âmes  qui  songe  moins 
à  instruire  qu'à  discipliner.  Après  les 
Stromates,  son  œuvre  est  finie. 

Clément  rêvait-il  à  côté  un  ouvrage 
philosophique  ?  Ce  n'est  point  impos- 
sible, mais  il  n'avait  rien  de  commun 
avec  les  précédents. 

Au  demeurant,  les  quelques  réduc- 
tions que  nous  avons  dû  faire  ne  nous 
empêchent  pas  de  reconnaître  qu'il  y  a 


122 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


beaucoup  à  retenir  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  F.  Clément  d'Alexandrie  en  sort 
plus  connu,  mieux  apprécié  et  non  pas 
amoindri.  Je  ne  veux  pas  oublier  de 
remercier,  en  terminant,  Tauteur  de  la 
Bibliographie  raisonnée  qui  termine  son 
ouvrage.  A.  Lambert. 

STORIA  DELL'  ARTE  ITALIANA  — 

I.  Dai  primordi  dell'  arte  cristiana  al 
tempo  di  Giustiniano,  per  Adolfo 
Venturi.  1901,  XVl-558  pages,  462 
gravures. 

La  première  impression  que  donne  ce 
premier  volume  d'une  collection  qui 
s'annonce  comme  considérable,  est  ex- 
cellente. La  typographie  est  très  soignée. 
Les  gravures  sont  bonnes  ;  la  maison 
Hœpli  de  Milan  déjà  avantageusement 
connue  a  voulu  faire  une  belle  édition, 
elle  y  a  réussi.  Une  étude  plus  appro- 
fondie du  texte  confirme  cette  première 
impression;  l'auteur  a  étendu  le  champ 
de  ses  recherches;  au  lieu  de  se  borner 
aux  monuments  connus,  il  a  voulu  étu- 
dier par  lui-même,  se  renseigner  en  tous 
sens,  et  il  a  rapporté  de  ses  recherches 
une  riche  moisson,  fresques,  tableaux, 
sculptures,  mosaïques,  manuscrits, 
ivoires,  pierres  fines,  orfèvrerie,  médail- 
les, terres  cuites,  tapisseries  ;  il  inter- 
roge tous  les  musées,  toutes  les  collec- 
tions où  il  peut  trouver  quelque  expres- 
sion nouvelle  de  l'art.  Il  apprécie  ces 
différents  monuments  avec  une  grande 
justesse  et  les  classe,  selon  des  règles 
sûres. 

Dans  l'ensemble,  je  crois  que  c'est  le 
meilleur  ouvrage  que  nous  possédions 
sur  l'art  chrétien  primitif.  Nous  souhai- 
tons que  les  volumes  suivants  soient 


dignes  du  premier;  nous  aurons  ainsi 
un  ouvrage  de  grande  valeur.  M. 
* 

DU  NOMBRE  DES  ÉLUS,  1901,  in-32, 
de  172  pages. 

La  question  est  à  l'ordre  du  jour.  Elle 
a  été  discutée  récemment  en  sens  divers 
par  le  P.  Castelein,  jésuite,  d'une  part, 
et  par  le  P.  Godts,  rédemptoriste,  d'au- 
tre part.  Le  P.  Ingold,  éditeur  de  ce  pe- 
tit volume  s'est  rangé  du  côté  du  ré- 
demptoriste, sur  le  petit  nombre  des 
élus,  et,  sans  aborder  lui-même  la  dis- 
cussion, il  publie  une  dissertation  de 
Dom  Maréchaux,  une  notice  sur  le  livre 
du  P.  Godts,  une  petite  dissertation  sur 
l'histoire  de  cette  opinion  théologique 
au  XVIII"  siècle,  enfin  un  petit  traité 
sur  la  Prière  de  Saint  Alphonse,  de  Li- 
guori,  qui  se  rattache  à  la  question,  car 
il  se  résume  tout  entier  dans  ces  paro- 
les :  «  celui  qui  prie  sera  sauvé,  celui 
qui  ne  prie  pas  sera  damné  ». 

La  discussion  de  cette  opinion  théolo- 
gique  est  toujours  intéressante  et  pas- 
sionne facilement  ceux  qui  s'y  livrent. 
Si  l'on  ne  peut  arrivera  aucune  conclu- 
sion absolument  certaine,  on  trouve  ce- 
pendant de  grands  principes  théologi- 
ques engagés  dans  la  question.  L'opus- 
cule que  nous  venons  d'analyser  nous 
fait  remarquer  très  justement,  par  exem- 
ple, que  la  grâce  et  la  gloire  sont  dans 
une  certaine  harmonie,  et  que  ceux  qui 
sur  la  terre  ont  toujours  méprisé  la 
grâce,  ne  peuvent  guère  se  promettre  de 
posséder  un  jour  la  gloire  ;  enfin  le  nom- 
bre des  mécréants  étant  sur  terre  si  con- 
sidérable, on  ne  saurait  s'étonner  que 
celui  des  élus  fut  relativement  petit. 

N. 
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Le  marché  a  conservé  de  très  bonnes  dispositions.  Les  affaires  ont  présenté  une 
certaine  activité,  de  sorte  que  les  réalisations  d'acheteurs  en  bénéfices  ont  pu 
s'effectuer  presque  sans  dommage  pour  les  cours.  Ils  trouvaient  d'ailleurs  assez 
facilement  contrepartie.  Les  vendeurs  de  primes,  dont  les  positions  étaient  mena- 
cées par  la  hausse  récente^  devaient  se  couvrir  par  des  achats  de  ferme.  Ces 
demandes  ont  été  assez  suivies  pour  que  les  offres  fussent  presque  immédiatement 
absorbées.  Tous  les  groupes  ont  profité  de  ces  dispositions.  Valeurs  industrielles 
aussi  bien  que  fonds  d'Etat,  ont  vu  leur  marché  s'améliorer. 

La  reprise  des  fonds  argentins  a  contribué  à  soutenir  la  place.  Ce  n'est  pas  que 
leur  baisse  antérieure  ait  beaucoup  impressionné  le  marché  ;  elle  avait  cependant 
quelque  peu  arrêté  le  mouvement  de  hausse.  Le  raffermissement  de  ces  titres  ne 
pouvait  qu'avoir  une  heureuse  influence  sur  le  reste  de  la  cote.  Malgré  les  jours  de 
fête,  malgré  l'approche,  de  la  liquidation,  la  place  a  témoigné  d'une  animation  de 
bon  augure  pour  l'année  qui  va  commencer. 

Nos  rentes,  qui  avaient  fléchi  pendant  les  premières  séances,  se  sont  vivement 
relevées,  les  vendeurs  ayant  dû  procéder  à  des  rachats  :  le  ^  ojo  finit  à  loo  25. 
V Amortissable  ^  100  15  ;  le  ^  101  60. 

VExiérieure  a  eu  encore  un  marché  très  actif  dans  le  sens  de  la  hausse.  L'inter- 
view prise  à  un  bon  moment  à  M.  Urzaïs  par  un  de  nos  confrères  paraît  avoir  mis 
le  comble  à  la  faveur  dont  cette  rente  jouit  à  Paris  auprès  de  la  spéculation. 
M.  Urzaïs,  depuis  longtemps  silencieux,  s'est  décidé  à  parler.  11  aurait  enfin  lâché 
le  mot  décisif  si  longtemps  attendu,  d'intangibilité  du  coupon  de  la  rente  exté- 
rieure. 

Dans  son  entretien  avec  notre  confrère,  M.  Urzaïz  a  tout  d'abord  rendu  hom- 
mage à  un  de  ses  prédécesseurs  qui  devra  toujours  être  associé  au  relèvement 
financier  de  la  péninsule,  à  M.  Villaverde.  Ce  ministre  a  su  réaliser  non  seulement 
l'équilibre,  mais  les  excédents  budgétaires  par  la  pratique  très  délicate  d'impôts 
nouveaux  dan^  un  pays  qui  paraissait  tout' d'abord  s'y  montrer  réfractaire.  Quant 
If  l'œuvre  de  M.  Urzaïs,  elle  a  commencé  avec  la  réforme  monétaire.  Ce  financier 
s'est  attaché  à  faire  abandonner  aux  hommes  politiques  de  son  pays  tout  espoir  de 
revenir  aux  abus  de  la  frappe  de  l'argent. 

Les  encouragements  des  économistes  français  dans  cette  voie  ne  lui  ont  pas  fait 
défaut  non  plus.  Après  s'être  procuré  à  la  Banque  tout  l'or  nécessaire  pour  faire 
face  aux  engagements  immédiats  de  l'Espagne  à  l'étranger.  M.  Urzaïs  s'est  préoc- 
cupé d'assurer  dorénavant  à  l'Etat  toutes  les  sommes  disponibles  en  or  pour  établir 
et  garantir  le  service  régulier  des  payements  à  destination  des  places  du  dehors. 

C'est  ainsi  qu'il  a  adopté  le  système  du  payement  des  droits  de  douane  en  or 
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dont  le  succès  dans  d'autres  pays  devait  le  convaincre  de  sa  facile  pratique.  A  ces 
réformes  M.  Urzaïs  a  joint  celle  de  l'unification  du  budget,,  de  la  conversion  forcée 
des  dettes.  Ensuite  le  ministre  espagnol  s'attaquera  à  la  circulation  fiduciaire  de  la 
Banque  d'Espagne. 

Dès  le  mois  de  janvier,  il  émettra  125  millions  de  bons  du  Trésor  331/2  0/0 
pour  rembourser  à  la  Banque  une  somme  égale  de  pagarès.  Grâce  aussi  aux  excé- 
dents budgétaires,  il  a  opéré  déjà  des  remboursements  à  cette  institution  ;  il  fera 
de  même  à  l'égard  de  la  Banque  hypothécaire.  Ce  sera,  dès  les  premiers  jours  de 
janvier,  un  amortissement  consommé  de  plus  de  230  millions,  dont,  en  même 
temps,  la  circulation  fiduciaire  sera  diminuée. 

Puis  le  taux  de  l'escompte  à  la  Banque  sera  relevé  au  niveau  de  l'intérêt  de 
l'argent  en  Espagne.  La  spéculation  sur  les  titres  de  la  dette  se  trouvera  ainsi  for- 
tement atténuée.  Quant  à  l'emprunt  de  200  millions  de  40/0  perpétuel  à  gager  sur 
le  produit  des  mines  d'Almaden  dont  il  a  été  question  depuis  quelque  temps,  il  ne 
constitue  qu'une  éventualité  qui  permettrait  à  l'Etat  de  maintenir  le  change  au 
taux  de  22  à  25  0/0,  cours  tout  à  fait  adéquat  à  la  situation  du  pays. 

L'opinion  de  M.  Urzaïs  sur  la  situation  financière  et  économique  de  son  pays 
est  donc  des  plus  favorables. 

Quant  à  la  rente  extérieure,  qui  constitue  le  lien  pratique  entre  l'Espagne  et 
notre  pays,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  que  sa  situation  comme  placement 
définitif  se  trouve  singulièrement  affermie  par  la  déclaration  à^iutangibiliié  que 
vient  de  faire  le  ministre  des  finances  et  par  la  promesse  de  la  suppression  plus 
ou  moins  prochaine  de  Vajfidavit  qui  permettra  désormais  aux  Espagnols  d'acheter 
ouvertement  cette  rente  devenue  un  papier  d'échange  international. 

V Italien  a  été  ferme  à  ici  30  ;  le  Portugais  3  0/0  à  27  57.  Les  fonds  argentins 
ont  consolidé  leur  reprise  :  le  4  ojo  i8()6  a  passé  à  62  80  ;  le  4  0/0  ipoo  à  61. 
Les  fonds  brésiliens  ont  été  calmes  :  le  4  0/0  à  67  52  ;  le  Fuiidiiigà.  94.  Les  fonds 
turcs  ont  été  calmes  :  la  scrie  B  à  50  70  ;  la  série  C  h  27  07  ;  la  série  D  à  24  82  ; 
V Obligation  5  0/0  1896  se  traite  à  495. 

Les  recettes  des  Chemins  de  fer  Ottomans  se  sont  améliorées  dans  le  courant  des 
derniers  exercices.  C'est  une  circonstance  heureuse  pour  le  développement  écono- 
mique de  la  Turquie.  Elle  constitue  en  même  temps  un  allégement  pour  l'État,  le 
recours  à  sa  garantie  affectant  une  moindre  importance. 

Les  fonds  russes  ont  été  bien  tenus  :  le  3  0/0  i8pi  de  84  95  à  85  45  ;  le  3  0/0 
iSpô  de  84  70  à  85  ;  le  4  0/0  ipoi  de  102  à  101  95. 

Sociétés  de  Crédit.  —  Le  Crédit  foncier  très  ferme  à  720.  Les  actionnaires 
ont  à  recevoir  dès  le  2  janvier  un  acompte  de  15  francs  sur  le  dividende  de  l'exer- 
cice 1901.  Le  Sous-Comptoir  des  entrepreneurs  a  été  bien  tenu  à  262  75.  L'assem- 
blée des  actionnaires  de  cet  établissement  a  eu  lieu.  Elle  a  voté  le  dividende 
de  14  francs  pour  l'exercice  1901  et  a  constaté  la  bonne  situation  des  affaires  so- 
ciales. 

La  Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas  passe  à  990  ;  le  Crédit  lyonnais  est  ferme- 
ment tenu  à  1,005;  Comptoir  national  d'escompte  h.  575;  la  Société  générale  à 
605  ;  le  Crédit  industriel  et  commercial  à  595  ;  la  Banque  Parisienne  à  510.  La 
Banque  des  pays  autrichiens  à  458  ;  cette  banque  a  reçu  sa  part  des  remises  pour 
le  coupon  bulgare  de  janvier.  Elle  vient  de  s'intéresser  avec  la  Deustche  Bank  dans 
le  gros  emprunt  de  la  ville  de  Vienne  pour  le  rachat  des  tramways.  La  Banqne 
ottomane  passe  à  526  ;  le  Crédit  foncier  égyptien  n'a  pas  varié  à  560. 
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Chemins  de  fer  français  et  étrangers.  —  Les  recettes  de  nos  grandes 
compagnies  de  chemins  de  fer  français  s'améliorent.  Quant  aux  cours  de  leurs  ac- 
tions^ influencés  par  les  résultats  très  peu  satisfaisants  du  trafic  et  les  lourdes 
charges  de  l'exercice  écoulé,  ils  ne  participent  guère  aux  avances  constatées  dans 
les  autres  compartiments  de  la  cote.  Les  Chemins  anirichiens  se  sont  avancés  à 
719  ;  les  Chemins  de  fer  du  Sud  de  l'Autriche  {Lombards)  à  105.  Les  chemins  de 
fer  espagnols  ont  suivi  dans  une  certaine  mesure  le  mouvement  de  l'Extérieure. 
Le  Saragosse  s'est  tenu  à  276;  les  Ândalous  à  215  ;  le  Nord  de  l'Espagne  à  192. 
L-'obligation  de  la  Compagnie  impériale  des  Chemins  de  fer  éthiopiens  a  vivement 
monté  de  187  à  223.  On  connaît  la  dépêche  que  le  ministère  des  colonies  a  commu- 
niquée sur  l'inauguration  du  201"  kilomètre  du  chemin  de  fer  de  Djibouti  à  Harrar, 

Transports  et  transmissions.  —  Les  Messageries  maritimes,  très  agitées, 
ont  baissé  de  398  à  356,  mais  elles  ont  repris  à  440.  D'après  la  communication  du 
conseil  d'administration,  la  situation  de  la  société  ne  serait  pas  si  défavorable  que 
certains  le  supposent.  Si  la  hausse  des  charbons  et  la  baisse  des  frets  dans  ces  der- 
niers temps  ont  obligé  la  compagnie  à  ralentir  l'amortissement  de  sa  flotte,  la 
baisse  actuelle  des  combustibles  la  déterminera  sans  doute  à  revenir  aux  principes 
d'une  sage  gestion  financière.  La  Compagnie  générale  transatlantique  se  retrouve  à 
140  ;  la  Compagnie  des  IVagons-lils  à  308.  La  Thomson-Houston  remonte  à  712.  Le 
Capitaliste  croit  savoir  que  les  décrets  devant  autoriser  certaines  filiales  de  cette 
compagnie  à  émettre  des  obligations,  seront  signés  prochainement  et  que  de  ces 
émissions  à  brève  échéance  dépend  la  décision  relative  à  Tacompte  du  dividende. 
La  Compagnie  générale  de  traction  s'est  tenue  à  30.  Les  Tramways-Sud  remontent 
assez  vivement  à  210  ;  les  Tramways  français  se  sont  avancés  à  440  ;  les  Omnibus 
ont  passé  de  775  à  760  ;  le  Métropolitain  s'est  élevé  à  569.  La  Société  parisienne 
électrique  remonte  à  269  ;  les  yoitures  à  Paris  ont  suivi  le  mouvement  de  reprise 
de  toutes  les  valeurs  de  transports  entre  142  et  153. 

Mines  et  Métaux  divers.  —  La  Compagnie  Jrançaise  des  métaux  a  baissé j 
à  350.  La  Sosnovnce  a.  repris  vivement  de  1,875  à  1,980,  suivant  l'alternative  qu 
devait  se  produire  après  la  baisse  subite  déterminée  sur  ce  titre  dans  ces  derniers 
temps.  La  Dynamite  centrale  monte  à  632.  Le  Rio  remonte  à  1,029. 

Le  marché  des  mines  d'or  n'a  cessé  de  faire  bonne  contenance.  Ce  que  nous 
avions  prévu  autrefois  est  arrivé.  On  ne  tient  plus  compte  maintenant  en  Europe 
des  bulletins  d'engagements  militaires.  Le  bruit  de  la  poudre,  la  mort  et  la  capture 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  combattants  au  détriment  de  l'un  ou  l'autre 
des  belligérants  sont  tenus  pour  incidents  accessoires.  On  n'a  plus  d'attention  que 
pour  les  résultats  et  les  nouvelles  expédiées  du  territoire  minier.  Il  paraît  cepen- 
dant à  de  bons  esprits  qu'on  s'emballe  quelque  peu,  aussi  bien  à  Londres  qu'à 
Paris. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  tout  d'abord,  que  les  dividendes  déclarés  par 
quelques  entreprises  se  rapportent  à  des  bénéfices  réalisés  avant  la  guerre  et  restés 
disponibles,  ensuite  qu'il  y  aura  bien  des  dépenses  de  réparation  à  engager  par  les 
sociétés  aurifères.  Si  la  cote  monte  trop  vite,  ne  craint-on  pas  aussi  que  lorsqu'il 
s'agira  de  régler  en  Angleterre  la  question  de  la  contribution  des  mines  aux  impôts 
de  guerre,  le  Parlement,  se  prévalant  de  cette  rapide  hausse,  exagère  le  taux  de 
cette  contribution  ?  Le  boom  devrait  suivre  et  non  précéder  ce  règlement,  à  moins 
que  les  grands  meneurs  du  marché  redoutant  précisément  ce  quart  d'heure  pénible 
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ne  tiennent  à  se  décharger  quelque  peu,  dès  maintenant,  des  titres  nombreux 
qu'ils  n'ont  cessé  de  ramasser  à  bon  compte  depuis  deux  ans. 

Syndicat  des  Mines  d'Anthracite  de  la  Tarentaise  (Savoie).  — 

Plusieurs  de  nos  clients  ont  mal  interprété  notre  récerrte  circulaire  relative 
l'échange  des  certificats  mmiuatifs  contre  des  certificats  du  même  syndicat  aïk 
porteur.  Il  en  est  qui  nous  ont  envoyé  à  échanger  leurs  certificats  déjà  au  porteur. 
11  ne  s'agit  pas  encore,  en  effet,  d'éch^mgcr  ces  certificats  au  porteur  contre  les; 
actions  au  porteur  de  la  Société  anonyme  qui  fera  suite  au  Syndicat.  Sitôt  que 
nous  aurons  pu  opérer  l'échange  des  titres  qui  nous  ont  été  confiés,  nous  les 
adresserons  à  nos  clients. 

Dry  Washing.  —  On  nous  interroge  fréquemment  sur  l'avenir  de  cette 
valeur  ;  nous  considérons  cet  avenir  comme  totalement  compromis. 

Mine  de  PAltar.  —  On  nous  interroge  également  sur  la  tenue  de  cette 
valeur.  Nous  estimons  que  la  Société  n'a  qu'à  se  mettre  en  liquidation  judiciaire. 
S'il  y  a  un  parti  à  tirer  des  concessions,  le  liquidateur  le  fera  avec  plus  de  compé- 
tence et  d'intégrité  que  ne  pourrait  le  faire  certains  administrateurs  dont  la  gestion 
n'est  rien  moins  qu^édifiante. 

Panorama  de  Rome.  —  Cette  affaire  s'est  évaporée  et  ses  administrateurs 
aussi  ;  il  doit  y  avoir  pourtant  là-dedans  quelqu'un  qui  est  et  restera  responsable. 

Syndicat  des  Ardoisières  de  Port-Cros  (Var).  —  M.  P.  Conil,  gérant, 
nous  a  fait  parvenir  tout  un  assortiment  d'échantillons  d'ardoises  de  surface  ex- 
traites des  deux  galeries  qu'il  fait  creuser  dans  la  concession  de  Port-Cros.  Nous, 
avons  constaté  la  bonne  tenue  de  la  plupart,  et,  notamment,  quatre  échantillons 
dont  le  grain,  le  son,  la  planimétrie  et  la  résistance  nous  ont  paru  absolument  sa- 
tis^'aisants.  11  y  a  là  un  tel  progrès  que  nous  pouvons  croire  le  résultat  final,  c'est- 
à-dire  la  découverte  de  l'ardoise  commerciale  très  prochaine. 

M,  Conil  nous  remet,  du  reste,  un  petit  compte-rendu  des  premières  opérations 
du.  Syndicat,  qui;  fait  ressortir  surtout,  d'après  le  prix  de  revient  de  la  première 
U  'ine  à  nous  produit,  ce  que  coûteront  chacune  de  celles  que  le  Syndicat  aura  inté- 
rêt à  construire  à  mesure  que  s'étendront  ses  fouilles  et  ses  opérations^ commerciales. 

Voici  ce  compte-rendu  in  extenso  : 

RÉSUMÉ  DE  LA  SITUATION  A  Port-Cros,  au  31  décembre  1901. 
Les  dépenses  du  syndicat  h  Port-Cros  pour  l'installation  de  l'Usine  des  sous-pro- 
duits et  l'ouverture  des  carrières  de  schiste  et  d'ardoises,  se  sont,  montées  de 


2,1  à  22,000  francs,  en  chiffres  ronds.  VUsitie  a  coûté  : 

Bâtiments   4.172  » 

Machine  Niel  (8  chevaux)   5-000  » 

Polissoir   1.200  » 

Transmissions   800  » 

Affuteuse,  coupeuse  d'ardoises,  tables,  charriot.  1.100  » 

Transports   500  » 

Scies   100  » 

Outils  divers,  premiers  approvisionnements,  mise 

en  état  de  la  forge,  montage,  etc   600  » 

Total   '3-472  » 
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Les  prévisions  étaient  de  1 5  à  16,000  francs  ;  il  est  prudent  de  maintenir  ces 
prévisions.  Il  a  été  difficile  d'aller  plus  vite.  C'est  ainsi  que  le  poHssoir  commandé 
le  juillet,  n'a  pu  être  livré  par  la  très  importante  maison  Pinette,  de  Chalon- 
sur-Saône,  que  dans  les  premiers  jours  de  décembre  à  Port-Cros. 

Depuis  le  14  décembre,  toutes  les  machines  sont  rendues  à  l'Usirre. 

Le  monteurse  met  à  l'œuvre  le  26  décembre  (il  est  arrivé  ici  le  24). 

Dans  la  première  quinzaine  de  janvier,  l'Usine,  composée  de  deux  chariots,  me- 
nant deux  scies,  et  d'««  poHssoir,  sera  mise  en  mouvement,  à  moins  d'incidents 
imprévus. 

Tout  est  disposé,  à  l'Usine,  pour  recevoir  successivement,  à  mesure  que  se  dé- 
veloppera l'industrie  des  carreaux  et  des  plaques  d'ardoises  pour  constiucticn,  etc.^ 
tous  les  agrandissements  nécessaires. 

La  Carrière.  —  La  galerie.  —  Les  salaires  des  ouvriers  et  de  la  gérance,  les 
frais  de  voyages,  les  approvisionnements  divers^  les  multiples  dépenses  nécessi- 
tées par  la  création  d'une  industrie  nouvelle  dans  un  pays  isolé,  sans  ressources, 
représentent  les  7  à  8,000  francs  dépensés  pour  atteindre  le  chiffre  de  21  à 
22,000  francs. 

RÉSULTAT. —  Ouverture  de  la  galerie  ardoisière  dite  de  Saint-Antoine  de  Padoue. 

Envoi  à  la  mer  de  plus  de  250,000  kilos  de  débris  ardoisiers  ; 

Commencement  de  la  partie  souterraine  de  la  galerie,  en  suivant  le  flon  décou- 
vert et  qui  paraît  bon  ; 

Facture  d'une  certaine  quantité  d'ardoises  de  cosse  (superficie)  avec  lesquelles 
on  a  couvert  quelques  mètres  carrés  de  la  toiture  de  l'usine. 

«  Cette  partie  de  la  toiture  a  résisté  aux  violents  ouragans  de  la  mi-décembie, 
alors  que  les  toitures  en  briques  étaient  mises  dans  le  plus  piteux  état  par  la  pluie 
et  le  vent.  » 

Ouverture  de  la  carrière  Saint-Joseph.  —  Cette  carrière  de  schiste  ardoisier  donne 
des  plaques  de  50  à  2""  de  longueur.  Ces  schistes  argentés,  micacés,  brillent  au 
soleil  comme  de  l'argent.  Ils  fourniront  des  carreaux,  des  appuis  de  fenêtre^  des 
dalles,  etc.,  etc.,  d'une  qualité  incomparable. 

Placée  à  la  porte  de  l'usine,  le  transport  sera  presque  nul. 

La  quantité  de  cette  matière  est  inépuisable. 

Route.  —  La  venue  du  polissoir  —  véritable  monument  —  a  démontré  que  le 
route  ancienne  de  l'usine  était  impraticable  avec  ses  ornières  énormes  se  transfor- 
mant en  torrent  pendant  les  pluies. 

Aujourd'hui  des  ponceaux  couvrent  les  ornières  et  la  route  conduisant  à  l'usine 
ne  laisse  rien  à  désirer. 

Approvisionnements.  —  Sans  modifier  en  rien  le  budget  ci-dessus,  il  a  c'té  fait, 
peu  à  peu,  de  petits  approvisionnements  —  qui  giandiront  avec  les  circonstances 
—  en  outils,  huiles,  pétrole,  alcools,  essences,  couleurs,  etc.,  etc.,  qui  permettent 
de  n'être  pas  pris  au  dépourvu  dans  un  pays  sans  l'ombre  même  d'une  industrie. 

La  forge  a  été  remise  en  état  ;  son  outillage  sera  complété  dans  les  premiers 
mois  de  1902.  Ses  services  sont  quotidiens. 

La  menuiserie  sera  mise  en  état  en  1902  ;  elle  presse  bien  moins  que  la  forge. 

Les  réparations  que  nous  devions  faire  au  château  et  aux  maisons  qui  nous  sont 
louées  par  M.  A.  C.  de  Beauregard  ont  été  faites,  c'est-à-dire  que  les  toitures  qui 
laissaient  passer  l'eau  ont  été  remises  en  bon  état. 

Tout  a  été  préparé  en  1901. 

L'usine  est  prête  ; 
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La  carrière  Saint-Joseph  va  l'alimenter  de  ses  schistes  superbes  ; 

La  galerie  Saint-Antoine  de  Padoue  pénètre  sous  terre. 

Puissions-nous  y  trouver  bientôt  la  veine  ardoisière  commerciale. 

Il  y  a  de  grandes  chances  pour  cela,  car  les  plaques  déjà  tirées  de  la  carrière, 
presqu-'à  la  superficie  du  sol,  sont  réellement  remarquables  par  leur  fissibilité,  leur 
planimétrie,  leur  résistance,  leur  facilité  à  être  percées  et  coupées  et  leur  absence 
de  spongiosité.  Le  grain  de  ces  «  Cosses  »  (ardoises  de  superficie)  est  très  fin,  et 
comme  elles  sont  très  micacées,  les  ardoises  utilisables  que  l'on  a  tirées  d'elles, 
loin  d'être  un  peu  moroses  comme  celles  des  Ardennes  et  de  l'Anjou,  sont  bril- 
lantes au  soleil  et  gaies  aux  regards. 

Le  Gérant, 

P.  CONIL. 

Nous  avons  tenu  à  donner  ces  renseignements  à  nos  lecteurs  sans  retouche  ni 
restriction  et  nous  continuerons.  Ils  pourront  ainsi  suivre  pas  à  pas  cette  très  belle 
entreprise  à  laquelle  nous  les  avons  conviés,  à  laquelle  nous  les  convions  encore  à 
s'intéresser. 

Alliance  de  la  Presse,  76,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 
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L'histoire  est  le  miroir  du  passé  et  la  grande  école  du  genre 
humain.  Ne  liriez-vous  qu'une  biographie,  si  elle  est  bien  faite, 
c'est-à-dire  si  elle  joint,  à  la  mention  des  circonstances  extérieures, 
l'analyse  exacte  des  faits  internes  de  la  raison  et  de  la  conscience, 
vous  trouvez,  dans  une  âme,  la  révélation  implicite  de  toutes  lej^ 
âmes.  Que  si,  portant  plus  haut  votre  préoccupation,  vous  assistez, 
en  esprit,  à  la  naissance  et  à  l'évolution  des  peuples,  à  la  succes- 
sion des  dynasties,  aux  vicissitudes  des  événements  ;  il  vous  semblç 
que  vous  découvrez,  dans  les  souvenirs  du  passé,  la  leçon  du  pré-^ 
sent  et  les  pronostics  de  l'avenir.  Au  bas  mot,  l'histoire  est,  au 
moins,  le  mémorial  de  l'expérience  ;  dans  ce  qui  a  été,  elle 
trouve  la  sanction  de  ce  qui  est,  la  garantie  de  ce  qui  sera.  Cçst 
pourquoi  Bossuet  dit  qu'ignorer  l'histoire,  c'est  une  honte  ;  c'est 
surtout  un  péril.  : 

is  11  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  »,  dit  le  Sage.  Qu'est-ce 
qui  doit  venir,  sinon  ce  qui  a  été,  sans  doute.  Pourtant,  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  que  nouveau,  de  stupéfiant  :  c'est  le  pro- 
grès de  l'imbécilité  publique,  sourde  aux  leçons  de  l'expérience, 
aveugle  à  l'école  du  passé,  infatuée  de  sa  propre  folie,  et  qui  va, 
un  bandeau  sur  les  yeux,  se  précipiter  dans  les  abîmes. 

La  France  nous  paraît  venue  à  une  de  ces  heures  fatales,  plus 
funeste  même  que  l'heure  des  troubles  et  des  révolutions.  Une 
minorité  numériquement  faible,  plus  faible  encore  par  les  excè§ 
qu'elle  se  permet  et  par  les  fragiles  raisons  dont  elle  espère  leç 
colorer,  pousse  l'audace  du  crime  jusqu'à  proscrire.  Et  qui,  et  quç 
proscrit-on  ?  On  proscrit  des  établissements  de  perfection  indivis 
viduelle,  morale  et  religieuse  ;  on  proscrit  des  entreprises  sponta- 
nées de  services  publics,  non  pas  imposés,  mais  offerts  dans  le? 
conditions  du  plus  pur  dévouement;  on  proscrit  des  hommes 
qui  se  sont  renoncés  à  eux-mêmes,  qui  se  sont  plantés  la  Croix 
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dans  le  cœur  et  qui,  sans  être  les  rivaux  de  personne,  s'offrent  à 
tous  les  sacrifices;  on  proscrit  les  vierges  de  Jésus-Christ,  femmes 
admirables  qui,  dans  un  sexe  faible,  donnent  l'exemple  de  tous 
les  héroïsmes.  Et  ces  misérables  qui  proscrivent  sans  mandat  de 
personne,  ils  donnent  patente  aux  prostituées,  ils  protègent  les 
voleurs  de  Panama,  du  Honduras  et  des  Chemins  de  fer  du  Sud, 
dilapidateurs  eux-mêmes  et  dilapidateurs  effrontés  de  la  fortune 
publique.  On  détruit  ou  on  ébranle  toutes  les  bases  de  l'édifice 
social.  La  France  est  livrée  à  des  Vandales  et  à  des  Huns  de  l'in- 
térieur, qui  mettent  la  nation  en  poussière  et  l'amènent  à  l'hor- 
reur d'une  ruche  en  feu,  dont  les  abeilles  s'entretuent.  C'est  une 
nouvelle  conspiration  de  Catilina,  de  bas-étage,  et  nous  n'avons 
ptus  de  consul  pour  crier  :  O  temps,  ô  mœurs  î 

Ces  douloureuses  réflexions  échappent  à  mon  patriotisme,  au 
moment  d'évoquer,  devant  l'opinion,  l'histoire  des  Bénédictins.  Je 
fie  crois  pas  qu'il  y  ait  une  institution  plus  vénérable  par  son  anti- 
quité, plus  sage  dans  sa  conception,  plus  courageuse  dans  ses 
actes,  plus  recommandable  par  ses  bienfaits.  Et,  au  moment  où  je 
riens  en  parler,  je  dois  constater  qu'ils  ont  dû  aller  sur  d'autres 
fivages,  chercher  un  abri  propice  à  leur  séculaire  vertu.  Non, 
Ulrais-je  avec  Chateaubriand,  non,  je  ne  crois  pas  écrire  sur  le 
tombeau  de  la  France;  mon  espoir,  plutôt,  est  que  cette  pierre 
tombale,  jetée  momentanément  contre  la  porte  de  nos  monastères, 
devienne  la  pierre  d'attente  d'une  merveilleuse  restauration,  où  la 
France,  rendue  à  elle-même,  rentrée  dans  la  ligne  divine  de  sa  vo- 
cation, reprendra  son  élan  vers  toutes  les  grandeurs. 

L'une  des  causes  de  la  misère  générale,  c'est  la  disparition  partielle 
et  l'ébranlement  général  des  institutions  monastiques  ;  leur  retour, 
leur  rétablissement  dans  la  plénitude  du  droit  et  la  toute  puissance 
de  leurs  bienfaits  sera,  pour  l'avenir,  le  meilleur  gage  de  notre  res- 
tauration nationale.  Les  religieux  sont,  avec  les  prêtres,  les  repré- 
sentants de  Jésus-Christ,  docteur  des  nations  et  victime  pour  le 
salut  des  âmes;  ils  sont  les  agents  nécessaires  d'une  œuvre  ré- 
demptrice qui  ne  peut  s'effectuer  sans  eux.  S'ils  disparaissent,  le 
fnal  prévaut;  s'ils  sont  solidement  constitués,  ils  refoulent  les 
fnaux  de  l'humanité  souffrante.  Nous  aurons  la  preuve  expérimen- 
tale de  ces  maximes  en  parlant  des  Bénédictins  devant  l'histoire. 

!.  —  Le  besoin  des  institutions  religieuses,  en  forme  d'associa- 
tions permanentes,  se  présente  d'abord  comme  un  fait  universel. 
A  tous  les  points  du  temps  et  de  l'espace,  vous  les  voyez  fleurir. 
L'antiquité  avait  ses  mystères,  ses  vestales,  ses  prêtres  d'isis.  La 
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vieille  Asie  nous  offre  les  jémmabus  du  Japon,  les  chimos  du 
Thibet,  les  mounis  et  les  talapoins  de  l'Inde,  les  parfaits  du  Zend-i 
Avesta.  L'Égypte,  la  Grèce,  Rome  ont  des  associations  pieuses, 
considérées  comme  un  gage  de  prospérité  publique.  La  Synagogue 
avait  eu  ses  Esséniens  et  ses  Thérapeutes  ;  Mahomet  aura  ses  der- 
viches et  ses  bayadères.  On  se  demande  comment  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu  fait  homme,  lumière  pure,  amour  infini,  type  inarri- 
vable  de  toutes  les  vertus,  n'aurait  pas  créé,  dans  son  Église,  des 
foyers  particuliers  de  lumières,  des  brasiers  d'un  amour  sublime^, 
des  écoles  d'héroïques  vertus,  où  notre  grand  Dieu  trouverait  de^ 
adorateurs  en  esprit  et  en  vérité,  plus  dignes  que  le  vulgaire,  de 
la  majesté  trois  fois  sainte. 

A  cette  question,  l'histoire  a  répondu,  dès  l'origine  du  christia- 
nisme. Les  associations  religieuses  apparaissent  à  toutes  les  époques 
de  l'histoire  ecclésiastique;  leurs  monuments  se  rencontrent  à 
chaque  instant  sous  nos  pas  ;  elles  se  perpétuent  dans  les  steppej 
de  l'Asie,  dans  les  déserts  de  l'Afrique,  dans  les  cités  et  les  soli^ 
tudes  de  l'Amérique;  enfin,  après  les  rudes  épreuves  qui  veulent, 
depuis  trois  siècles,  les  détruire,  on  les  voit  se  conserver  ou  re-- 
naître,  en  divers  pays  de  l'Europe;  elles  poussent  même  des  rejer 
tons  nouveaux,  pleins  de  vigueur  et  de  vertu,  là  même  d'où  l'oft 
croyait  avoir  extirpé  leurs  racines.  A  ce  spectacle,  l'esprit  se  sent 
pris  d'une  curiosité  profonde.  Quelle  est  l'origine,  quel  est  le 
génie,  le  caractère  de  ces  miraculeuses  institutions  ?  Ceux  quf 
aiment  à  descendre  au  cœur  des  questions  philosophiques  et  mq^ 
raies,  découvrent  ici,  au  premier  regard,  une  source  abondante  de 
connaissances  précieuses  sur  Thoinme  et  sur  la  société,  sur  la  reli- 
gion et  sur  l'Église.  ; 

Les  sectaires  hypocrites  de  l'opportunisme  nous  disent  qu'il  n'y 
a  pas  de  liaison  entre  la  religion  et  les  ordres  religieux  ;  que  la  re- 
ligion peut  s'en  passer.  A  supposer  que,  par  exception,  une  chose 
n'est  pas  nécessaire  à  l'existence  d'une  autre,  il  ne  s'ensuit  nulk^ 
ment  que  cette  première  chose  n'a  pas  son  origine  dans  la  seconde; 
qu'il  n'existe  pas,  entre  ces  deux  choses,  des  rapports  intirnes  et 
délicats  ;  que  les  institutions  monastiques,  par  exemple,  ne  puisej^ 
pas,  dans  l'Évangile,  leur  vie  propre  et  leur  force  d'expansion,. 
L'arbre  peut  exister  sans  ses  fleurs  et  ses  fruits;  fleurs  et  fruitç; 
peuvent  tomber  sans  que  le  tronc  périsse  ;  en  est-il  moins  vrai  que 
Tarbre  existe  pour  donner  des  fleurs  et  des  fruits  ? 
.  Le  fondateur  de  la  vie  monastique,  c'est  Jésus-Christ  lui  même^ , 
Un  jeune  homme  de  vocation  riche,  pose,  un  jour,  au  Sauveuf^  s 
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cette  question  :  «  Maître,  que  dois-je  faire  pour  arriver  à  la  vie 
éternelle  ?  »  Notre  Seigneur  regarde  ce  jeune  homme  et  l'aime  ;  il 
lui  explique  les  conditions  nécessaires  du  salut,  et  ajoute  :  «  Si 
vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez  ce  que  vous  avez,  donnez-le 
aux  pauvres,  venez  ensuite,  et  suivez-moi.  »  (Maith.,  xix,  21.)  Un 
autre  jour,  voulant  consoler  ses  apôtres  qui  avaient  tout  quitté 
pour  le  suivre,  il  leur  dit  :  «  Tout  homme  qui  abandonnera,  à 
cause  de  moi,  son  père,  sa  mère,  ses  frères,  ses  enfants,  sa  mai- 
son, ses  domaines,  sera  récompensé  au  centuple.  »{Marc,,  x.  29.) 
De  tels  sacrifices  ne  sont  pas  de  précepte,  mais  de  conseil.  D'autre 
part,  peut-on  dire  que  ces  sacrifices  sont  contre  nature,  et  que 
Jésus-Christ,  loin  de  les  conseiller,  ne  devait  même  pas  les  per- 
mettre. La  première  de  ces  assertions  est  un  blasphème,  puisqu'elle 
niet  en  opposition  le  Fils  de  Dieu  avec  son  Père,  auteur  de  la  loi 
naturelle;  la  seconde  est  une  injure  et  une  erreur.  Une  injure 
puisqu'elle  suppose  que  Jésus-Christ  a  manqué  de  science,  s'il  n'a 
pas  connu  la  nature  humaine,  ou  de  sagesse,  si,  la  connaissant,  il 
a  conseillé  des  choses  impossibles  ;  une  erreur,  car,  à  moins  de 
fermer  les  yeux  à  la  lumière,  il  faut  reconnaître  un  fait  attesté  par 
dix-neuf  siècles  d'histoire.  Ce  qui  est  naturellement  impossible  à 
l'homme,  lui  est  surnaturellement  possible  et  même  facile  avec  le 
secours  de  la  grâce. 

Ceux  qui  se  prennent  modestement  eux-mêmes  pour  types  de 
l'humanité,  qui  déclarent,  du  haut  d'un  orgueil  qui  s'attribue  tous 
les  mérite.s,  l'impossibilité  de  la  perfection,  oublient  que  Jésus- 
Christ  a  eu  d'innombrables  légions  d'imitateurs.  Les  apôtres,  les 
premiers,  quittèrent  tout,  pour  suivre  Jésus-Christ.  Dans  les  Actes 
des  apôtres,  un  grand  nombre  de  chrétiens  donnent  à  l'Eglise,  les 
exemples  d'une  parfaite  abnégation.  Parmi  ces  chrétiens,  qui  se 
dépouillent  de  leurs  biens,  il  y  a  des  ascètes  qui  pratiquent  la  vie 
religieuse  au  milieu  du  monde.  De  nos  jours  même,  il  y  a  des 
ordres  religieux  qui  vivent  au  milieu  du  monde,  sans  aucun  signe 
extérieur.  Pendant  les  trois  premiers  siècles  du  Christianisme,  la 
vie  des  chrétiens  s'écoula  sur  une  arène  sanglante  ;  fuir  au  désert 
pour  éviter  la  persécution,  leur  eut  paru  une  lâcheté  ;  dès  que  la 
persécution  se  calma,  les  vaillants  athlètes  prirent  le  chemin  du 
désert  d'Egypte.  Cette  émigration  commença  au  milieu  du  111^  siè- 
cle. L'éxistence  des  monastères  détruits  par  Dioclétien,  prouve 
que  l'état  religieux  était  dès  lors  constitué,  dans  ses  lignes  géné- 
rales, à  peu  près  comme  il  s'est  constitué  depuis  dans  les  grands 
Ordres. 
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Avant  d'arriver  à  saint  Benoit,  disons  un  mot  des  bataillons  de 
moines  en  Orient  et  en  Occident. 

En  Orient,  le  premier  ermite  est  saint  Paul  ;  le  plus  grand,  saint 
Antoine.  Après  eux,  les  premiers  législateurs  de  la  vie  monas- 
tique sont  saint  Pacôme,  les  deux  Ammon  et  les  deux  Macaire. 
Leur  règle  va  ramener  tout  au  travail,  à  la  pénitence  et  à  la 
prière.  Sous  cette  bienfaisante  discipline,  se  rangent  Alexandre, 
Euphrosyne,  Euphrasie  et  sainte  Marie  l'Egyptienne.  Si  d'Egypte, 
nous  passons  en  Palestine,  nous  voyons  saint  Hilarion,  saint 
Ephrem  et  saint  Siméon  Stylite.  En  Asie  mineure,  le  législateur  de 
la  vie  monastique  est  saint  Basile  ;  en  Afrique,  saint  Augustin. 
A  Rome,  la  vie  monastique  fut  apportée  par  saint  Athanase  ; 
ses  premiers  disciples  furent  Probus,  Petronius  et  Dénatriade  ; 
puis  parmi  les  Romains  illustres,  qui  eurent,  la  plupart,  saint 
Pétrone  pour  apôtre  et  pour  biographe,  il  faut  citer  Marcelle, 
Paula,  Blesilla,  Entochia,  Fabiola  et  les  deux  Mélanie.  En  Gaule, 
celui  dont  la  sainteté  glorifie  le  plus  la  doctrine  de  saint  Hilaire, 
est  le  grand  saint  Martin,  fondateur  de  Ligugé  et  de  Marmoutiers. 
A  Lérins,  saint  Honorât;  à  Marseille,  Cassien  ;  à  Troyes,  saint 
Loup;  à  Auxerre,  saint  Germain.  Dans  le  Jura,  Condat  est  une 
fourmilière  de  moines. 

Ces  souvenirs  suffisent  pour  établir  l'existence  de  l'ordre  monas- 
tique, dès  le  berceau  du  christianisme;  sa  permanence  pendant  la 
persécution;  son  effloraison  spontanée  en  Orient  et  en  Occident. 
Garder  les  commandements  divins  est  chose  indispensable  à  tout 
chrétien  qui  veut  atteindre  l'éternelle  vie  ;  les  ordres  religieux  se 
proposent  un  but  plus  élevé,  la  perfection.  Pour  y  parvenir,  nous 
voyons  d'abord  des  solitaires  ;  puis,  pour  s'aider  dans  cette  voie 
étroite,  il  se  forme  des  associations.  Entre  la  religion  catholique 
et  ces  associations  pieuses,  il  y  a  une  simultanéité  constante,  une 
solidarité  nécessaire.  L'extension  de  la  vie  religieuse  est  la  marque 
de  la  prospérité  de  la  religion,  de  ses  triomphes  sur  la  mauvaise 
nature.  Ceux  qui  ne  veulent  voir,  dans  les  moines,  que  les  janis- 
saires de  la  papauté,  trouvent  ici  leur  réfutation  décisive.  Dans  ces 
premiers  éclats  de  la  vie  monastique,  la  papauté  ne  paraît  même 
pas;  ces  âmes  d'élite  sont  les  produits  spontanés  de  l'Evangile.  La 
papauté  ne  vint  que  plus  tard,  d'abord  pour  régulariser;  ensuite 
pour  contenir  cette  abondance  de  vie  chrétienne  qui  se  précipitait 
dans  les  canaux  du  monachisme;  et,  de  nos  jours,  surtout,  pour 
employer,  à  l'évangélisation  du  globe,  cette  puissance  énorme  de 
prédication.  Au  demeurant,  loin  de  voir,  ici,  une  abdication  de  la 
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nature  humaine,  ou,  au  moins,  la  diminution,  il  faut  plutôt  y  voir 
la  marque  de  sa  grandeur.  Que  l'homme  soit  délivré  du  joug  de 
sa  faiblesse  et  de  ses  vices,  il  s'élance,  comme  un  géant,  à  toutes 
sortes  d'œuvres  de  sanctification,  de  charité  et  de  prosélytisme. 
Un  fait  si  général,  si  bienfaisant,  ne  peut  s'expliquer  par  des  vues 
d'intérêts  ou  des  desseins  étroits  ;  l'origine  en  est  plus  noble,  et 
celui  qui  ne  la  cherchera  pas  dans  le  ciel,  devra  au  moins  la  cher- 
cher dans  quelque  chose  de  plus  grand  que  les  projets  d'un  hom- 
me ou  la  politique  d'une  cour  ;  à  défaut  de  sentiments  qui  s'élè- 
vent jusqu'au  ciel,  il  faut  ici  des  idées  qui  embrassent  un  vaste 
horizon;  il  faut  quelqu'une  de  ces  pensées  qui  président  aux  desti- 
nées du  genre  humain.  Ces  dernières  réflexions  sont  de  Balmès. 

Dans  toute  religion,  comme  dans  la  science  et  dans  l'art,  il  y  a 
deux  parties  distinctes  :  une  partie  élémentaire  à  laquelle  s'attache 
le  commun  des  esprits;  c'est  la  voie  spacieuse,  la  voie  large,  par 
laquelle  passe  la  multitude  des  croyants  ;  une  partie  transcendante ^ 
qui  exige  plus  d'efforts  et  de  sacrifices,  réservée  aux  âmes  géné- 
reuses, qui  veulent  s'élever,  par  les  immolations  et  la  contempla- 
tion de  l'esprit,  jusqu'aux  sommets  du  mysticisme.  Il  faut  des 
héros  dans  une  armée  et  des  moines  dans  une  religion. 

«  Cet  élément  de  perfection  religieuse,  dit  un  auteur  antisémite, 
répond  aux  besoins  les  plus  divers  de  la  nature  humaine  :  besoin 
général  de  se  soustraire  aux  vanités  du  monde  pour  ceux  qui  s'y 
trouvent  à  l'étroit  et  se  complaisent  aux  efforts  constants  de  la  vie 
intérieure  ;  besoin  spécial  aux  âmes  tendres,  de  se  soustraire  aux 
duretés  de  l'égoïsme,  pour  chercher  la  paix  dans  la  solitude,  loin 
des  froissements  continus  de  la  vie  ;  besoin  pour  ceux  qui  veulent 
vivre  dans  l'amour  passionné  de  Dieu  ;  besoin  pour  ceux  à  qui  le 
monde  ne  convient  pas  et  qui  ne  veulent  pas  s'assujettir  aux  exi- 
gences du  monde  ;  besoin  enfin  pour  les  grands  coupables  qui  se 
sentent  obligés  ou  poussés  aux  plus  terribles  expiations.  » 

Quant  à  ces  prétendus  philosophes,  à  ces  politiques  ridicules 
qui  regardent  les  ordres  religieux,  comme  une  chose  vaine  et  mé- 
prisable, si  ce  n'est  dangereuse,  on  voit  assez,  dit  encore  Balmès, 
qu'ils  ont  peu  médité  sur  l'esprit  de  l'homme,  sur  les  sentiments 
profonds  de  son  cœur.  Leur  âme  n'a  rien  éprouvé  à  la  vue  de  ces 
multitudes  d'hommes  et  de  femmes,  réunis  en  vue  de  se  sanctifier 
eux-mêmes,  de  sanctifier  les  autres  ou  de  consoler  leurs  infortunes. 
Renoncer  pour  toujours  aux  plaisirs  de  la  vie,  s'ensevelir  dans  une 
demeure  solitaire  pour  s'offrir  en  holocauste,  certes  voilà  un  sujet 
d'horreur,  pour  ceux  qui  n'ont  jamais  observé  le  monde  qu'à  tra- 
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vers  de  bas  préjugés,  mais  l'humanité  a  d'autres  pensées  ;  elle  se 
sent  attirée  précisément  vers  ces  objets  que  les  sceptiques  trou- 
vent si  dénués  d'intérêt  ou  si  dignes  d'horreur  i.  » 

La  joie  ne  satisfait  pas  notre  cœur  ;  elle  l'enivre,  le  dissipe  et  le 
laisse  vide.  Parce  qu'elle  ne  donne  pas  le  bonheur,  elle  ne  peut 
nous  attacher  et  finit  par  nous  paraître  frivole,  ridicule,  insuppor- 
table. Mystères  du  cœur  de  l'homme  !  Nous  sommes  altérés  de 
jouissances,  entrainés  par  le  plaisir,  et  cependant  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  d'une  émotion,  en  présence  dé  l'austérité  des  mœurs 
et  du  recueillement  de  l'âme.  La  solitude,  la  tristesse  même  exerce 
sur  nous  une  espèce  de  fascination.  Ce  qui,  au  premier  coup  d'œil 
avait  paru  le  plus  contraire  à  nos  goûts,  cette  ombre  de  tristesse, 
répandue  sur  la  vie  religieuse,  est  précisément  ce  qui  enchante  et 
qui  attire.  La  vie  religieuse  est  une  suite  d'immolations  ;  voilà 
pourquoi,  loin  de  paraître  triste,  elle  exerce  une  impression  pro- 
fonde, une  attraction  presque  irrésistible.  En  réalité,  notre  âme  se  voit 
exilée,  elle  se  sent  triste  ;  son  allégresse  a  besoin  d'une  teinte  de 
mélancolie.  La  beauté  n'a  point  revêtu  son  charme  le  plus  sédui- 
sant, si  son  front  n'est  point  voilé  d'une  pensée  douloureuse,  si 
ses  joues  ne  sont  point  décolorées  par  un  amer  souvenir.  De  là 
vient  que  les  arts  bannissent  inexorablement  la  joie  et  les  ris  ;  ils 
recherchent  les  chagrins  et  les  larmes,  toutes  les  fois  qu'ils  veulent 
produire  une  impression  profonde  et  durable. 

je  signalerai,  aux  philosophes,  un  autre  aspect.  Il  était  démode, 
îl  y  a  cinquante  ans,  d'exalter  les  analyses  psychologiques  et  de 
s'y  complaire.  Les  auteurs  en  vogue  se  délectaient  aux  tableaux 
de  nos  facultés,  à  leur  mise  en  exercices,  aux  nuances  délicates 
et  aux  finesses  tendres  qui  en  accompagnent  l'expansion.  Nous 
ne  pensons  certainement  aucun  mal  de  ces  travaux  philosophi- 
ques. Mais  si  les  méditations  d'un  philosophe  en  chambre  sont 
d'un  si  grand  prix,  que  dire  des  méditations  d'un  anachorète 
dans  sa  cellule  pendant  soixante  ou  quatre-vingts  ans.  Pour  le  phi- 
losophe, les  analyses  sont  plutôt  mortes  ;  les  pensées  sont  dessé- 
chées comme  la  fleur  dans  un  herbier;  dans  la  cellule  de  Tana- 
chorète,  ces  pensées  sont  des  prières,  des  aspirations,  des  soupirs, 
des  élans,  des  enthousiasmes,  parfois  des  combats  terribles,  de 
dures  épreuves.  Tout  cela  s'accomplit  dans  un  long  espace  de 
temps,  au  soleil  de  Dieu  et  avec  le  concours  de  ses  grâces.  Pensées 

I.  La  désolation  dans  h  sanctuaire,  p.  200,  —  Le  protestantisme  et  le  catboli- 
i^isme  dans  leurs  rapports  avec  la  civilisation  européenne,  t.  11,  p.  227. 
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pour  pensées,  combien  les  pensées  du  philosophe  pâlissent  devant 
les  contemplations  et  les  entretiens  des  solitaires.  Cassien  a  recueilli 
leurs  conférences;  son  livre  est  un  des  plus  beaux  monuments  de 
la  grande  philosophie  ;  nous  le  recommandons  à  ceux  qui  auraient 
gardé  quelques  sympathies  pour  les  écrits  de  Cousin,  d'Adolphe 
Garnier,  de  Jouffroy  et  de  Damiron. 

Toutefois,  il  ne  faut  point  le  dissimuler,  ce  premier  essor  de  la 
vie  monastique  était  loin  de  la  perfection.  11  y  avait  un  grand  nom- 
bre de  règles,  et,  dans  ces  règles,  sur  un  fonds  commun  de  priè- 
res, de  travaux  et  de  mortifications,  une  grande  diversité.  Parfois 
dans  la  même  maison,  il  y  en  avait  plusieurs.  En  Orient,  la  règle 
de  saint  Basile  ;  en  Afrique,  la  règle  de  saint  Augustin,  avaient  pré- 
valu ;  l'incertitude  et  l'instabilité  n'étaient  pas  moins  partout.  La 
coordination  était  ce  qui  manquait  le  plus  à  la  vie  religieuse.  D'au- 
tre part,  la  fécondité  faisait  défaut.  Les  institutions,  en  Orient,  res- 
taient stationnaires,  semblables  à  ces  arbres  qui  végètent  indéfini- 
ment, sans  jamais  s'étendre,  ni  s'élever.  En  Occident,  c'était  pire 
encore  ;  il  y  avait  une  espèce  d'écIipse,  depuis  la  mort  de  saint 
Jérôme  et  de  saint  Augustin.  «  Excepté  en  Irlande  et  en  Gaule,  dit 
Montalembert,  on  remarque  une  interruption  générale  dans  la  pro- 
pagation de  l'Institut,  soit  que  le  triomphe  définitif  de  l'invasion 
barbare  ait  étouffé  pour  un  temps  les  efforts  de  son  zèle  et  troublé 
la  source  où  ces  races  victorieuses  allaient  s'abreuver,  soit  qu'il 
faille  aux  créations  du  génie  chrétien,  comme  aux  forces  de  la  na- 
ture, des  intervalles  d'apparente  inaction,  pour  se  préparer  aux  évo- 
lutions décisives  de  leur  destinée  »  Cette  éclipse  ne  devait  pas 
.durer  ;  voici  venir  saint  Benoît. 

IL  —  Saint  Benoît  naquit  en  480.  Par  son  père,  il  appartenait  à 
la  grande  et  pieuse  famille  des  Anicia  ;  par  sa  mère,  à  la  famille 
des  seigneurs  de  Nursie,  dans  la  Sabine.  A  quatorze  ans,  sous  l'im- 
pulsion de  Dieu,  il  renonçait  à  sa  famille,  à  sa  fortune,  à  la  science, 
aux  honneurs,  au  monde  entier,  et  allait  s'ensevelir,  à  quatre  lieues 
de  Rome,  dans  les  gorges  abruptes  de  Subiaco.  Pendant  trois  ans, 
il  eut  pour  demeure,  une  caverne  obscure,  qui  ouvrait  sur  un  abî- 
me. Un  autre  moine,  seul  être  qui  connut  cette  retraite,  faisait  des- 
cendre chaque  jour  à  peine  de  quoi  empêcher  le  reclus  de  mourir 
de  faim.  Pendant  ces  années  de  contemplation,  Benoît  ne  pouvait 
être  visité  que  par  la  pensée  du  Ciel  ;  il  y  fut  aussi  par  le  démon 
et  poursuivi  par  la  tentation  d'impureté.  Pour  la  vaincre,  il  se  roula 


I»  Les  Moines  d'Occident^  t.  Il,  p.  276. 
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tout  nu  dans  un  massif  de  ronces  et  d'épines,  jusqu'à  ce  que  son 
corps  ne  fut  plus  qu'une  plaie. 

La  retraite  de  Benoît  fut  bientôt  découverte  par  des  pâtres.  Les 
fidèles  d'alentour  vinrent  en  grand  nombre  s'édifier  des  paroles 
et  des  exemples  de  l'anachorète.  Les  plus  fervents  voulurent  se 
fixer  près  de  lui  ;  il  fallut  bâtir  plusieurs  monastères  pour  les  rece- 
voir ;  Benoît  se  trouva,  malgré  lui,  supérieur  d'une  nombreuse  com- 
munauté de  moines.  Les  religieux  d'un  monastère  voisin,  le  prièrent 
de  les  gouverner;  bientôt,  rebutés  par  l'austérité  de  ses  mœurs, 
ils  tentèrent  de  l'empoisonner.  Benoît  bénit  le  verre  qui  contenait 
le  poison  et  le  verre  se  brisa.  Un  mauvais  prêtre,  complice  de  ces 
indignes  moines,  imagina,  pour  faire  fuir  Benoît,  un  autre  expé- 
dient ;  il  introduisit  dans  le  monastère,  des  femmes  de  mauvaise 
vie.  L'ermite  comprit  l'impossibilité  d'un  plus  long  séjour;  il  quitta 
donc  Subiaco  et  vint  se  réfugier  au  mont  Cassin,  dans  la  terre  de 
Labour. 

Benoît  commença  par  y  construire  deux  oratoires,  l'un  dédié  à 
saint  Jean-Baptiste.,  l'autre  à  saint  Martin,  le  thaumaturge  des  Gau- 
les. Ce  fut  autour  de  ces  sanctuaires  que  Benoît  bâtit  le  monastère 
qui  devait  acquérir  plus  tard,  une  si  grande  renommée.  Par  ces 
constructions,  Benoît  fixait,  sur  cette  cime  prédestinée,  la  capitale 
de  l'Ordre  monastique.  Beaucoup  de  jeunes  gens  de  familles  riches 
et  nobles  vinrent  se  placer  sous  la  direction  du  patriarche  ;  il  les 
astreignait  tous  -à  la  même  discipline.  Sa  sollicitude  s'étendait  sur 
les  populations  d'alentour  ;  il  les  prêchait  avec  force,  les  assistait 
dans  leur  détresse  et  les  édifiait  par  des  miracles.  En  542,  Totila, 
roi  des  Goths,  vint  le  visiter  et  le  saint  lui  prédit  ses  victoires  et 
la  date  de  sa  mort.  Benoît  touchait  lui-même  à  la  fin  de  sa  carrière. 
Après  une  mémorable  entrevue  avec  sa  sœur  Scholastique,  il 
mourut  en  343  ;  il  mourut  debout,  en  murmurant  une  dernière 
prière. 

L'œuvre  capitale  de  saint  Benoît^  c'est  sa  règle.  Les  règles  an- 
térieures, même  celle  de  saint  Basile  et  de  saint  Augustin,  bonnes 
peut-être  pour  l'Orient,  avaient  moins  répondu  au  caractère  des 
populations  occidentales.  Sans  répudier  ces  règles,  qu'il  recom- 
mande même,  il  voulut  parer  à  l'insuffisance  des  lois  qui  régis- 
saient les  religieux  de  son  temps  et  de  son  pays  ;  il  le  fit  en  vrai 
Romain,  supérieurement  pourvu  de  l'esprit  de  commandement. 
Ce  qui  frappe  d'abord  dans  cette  Règle,  c'est  qu'elle  ouvre  la  porte 
du  monastère  à  toutes  sortes  de  personnes,  même  aux  enfants. 
Après  avoir  postulé  un  an  son  admission,  le  solliciteur  doit  subir, 
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pendant  cinq  ans  les  épreuves  du  noviciat.  Après  cinq  ans,  le  fu- 
tur moine  devait  signer  la  promesse  d'observer  inviolablement  tous 
les  points  de  la  règle  ;  de  vivre  dans  la  continence,  la  pauvreté  et 
l'obéissance.  Cet  engagement  était  déposé  sur  l'autel  et  alors  avait 
lieu  la  profession.  Si  le  religieux  venait  à  tomber  dans  quelque 
faute,  il  était  puni  avec  tant  de  discrétion,  que  la  pénitence  était 
toujours  subordonnée  à  la  gravité  des  manquements,  aux  circons- 
tances d'âge,  de  caractère  et  même  de  tempérament.  Les  peines  étaient 
le  jeûne,  la  discipline,  la  séparation  de  la  communauté  et,  pour  les 
incorrigibles,  l'exclusion. 

La  nourriture  des  Bénédictins  consistait  en  deux  mets  cuits,  et 
un  dessert,  selon  la  saison  ;  elle  était  assez  abondante  pour  que  la 
santé  des  religieux  n'en  souffrît  pas.  Les  religieux  se  servaient  tour 
à  tour,  à  la  cuisine  et  à  table;  pendant  le  repas  on  écoutait  en  si- 
lence une  lecture  pieuse.  On  a  beaucoup  controversé  la  contenance 
de  rémine  de  vin  permise  par  la  règle  et  la  question  de  savoir  si 
saint  Benoît  a  permis  l'usage  de  la  viande,  au  moins  comme  re- 
mède. Le  fait  certain,  c'est  qu'il  avait  augmenté,  quant  au  nombre 
et  quant  à  la  nécessité,  les  jeûnes  de  TÉglise. 

Le  vêtement  des  Bénédictins  se  compose  :  D'une  tunique,  lon- 
gue robe  à  manche  ;  2°  d'une  coule,  grand  manteau  pour  assistance 
au  chœur  ;  d'un  scapulaire,  formé  de  deux  pièces  d'étoffe,  dont 
l'une  couvre  la  poitrine,  et  l'autre  les  épaules  ;  c'est  le  surtout  des 
laboureurs  et  des  bergers  de  cette  époque.  Les  Bénédictins  cou- 
chent vêtus  et  chaussés,  dans  un  dortoir  commun  et  dorment  fort 
peu. 

La  prière  est  organisée  d'après  l'usage  des  ascètes  de  la  primi- 
tive Église.  C'est  en  substance  la  prière  liturgique  du  Bréviaire  ; 
matines,  pendant  la  nuit  ;  laudes  au  point  du  jour,  les  autres 
prières  sont  réparties  à  diverses  heures  du  jour.  Chaque  semaine, 
on  récite  le  Psautier. 

Le  travail  est  réglé  comme  la  prière  ;  il  comprend  les  exercices 
manuels  et  les  travaux  d'esprit.  Pour  bannir  l'oisiveté,  saint  Benoît 
fixe  son  emploi  à  chaque  heure  du  jour,  sept  heures  sont  consa- 
crées au  travail  des  mains,  deux  à  la  lecture.  Ce  travail  consiste 
surtout  à  cultiver  la  terre  et  à  rentrer  les  récoltes.  Les  hommes 
d'art  et  de  métier  peuvent,  avec  la  permission  de  l'abbé,  en  conti- 
nuer l'exercice  ;  les  produits  de  ce  travail  doivent  être  livrés  à  un 
prix  inférieur.  Sauf  cette  dérogation,  la  règle  est  la  même  pour  tous 
les  religieux,  sans  acception  de  personne. 

L'autorité  réside  dans  la  personne  de  l'abbé,  nommé  à  vie,  mais 
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élu  très  librement  par  les  religieux  du  monastère.  Or  ce  supé- 
rieur, réellement  omnipotent,  p  doit  traiter  toutes  les  affaires  im- 
portantes avec  le  Chapitre,  dont  tous  les  moines  faisaient  partie  ; 
2*^  agir  avec  un  conseil  permanent,  choisi  parmi  les  religieux  les 
plus  anciens  et  les  plus  distingués  par  le  mérite.  Ainsi  le  supérieur 
a  tous  les  conseils  et  tous  les  contrôles  dont  il  peut  avoir  besoin  ; 
mais  il  a  l'autorité  réelle  pour  agir  au  mieux  du  bien. 

L'organisation  matérielle  comporte  tous  les  services  à  son  usage. 
Dans  son  enceinte,  il  y  a  jardin,  moulin,  boulangerie  et  ateliers  pour 
les  objets  indispensables.  Quelques-uns  seulement  étaient  élevés 
à  la  prêtrise,  autant  qu'il  était  besoin  pour  la  maison,  mais  de- 
vaient observer  la  discipline  ordinaire.  Un  cellérier  était  chargé  de 
l'administration  temporelle  du  monastère,  mobilier,  nourriture, 
soin  des  malades.  Les  devoirs  de  l'hospitalité  avaient  paru  si  im- 
portants à  saint  Benoît  qu'il  en  charge  l'abbé  ;  il  ordonne  envers 
les  visiteurs  les  plus  délicates  attentions.  Leur  présence  momenta- 
,  née  ne  doit  d'ailleurs  jamais  troubler  ni  la  solitude  des  moines, 
ni  le  silence  des  cloîtres. 

Deux  mots  caractérisent  cette  règle  :  la  précision  de  ses  ordres  et 
la  stabilité  de  ses  commandements.  Deux  vertus  doivent  y  répon- 
dre, le  travail  et  l'obéissance.  C'est  de  là  que  Dieu,  par  les  Béné- 
dictins, va  tirer  un  nouveau  monde,  le  monde  de  l'Évangile  de 
Jésus-Christ,  la  chrétienté  qui  durera  mille  ans  et  plus.  Le  plus  bel 
éloge  de  la  Règle  bénédictine,  c'est  ce  qu'elle  va  produire. 

Aucun  éloge  n'a  manqué,  d'ailleurs,  à  ce  Code  de  la  vie  monas- 
tique. Saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Thomas,  sainte  Hildegarde, 
saint  Antonin  l'ont  cru  directement  inspiré  par  le  Saint-Esprit.  Les 
papes,  les  empereurs  et  les  rois  ont  célébré  ses  vertus.  Le  prince 
de  l'éloquence  catholique  va,  en  quelques  lignes  incomparables, 
caractériser  cette  œuvre  de  la  sainteté  portée  jusqu'au  génie. 

«  Cette  règle  est  le  précis  du  christianisme,  un  docte  et  mysté- 
rieux abrégé  de  toutes  les  doctrines  de  l'Evangile,  de  toutes  les 
institutions  des  saints  Pères,  de  tous  les  conseils  de  perfection.  Là 
paraissent  avec  éminence,  la  prudence  avec  la  simplicité,  la  vérité 
et  la  douceur,  l'humilité  et  le  courage,  la  liberté  et  la  dépendance. 
Là,  la  correction  a  toute  sa  fermeté  ;  la  condescendance  tout  son 
attrait;  le  commandement  toute  sa  vigueur  et  la  sujétion  tout  son 
repos  ;  le  silence  sa  gravité  et  la  parole  sa  grâce  ;  la  force  son 
exercice  et  la  faiblesse  son  soutien  ;  et  toutefois,  mes  Pères,  il 
l'appelle  un  commencement,  pour  vous  nourrir  toujours  dans 
Li  crainte.» 
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«  Mais,  ajoute  Montalembert,  il  y  a  quelque  chose  qui  parle 
avec  plus  d'éloquence  encore  que  Bossuet,  en  l'honneur  de  la  règle 
bénédictine;  c'est  la  liste  des  saints  qu'elle  a  produits;  c'est  le  récit 
des  conquêtes  qu'elle  a  opérées  et  consolidées  dans  tout  l'Occi- 
dent, où  elle  prévalut  seule  pendant  huit  siècles;  c'est  l'attrait 
inoubliable  qu'elle  a  inspiré  aux  intelligences  vives  et  généreuses, 
aux  cœurs  droits  et  dévoués,  aux  âmes  éprises  de  solitude  et  de 
sacrifices  ;  c'est  l'influence  bienfaisante  qu'elle  a  exercée  sur  la  vie 
du  clergé  séculier,  qui,  réchauffé  par  ses  rayons,  s'est  épuré  et 
fortifié  au  point  de  ressembler,  pour  un  temps,  aux  enfants  de 
Benoît.  C'est  surtout  ce  contraste  entre  la  vie  florissante  de  l'es- 
prit et  la  foi  dans  les  contrées  où  elle  a  régné,  et  le  néant  où 
s'enfonçait  l'Eglise  orientale,  déshonorée  par  le  mariage  des  prêtres 
avant  même  d'être  la  proie  du  schisme  et  de  l'islamisme  ^  » 

Saint  Grégoire  raconte  qu'une  nuit,  l'homme  de  Dieu,  devançant 
l'heure  des  matines  et  contemplant  le  ciel  de  sa  cellule,  vit  tout 
d'un  coup  les  ténèbres  dissipées  par  une  lumière  plus  éblouissante 
que  celle  du  jour.  Au  milieu  de  cet  océan  de  lumière,  le  monde 
entier  lui  apparut  comme  ramassé  dans  un  rayon  de  soleil,  tant 
la  créature  paraît  chétive  à  l'âme  qui  contemple  le  Créateur. 
Saint  Bonaventure,  de  son  côté,  dit  que  le  monde  ne  fut  pas  ra- 
mené dans  un  rayon  de  soleil,  mais  que  l'âme  de  Benoît  fut  dila- 
tée, parce  qu'il  vit  tout  en  celui  dont  la  grandeur  surpasse,  de  toute 
son  infinité,  l'étroitesse  de  la  créature.  Quoiqu'il  en  soit  de  l'expli- 
cation, cette  apparition  est  une  prévision  du  splendide  avenir  que 
J'ordre  de  saint  Benoît  va  créer;  il  a  embrassé  le  monde  et  l'inonde 
de  lumière. 

m.  —  Les  premiers  disciples  de  saint  Benoît,  qui  propagèrent 
son  œuvre  hors  de  l'Italie,  furent  saint  Maur  et  saint  Placide.  L'un 
et  l'autre  appartenaient  aux  premières  familles  de  Subiaco.  Le 
premier  était  comme  le  coadjuteur  du  père  ;  le  second,  fils  du 
seigneur  de  Subiaco,  se  prêtait  aux  plus  humbles  services.  Un  jour, 
entraîné  par  le  poids  de  sa  cruche,  il  tombait  dans  le  lac.  Benoît 
ordonne  à  Maur  de  courir  et  de  retirer  l'enfant.  Maur,  plein  de 
confiance,  marche  sur  l'eau  comme  sur  la  terre  et  retire  Placide  du 
gouffre  où  il  allait  périr. 

Placide  fut  envoyé  en  Sicile.  Saint  Grégoire,  pape,  confirma,  par 
d'importantes  fondations,  les  premiers  efforts  de  son  zèle.  Maur 

I.  Bossuet,  Panégyrique  de  saint  Benoît;  Montalembert,  Les  Moines  d'Occi- 
dent, t.  II,  p.  66. 
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fut  envoyé  dans  les  Gaules  en  543,  pour  fonder  une  maison  de  son 
ordre.  A  son  arrivée,  l'évêque  du  Mans,  qui  l'avait  appelé,  était 
mort  ;  son  successeur  consentit  à  peine  à  le  recevoir.  La  providence 
vint  suppléer  à  ce  défaut  d'encouragement.  Un  seigneur  fort  riche 
de  la  cour  de  Théodebert,  plein  d'admiration  pour  la  sainteté  de 
Maur,  lui  confia  son  fils  unique  et  lui  donna,  dans  l'Anjou,  des 
terres  considérables  en  un  lieu  propice  à  l'établissement  d'un  mo- 
nastère. Ce  fut  l'origine  de  Glanfeuil.  Maur  gouverna  quarante  ans 
ce  monastère  et  eut  pour  successeur,  Bertulfe,  le  fils  du  seigneur 
dont  la  générosité  avait  permis  cette  fondation.  Grâce  aux  vertus 
de  Bertulfe  et  de  Maur,  Glanfeuil  fut  la  source  d'un  grand  nombre 
de  monastères. 

A  partir  de  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle,  une  foule  de 
monastères  furent  fondés  dans  les  Gaules  ;  il  est  certain  que  le 
plus  grand  nombre  de  ces  maisons  se  rangea  sous  la  discipline  du 
patriarche  de  l'ordre  monastique. 

Ici,  nous  nous  confinons  dans  ces  Gaules  qui  nous  touchent  de 
plus  près.  Pour  comprendre  l'œuvre  bénédictine,  il  faut  déterminer 
clairement  son  point  de  départ,  son  champ  d'action,  les  difficultés 
de  son  œuvre.  Nous  apprécierons  mieux  plus  tard  la  splendeur  de 
ses  triomphes. 

De  ces  vieux  Gaulois  qui  avaient  inondé  l'Espagne,  l'Italie,  la 
Grèce  et  jusqu'à  l'Asie  Mineure  ;  qui  avaient  conquis  Rome  et  que 
Rome  avait  vaincus  et  asservis,  il  ne  reste  rien.  La  Gaule  a  perdu 
sa  nationalité,  ses  institutions,  ses  richesses,  sa  langue  et  jusqu'à 
son  nom.  A  la  place  du  vieux  culte  national,  elle  n'a  plus  que  la 
honteuse  idolâtrie  des  Césars,  divinisés  par  un  vil  Sénat.  Le  grand 
empire  de  Rome  va  tomber  à  son  tour.  pouvoir,  les  lois,  les 
mœurs,  les  sciences,  les  arts,  la  religion  même  sont  condamnés  à 
une  irrémédiable  ruine.  Au  cinquième  siècle,  l'édifice  politique 
créé  par  Auguste,  restauré  par  Dioclétien,  va  périr.  Ce  monstrueux 
assemblage  de  deux  cent  millions  de  créatures  humaines,  dont  pas 
une  seule  n'avait  le  droit  de  se  dire  libre,  disparait  sous  les  coups 
des  Barbares.  Saint  Jérôme  nous  a  laissé  la  formidable  énumération 
des  nations  barbares  qui  avaient  envahi  la  Gaule  sous  l'adminis- 
tration Romaine.  «  Tout  ce  qui  se  trouve  entre  les  Alpes  et  les 
Pyrénées,  entre  le  Rhin  et  l'Océan,  a  été  dévasté  par  le  Quade,  le 
Vandale,  le  Sarmate,  l'Alain,  le  Gépide,  l'Hérule,  le  Burgonde,  l'A- 
laman,  et,  ô  calamité  suprême!  par  le  Hun.  »  Tous,  excepté  les 
Burgondes,  n'avaient  fait  que  passer  comme  un  ouragan  de§t  ruç 
teur.  Les  Francs  se  retournent  contre  le  courant  qui  les  avait  ap- 
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portés  ;  ils  empêchent  les  Alamans,  les  Saxons,  les  Slaves,  les 
Avares  de  franchir  le  Rhin.  Bientôt  ils  expulsent  les  Goths  et  les 
Vandales  ;  ils  soumettent  les  Burgondes.  Devenus  chrétiens,  non 
pas  en  masse,  mais  graduellement,  longtemps  après  la  conversion, 
ils  restent  sauvages,  avides  et  cruels.  Leurs  rois  sont  des  chefs 
tnilitaires  ;  les  soldats  s'intitulent  hommes  libres.  La  population  ne 
compté  guère  qu'un  million  d'habitants.  Les  Romains  s'étaient 
beaucoup  occupés  des  villes  ;  les  Francs  se  préoccupent  de  l'occu- 
pation des  terres,  de  la  culture,  de  la  distribution  des  mains  affec- 
tées au  travail.  La  Gaule  n'est  sans  doute  plus  un  pays  sauvage  ; 
mais  les  eaux,  les  boiSj  les  broussailles,  la  brousse,  mal  départies, 
peu  combattues,  offrent  l'aspect  d'un  pays  qui  attend  sa  transfor- 
mation. L'obstacle  le  plus  redoutable  n'est  pas  l'état  horrible  de 
la  nature  ;  il  est  dans  ce  mélange  de  Romains  corrompus,  de 
féroces  barbares  qui  se  sont  plutôt  inoculés  leurs  vices  réciproques, 
que  leurs  trop  rares  vertus.  La  civilisation  gauloise  est  donc  un  cul 
de  sac,  à  l'état  patent  ;  l'élément  qui  doit  tout  dominer,  tout  trans- 
(m'cner,  tout  entraîner  ne  se  trouve  nulle  part.  Je  me  trompe,  voici 
les  moines. 

Le  premier  phénomène  qui  frappe  ici,  c'est  la  germination  ins- 
tantanée, la  construction  immédiate  des  cloîtres.  La  bénédiction  de 
Dieu  s'est  reposée  sur  les  fîls  dé  saint  Benoît.  Pendant  le  cours  du 
sixième  siècle  seulement,  Montalembert  compte  quatre-vingts 
nouveaux-  monastères  dans  les  vallées  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
quatre-vingt-quatorze  des  Pyrénées  à  la  Loire,  cinquante-quatre 
de  la  Loire  aux  Vosges  et  des  Vosges  au  Rhin.  Pendant  que  le  roi 
et  ses  leudes  sont  à  cheval  ;  que  les  esclaves,  les  serfs  et  quel- 
ques hommes  libres,  mal  ou  nullement  coordonnés,  sont  à  leur 
ingrat  travail,  la  phalange  de  moines,  avec  sa  bêche  et  sa  hache, 
ouvre  la  tranchée  et  creuse  le  sillon,  par  où  vient  et  sur  quoi  va 
se  déployer  un  glorieux  avenir. 

Comment  ces  communautés  vinrent-elles  à  reconnaître,  dans  U 
Règle  bénédictine,  la  loi  qui  devait  assurer  leur  durée  et  leur  for- 
tune? Ce  ne  fut  ni  un  coup  de  force,  ni  l'effet  d'un  commandement. 
Ce  ne  fut  pas  l'œuvre  d'une  transformation  subite  ;  ce  fut  le  tra- 
vail lent  et  instinctif  d'une  institution  qui  cherchait  ses  éléments  de 
prospérité  séculaire.  La  conquête  se  fit  imperceptiblement.  Ce  qui 
est  incontestable,  c'est  qu'elle  fut  universelle  ;  c'est  que  la  mission 
de  saint  Maurfut  le  canal,  par  où  la  paternité  du  législateur  italien 
s'étendit  peu  à  peu  sur  les  monastères  gaulois. 

Le  premier  bienfait  du  monastère  ce  fut  le  monastère  lui-même. 
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Le  Romain  et  le  Barbare  ne  se  rapprochaient  pas  volontiers  et  fu- 
sionnaient peu  ou  point.  L'homme  de  guerre,  au  repos  ou  achevai, 
se  plaisait  dans  l'isolement,  sous  l'égide  de  la  force.  Ce  fut  un 
spectacle  bien  nouveau  et  une  singulière  force  attractive,  que  cette 
communauté  d'hommes,  unis  de  cœur  et  d'âme,  formée  soudain 
comme  des  miniatures  de  villes,  au  fond  de  la  vallée  déserte  ou 
dans  l'encoignure  d'une  forêt  druidique.  Là  où  avait  régné  long- 
temps le  silence  de  la  mort,  la  vie  commençait  à  se  réveiller.  C'é- 
tait comme  une  association  mutuelle,  sous  l'inspiration  de  la  foi, 
sous  le  souffle  de  la  charité.  C'est  le  berceau,  modeste  et  grand, 
de  la  patrie. 

Un  de  nos  professeurs  du  séminaire  de  Langres  nous  faisait,  il  y 
a  cinquante  ans  et  plus,  des  leçons  sur  cette  idée,  neuve  alors  : 
L'Eglise  est  la  matrice  du  monde,  le  patron  sur  lequel  l'humanité  a 
pris  sa  forme,  l'idéal  dont  elle  doit  poursuivre  l'accomplissement. 
Le  Monastère  est  le  type  d'une  société  modèle  ;  ses  règles  ont  en- 
gendré les  codes  ;  ses  institutions,  les  peuples,  pour  se  consti- 
tuer, n'ont  eu  qu'à  en  emprunter  les  combinaisons  et  à  les  appro- 
prier aux  exigences  de  leurs  services.  La  civilisation,  au  sixième 
siècle,  était  en  germe  dans  les  institutions  monastiques  ;  elle  en 
est  sortie  pour  une  grande  part  ;  et  si  elle  avait  réussi  à  éliminer, 
de  son  sein,  les  caprices  de  la  force  et  les  misères  de  l'égoïsme, 
il  y  a  beau  temps  que  nous  aurions  réalisé  la  société  parfaite.  Si 
la  civilisation  aujourd'hui  se  disloque,  c'est  qu'elle  a  dévié  des 
enseignements  de  son  berceau.  Le  monde  contemporain,  s'il  doit 
reprendre  vie,  ne  pourra  revenir  que  par  un  retour  aux  principes 
vitaux  de  ces  commencements.  Là  d'où  sont  sortis  le  mérite  et  la 
gloire  du  passé,  là  se  doit  prendre  la  cause  des  mérites  et  des 
gloires  de  l'avenir. 

Montalembert  fait  très  justement  observer  que  ces  merveilles 
du  passé  se  sont  produites,  non  comme  fruit  de  pensées  constitu- 
tionnelles, mais  comme  gestation  naturelle  de  la  vertu.  L'admira- 
tion des  docteurs  catholiques  salue  saint  Benoît,  le  Moïse  d'un 
monde  nouveau,  le  josué  d'une  autre  terre  promise.  Les  historiens 
vantent  son  originalité  créatrice,  son  génie  organisateur  ;  ils  lui  at- 
tribuent la  pensée  d'arrêter  la  dissolution  sociale,  de  préparer  la 
recomposition  de  l'ordre  politique,  de  rétablir  les  études,  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Saint  Benoit  va  chercher  d'abord  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ;  tout  le  reste  lui  a  été  donné  par 
surcroit  ;  et  plus  il  a  atteint  la  perfection  religieuse,  plus  il  a 
départi,  au  monde,  de  bénédictions.  La  vraie  grandeur  ne  consiste 
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pas  à  vouloir  incarner  son  génie  dans  des  créations  personnelles, 
toujours  fragiles  par  quelque  endroit  ;  elle  consiste  à  faire  les  cho- 
ses modestement,  sous  une  pensée  pure,  que  Dieu  exalte  en  la 
transformant  lui-même.  Ce  qui  est  vraiment  utile  à  l'homme,  c'est 
de  voir  sortir  de  son  néant  les  grandeurs  de  Dieu,  et  de  reconnaî- 
tre dans  ce  spectacle  instructif,  lorsqu'il  triomphe  de  la  nature  dé- 
chue, le  moyen  de  redevenir  l'instrument  et  l'ouvrier  de  Dieu,  le 
contre-maître  de  la  création. 

IV.  —  Jusqu'à  Charlemagne,  nos  rois  à  cheval  et  leurs  leudes 
s'occupèrent  plus  de  combats  que  de  pacifiques  travaux  ;  leur 
principal  outil,  c'était  la  francisque.  L'homme  ne  s'est  jamais  dé- 
pouillé joyeusement  de  son  propre  bien  ;  le  barbare  surtout  était 
un  monstre  d'égoïsme.  Si  les  rois  et  les  chefs  militaires,  déten- 
teurs de  terres  par  le  droit  de  conquête,  donnèrent  de  vastes  do- 
maines aux  moines  et  aux  évêques,  ce  n'était  pas  munificence  de 
leur  part;  ils  faisaient  moins  un  don  qu'ils  ne  réclamaient  des  ser- 
vices. Les  titres  d'un  grand  nombre  de  donations  subsistent  encore  ; 
ils  mentionnent  des  contrées  marécageuses,  des  broussailles  incul- 
tes, des  terres  dont  on  ne  pouvait  tirer  aucun  profit,  sous  aucune 
forme.  Dans  l'impossibilité  de  les  exploiter,  ils  les  donnaient  ;  c'é- 
taient des  biens  sans  valeur  pour  eux,  même  sans  valeur  en  soi, 
ou  s'il  y  avait  une  valeur,  elle  était  à  créer.  Tous  les  historiens 
sont  unanimes  sur  ce  chapitre,  ils  louent  le  génie  défricheur  des 
moines  ;  et  pour  se  cantonner  dans  les  stupidités  de  Dulaure  ou  de 
Voltaire,  dans  les  accusations  stupides  que  ressassent  les  valets  de 
la  tyrannie  démocratique,  il  peut  être  sans  tête,  sans  cœur  et  sans 
honneur. 

Montalembert  a  très  bien  dressé  la  momenclature  des  travaux 
monastiques  ;  l'historien  de  Morimont,  l'abbé  Dubois,  en  a,  mieux 
que  Montalembert,  effectué  la  synthèse.  Pour  l'observateur  intelli- 
gent, il  est  encore  facile  aujourd'hui,  par  l'inspection  des  terrains, 
de  constater  l'admirable  entente  du  travail  monastique.  Leur  élé- 
ment premier  d'opération  était,  en  général,  un  bas-fond  plein  d'eau, 
de  roseaux  et  de  boue.  Nos  moines  avaient  à  dresser  leur  tente  au 
milieu  d'un  marais.  Avec  le  génie  qui  les  caractérise,  ils  surent 
pratiquer  des  exutoires,  percer  des  saignées  dans  ce  sol  putride, 
réunir  les  eaux  par  un  ingénieux  système  de  rigoles,  de  tranchées 
et  de  fossés,  débouchant  les  uns  dans  les  autres  et  tous  dans  un 
principal  réservoir.  Ce  canal  collecteur  servait:  1°  Comme  moyen 
d'irrigation  pour  arroser  les  prairies  ;  2°  comme  force  motrice  pouî 
mettre  en  mouvement  les  scieries,  huileries,  fouleries,  vanneries 
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et  moulins  ;  3''  Comme  rivière  ou  ils  élevaient  des  poissons.  De- 
puis nul  n'a  mieux  entendu  cette  industrie  ;  les  étangs  exploités 
d'après  la  i^éthode  monacale,  sont  encore  ceux  qu'on  traite  avec 
le  plus  d'intelligence.  Ainsi  par  un  bienfidt  vraiment  providentiel, 
ces  mêmes  éléments  qui  rendaient  un  pays  insalubre,  dangereux 
et  inabordable,  devenaient,  sous  la  main  des  cénobites,  une  source 
d'avantages  et  de  richesses.  Pour  les  amis  de  Dieu,  rien  n'est  per- 
du sur  la  terre,  ni  un  grain  de  poussière,  ni  une  goutte  de  sueur, 
ni  une  larme. 

Que  de  fois  nous  avons  entendu  reprocher  aux  moines,  la  mul- 
tiplication des  étangs.  Les  âmes  basses  avaient,  là-dessus,  de  gros- 
siers soupçons  et  de  viles  plaisanteries.  Cependant  qu'on  y  réflé- 
chisse ;  on  verra  que  ces  créations  étaient  une  nécessité  de  cir- 
constance. Les  bras  manquaient  ;  il  fallait  laisser  le  sol  improductif 
ou  l'utiliser  en  l'inondant.  Impossible  de  tirer  un  autre  parti  des 
terrains  humides,  également  impropres  au  pâturage  et  à  la  culture; 
il  fallait  remplacer  les  moissons  par  les  poissons.  De  nos  jours  en- 
core, après  tant  d'expériences  et  de  progrès,  l'Ain,  la  Saône-et-Loire, 
la  Bresse,  le  Doubs,  la  Sologne,  ont  été  contraints  de  garder  encore 
un  grand  nombre  d'étangs,  source  permanente  d'un  solide  revenu. 

En  aménageant  les  eaux,  nos  religieux  avaient  résolu  la  ques- 
tion capitale  des  irrigations.  Ces  bénédictins  avaient  su  calculer  le 
volume  des  liquides,  le  groupement  des  bassins,  les  convenances 
de  pente  nécessaire,  l'imperméabilité  des  couches  inférieures,  la 
masse  des  chaussées.  Grâce  à  leur  ingéniosité,  ils  préservaient  ces 
bassins  des  inconvénients  de  la  sécheresse,  de  l'évaporation,  de 
l'infiltration,  de  la  gelée  et  des  débordements.  II  fallait  surtout  pa- 
rer aux  dangers  graves  de  l'insalubrité,  en  entretenant  un  niveau 
d'eau  suffisant  pour  couvrir  le  fond  de  l'étang  en  été  et  l'em- 
pêcher de  se  convertir  en  marais  pestilentiel.  L'action  du  soleil 
en  une  terre  humide  et  chargée  de  parcelles  organiques,  produit 
des  émanations  délétères  qui  donnent  naissance  à  des  fièvres  palu- 
déennes, d'un  caractère  pernicieux.  On  avait  calculé  l'étendue  des 
surfaces  affluentes  et  le  débit  des  sources,  de  manière  à  renouveler 
l'eau,  sans  produire  d'effluves  dangereuses,  ni  occasionner  aucune 
maladie.  Au  contraire,  par  la  régularité  des  concours,  elle  purifiait 
l'atmosphère  et  le  sol  ;  elle  constituait  l'hygiène  des  contrées  avec 
une  entente  dont  on  a  trop  peu  respecté  depuis  les  conditions. 

Plusieurs  de  ces  étangs  même  n'avaient  été  créés  que  dans  un 
but  agricole.  Ces  prairies  ou  les  troupeaux  broutent  et  bondissent 
aujourd'hui,  ces  champs  ou  les  laboureurs  tracent  de  fertiles  sil- 
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Ions,  étaient  autrefois  des  vallons  humides,  des  bas-fonds  inexploi- 
tables. Les  moines,  après  avoir  barré  les  extrémités  inférieures, 
amenaient  les  eaux  des  plateaux  voisins  ;  cette  eau  apportait  avesc 
elle  de  l'humus,  des  détritus  végétaux.  Cet  apport,  .réuni  aux  eX' 
créments  des  poissons  et  aux  débris  des  plantes  aquatiques  formait, 
avec  le  temps,  une  couche  de  vase,  à  laquelle  ne  manquait^  pOUT 
la  féconder,  que  l'influence  du  soleil  et  le  travail  de  l'homme. 

Voilà  une  terre  nouvelle  ;  voyons  maintenant  le  travail  de^ 
moines.  Le  prieur  divise  les  religieux  par  sections,  il  règle  l'ordre 
des  travaux,  il  distribue  les  instruments  nécessaires.  Rien  n'exempte 
de  ces  labeurs.  La  règle  ne  voit,  dans  tous  les  religieux,  que  de;S 
fils  d'Adam,  qui  doivent  manger  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front. 
Les  fils  des  grands  Seigneurs  ne  travaillaint  pas  avec  moins  d'ar- 
deur que  les  plus  humbles  frères.  Non  seulement  ils  bêchaient  les 
terres  et  sciaient  les  moissons  ;  mais  levaient  eux-même  les  ger- 
bes. Les  travaux,  exécutés  en  silence,  étaient  interrompus  de  temps 
en  temps  par  quelques  minutes  de  repos  ou  d'entretien  spirituel. 
On  rentrait  le  soir.  Certes  le  moine  laboureur,  dormant  sur  sa 
paillasse,  entre  sa  bêche  et  son  râteau,  ne  manque  pas  d'une 
certaine  grandeur. 

Les  moines  ne  s'établissaient  pas  toujours  dans  des  landes  dé- 
sertes, des  clairières  incultes  et  des  marais  fangeux  ;  ils  s'établis- 
saient plus  fréquemment  dans  des  forêts.  Faute  d'habitants,  le,s 
bois  couvraient  les  trois  quarts  de  pays.  Les  forêts  étaient  autant 
des  masses  confuses,  l'écureuil  pouvait  voyager  à  son  aise,  sans 
mettre  pied  à  terre.  De  là,  humidité  du  sol,  température  froide, 
insalubrité.  Les  moines  savaient  canaliser  les  eaux  ;  ils  dégagè- 
rent de  larges  espaces  pour  ouvrir,  au  vent  un  libre  cours,  ils  tra- 
cèrent des  tranchées  d'aménagement,  des  allées  de  décoration,  des 
routes.  Voici  comment  ils  procédaient.  L'abbé  précédait  les  tra- 
vailleurs ;  arrivé  au  milieu  des  broussailles,  il  y  plantait  la  croix; 
il  faisait  à  l'entour  une  aspersion  d'eau  bénite  ;  puis,  avec  une  co- 
gnée abattait  quelques  arbustes.  Alors  les  moines  se  mettaient  à 
l'œuvrex  En  quelques  jours,  ils  avaient  ouvert,  au  sein  de  la  forêt, 
une  clairière  assez  vaste,  qui  servira  désormais  de  centre  et  de 
point  de  départ. 

Les  moines  défricheurs  étaient  divisés  en  trois  sections  :  les  cou- 
peurs ou  abatteurs  de  troncs,  les  extirpateurs  de  racines,  les  brû- 
leurs de  débris.  Chacune  de  ces  opérations  exigeait  un  certain  dis- 
cernement. 

p  11  fallait  avoir  la  connaissance  géologique  du  sol  :  il  est  des 
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terrains  en  quelque  sorte  consacrés  aux  forêts  ;  vous  ne  pouvez 
déroger  à  cette  destination  sans  violer  en  quelque  sorte  les  lois  de 
la  Providence. 

2»  Il  fallait  être  guidé  pour  le  flambeau  de  l'hydrographie.  D'un 
côté,  les  arbres  élevés  ressemblent  à  des  pilons  aspirants,  souti- 
rent l'humidité  de  l'air  et  la  transmettent  au  sol;  d'autre  part,  les 
eaux  retenues  par  les  feuilles  mortes  et  les  broussailles,  s'infiltrent 
dans  le  sol,  forment  des  réservoirs  d'où  jaillissent  les  fontaines. 

30  On  devait  avoir  égard  à  la  position  géographique,  à  la  rose 
des  vents,  aux  variations  de  température,  parfois  se  régler  d'après 
les  lois  de  la  physique  et  de  la  géognésie,  pour  que  le  pays  ne 
fut  ni  trop,  ni  trop  peu  boisé,  mais  seulement  dans  la  mesure  né- 
cessaire à  l'équilibre.  La  végétation  forestière,  en  agissant  surl'oxi- 
gène  de  l'air,  exerce  une  influence  électrique  et  prévient  ces  bou- 
leversement, ces  ouragans  dont  pourraient  souffrir  les  produits  de 
la  terre  et  l'homme  lui-même. 

Dans  ces  divers  travaux,  les  moines  étaient  guidés  par  un  bon 
sens  pratique,  très  ferme  dans  ses  opérations.  Avant  de  mettre  la 
cognée  dans  une  forêt,  ils  avaient  étudié  la  nature  du  sol,  compté 
ses  couches,  examiné  son  exposition,  calculé  les  chances  du  suc- 
cès. Alors  ils  se  décidaient  soit  à  conserver,  soit  à  abattre  la  forêt. 
L'ensemble  était  si  bien  calculé,  qu'on  ne  pouvait  en  troubler 
l'équilibre  sans  préjudice.  Quand  les  novateurs  sont  venus,  ils  ont 
voulu  couper  à  blanc  et  livrer  à  la  charrue  des  terrains  soi-disant 
perdus  jusque  là.  L'abattage  des  forêts  a  favorisé  le  fléau  des  inon- 
dations; les  terres,  enlevées  aux  bois,  ont  produit  trop  souvent 
des  convolvulus,  de  l'ivraie  et  de  la  folle  avoine. 

Outre  les  bois  de  chauffage,  de  charronnage  et  de  construction, 
il  restait  à  exploiter  d'immenses  produits.  Les  moines  firent  cons- 
truire des  fours  à  chaux,  des  tuileries,  des  verreries,  des  fourneaux 
et  des  forges.  Avec  les  produits  des  forêts,  ils  firent  valoir  les  ri- 
chesses industrielles  de  chaque  contrée.  11  y  a  peu  d'industries  qui 
ne  comptent,  parmi  les  moines^  ses  promoteurs. 

Ces  forêts  étaient  aménagées ,  les  unes  à  vingt  ou  trente  ans, 
les  autres  à  cent  ans  ;  les  autres  à  toujours,  d'où  ce  mot  original, 
vrai  à  la  lettre  :  «  Les  chênes  et  les  moines  sont  éternels.  » 

Tel  fut,  dans  les  marais  et  dans  les  bois,  le  travail  des  défri- 
cheurs bénédictins;  avec  une  science  qui  n'a  jamais  été  surpassée, 
ils  ont  aménagé  les  eaux,  les  bois  et  les  terres.  Le  sol  superficiel 
de  notre  patrie  est  une  création  monastique.  Nous  ne  méconnaissons 
certainement  pas  les  avantages  de  la  culture  intensive  et  les  ser- 
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vices  des  machines  agricoles.  Mais  là  où  les  moines  ont  planté  leur 
bêche,  là  sont  encore  les  colonnes  d'Hercule  de  l'agriculture. 

En  résumé,  la  propriété  monastique  nous  apparaît  sous  ce  triple 
aspect  :  légitime  dans  son  principe  par  donations  et  justes  acquêts, 
admirable  dans  la  série  de  ses  sages  et  rudes  travaux,  recomman- 
dable  par  ses  bienfaits  pour  les  populations  rurales.  Nous  devons 
tout  aux  moines;  il  faut  être  bien  sot  pour  ne  pas  le  savoir,  et 
bien  bas  pour  n'en  pas  éprouver  de  reconnaissance. 

Je  pourrais  appuyer,  ici,  sur  la  culture  des  jardins  et  la  science 
horticole  des  moines  ;  sur  la  plantation  des  vignes  et  la  science  vi- 
nicole  des  abbayes,  créatrice  de  nos  petits  et  grand  vins,  mais  il 
faut  savoir  se  bornerr 

Aux  temps  mérovingiens,  le  monastère  bénédictin  nous  apparaît 
donc,  avec  ces  deux  où  trois  cents  moines,  comme  la  force  d'un 
gigantesque  travail  pour  la  conquête  du  sol  ;  il  donne  l'exemple  de 
l'exploitation  méthodique  des  jardins,  des  vignes,  des  champs  et 
des  forêts;  il  devient,  pour  les  populations  dispersées,  un  centre 
d'attraction  :  il  devient  le  berceau  des  villes  et  des  villages  ;  il  ap- 
prend comment  doivent  se  gouverner,  avec  force  et  douceur,  les 
aggrégations  d'hommes.  A  son  centre,  naîtront  un  jour  les  corpo- 
rations et  les  communes  ;  déjà,  par  l'échange  des  produits,  il  a  du 
amener  un  grand  mouvement  de  commerce.  C'est  la  foi  qui  a  créé 
le  monastère  bénédictin;  c'est  le  monastère  qui,  pendant  mille  ans, 
a  soutenu  les  hommes  et  les  sociétés.  On  doit  donc  considérer  le 
monastère  bénédictin,  comme  une  merveilleuse  puissance  de  pro- 
sélytisme religieux,  comme  une  grande  force  politique  et  économi- 
que ;  comme  une  école  où  se  transcrivent  les  manuscrits  et  se  cul- 
tivent les  sciences  ;  et,  en  particulier,  comme  une  merveilleuse  as- 
sistance pour  toutes  les  misères.  Pendant  mille  ans,  il  n'y  a  pas 
une  question  agricole,  commerciale,  économique;  pas  un  problème 
d'ordre  politique  et  civil,  où  le  monastère  n'eut  apporté  une  bienfai- 
sante et  juste  solution.  Les  arts  lui  doivent  d'admirables  cloîtres, 
de  non  moins  admirables  cathédrales.  Nous  ne  devons  point  nous 
étonner  que  les  abbés  aient  pris  place,  à  côté  des  évêques,  dans 
les  assemblées  délibérantes.  Le  jour  où  la  France  aura  le  senti- 
ment exact  de  ses  dettes  envers  les  moines,  elle  devra  ériger,  dans 
l'en^;tinte  de  son  parlement,  la  statue  de  saint  Benoit  et  de  saint 
Bernard. 

V. —  Il  n'est  pas  donné,  ici-bas,  à  l'humaine  nature,  détenir 
longtemps,  forte  et  radieuse,  sur  les  sojTimets  de  la  plus  haute 
perfection.  Par  la  fragilité  inhérente  aux  choses  humaines,  par  la 
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faiblesse  des  hommes,  les  meilleurs  s'affadissent  et  les  plus  saintes 
institutions  laissent  déchoir  la  sainteté.  Entendons-nous  bien  et  par- 
lons clairement.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'une  décadence,  d'une  ruine  ; 
il  ne  s'agit  même  pas  d'une  chute  momentanée  au-dessous  de  sa 
tâche  ou  de  sa  mission.  11  s'agit  seulement  d'une  diminution  gra- 
duelle, à  peine  sensible,  mais  où  les  fortes  âmes,  celles  dont  le  re- 
gard ferme  voit  longtemps  d'avance,  distinguent,  dans  une  dimi- 
nution, la  cause  des  pires  malheurs.  Ce  pronostic  est  peut-être 
exagéré,  mais  ces  fortes  âmes  ne  croient  pas  une  réaction  moins 
nécessaire,  et,  comme  en  affaires  graves,  pour  avoir  assez,  il  faut 
vouloir  plus,  ils  réagissent  à  fond  pour  porter  plus  haut  les  esprits 
défaillants.  Ce  ne  sont  pas  des  créateurs,  mais  des  restaurateurs, 
et  restaurer  est  peut-être  plus  difficile  que  créer. 

L'arbre,  dont  saint  Benoit  représente  le  tronc,  prendra,  pendant 
douze  siècles,  de  nouveaux  développements.  Mais,  en  s'appliquant 
à  ménager  les  eaux,  les  bois  et  les  terres  de  France  ;  en  appelant 
les  populations  autour  des  monastères,  en  les  gouvernant,  en  se 
vouant  à  toutes  les  œuvres  annexes  de  l'institution  monastique, 
la  sève  avait  perdu  un  peu  de  sa  vigueur  dans  quelques  établisse- 
ments, ou  ne  circulaitplus  avec  sa  force  première.  Plusieurs  com- 
munautés sentaient  un  besoin  de  réforme  :  c'est  l'œuvre  qui  im- 
mortalisa le  nom  de  saint  Benoit  d'Aniane. 

Benoit  était  le  fils  du  comte  de  Maguelonne,  dans  le  Languedoc. 
Echanson  à  la  cour  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  il  pouvait  comp- 
ter sur  les  faveurs  de  ces  princes;  ayant  échappé  au  danger  de  se 
noyer  dans  Tessin,  il  pienait,  en  774,  l'habit  religieux  à  l'abbaye  de 
Saint-Seine,  en  Bourgogne.  Dans  les  premiers  élans  de  sa  ferveur, 
il  se  contenta  d'observer  strictement  la  règle  de  saint  Benoit  ;  il  y 
ajouta  ce  qu'avaient  de  plus  rigoureux,  les  règles  de  saint  Pacôme 
et  de  saint  Basile.  Chose  étrange  !  les  hommes  qui  sont  si  mous, 
si  lâches,  si  amis  de  leurs  aises  et  des  petits  plaisirs,  se  prennent, 
par  un  contraste  singulier,  mais  compréhensible,  d'une  vive  ad- 
miration pour  les  œuvres  de  héros,  pour  les  braves  qui  méprisent 
et  rejettent  tout  ce  qu'aime  le  commun  des  hommes.  Les  moines 
proposèrent  à  saint  Benoit  de  devenir  leur  abbé  ;  les  voyant  peu 
disposés  à  suivre  la  réforme  qu'il  méditait,  il  refusa  cette  offre  et 
se  retira  en  780,  dans  une  terre  de  sa  famitle,  sur  le  ruisseau 
d'Aniane.  Là,  il  bâtit  un  nouveau  monastère.  La  vie  austère  qu'il 
y  menait,  découragea  la  plupart  de  ses  compagnons;  lui-même 
crut,  un  instant,  que  Dieu  n'approuvait  pas  ses  pratiques.  Les  con- 
seils de  trois  amis  le  rassurèrent;  sous  leur  inspiration,  il  s'affer- 
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mit  dans  le  noble  devoir  de  ramener,  autant  qu'il  dépendrait  de  lui, 
l'ordre  bénédictin  à  sa  ferveur  primitive.  Deux  choses  avaient  spé- 
cialement contribué  à  le  faire  déchoir  ;  les  richesses  provenant  des 
dons  des  fidèles  et  de  la  présence  d'un  grand  nombre  de  novices,  ri- 
ches de  leur  patrimoine  ;  —  et  la  nomination  aux  premières  char- 
ges, par  l'autorité  royale,  contrairement  à  la  règle  bénédictine. 
Avec  Charlemagne,  le  second  abus  devait  disparaître;  pour  corri- 
ger le  premier,  il  suffisait  que  les  religieux  donnassent  personnel- 
lement l'exemple  de  la  pauvreté  et  départissent  à  d'autres  ce  qui 
avait  alimenté  leur  bien-être.  Le  monastère  d'Aniane  acquit  peu 
à  peu  une  réputation  de  charité,  de  régularité  et  de  ferveur.  Dieu 
bénit  le  réformateur,  en  lui  amenant  de  nombreux  disciples,  do- 
ciles à  ses  conseils,  fidèles  à  ses  exemples.  Benoît  dut  bâtir  un 
nouveau  monastère,  plus  considérable,  mais  d'une  rigoureuse 
simplicité.  L'Eglise  même  ne  dérogea  pas  à  une  extrême  pauvreté; 
dans  la  suite,  toutefois,  il  permit  un  peu  plus  d'éclat  pour  les 
vases  sacrés  et  les  ornements. 

Par  l'effet  de  sa  réforme,  Benoît  vit  bientôt  les  monastères  de 
Provence,  de  Languedoc  et  de  Gasgogne  le  reconnaître  pour  leur 
abbé  général  ;  il  profita  de  cette  confiance  pour  y  établir  une  vie 
plus  régulière.  Louis  le  Débonnaire  l'ayant,  par  suite,  chargé  de 
l'inspection  de  tous  les  monastères  de  son  empire,  il  profita  de 
cette  éminente  dignité  et  de  sa  haute  considération,  pour  rétablir, 
autant  qu'il  le  put,  partout,  la  règle  de  saint  Benoît  dans  sa  plus 
extrême  rigueur.  Les  exercices  de  piété  qui  formaient  la  principale 
base  de  sa  réforme,  n'empêchaient  pas  Benoît  de  favoriser  les  travaux 
d'esprit.  A  Aniane  même,  il  avait  assemblé,  autant  qu'on  le  pou- 
vait alors,  une  riche  bibliothèque,  c'est-à-dire  un  arsenal  de 
bonnes  doctrines  et  le  trésor  des  remèdes  de  l'âme.  Beaucoup 
d'ecclésiastiques  séculiers,  attirés  par  le  désir  de  s'instruire  et  de  se 
confirmer  dans  leur  devoir  d'état,  trouvèrent  à  Aniane,  d'ex- 
cellents maîtres.  Le  monastère  devint  ainsi  le  séminaire  de  plusieurs 
diocèses,  un  foyer  de  réformes  scolaires  dont  Charlemagne  était  le 
promoteur  et  Alcuin  le  héros. 

La  vie  ascétique  de  Benoît  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  part  aux 
affaires  générales  de  son  temps.  En  780,  Chariemagne  l'envoya, 
av^c  Leidrade  de  Lyon  et  Nefried  de  Narbonne,  à  Urgel,  pour 
ramener  à  de  meilleurs  sentiments,  Félix,  évêque  de  cette  ville, 
tombé  dans  l'erreur  de  l'adoptianisme,  forme  dissimulée  de  l'hérésie 
d'Eutychés.  Benoît  écrivit  quatre  opuscules  pour  réfuter  cette  héré- 
sie. Louis  le  Débonnaire  qui  ne  pouvait  se  passer  de  ses  conseils, 
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lui  bâtit  un  monastère  près  d'Aix-la-Chapelle.  En  817,  Benoît  pro- 
voquait dans  cette  dernière  ville,  une  assemblée  d'abbés  et  plu- 
sieurs conciles.  Benoît  mourut  en  821,  âgé  de  71  ans.  On  lui  doit 
le  Codex  regularum,  qu'il  avait  composé  à  Saint-Seine  et  la  Coitcor- 
dantia  regularum,  pour  montrer  l'accord  de  la  règle  de  saint  Be- 
noît avec  les  plus  anciennes  règles  des  premiers  législateurs  de  la  vie 
monastique.  C'est  l'œuvre  qui  a  servi  de  base  à  sa  réforme,  le  le- 
vier avec  lequel  il  a  soulevé  le  plus  grand  nombre  des  établisse- 
ments monastiques. 

Ici  se  dessine  le  rôle  historique,  le  grand  rôle  de  saint  Benoît 
d'Aniane.  Saint  Benoît  de  Nursie  avait  été,  au  pied  de  la  lettre,  le 
créateur  de  l'ordre  monastique  en  Occident  ;  saint  Benoît  d'Aniane 
en  est,  maintenant,  le  réformateur,  mais  un  réformateur  qui  ajoute 
à  l'œuvre  primitive,  quelques  chapitres  empruntés  aux  règles  des 
moines  d'Orient  :  non-seulement  il  rétablit,  il  fortifie  ;  et  en  quel 
moment  ?  Quand  l'empire  de  Charlemagne  entre  en  pleine  dissolu- 
tion. Les  Normands  se  pressent,  en  pirates,  sur  toutes  les  frontières 
de  l'empire  ;  ils  remontent  les  fleuves,  ravagent  les  cités,  mettent 
les  monastères  au  pillage.  Les  faibles  héritiers  du  grand  empereur 
se  sont  partagés  le  grand  empire  ;  mais  ils  ne  savent  ni  gouverner, 
ni  même  défendre  les  royaumes  nés  de  ce  démembrement.  La  mo- 
narchie militaire  faiblit  ;  l'ordre  civil  existe  à  peine  ;  les  institutions 
ne  font  que  commencer  ;  les  délégués  du  prince  sont  atteints  de 
l'incertitude  générale.  Les  passions  sont  très  ardentes,  très  vio- 
lentes ;  mais  elles  sont  contenues  par  la  foi  chrétienne,  par  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Dans  cet  effacement  de  la  royauté,  dans  cette 
absence  des  lois,  des  institutions  et  du  personnel  administratif,  la 
puissance  qui  sauve  tout,  c'est  le  monastère  régénéré  de  saint 
Benoît.  Benoît  est  pendant  deux  siècles,  une  espèce  de  Charlemagne 
sous  la  coule,  soutenant,  non  par  l'épée,  mais  par  la  vertu  mo- 
nastique, la  population  laissée  à  elle-même,  aussi  facile  à  tromper 
qu'à  piller. 

J'attire  ici  l'attention  du  lecteur.  Vous  vous  êtes,  sans  doute, 
demandé,  plus  d'une  fois,  comment,  dans  cette  pitoyable  décadence 
de  l'empire  carolingien,  la  barbarie,  à  peine  vaincue^  n'avait  pas 
pris  le  dessus  ;  comment  la  Saxe,  c'est-à-dire  la  barbarie  asiatique, 
écrasée  par  Charlemagne,  n'était  pas  venue  exercer  sa  vengeance 
et  continuer,  en  l'aggravant,  l'œuvre  des  Huns.  La  solution  du  pro- 
blême, la  voici.  Depuis  deux  siècles,  les  monastères  sont  établis  en 
Fiance  ;  ils  sont  partout,  bien  ordonnés,  bien  organisés  ;  partout, 
grâce  à  Benoît  d'Aniane,  ils  sont  des  foyers  d'une  lumière  plus 
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intense  et  d'une  vertu  plus  forte.  Dans  la  décadence  de  la  royauté, 
les  moines  sont  le  pouvoir  conservateur,  et,  pendant  deux  siècles» 
l'élément  de  salut,  par  le  simple  exercice  du  devoir  monastique, 
étendu  à  toutes  les  limites  possibles  de  son  influence. 

Les  ordres  religieux,  nous  ne  devons  pas  l'oublier,  reposent  sur 
les  trois  vœux.  Par  la  pauvreté,  par  la  chasteté,  par  l'obéissance, 
les  moines  ont,  dans  la  mesure  du  possible,  vaincu  les  mauvais 
instincts  et  développé,  dans  l'homme,  toutes  les  puissances  de 
grâce.  Ce  qui  caractérise  le  monastère,  c'est  la  force.  Non  pas  la 
force  que  l'homme  emprunte  à  la  nature  ou  qu'il  reçoit  du  pou- 
voir politique  ;  non  pas  la  force  qui  consiste  à  imposer  aux  autres 
ses  convictions  ou  ses  intérêts  ;  mais  celle  qui  consiste  à  se  disci- 
pliner soi-même,  à  se  dompter,  à  régner  sur  les  passions  vaincues, 
à  dominer  le  monde  par  le  courage  et  le  sacrifice.  Les  vrais  moi- 
nes sont  les  représentants  de  la  virilité  dans  la  forme  la  plus 
énergique.  Et  comme  le  sacrifice  de  soi  est,  dans  l'armée,  le  prin- 
cipe du  courage  militaire,  aussi  dans  les  cloîtres,  le  sacrifice  quo- 
tidien élevé  l'homme  jusqu'au  sommet  de  la  plus  grande  force. 

Aussi  ne  m'étonné-je  pas  d'entendre  les  premiers  ermites  s'appe- 
ler les  athlètes  du  Christ  ;  saint  Augustin  et  Cassiodore  les  appel- 
lent des  soldats.  Charlemagne  qualifie  ses  abbés  du  titre  de  Che- 
valiers de  l'Eglise.  François  d'Assise  dit  que  ses  moines  sont  des 
paladins  ;  il  voit  les  monastères  comme  pleins  de  lances  et  de  selles 
pour  le  combat  ;  saint  Ignace  et  sainte  Thérèse  parlent  de  déploie- 
ment d'étendards  et  appellent  leurs  fils  et  leurs  filles  aux  avant- 
postes  de  la  grande  bataille  que  soutient  l'Eglise  dans  tous  les 
siècles. 

Pendant  dix  siècles,  les  fils  de  saint  Benoît  sont  associés  à  tous  les 
grands  événements  de  l'Eglise  et  de  la  société  chrétienne  ;  toujours 
les  premiers  au  hasard  des  combats.  Le  cloître  est  l'école  perma- 
nente et  le  foyer  toujours  fécond  des  grands  caractères.  La  solitude 
est  la  patrie  des  forts.  Dans  leurs  maisons,  les  moines  creusent  le 
sol  et  constituent  les  hommes.  Au  sortir  du  cloître,  ils  montent 
en  chaire,  ils  courent  aux  assemblées,  ils  dirigent  les  conciles  et  les 
conclaves,  ils  prêchent  les  croisades.  Les  moines  ne  sont  pas  des 
rêveurs,  ni  des  écloppés  ;  ce  sont  des  hommes  dans  la  plus  haute 
acception  du  mot  Vir.  La  gloire  la  plus  éclatante,  la  plus  durable 
de  l'institution  monastique,  c'est  la  trempe  vigoureuse  qu'elle  a 
su  donner  aux  âmes  chrétiennes,  la  féconde  et  glorieuse  discipline 
qu'elle  sut  imposer  à  des  milliers  et  des  milliers  de  cœurs  héroï- 
ques. 


LES  BÉNÉDICTINS  DEVANT  l'hISTOIRE 


»53 


Quand  on  cherche  par  quoi,  au  temps  où  nous  sommes,  les 
moines  bénédictns  ont  exercé  une  si  précieuse  influence,  il  faut 
reconnaître  que  le  secret  de  leur  force,  c'est  la  prière  et  l'aumône. 

Le  premier  service  des  moines,  c'est  la  prière  constante,  univer- 
selle pour  ceux  qui  prient  mal  ou  qui  ne  prient  pas  du  tout. 
«  La  chrétienté,  dit  Montalembert,  honorait,  estimait  surtout  en 
eux  cette  immense  force  d'intercession,  ces  supplications  toujours  ac- 
tives, toujours  ferventes,  ces  torrents  de  prières  sans  cesse  versées 
aux  pieds  de  Dieu  qui  veut  qu'on  l'implore.  Ils  détournaient  aussi 
la  colère  de  Dieu,  ils  allégeaient  le  poids  des  iniquités  du  monde  ; 
ils  rétablissaient  l'équilibre  entre  l'empire  du  ciel  et  l'empire  de  la 
terre.  Aux  yeux  de  nos  pères,  ce  qui  maintenait  le  monde  dans 
son  assiette,  c'était  cet  équilibre  entre  la  prière  et  l'action,  entre 
les  voix  suppliantes  de  l'humanité  craintive  ou  reconnaissante,  et  le 
bruit  de  ses  passions  ou  de  ses  travaux.  C'est  le  maintien  de  cet 
équilibre  qui  a  fait  la  force  et  la  vie  du  moyen  âge^,  »  surtout  à 
l'époque  ou  nous  sommes,  du  Débonnaire  à  l'an  mil. 

Oui,  tant  que  les  moines  sont  restés  fidèles  à  Tesprit  de  leur 
institut,  leur  mission  spéciale,  leur  premier  devoir  a  été  la  prière. 
Dans  le  perpétuel  combat  de  la  prière  avec  l'omnipotence  divine, 
ils  ont  été  les  champions  aguerris  et  infatigables  de  la  chrétienté. 
Ordonnés  légalement  pour  la  prière,  ils  étaient  regardés  avec  raison 
comme  une  toute  puissance  suppliante,  instituée  pour  le  salut  des 
peuples.  Grâce  à  eux  la  prière  existait  à  l'état  d'institution  so- 
ciale, à  l'état  de  force  permanente,  publique,  universellement  re- 
connue et  bénie  de  Dieu,  pour  le  salut  des  hommes. 

Justin  Fèvre, 

{^A  suivre.)  Protonotaire  apostolique. 


I.  Montalembert,  Les  Moines  d'Occident,  hitrod.,  page  48. 


L'OBÉISSANCE  ET  LE  POUVOIR 


DEUXIÈME  CONFÉRENCE 

l'obéissance  apprend  à  l'homme  la  mesure  da  commandement 

Par  le  R.  P.  Constant 

Dominkatn;  Docteur  en  théologie  et  en  droit  aa\<m  * 


Texte  :  Omuia  in  mensura  dîsposuisii. 

Vous  avez  tout  disposé  avec  mesure. 

(Sagesse.) 

M.  F.,  nous  avons  vu  que  l'enfant  qui  n'obéit  pas  méconnais- 
sait le  temps  du  commandement;  et  cette  méconnaissance  ne  se 
montre  nulle  part  mieux  que  dans  l'absurde  anticipation  qu'il  en 
fait,  s'adjugeant  toute  autorité,  à  l'âge  où  la  nature  veut  que  sa  vie 
soit  toute  obéissance. 

Cette  loi  du  temps,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  sagesse  du  com- 
mandement, ni  fruit  du  commandement,  il  l'ignorera  plus  encore 
quand  la  vie  l'aura  conduit,  par  la  voie  commune  des  hommes,  à 
la  prise  de  possession  d'une  autorité  légitime.  Car,  fut-il  tenu,  par 
impuissance  ou  par  modestie,  au  plus  bas  degré  de  la  hiérarchie 
sociale,  tout  au  moins,  deviendra-t-il,  s'il  suit  le  cours  ordinaire 
des  choses,  chef  d'une  famille  et  souverain  d'un  foyer.  Or,  sur  ce 
théâtre,  comme  sur  tout  autre  de  toute  souveraineté,  le  comman- 
dement ne  se  pose  pas  à  l'état  continu.  11  y  a  plus,  le  commande- 
ment ne  peut  être  que  l'exception.  Qu'il  prenne  d'autres  façons, 
qu'il  ait  la  témérité  de  se  constituer  permanent  ;  le  jeu  violent  de 
la  machine  sociale  aura  bientôt  avarié  quelqu'une  de  ses  pièces ^ 


I.  Prêchée,  à  l'Église  de  la  Trinité  de  Paris,  le  24  janvier  1886. 


l'obéissance  au  pouvoir  155 

les  ressorts  trop  fortement  et  trop  continuement  pressés,  ne  tarde- 
ront pas  à  se  rompre. 

Il  y  aurait  grand  intérêt  à  suivre,  dans  toute  la  vie  de  l'enfant 
désobéissant,  ce  mépris  de  la  loi  du  temps  qui  traîne,  après  lui, 
sur  les  pas  de  l'autorité,  tant  de  désordres  et  tant  de  désastres. 
Mais  on  ne  peut  tout  dire;  le  champ  ouvert  est  si  vaste,  que  le 
délimiter  est  le  premier  soin  qui  s'impose.  Hâtons-nous  donc,  et 
voyons  ce  que,  l'heure  du  pouvoir  venue,  le  tyran  adulte, 
rhomme  impérieux,  qui  succédera  à  l'enfant  indocile,  saura 
de  la  mesure  du  commandement. 

Si  Dieu  a  disposé  toutes  choses  avec  mesure,  comment,  dans 
cette  disposition,  eût-il  oublié  la  plus  élevée  et  la  plus  illustre  de 
ses  œuvres,  l'autorité?  Aussi,  le  commandement  n'a  pas  fait  trois 
pas  qu'il  rencontre,  debout  devant  lui,  celle  qui  lui  apporte,  celle 
qui  lui  signifie,  d'office,  la  mesure.  Quelle  est  cette  audacieuse  ?  La 
liberté.  Mais  la  liberté  est  donc  l'ennemie  de  l'autorité  ?  A  Dieu  ne 
plaise  !  Pas  plus  que  le  rivage  n'est  l'ennemi  de  la  mer.  Le  rivage  im- 
pose la  mesure  à  la  mer,  est-il  pour  cela  son  ennemi  ?  Et  comment 
le  serait-il,  puisqu'elle  ne  cesse  de  le  couvrir  de  ses  caresses.  Dieu 
a  fait  la  mer  ;  Dieu  a  fait  le  rivage,  et  une  des  missions  qu'ils 
reçurent  en  naissant  fut  de  se  donner  mesure  l'une  à  l'autre,  et  la 
marque  de  cette  mesure  est,  depuis  l'origine,  la  plus  suave  des 
frontières;  c'est  un  baiser. 

Dieu  a  fait  l'autorité,  Dieu  a  fait  la  liberté,  et  il  leur  a  dit  de 
vivre  l'une  près  de  l'autre  et  de  se  mesurer  l'une  par  l'autre.  Elles 
ont  obéi,  et  depuis  l'origine,  elles  se  fixent  cette  mutuelle  mesure, 
et,  si  les  passions  humaines  ne  les  troublaient,  elles  ne  cesseraient 
4ans  cette  rencontre  de  s'embrasser  comme  deux  sœurs. 

Mais  puisqu'il  s'agit  de  la  mesure  du  commandement  et  que 
c'est  la  liberté  qui  la  lui  donne;  qu'est-ce  la  liberté? 

l 

A  s'en  tenir  à  certains  spectacles  fort  rapprochés  de  nous,  on 
serait  assez  tenté  de  prendre  la  liberté  pour  une  chimère,  pour  un 
de  ces  mots  sonores,  que  les  hommes  se  renvoient  à  temps  perdu, 
comme  font  les  enfants,  dans  les  cantilènes  de  certains  jeux; 
ou  encore,  pour  une  de  ces  représentations  fantaisistes,  sans  réalité 
correspondante,  qu'exhibe  un  charlatan,  dans  une  fête  de  village, 
quand  il  défraie,  à  l'aide  d'une  lanterne  magique,  le  désœuvrement 
des  badauds. 
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Et  pourtant  la  liberté  est  une  réalité,  une  grande  et  sainte  réalité. 
Qu'est-ce  alors  que  la  liberté  ? 

Sa  définition  est  difficile,  et  rien  ne  le  prouve  mieux  que  le 
nombre  incroyable  qu'en  ont  essayé  les  hommes.  11  en  est  de  fort 
métaphysiques;  celles-là  n'iraient  évidemment  pas  à  notre  but; 
prenons  la  plus  pratique  de  toutes.  «  La  liberté,  c'est  ce  qui,  dans 
la  volonté  de  l'homme,  échappe  à  la  discipline  de  la  loi  et  à  la  con- 
trainte du  pouvoir.  » 

A  merveille,  disent  ils,  c'est  bien  aini  que  nous  l'entendons,  et 
nous  voulons  si  peu  de  la  discipline  de  la  loi  et  de  la  contrainte 
du  pouvoir,  qu'il  ne  tiendra  pas  à  nous  qu'il  n'y  ait  plus  ni  de  l'une 
ni  l'autre.  Que  nos  projets  aboutissent,  et  on  ne  verra  plus  ni  loi 
ni  pouvoir.  La  volonté  ira  ou  il  lui  plaira,  sans  frein  et  sans  cava- 
lier, à  travers  les  espaces  élargis,  ouverts  à  tout  horizon,  aux 
activités  humaines.  C'est  là  notre  programme,  c'est  l'avenir  que 
nous  saluons;  c'est  la  date,  longtemps  attendue,  delà  pleine  éman- 
cipation du  genre  humain. 

—  Patience,  messieurs,  ne  triomphez  pas  si  vite,  et  laissez-moi, 
s'il  vous  plaît,  achever  ma  pensée.  —  Je  reprends  donc  :  «  La 
liberté,  c'est  ce  qui,  dans  la  volonté  de  l'homme,  échappe  à  la 
discipline  de  la  loi  et  à  la  contrainte  du  pouvoir.  Et  j'ajoute  :  «  cette 
liberté  n'est  pas  à  faire,  elle  est  toute  faite,  et  c'est  l'Eglise  qui  l'a 
faite,  et  vous  êtes  les  complets  spectateurs  de  cette  œuvre  ;  car 
Dieu  a  choisi,  pour  vous  faire  naître,  l'heure  où  elle  achève  d'en 
porter  le  bienfait  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  » 

Et  eux  de  réclamer.  «  Mais  que  venez-vous  nous  parler 
d'Eglise  !  » 

Nous  pouvons,  s'il  y  a  lieu,  vous  entendre  sur  l'Eglise.  Mais, 
maintenant,  c'est  de  la  famille  qu'il  s'agit. 

Il  est  vrai,  mais  l'Église  y  touche.  On  arrive  à  la  famille  par 
l'Eglise  comme  on  arrive  à  l'Eglise  par  la  famille.  L'Eglise  et  la 
famille  sont  deux  sanctuaires  en  communication  ;  la  même  enceinte 
les  renferme  et  la  même  toiture  les  abrite.  S'arrêter  un  instant  dans 
l'une  n'est  pas  quitter  l'autre,  et  vous  allez  voir  de  quel  mouve- 
ment naturel,  comment,  sans  y  penser,  nous  allons  nous  retrouver 
dans  la  famille. 

Je  dis  donc  :  l'Église  a  donné  la  liberté  au  monde  ;  parce  que 
nulle  autorité  n'a  moins  exigé  de  la  volonté  de  l'homme,  parce 
qu'aucune  n'a  fait  la  part  moins  large  et  à  la  discipline  de  la  loi 
et  à  la  contrainte  du  pouvoir. 

Et  d'abord  la  loi.  —  Qui  moins  que  l'Église  a  fait  pesant  le  joug 
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de  la  loi?  —  Qui  moins  que  l'Eglise  a  resserré,  par  l'abondance  des 
lois,  le  domaine  de  la  liberté?  II  n'a  même  pas  tenu  à  l'Église  que 
la  loi  ne  disparût  tout  à  fait,  qu'elle  ne  perdit  tout  rôle,  toute  rai- 
son d'être,  dans  le  régime  des  âmes.  Je  m'explique  :  Si  le  pro- 
gramme de  l'Eglise  eût  pu  se  réaliser  d'une  haleine,  sans  reprise 
successive,  et,  pour  ainsi  dire,  d'une  seule  traite  ;  si  Dieu  qui  ré- 
forme, dans  la  mesure  qu'il  lui  plaît,  dans  les  temps  qu'il  détm-mine 
et  qu'il  distribue,  les  désordres  de  la  nature  humaine,  eût  voulu 
donner  plus  d'action  immédiate  à  sa  grâce,  et  une  application  moins 
graduée,  plus  soudainement  complète  à  sa  rédemption,  l'Eglise  en 
fût  venue,  d'un  coup,  à  se  passer  de  la  loi.  Avec  ce  plan,  la  justice 
eût,  d'emblée,  régné  dans  les  âmes  ;  dès  lors,  à  quoi  bon  la  loi  ? 
A  quoi  bon  construire  des  routes  à  grands  frais,  pour  celui  qui  a 
des  ailes?  Et  c'est  ce  qu'exprimait  saint  Paul.  La  loi,  disait-il  à 
Timothée,  n'a  pas  été  faite  pour  le  juste,  îex  justo  non  est  posita. 

Alors,  aussi,  la  charité,  sœur  de  la  justice,  et  plus  grande  que  la 
justice,  eût  été  souveraine  avec  elle,  et  eût  porté  plus  loin  encore 
l'essor  des  âmes  affranchies.  Or,  la  charité  est  la  plénitude  de  la 
loi,  plenittido  legis  est  tilectio. 

Et  ailleurs  :  Celui  qui  aime,  accomplit  la  loi,  Qiii  diligit  legem 
implevit.  Et  saint  Augustin,  interprète  si  fidèle  et  si  sûr  de 
l'Evangile:  aimez  Dieu,  et  faites  ce  que  vous  voulez,  ama  et  fac 
quod  vis. 

Mais  l'Église,  n'ayant  pas  seulement  pour  fils  des  héros  de  la 
justice,  comme  saint  Louis,  des  héros  de  la  charité,  comme  saint 
Vincent  de  Paul;  l'Église,  dont  les  âmes  imparfaites,  les  lents  et 
patients  conquérants  de  la  justice  et  de  la  charité,  forment  le  gros 
de  l'armée,  et  suivent,  à  pas  plus  lourds,  la  bannière  des  saints; 
l'Église,  avec  Dieu,  et  après  Dieu,  ne  s'est  point  passé  de  la  loi. 
Mais  comme  elle  en  use  modérément  !  Les  dix  lois  du  Décalogue 
dégagées  de  toutes  les  prescriptions  judiciaires  et  cérémonielles, 
c'est-à-dire,  de  la  seule  part  accablante  de  la  législation  de  Moïse, 
voilà  ce  que  l'Église  impose  à  ses  fils. 

.  Les  six  lois  qu'elle  y  ajoute,  loin  ^'aggraver  le  joug,  en  de- 
viennent, plutôt,  l'allégement  ;  car  elles  ne  sont  que  l'appljcation 
largement  circonstanciée  des  premières,  et  aboutissent  à  délivrer 
le  sujet  de  toute  incertitude  pratique,  de  toute  hésitation  fatigante 
dans  l'accomplissement,  souvent  si  peu  défini  et  si  laborieusement 
définissable,  de  la  loi. 

Et,  quant  au  pouvoir  de  l'Église,  que  peut  en  redouter  la  li- 
berté ?  l'Église  n'est-elle  pas,  après  son  chef,  la  première  qui  ai  fiût. 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


du  pouvoir,  un  service?  Qu'est  son  souverain,  sinon  le  «  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu  ?  »  Et  tel  étant  l'esprit,  tel  le  programme 
du  premier  pouvoir  de  l'Eglise,  comment  les  pouvoirs  inférieurs 
eussent-ils  connu  un  autre  programme,  eussent-ils  vécu  d'un  autre 
esprit?  Pour  n'en  choisir  qu'un,  le  plus  rapproché  de  chacun  et  le 
plus  populaire,  qu'est-ce  qu'un  curé  ?  N'est-ce  pas  en  vérité  un 
serviteur  universel?  Serviteur  des  enfants,  serviteur  des  vieillards, 
serviteur  des  pauvres,  serviteur  des  malades,  serviteur  des  mou- 
rants, serviteur  des  morts? 

Or,  il  y  avait  dix-huit  siècles  que  l'Eglise  donnait,  avec  cette  pro- 
fusion, la  liberté  au  monde,  quand  quelques  sectaires  surgirent, 
et,  s'adressant  à  quelques  distraits,  kurs  contemporains  :  «  l'Église 
vous  abuse,  dirent-ils  ;  l'Eglise  vous  fait  croire  que  vous  êtes  li- 
bres, et,  préparés  par  cette  première  duperie,  à  toutes  ses  impos- 
tures, elle  vous  persuade  que  c'est  elle  qui  vous  a  rendu  libres. 
Héritiers  crédules  de  préjugés  surannés,  victimes  d'un  organisme 
séculaire  de  mensonge,  vous  ne  savez  ce  qu'on  vous  donne  et  ce 
que  vous  êtes;  vous  ne  vous  doutez  même  pas  de  ce  qu'est  la 
liberté  ;  venez  à  nous,  et  nous  vous  en  instruirons  ;  car  les  initia- 
teurs, les  organisateurs  de  la  liberté  dans  le  monde,  c'est  nous. 
Regardez  nous  donc  faire,  et  vous  saurez  qui  donne  la  liberté,  et 
vous  saurez  ce  qu'est  la  liberté.  » 

lis  n'avaient  pas  achevé  de  parler,  que  leurs  savantes  opérations 
commençaient.  Or,  savez-vous  combien  ils  avaient  fait  de  lois  en 
moins  d'une  année?  Plus  d'nn  millier*.  Tout  était  réglé,  discipliné, 
symétrisé  par  une  loi.  On  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  rencontrer 
la  barrière  d'une  loi,  le  cercle  d'une  loi,  le  moule  d'une  loi. 

Et  le  pouvoir  que  fut-il?  Le  plus  impérieux,  le  plus  exigeant,  le 
plus  impossible  à  satisfaire  que  des  sujets  aient  jamais  connu.  Ce 
n'était  assez  de  se  plier  à  l'observance  d'un  millier  de  lois;  il  y 

I .  «  On  a  calculé  que  la  Constituante  avait  confectionné,  en  deux  ans,  3,599  lois  ; 
«  la  Législative,  en  un  an,  1,712  et  la  Convention,  en  trois  ans,  11,210  ».  (La 
Révolution  Française,  par  Mgr  Freppel,  1889).  «  11  n'y  a  aujourd'hui  en  France 
«  qu€  nos  douze  cent  mille  soldats  qui,  fort  heureusement,  ne  fassent  pas  de  lois, 
«  Les  commissaires  de  la  Convention  font  des  lois  ;  les  départements,  lç$  dis- 
«  tricts,  les  m  un  i  d  pal  i  tés,  les  comités  révolutionnaires  font  des  lois  et,  Di«u  me 
«  pardonne,  je  crois  que  les  sociétés  fraternelles  de  femmes  en  font  aussi.  Uétat 
«  présent  ne  peut  pas  être  la  liberté.  »  (Camille  Desmoulins  au  Vieux-Cordelicr, 
1794,  quelques  jours  avant  sa  mort),  comme  si  l'État  qui  a  suivi  l'avait  été  da- 
vantage !  Bien  longtemps  auparavant,  Tacite  avait  dit  :  Cormpiissima  repubUca 
pluvimœ  îegts  (Annales). 
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rivait  encore  une  manière  d'observer  ce  millier.  Et  qui  eut  bien  pu 
défmrr  cette  manière  et  donner  sécurité  à  ceux  qui  eussent  pris  sur 
eux  d*en  suivre,  de  point  en  point,  les  lignes  si  mêlées,  d'en  sdop- 
ter,  minutieusement,  tous  les  accablants  détails.  Mais,  c'est  à  quoi 
précisément  il  était  impossible  d'arriver,  le  pouvoir  étant,  à  l'avance, 
résolu  à  juger  tout  incorrect,  à  trouver  tout  mauvais.  Rien  ne  re- 
muait, sous  le  soleil,  qui  ne  fut  une  indiscipline,  que  dis-je?  une 
conspiration. 

Vous  sortiez,  vous  étiez  suspect;  vous  rentriez,  vous  l'étiez  en- 
core. Vous  aviez  des  amis,  vous  étiez  suspect  ;  vous  n'en  aviei: 
pas,  vous  l'étiez  également.  Vous  parliez,  vous  étiez  suspect;  vous 
vous  taisiez,  vous  étiez  suspect.  Vous,  pleuriez,  vous  étiez  sus- 
pect ;  vous  riez,  vous  étiez  suspect.  Chaque  Français  prêtait  l'o- 
reille aux  respirations  de  sa  poitrine  et  aux  battements  de  son 
cœur  et  il  pâlissait,  en  les  entendant,  trouvant,  là,  autant  de  chefs 
d*accusation  et  tout  le  dossier  criminel  d'un  suspect. 

On  dira  que  je  choisis  étrangement  mes  exemples,  et  que  je 
veux  décrier  un  régime  politique,  par  le  relevé  malveillant  de  ses 
excès.  Je  ne  veux  décrier  aucun  régime  ;  je  les  accepte  tous,  pourvu, 
toutefois,  qu'ils  acceptent  Dieu. 

Pourquoi  donc  ai-je  choisi  les  tyrans  de  la  Révolution?  C'est 
parce  que  leurs  premières  années  sont  connues  et  que  la  désobéis- 
sance les  remplit.  J'aurais  aussi  bien  parié  de  Pygmalion  de  Tyr, 
de  Procuste  de  Cycionne,  de  Périandre  de  Corinthe,  de  Nabis  de 
Sparte,  des  deux  Denys  de  Syracuse,  ou,  si  l'on  veut  les  exemples 
plus  modernes,  d'Eccelin  de  Padoue,  de  Barnabé  Visconti  de  Milair, 
de  Pierre  le  Cruel  d'Espagne.  Il  y  a  cent  à  parier  contre  un,  que 
c'était  autant  d'enfants  mal  élevés.  Mais  l'histoire  ne  m'a  pas  suf- 
fisamment informé  à  leur  endroit,  que  ce  soit  ma  faute,  ou  que 
ce  soit  la  faute  de  l'histoire  ;  tandis  que  l'histoire  m'a  appris,  que 
tous  ceux  dont  j'ai  parlé,  étaient  des  enfants  mal  élevés,  des  enfants- 
qui  n'avaient  obéi  ni  à  leurs  parents,  au  foyer,  ni  à  leurs  martres,  à 
l'école.  Et  voilà  pourquoi,  après  avoir  été  de  mauvais  fils  et  de 
mauvais  élèves,  ils  furent,  dans  le  plus  littéral,  le  plus  rigoureux 
sens  du  mot,  de  mauvais  sujets,  et  trouvèrent  insupportable,  dans 
l'Etat,  le  joug  le  plus  léger  qui  ait  jamais  chargé  des  sujets,  les 
lois  et  les  ordres  de  l'autorité  la  plus  débonnaire  que  Dieu  ait  dé- 
puté au  gouvernement  des  hommes,  l'autorité  de  Louis  XVI. 

Et  pourquoi  l'Église,  elle,  sait-elle  si  bien  commander;  c'est  que 
l'obéissance,  l'obéissance  la  plus  rude  a  été  le  régime  de  son  en- 
fance. Car  l'Eglise  a  eu  une  enfance  ;  l'Église  a  eu  un  berceau  et 
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rien  de  dur,  comme  ce  berceau,  rien  d'austère,  comme  le  régime  de 
son  enfance.  Dix  persécuteurs,  pendant  trois  siècles,  lui  ont  or- 
donné d'aller  à  la  mort,  et,  pendant  trois  siècles,  l'Eglise  a  obéi 
jusqu'à  la  mort.  Et  c'est  pourquoi,  d'elle,  comme  du  Maître,  s'est 
accomplie  la  prophétie  d'Isaïe  :  «  Si  elle  livre  son  âme  pour  le  pé- 
ché, elle  verra  une  race  sans  fin,  et  la  puissance  de  Dieu  se  mettra 
à  ses  ordres,  yohintas  domini  in  manu  ejtis  dirigetur.  » 

Ou,  pour  mieux  dire,  l'Eglise,  non  plus  que  le  Maître,  n'avait 
nul  besoin  d'apprendre  à  commander.  Celui  qui  gouverne  le  monde, 
après  l'avoir  créé,  n'avait  aucune  étude  à  faire  du  pouvoir,  et  l'É- 
glise recevait,  avec  son  esprit,  la  science  la  plus  complète  de  l'au- 
torité. Mais  celui  par  qui  régnent  les  rois  et  qui  enseigne  à  tous 
l'art  de  gouverner;  mais  celle  qui,  du  premier  jour,  reçoit  de  lui, 
et  le  pouvoir,  et  la  science  du  pouvoir,  ont  voulu  commencer  par 
l'obéissance,  afin  que  ceux  qui  ne  sont  pas  souverains,  dès  l'éter- 
nité, comme  le  Fils  de  Dieu,  ni  n'ont,  comme  l'Église,  reçu,  en  nais- 
sant, la  science  infuse  du  pouvoir,  ceux  qui  ont  besoin  d'appren- 
dre à  commander,  avant  de  commander,  sussent  bien  qu'il  n'y  a 
qu'un  sérieux  apprentissage,  au  commandement,  qu'une  institu- 
trice dûment  brevetée  par  Dieu,  du  pouvoir  :  l'obéissance. 

II 

C'est  ce  qui  explique  comment,  l'enfant  qui  n'a  pas  obéi,  l'en- 
fant qui  a  ignoré  le  temps  du  commandement,  s'en  emparant 
avant  l'heure,  n'en  saura  pas  plus  la  mesure  que  le  temps.  S'il 
suit  les  voies  ordinaires,  les  chemins  battus  de  la  vie  des  hom- 
mes, un  jour  viendra  qu'il  devra  commander,  tout  au  moins,  dans 
un  foyer...  Eh  bien!  Il  y  sera  père  insupportable.  Mauvais  fils, 
mauvais  père;  l'adage  est  rigoureux;  je  ne  sais  si  l'histoire  four- 
nit une  exception. 

Et  son  despotisme  s'aggravera  de  toutes  ses  nouvelles  révoltes 
contre  les  pouvoirs,  placés  sur  sa  tête,  par  la  hiérarchie  sociale.  Car, 
sans  parler  encore  du  pouvoir  de  Dieu,  que  toute  créature,  si  éle- 
vée soit-elle,  rencontre  au-dessus  d'elle,  tout  pouvoir  de  ce  monde, 
voit,  sur  sa  tête,  d'autres  pouvoirs  humains.  II  n'y  a  qu'un  hom- 
me, dans  la  société  des  peuples,  qui  n'ait  point  d'homme  sur  sa 
tête  :  c'est  le  Pape. 

L'ancien  révolté  du  foyer  sera  donc  le  révolté  de  la  cité,  le  ré- 
volté de  l'État,  et,  combien  de  fois  aussi,  le  révolté  de  l'Eglise,  et,  le 
joug  de  son  pouvoir  s'aggravant,  suivant  une  loi  quasi  mathéma- 
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tique,  dont  on  pourrait,  à  une  fraction  près,  dresser  la  formule  ;  le 
joug  de  son  pouvoir  s'aggravant,  par  en  bas,  des  contre-coups  de 
ses  révoltes  par  en  haut,  on  ne  saurait  dire  à  quel  excès  arrivera 
sa  tyrannie  et  à  quel  point  il  justifiera  la  devise  de  tout  révolté 
qui  reçoit,  pour  le  malheur  des  hommes,  le  fléau  d'un  commande- 
ment: «  Révolté  par  en  haut,  despote  par  en  bas!  » 

Je  suivrais  l'application  de  cette  loi  dans  l'histoire  des  familles, 
s'il  y  avait  une  histoire  des  familles.  Mais  il  n'y  a  d'histoire  que 
pour  les  familles  des.  princes,  et  alors  elle  se  confond  avec  l'his- 
toire des  Etats.  Eh  bien  !  prenons  quelques  exemples  à  ces  som- 
mets. Il  ne  s'en  peut  de  plus  éclatants  que  les  révoltes  des  rois 
contre  les  papes. 

Allons  d'abord  aux  plus  illustres  de  ces  révoltés,  aux  empe- 
reurs d'Allemagne. 

Qu'était-ce  que  ce  grand  rebelle  de  la  fin  du  onzième  siècle  qui 
fit  tant  de  bruit,  dans  le  monde,  et  qu'on  appelait  Henri  IV  ?  Un 
des  plus  affreux  tyrans  qui  aient  recueillis  les  malédictions  des 
hommes,  et,  quand  Grégoire  VII  le  manda  d'office  à  Canosse,  c'é- 
tait moins  le  réfractaire  à  l'Église  que  l'oppresseur  inhumain  des 
peuples  qu'il  citait  à  sa  barre.  C'était  pour  répondre,  moins  du 
pillage  de  bien  d'évêque  ou  de  moine,  que  de  l'honneur  et  du 
sang  des  Saxons,  dont  les  cris  de  douleur,  entendus  à  Rome, 
avaient  blessé  plus  que  ses  propres  injures,  le  cœur  du  Père  des 
opprimés. 

Et  qu'était-ce  que  ce  Frédérick  II,  qui  abreuva  d'outrages  les  papes 
du  troisième  siècle,  comme  Henri  IV,  ceux  du  onzième  ?  Un  des 
plus  mauvais  maîtres  que  less  hommes  aient  jamais  connus  ?  un 
monstre,  dont  on  suivait  la  trace,  au  déshonneur  des  familles  et  aux 
ruines  fumantes  des  cités. 

Passons  à  l'Angleterre.  Qu'était-ce  que  ces  deux  Henry,  persé- 
cuteurs de  ce  qu'il  y  eut  de  plus  vénérables  dans  leur  royaume,  et, 
pour  ne  citer  que  deux  victimes,  assassins,  à  trois  siècles  de  dis- 
tance, l'un  de  Thomas  Becket,  l'autre  de  Thomas  Morus.  Encore 
deux  révoltés  contre  Rome.  Eh  bien  !  demandez  aux  historiens 
d'Angleterre,  ce  qu'ils  firent  de  leurs  peuples  et  les  bénédictions 
qu'ils  en  obtinrent.  —  Maintenant,  nous  serions  suspects  de  par- 
tialité si  nous  ne  tirions  quelques  exemples  de  notre  histoire. 

Reconnaissons  toutefois,  à  la  louange  de  nos  rois,  qu'ils  furent 
généralement  meilleurs,  pour  les  papes,  que  leurs  voisins  d'Angjc- 
terre  et  d'Allemagne.  11  y  eut  pourtant,  en  France,  un  révolté  cé- 
lèbre, dont  la  triste  réputation  demeure  peu  en  arrière  de  celles  des 
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Pfédérick  et  des  Henry,  c'est  Philippe  le  Bel.  Que  fut-il  pour  son 
pé-uple  ?  Le  violateur  de  tous  les  droits,  le  voleur  de  toutes  les  for- 
ttfiles. 

'  En  ce  temps-là,  le  fisc  était  un  vampire,  et  quand  tout  l'argent 
de?  France  était  passé  au  trésor  royal,  Philippe  en  faisait  frapper 
de  faux,  pour  prendre  la  place  du  premier,  en  sorte  que  l'histoire 
hésita  à  savoir  si,  au  lieu  de  Philippe  le  Bel,  elle  n'aurait  pas  meil- 
leure grâce,  et  plus  de  justice,  à  l'appeler  Philippe  «  le  faux  mon- 
nstyeur  ». 

Un  second  exemple  ne  le  cède  guère  au  premier. 

Louis  XI  joua  à  la  popularité,  aux  dépens  de  la  noblesse.  En  réa- 
lité, il  ne  fut  pas  plus  l'ami  du  peuple  que  l'ami  des  nobles.  Ce 
n'était  pas  des  seuls  nobles  qu'il  avait  dit  :  «  Oderint  dum  metuant  ; 
qu'ils  détestent  pourvu  qu'ils  tremblent.  »Et  il  faisait,  moins  encore, 
la  réserve  du  peuple  quand  il  ajoutait  ce  mot  cynique,  qui  achève 
àOn  caractère  :  «  La  France  est  un  pré  qu'il  faut  tondre  chaque 
armée,  et  le  plus  près  possible  de  la  racine.  » 

Je  sais  que  Louis  XI  a  fait  école.  Mais  si  nombreux  soient-ils, 
contemporains,  ou  posthumes  immédiats,  ou  lointains,  avoués  ou 
honteux,  les  disciples  ne  justifient  pas  le  maître. 

Or,  qu'était  Louis  XI  vis-à-vis  du  seul  supérieur  qu'il  eu  au 
monde  :  le  Pape  ?  Un  révolté.  Il  est  vrai  qu'il  abolit  la  pragmatique 
âianction,  mais  elle  était  l'œuvre  de  son  père  ;  ce  fut  sa  grande 
raison.  Car,  ce  qu'on  ne  sait  pas  aussi  bien  de  tous  les  tyrans,  on 
lô  sait  de  Louis  XI.  Louis  XI,  célèbre  à  tant  de  titres  odieux,  l'a  été 
à  tin  titre  plus  odieux  que  tous  les  autres,  au  titre  de  mauvais  fils. 
Fiit-il,  envers  le  Pape,  meilleur  fils  qu'envers  Charles  VII  ?  On  le 
vaudrait  ;  mais  qui  l'oserait  bien  affirmer  ?  Qu'on  s'en  réfère  à 
l'histoire.  N'est-ce  pas  de  Louis  XI,  que  nous  vient  cet  insolent  ws^i^ 
du  pouvoir  civil,  qui  entrave  les  relations  des  chrétiens  avec  le 
Père  des  âmes,  soumettant  les  lettres  du  Saint-Siège,  au  contrôle 
d'aune  chancellerie  tracassière,  ou  au  bon  plaisir  d'un  despotisme 
ombrageux;  dispositions,  que  ses  successeurs  conservèrent  et  dont 
I*  Révolution  nous  eut  délivré,  si  elle  eut  été  capable  d'un  bienfait 
ét^  ce  genre.  Finalement,  le  despotique  décret  reparut  triomphant 
dâns  nos  codes,  installé,  à  demeure,  par  ceux  que  la  Révolution 
avait  le  moins  instruits,  parles  malavisés  souverains  qui  préférèrent, 
à  ta  loyauté  d'une  réparation  chevaleresque,  les  visées  égoïstes 
é*^un€- législation  frauduleuse. 

J'arrête  là,  ma  revue  d'histoire  de  France.  Je  n'églige  des  faits 
pîiïs  rapprochés.  Si  ma  thèse  y  perd,  au  moins,  nos  cœurs  y  ga- 
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gneront-ils,  et  n'aurai-je  pas  blessé  des  sentiments  qui  sont  l'hon- 
neur de  l'âme  humaine  et  qui  ont  reçu,  en  attendant  le  sceau  du 
temps,  un  sceau  plus  sacré  que  le  sien,  le  sceau  du  malheur. 

Caligula  grandissait  à  la  cour  de  Tibère,  et  quelques  sénateurs, 
effrayés  de  ses  instincts  monstrueux,  osèrent  en  faire  la  remarque 
au  vieux  tyran.  Et  Tibère  fit  une  réponse  digne  de  Tibère  :  Laissez, 
dit-il  ;  c'est  un  serpent  que  je  nourris  pour  le  genre  humain  ! 

Ne  nourrissez  pas  de  serpents  pour  le  genre-  humain.  Hélas  !  le 
genre  humain  avisera  de  lui  même,  à  se  pourvoir  de  serpents. 
Elevez  des  colombes,, qui  sur  les  eaux  du  déluge  social,  rencontrent 
le  rameau  d'olivier  et  le  rapportent  vers  l'arche,  pour  l'espérance 
et  la  paix  du  monde.  Ainsi  soit-il. 

P.  J.  Constant, 

des  Frères  prêcheurs. 


LES  TROIS  VIERGES  DE  L'OLYMPE 

(Suite) 


C'est  pour  la  même  cause  que  souvent,  sans  lui  dénier  l'honneu 
de  la  virginité  on  mêlait  Diane  avec  des  personnages  étrangers  à 
toute  pudeur.  Eût-on  admis  sa  vertu,  on  n'avait  pas  le  moyen 
d^éviter  ce  mélange  dans  l'Olympe,  dans  le  domaine  entier  de  l'ido- 
lâtrie hellénique.  La  piété  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  lui  élevait  une 
statue  auprès  d'une  Laurentia*,  auprès  d'une  Vénus.  A  Syracuse 
on  la  chantait  aussi  avec  une  Vénus  dont  le  surnom  cynique  bles- 
sait même  2  la  vue.  Les  Thraces  et  les  Athéniens  la  confondaient 
ou  l'unissaient  avec  deux  instigatrices  de  la  pire  luxure.  Jouées  en 
l'honneur  mais  à  la  honte  de  Bacchus  et  des  autres  idoles,  les 
pièces  de  théâtre  l'associaient  aux  divinités  de  l'impudeur 5,  à  des 
monstres  d'impudicité  ^.  Durant  ces  fêtes  Lernéennes  qui  joi- 
gnaient ensemblent  les  désordres  des  Thesmophories  et  les  fureurs 
des  Bacchanales,  c'était  dans  son  temple  que  les  habitants  d'Argos 
allaient  prendre  le  feu  sacré.  En  Elide,  avec  ses  temples  on  voyait 
des  temples  de  Vénus ^  et  dans  Olympie  on  avait  près  de  sa  statue 
érigé  la  statue  de  Ganymède"^.  A  Delphes,  près  de  son  ancien  tré- 
pied, dans  cet  exécrable  sanctuaire  qui,  par  la  voix  de  l'oracle  et 

1.  Tertullien,  Apologétique,  13. 

2.  Strabon,  VIII,  111,  12.  —  Tite-Live,  XXV,  23.  — -  Clément  d'Alexandrie: 
Exhortation  aux  Gentils,  II,  45.  —  Hérodote,  V,  7  =  Photius,  Lexicort,  V°  Wsyakyiv 
êebv,  —  Hesichius  :  V"  Bévliç,  —  Platon,  République,  p.  255.  —  Xénophon,  Hel- 
lénique, II,  IV,  8,  II.  —  Tite-Live,  XXXVIIl,  41.  ~  Strabon,  X,  111,  i6  (Cotys). 
—  Horace,  Epodes,  XVIII,  56  ;  Juvenal,  II,  02. 

}.  Eschyle,  les  Suppliantes,  1031-1035. 

4.  Aristophane,  Lysistrate,  2,  1280-1290.  —  Plaute,  Bacchides,  IV,  VIII,  52. 

5.  Aristophane,  Les  Thesmophories,  960-989.  —  Pausanias,  VIU,  XV,  4. 

6.  Strabon,  Vlll,  lll,  12. 

7.  Pausanias,  V,  XXVI,  7. 
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avec  la  complicité  de  la  philosophie  1  consacrait  non  seulement 
l'assassinat,  le  parricides  et  l'inceste mais  encore  la  violation 
de  la  nature^,  elle  faisait  une  résidence  et  conduisait  des  chœurs 
qui  manifestaient  sa  connivence  avec  ces  crimes  ;  et  parfois  elle 
avait  un  seul  prêtre  ou  une  seule  prêtresse  avec  Apollon  s, 
corrupteur  non  moins  perpétuel  que  le  corrupteur  de  Latone  et  de 
Ganymède.  Dans  cette  impure  Délos<5  dont  une  barbare  supersti- 
tion arrachait  quelquefois  les  femmes  en  couches  et  les  hommes 
en  danger  de  morf^,  on  l'adorait  avec  la  fille  de  l'écume  s.  En 
Asie,  les  Perses^  l'unissaient  aussi  dans  leurs  hommages  à  la 
déesse  de  l'impureté.  Une  ville  de  Mysie  lui  donnait  un  titre  qui 
évoquait  le  souvenir  de  Priape  10  ;  les  Phrygiens  raillaient  son  sein 
flétri  comme  le  sein  de  Vénus  11  ;  et  dans  ce  bois  d'Antioche  qui 
rappelait  l'inique  métamorphose  delà  chaste  Daphné^^^  la  préten- 
due protectrice  de  la  virginité  partageait  encore  au  temps  de  Julien 
le  culte  de  son  frère  Ainsi  que  la  déesse  de  l'impureté,  sa  sœur, 
elle  avait  quelquefois  pour  compagnes  trois  autres  filles  de  l'adul- 
tère, les  Grâces  avec  ou  sans  vêtement  |  et  on  la  comparait  ou 
on  l'identifiait^^  soit  avec  la  patronne  européenne  de  la  luxure,  soit 
avec  une  déesse  asiatique  qui  exigeait  des  fêtes  nocturnes  d'une 
extrême  licence    et  la  profanation  de  ses  adoratrices  20  avant  leur 

1.  Platon,  Lois,  V,  5.  —  Plutarque,  De  defectu  oraculorum,  20.  —  Elien,  Va- 
rice historiée,  11,  4. 

2.  Sophocle,  Electre,  34,  35,  37.  —  Euripide,  Electre,  87,  1 264-1 265. 

3.  Athcnagorc,  37. 

4.  Elien,  Variœ  historiœ.  II,  4.  —  (Havet  compare  Delphes  à  la  Kome  chré- 
tienne). 

5.  Enéide,  VI,  35-X,  537.  — Virgile,  Enéide,  I,  32,  — Valère,  Maxime,  II,  X,  8. 

6.  Callimaque,  Hymnus  in  Delum,  306.  —  Plutarque,  De  la  Musique,  3. 

7.  Hérodote,  I,  64.  —  Thucydide,  III,  104.  —  Diodore,  Xll,  58. 

8.  Plutarque,  Thésée,  21. 

9.  Strabon,  XV,  111,  13. 
10.  Plutarque,  Lucullus,  13. 

M.  Nonnus,  Dionysiaques,  XLVIII,  351. 

12.  Strabon,  XVII,  11,  Syria,  6.  — (Ovide,  Métamorphoses,  I,  VI,  452). 

13.  Libanius,  Oratio  VI.  —  Monodic  sur  l'incendie  du  temple  consacré  à  Apollon, 
i^.  Hésiode,  907. 

15.  Pausanias,  IX,  XXXV,  7. 

16.  Enéide,  1,  324-533-7. 

17.  Apulée,  Métamorphoses,  XI,  4. 

18.  Plutarque,  Sylla,  9. 

19.  Strabon,  XI,  VIII,  4. 

20.  Ibidem,  XI,  XIV,  16. 
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mariage.  Comme  Cérès  et  Bacchus  i,  comme  l'Aphrodite  popu- 
laire 2  et  l'Aphrodite  céleste,  comme  l'égyptienne  Isis^  elle  recevait 
les  sacrifices  et  les  offrandes,  les  vœux  infâmes  et  les  hommages 
dérisoires  des  femmes  qui  vendaient  leur  pudeur*.  La  poësie  finit 
par  l'assimiler  à  une  courtisane. 

Sans  pureté,  Diane  était  sans  douceur.  Dans  cette  île  de  Crète 
qui,  avec  des  mœurs  si  impudiques  ^  rendait  à  cette  idole  de  si 
religieux  hommages*,  un  nom  ou  un  surnom  lui  attribuait  cette 
vertu.  Mais  dans  un  oracle "7,  Diane  elle-même  a  proclamé  sa  bar- 
barie et  signifié  qu'elle  av^ait  des  flèches  d'or"^.  Sous  ce  rapport 
les  membres  de  sa  famille  lui  donnaient  raison  et  ce  n'est  pas  avec 
éloge  qu'ils  constataient  ses  emportements.  Dans  les  querelles  in- 
cessantes du  ciel  homérique  elle  attisait  les  luttes  entre  parents 
aussi  lui  trouvait-on  l'insolence  d'une  chienne  9  ou  la  violence 
d'un  lion  et  parfois  avec  des  reproches  elle  provoquait  des 
coups  1*^. 

Sur  terre,  les  mythes  lui  attribuaient  une  foule  de  vengeances. 
Après  l'attentat  de  Jupiter  contre  Callisto,  c'est  elle  qui  changea 
cette  femme  en  ourse  1^,  ou  si  ce  changement  fut  l'œuvre  de 
l'épouse  outragée  1^,  ce  fut  elle  qui  tua  la  rivale  involontaire  delà 
déesse  i"^.  Fille  illégitime,  elle  témoignait  une  bien  grande  colère 
contre  un  pareil  malheur  ou  une  pareille  faute.  Dès  le  début,  bien 
qu'elle  eût  la  réputation  d'être  vierge  et  parce  que  l'adultère 
Latone  f aurait  enfantée  sans  souffrance  '6,  c'était  elle  qui  passait 

1.  Demosthène,  In  Neœram,  i6. 

2.  Lucien,  LXVII,  Dialogi  meretricii,  VII,  I. 

3.  Properce,  III,  XXVHI,  60,  61,  62.  —  Alciphron,  II,  2.  Plutarque,  Isis  et 
Osiris,  52. 

4.  Plaute-Miles  gloriosus,  II,  V,  1,4.  —  Horace,  Odes,  II,  XII,  19,  20,  25,  28. 
—  Lucien,  LXVII,  Dialogi  meretricii,  II,  3.  —  Properce,  I,  i, 

5.  Platon,  Lois,  I.  —  Maxime  de  Tyr,  Oratio  XXVI  (X),  8.  —  Athénée,  XIII,  8 
(Edition  Casaubon). 

6.  Solin,  1 1. 

7.  Eusèbe,  Préparation  Evangélique,  IV,  23. 

8.  Iliade,  XXI,  472. 

9.  Iliade,  XXI,  481. 

10.  Iliade,  XXI,  483. 

11.  Iliade,  481-488. 

12.  Iliade,  489-492. 

13.  Hésiode,  Fragments,  99. 

14.  Ovide,  Métamorphoses,  II,  III,  465-476-495. 

15.  Pausanias,  VIII,  III,  6. 

16.  Callimaque,  V,  Hymne  à  Diane,  31-25. 
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pour  soulager  les  douleurs  de  l'enfantement  1  ;  mais  ces  douleurs^ 
sur  la  demande  de  Junon,  elle  les  prolongea  pour  Alcmène^,  une 
autre  victime  de  son  père  ;  et  parce  qu'au  moyen  d'un  mensonge 
l'esclave  Galanthis  avait  facilité  la  naissance  d'Hercule,  elle  changea 
cette  femme  en  belette 3.  Pour  punir  une  infidélité  à  un  commerce 
criminel  de  son  frère,  elle  livra  au  feu  Coronis,  mère  d'Esculape 
avec  une  grande  partie  du  voisinage^.  Un  commerce  semblable 
avec  Jupiter  ayant  inspiré  de  l'orgueil  à  Laodamie,  elle  lui  donna 
aussi  la  mort  ;  et  dans  son  ressentiment  contre  le  dédain  de  Niobé 
pour  sa  mère  5,  elle  assouvit  sa  fureur  contre  les  enfants  de  cette 
reine.  Apollon  tua  les  sept  fils  ;  Diane  tua  les  sept  filles  6. 

C'est  surtout  pour  son  compte  qu'elle  exerçait  ses  vengeances. 
Profanée  par  Jupiter  sa  compagne  Mœra  ne  la  suivait  plus  à  la 
chasse:  la  déesse  lui  ôta  la  vie'^.  La  nymphe  Hippo  ayant  renoncé 
à  son  culte,  elle  la  changea  en  cavale  ^.  Après  l'union  furtive 
d'Ariane  avec  Thésée  dans  un  bois  sacré  de  l'Attique  et  sur  la  dé- 
nonciation de  Bacchus  elle  tua  la  fille  de  Minos^.  A  une  telle 
cruauté  elle  joignait  une  évidente  injustice.  En  Achaïe  une  vierge 
consacrée  à  son  culte  ayant  par  un  commerce  illégitime  souillé  son 
temple  à  Patras,  elle  envoya  dans  le  pays  la  stérilité,  la  maladie 
et  la  mort;  puis  par  la  voix  de  l'oracle  elle  exigea  la  tête  des  cou- 
pables ;  enfin  jusqu'à  la  prise  de  Troie,  on  lui  offrit  le  sacrifice 
annuel  d'une  vierge  et  d'un  adolescent.  De  ses  adorateurs  l'idole 
faisait  des  victimes  et  des  bourreaux.  Sur  la  cause  de  sa  vengeance 
contre  Actéon,  la  mythologie  comme  presque  toujours  avait  des 
récits  en  désaccord  ;  mais  soit  que  ce  personnage  ait  prétendu  la 
surpasser  en  adresse  ;  soit  que  par  mégarde  il  l'ait  surprise  dans 
son  bain  12  elle  a  livré  sous  la  forme  d'un  cerf  le  petit-fils  de  Cad- 

1.  Euripide,  H ippolyte,  166-167.  —  Suppliantes,  958.  Iphigénie  en  Tauride,  1097. 

2.  Ovide,  Métamorphoses,  IX,  V,  294-296-300. 

3.  Ibidem,  403, 

4.  Pindare,  Pythiques,  111,  9-10-25-36.  —  Collection  des  historiens  Grecs, 
Phérécyde,  8. 

5.  Ovide,  Métamorphoses,  VI,  II,  147-31 1. 

6.  Iliade,  XXIV,  606.  Apollodore,  III,  V,  6,  3. 

7.  Collection  des  historiens  grecs,  Phérécyde,  Fragments,  79. 

8.  Callimaque,  V,  Hymne  à  Diane,  256-257. 
-   9.  Odyssée,  XI,  320,  324,  325. 

10.  Pausanias,  VII,  XIX,  3-6. 

11.  Euripide,  Bacchantes,  337  (i  292). 

12.  Ovide,  Métamorphoses,  III,  11,  138-250-254.  —  Tristes,  II,  105.  — Apollo- 
dore, III,  IV,  4,  3.  Callimaque,  II,  Hymne  h  Pallas,  103-1  12. 
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mus  à  la  fureur  de  sa  meute  ^  C'est  aussi  pour  avoir  été  surprise 
dans  un  bain  par  Caiydon  qu'elle  a  changé  en  pierre  ce  fils  de  Mars  2. 
Dans  ce  souci  ombrageux  et  cet  amour  intermittent  de  la  pudeur 
elle  trouvait  un  prétexte  d'iniquité  sanguinaire. 

Des  préoccupations  d'un  ordre  inférieur  excitaient  aussi  les  co- 
lères de  la  vindicative  déesse.  Ainsi,  c'est  par  envie  contre  une 
compagne  qu'elle  bannit  de  son  cortège,  puis  changea  en  biche  une 
fille  de  Mérope^.  Ainsi  encore  lorsqu'à  la  suite  de  Mercure,  son 
frère  eut  profané  Chioné,  fille  de  Deucalion,  elle  sévit  contre  la 
jactance  imprudente  de  cette  triste  rivale^.  Elle  lui  perça  la  lan- 
gue ;  elle  lui  arracha  la  vie  ;  et  elle  métamorphosa  Deucalion  en 
oiseau  de  proie.  Pour  ne  pas  souiller  sa  vue  elle  fuyait  la  présence 
d'un  mourant  ;  mais  elle  vengea  la  mort  de  son  Hippolyte  sur  l'Ado- 
nis de  Vénus ^.  Elle  rivalisait  d'injustice  et  de  cruauté  avec  sa  sœur; 
et  l'iniquité  de  sa  vengeance  trahit  l'illégitimité  de  son  affection. 

Quelquefois  c'était  pour  de  moindres  causes  qu'elle  manifestait 
cette  soif  du  sang.  Par  mesure  de  prudence  on  lui  consacrait  la 
portée  des  animaux  sauvages,  lions  ou  chevreuils^,  et  les  détruire, 
c'était  un  attentat  sacrilège  contre  ses  droits.  Au  mépris  de  la 
déesse,  Agamemnon  tua  soit  un  cerf^,  soit  les  petits  d'un  lièvre 
suivant  un  autre  récit  il  prétendit  qu'il  saurait  mieux  atteindre  ou 
percer  une  biche  ^  ;  pour  maintenir  sa  tutelle  ou  pour  venger  son 
honneur  elle  exigea  le  sacrifice  d'Iphigénie  i^,  peut-être  aussi  par 
suite  d'une  contradiction  naturelle  à  la  mythologie  elle  aurait  ac- 
cepté en  échange  l'immolation  d'une  biche.  Dans  une  tragédie  de 
Sophocle     le  chœur  conjecture  qu'Ajax  lui  a  refusé  une  part  de 

1.  Maxime  de  Tyr,  XXIV  (Vlll),  i.  —  (Plutarque,  Sertorius,  1).  Hygin. 

2.  Pseudo-PIutarque,  De  fluviis,  V. 
5.  Euripide,  Hélène,  382. 

4.  Ovide,  Métamorphoses,  XI,  VII,  307-3 JO-32 1-327. 

5.  Euripide,  Hippolyte,  13,  21-887,  890-1170,  1 171-1214-1246-1420,  1422.  — 
Apollodore,  III,  XIV,  5. 

6.  Xénophon,  De  la  chasse^  V,  14.  —  Eschyle,  Agamemnon,  140-144.  —  Pa»- 
sanias,  IV,  XXXIV,  3. 

7.  Sophocle,  Electre,  568-574. 

8.  Eschyle,  Agamemnon,  138. 

0.  Callimaque,  V. —  Hymne  à  Diane,  252,  253. —  Libanius,  Oratio  XXXII,  Diane. 
(Properce,  III,  Vil,  21-24  —  différence  de  récit). 

10.  Euripide,  Iphigénie  en  Aulide,  91.  —  Iphigénic  en  Tauride,  8,  9,  19,  20^ 
852^  992. 

11.  Euripide,  Iphigénic  en  Aulide. 

12.  Sophocle,  Ajax,  173-179. 
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butin  ou  de  venaison  et  qu'en  punition  de  ce  refus  elle  l'a  frappé 
de  démence.  Un  chasseur  ne  lui  avait  offert  que  la  tête  d'un  san- 
glier: elle  l'écrasa  SOUS  la  chute  de  cette  offrande  i.  Pour  l'oubli 
d'une  invitation  à  un  festin  2,  à  un  sacrifice  public  3,  elle  suscitait 
contre  un  pays,  un  animal  féroce  et  elle  déterminait  une  mère  à  se 
défaire  de  son  fils  ^,  puis  à  se  percer  d'un  glaive  ^  :  après  ces  deux 
crimes  et  à  part  deux  exceptions,  sa  méchante  pitié  changeait  en 
oiseaux  les  filles  de  l'une  et  les  sœurs  de  l'autre  ^.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  des  familles,  c'étaient  des  populations  qu'enveloppait 
sa  colère. 

L'Etolien  Méléagre  et  deux  Athéniens  ayant  tué,  celui-là  un  san- 
glier"^, ceux-ci  une  ourse  s,  elle  livra  deux  peuples,  l'un  à  la  guerre, 
l'autre  à  la  peste;  et  c'est  cette  dernière  vengeance  que  rappelait  la 
coutume  de  lui  consacrer,  sous  le  nom  d'Ourses  9,  les  vierges 
d'Athènes  avant  leur  envoi  sous  la  domination  de  Vénus  sa  sœur; 
c'est  sous  ce  titre  qu'elles  protégeaient  la  cité  contre  le  ressenti- 
ment de  Diane. 

Ses  adorateurs  connaissaient  l'esprit  et  subissaient  la  tyrannie 
de  l'idole.  Comme  Pan^i  dans  la  fiction  ou  la  réalité  elle  inspirait 
la  terreur  12.  Si  la  grêle  ravageait  les  campagnes,  si  une  contagion 
sévissait  sur  les  troupeaux '3,  c'était  Diane  qui  manifestait  sa  colère; 
c'était  elle  qui  privait  de  leurs  familles  les  mères  et  les  vieillards 
On  lui  attribuait  les  morts  subites  des  femmes  1^,  et  souvent  aussi, 
la  démence  si  fréquente  dans  l'antiquité  païenne  Œuvre  du  mal 
comme  le  reste  des  idoles,  comme  le  reste  des  idoles,  elle  faisait  peur. 

1.  Libanius,  Oratio  XXXll,  Diane. 

2.  Iliade,  IX,  529,  537.  —  Euripide,  Hippolyte,  145-147. 

3.  Ovide,  Métamorphoses^  VIII,  IV,  267. 

4.  Ovide,  Héroïdes,  XV,  103-104. 

5.  Ovide,  Métamorphoses,  VIII,  IV,  520-531. 

6.  Ibidem,  VIII,  IV,  541-545. 

7.  Iliade,  IX,  547.  —  Callimaque,  V,  Hymne  à  Diane,  216. 

8.  Aristophane,  Lysistrate,  645.  (Le  Scoliaste). 

9.  Ibidem. 

10.  Libanius,  oratio,  32. 

11.  Euripide,  Médée,  1172. 

12.  Euripide,  Hippolyte,  142.  —  Callimaque,  V,  Hymne  à  Diane,  125. 

13.  Ibidem,  124. 

14.  Ibidem,  126. 

15.  Iliade,  VI,  205,  428-XI,  483,  484-XIX,  59-XXI,  484.  —  Odyssée,  XI,  17, 
173,  198,  324-XV,  478.  —  Macrobe,  Saturnales,  I,  17. 

16.  Plutarque,  De  defectu  oraculorum,  14. —  Lucien,  LXXII,  De  de  deâ  Syriâ,  43- 
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Et  ce  que  redoutaient  ses  adorateurs  ce  n'étaient  pas  seulement  ses 
vengeances  sans  proportion  avec  ses  griefs  :  ils  croyaient  que  même 
sans  motif,  même  sans  prétexte  elle  prenait  plaisir  à  faire  du  mat. 
Le  zèle  pour  son  culte  était  la  mesure  de  cette  disposition  à  la  ser- 
vitude; et  par  précaution  contre  sa  malignité  i  la  superstition  re- 
nouvelait souvent  la  purification  des  demeures.  Individus  et  cités, 
tout  le  monde  subissait  sa  tyrannique  influence.  A  Pallène^  le 
jour  de  sa  fête  les  habitants  craignaient  le  passage  ou  l'aspect  de 
sa  statue  pour  les  arbres  ou  pour  les  hommes.  Pausanias  raconte^ 
qu'ayant  découvert  la  statue  consacrée  à  son  honneur  dans  leur 
ville,  deux  Spartiates  descendants  des  rois  perdirent  la  raison.  La 
renommée  de  la  déesse  et  l'esprit  du  paganisme  mirent  en  circula^ 
tîon  le  bruit  d'une  autre  vengeance  contre  un  personnage  histori- 
que. On  prétendit 4  que  n'ayant  pu  obtenir  d'Agésilas  le  sacrifice 
de  sa  fille  pour  le  succès  de  son  expédition  contre  la  Perse,  Diane 
le  réduisit  à  revenir  d'Asie  sans  succès  et  sans  gloire.  Comme  ii 
arriva  souvent  dans  l'antiquité,  l'idole  avait  eu  plus  de  barbarie 
que  l'idolâtre. 

Le  comble  du  malheur,  c'est  que  la  plupart  du  temps  elle  com- 
muniquait à  ses  adorateurs  ses  instincts,  ses  habitudes  de  cruauté. 
Elle  était  leur  œuvre;  ils  la  prenaient  pour  modèle,  sans  exi- 
gence nouvelle  de  sa  part  et  pour  la  célébration  périodique  de  ses 
fêtes,  ce  n'était  pas  assez  de  lui  immoler  des  victimes  comme  les 
chèvres,  les  chiens  et  les  porcs  :  on  lui  offrait  des  meurtres  et  de  à 
massacres  ^.  Chaque  année  en  Afrique^  les  Ethiopiens  de  Mércé 
renouvelaient  à  son  intention  des  luttes  fratricides.  En  Asie  on  imi- 
tait aussi  sa  dureté:  on  lui  consacrait  comme  à  Cybèle  des  prêtres 
mendiants  que  d'ignominieuses  mutilations  disposaient  à  de  pires 
ignominies  ^  ;  et  cette  voluptueuse  Ephèse  qui  lui  entretenait  un 
pareil  sacerdoce  lui  célébrait  avec  une  sorte  de  rage  des  cérémo- 
nies tumultueuses  8  et  des  danses  armées ^  :  encore  et  surtout  sui- 
vant son  panégyriste  la  déesse  arrachait  des  pleurs  aux  jeunes  filles 

1.  Théophaste,  Caractères,  i6.  (Edition  du  Vatican). 

2.  Plutarque^  Aratus,  32. 

3.  Pausanias,  III,  XVI,  9. 

4.  Plutarque,  Pélopidas,  2 1 . 

5.  Xénophon,  Helléniques,  IV,  11.  —  Plutarque,  Malignité  d^Hérodote,  264 

6.  Libanius,  Oratio  XXXII,  Diana. 

7.  Strabon,  XIV,  1,  23. 

8.  Actes  de  Saint  Timothée,  martyr.  —  Bollandistes,  24  janvier. 

9.  Callimaque,  V,  Hymne  à  Diane,  237-247. 
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qui  refusaient  dé  partager  ce  culte  et  ces  désordres  ^  Bien  plus, 
pour  lui  faire  plaisir,  tous  les  ans  les  Phocéens  brûlaient  un 
homme  dans  son  temple et  à  Daphné,  c'était  en  son  honneur 
comme  en  l'honneur  de  l'impudique  Apollon  qu'Antiochus  Epi- 
phane  donna  un  combat  de  quatre  cent  vingt  gladiateurs  ^.  A  tous 
les  degrés  et  sous  toutes  les  formes  Diane  provoquait  la  bar- 
barie. 

En  Europe*,  les  populations  sauvages  de  la  Tauride  lui  immo- 
laient les  étrangers.  Dans  Athènes  elle  toléra  un  adoucissement 
de  cet  usage  et  sans  renoncer  à  des  sacrifices  homicides  ^  on  lui 
offrait  une  simple  libation  de  sang  humain 6  :  prendre  une  telle 
mesure,  c'était  reconnaître  qu'on  adorait  une  divinité  sanguinaire. 
Aussi  pour  l'enlèvement  d'une  feuille  tombée  de  sa  couronne  les 
Athéniens  livrèrent-ils  au  supplice  un  petit  enfant*^;  et  en  recon- 
naissance d'une  victoire  ils  lui  promirent  autant  de  victimes  qu'ils 
avaient  tué  d'ennemis 8.  Les  Spartiates  ^  célébraient  devant  son 
autel  la  flagellation  solennelle  d'une  nombreuse  jeunesse  et  si  la 
pitié  ou  la  lassitude  des  bourreaux  diminuait  la  force  ou  la  vitesse 
des  coups,  c'était  par  l'appesantissement  de  la  statue  et  la  plainte 
de  sa  prêtresse,  qu'elle  en  exigeait  la  continuation  10  souvent  jus- 
qu'à la  mort^^  Ainsi,  tandis  que  des  pompes  obscènes  rappelaient 
l'abominable  commerce  de  son  frère  avec  Hyacinthe,  chaque  année 
elle  avait  pour  sa  part  des  immolations  impitoyables  d'enfants  con- 
sacrés à  son  culte. 

Sous  des  noms  différents,  parmi  tous  les  peuples  et  jusqu'à  la 
chute  de  l'idolâtrie  la  même  idole  exerça  la  même  influence.  Au 
cœur  de  l'Italie,  elle  obtint  d'abord  des  assassinats,  ensuite  des 
carnages.  Non  loin  de  Rome  et  dans  la  forêt  d'Aricie,  elle  exigeait 

1 .  Ibidem,  266. 

2.  Clément  d'Alexandrie,  Exhortation  aux  Gentils,  II,  48. 

3.  Polybe,  XXXI,  4.  —  Athénée,  V,  4. 

4.  Euripide,  Iphigénie  en  Tauride,  37,  39,  53,  72-326.  —  Ovide,  Ibis,  386. — 
Diodore,  V,  XLIV,  7.  —  Claudien,  Rapt  de  Proserpine,  111,  282-283,  —  Lactance, 
Institutions,  I,  21 . 

5.  Aristophane,  Chcvaîiers,  1 136.  (Scoliaste  —  Ka^ap/xa. 

6.  Euripide,  Iphigénie  en  Tauride,  1458, 

7.  Elien,  Variœ  historiée,  V,  16. 

8.  Plutarque,  Malignité  d'Homère,  26. 

9.  Stace,  Thébaïde,  VIII,  437.  —  Lucien,  XLVl,  Icaromenippus,  16. 

10.  Pausanias,  111,  XVI,  9. 

I  I.  Cicéron,  Tusculanes,  II,  XIV,  34.  —  Plutarque,  Lycurgue,  18.  —  Philostratc 
Apollonius,  VI,  XX,  6. 


172 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


SOUS  la  République  et  sous  l'Empire,  le  meurtre  de  son  prêtre 
pour  la  succession  de  son  sacerdoce  1  ;  aussi  n'avait-elle  là  pour 
prêtre  qu'un  esclave  ;  et  comme  pour  mieux  attester  son  esprit  c'est 
là  aussi  qu'un  citoyen  consacra  la  première  peinture  d'un  combat 
dans  l'arène  2.  Ces  sortes  de  combats  institués  par  le  paganisme,  ces 
spectacles  de  mort,  elle  y  prenait  une  part  active.  Dans  le  cirque, 
elle  présidait  de  droit  à  deux  classes  de  jeux,  aux  chasses  et  aux 
batailles 3.  Lors  même  que  sur  le  théâtre  son  rôle  attirait  les  déri- 
sions des  spectateurs,  elle  les  entretenait  encore  dans  des  habi- 
tudes de  cruauté  et  pour  l'expiation  de  leurs  fautes  les  esclaves  qui 
jouaient  ce  rôle  subissaient  des  coups  de  fouet^.  Dans  les  pratiques 
ténébreuses  de  la  vie  privée  et  dans  les  crises  menaçantes  de  la  vie 
publique,  il  lui  fallait  la  consécration  de  l'homicide  s.  Patronne 
spéciale  de  la  magie,  elle  prêtait  aux  magiciens  et  aux  magiciennes 
sa  complicité  pour  les  pires  cruautés ^  et  les  pires  infamies'^; 
comme  son  frère,  elle  exigeait  les  sacrifices  de  ces  Quindécemvirs 
qui,  dans  les  dangers  extraordinaires  et  après  de  grands  crimes, 
offraient  des  victimes  humaines  à  des  divinités  impudiques.  Or, 
ces  sacrificateurs  étaient  des  hommes  en  vue.  Après  le  divorce 
de  son  second  gendre  avec  sa  fille  Tullie,  Cicéron^  choisit  pour 
troisième  époux  à  cette  femme  le  Quindécemvir  Dolabella  que  son 
immoralité  notoire  ne  rendait  pas  indigne  d'une  telle  dignité.  Non 
seulement  ce  collège  fondé  par  Tarquin  le  superbe  ^  reçut  du  pre- 
mier empereur  une  consécration  solennelle     mais  encore  des  per- 
sonnages très  divers  et  des  esprits  très  sceptiques,  comme  Horace 

1.  Strabon,  V,  III,  12.  —  Enéide,  Vil,  765-780.  Ovide,  Fastes,  111,  271-272. 
—  Arsamandi,  1,  259.  —  Tristes,  IV,  64.  —  Suétone,  Caligula,  35.  —  Pausanias, 
II,  XXVIl,  4. 

2.  Pline  l'Ancien,  XXXV,  XXXIll,  7. 

3.  Tertulien,  De  spectaculis,  XII,  26.  —  Claudien,  Eloge  de  Stilichon,  llî,  239- 
240. 

4.  Tertullicn,  Apologétique,  15. 

5.  Orphée,  Argonautique,  972.  —  Euripide,  Médée,  394-396.  —  Théocrite, 
Idylles,  11,  12.  —  Ovide,  Métamorphoses,  VII,  11,  194. 

6.  Cicéron,  In  Vatinium,  VI,  14.  —  Horace,  Epodes,  V,  51-XVll,  3.  —  Pline 
l'Ancien,  XXX,  6.  —  Dion-Cassius,  LIV,  19,  LXIX,  11,  LXXVll,  18. 

7.  Pline  l'Ancien,  XXVll,  23,  24.  —  Philostrate  (V,  12)  VII,  39.  —  Calpurnius, 
XI,  62,  68. 

8.  Ad  Atticum,  XI,  6.  —  Ad  familiares,  VIII,  4,  6,  12. 

9.  Denys,  IV,  62.  —  Aulugelle,  I,  19.  —  Lactance,  Institutions,  I,  6. 

10.  Suétone,  Auguste,  31.  — (Dion-Gissius,  LIV,  17). 

11.  Horace,  Carmen  sœculare,  69-72. 
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Virgile  1,  Pline  le  naturalistes,  le  moraliste  Plutarque^  et  l'his- 
torien Tacite  ^  pouvaient  approuver,  exalter,  chanter,  exercer 
un  sacerdoce  qui,  pour  multiplier  les  triomphes  du  peuple  ro- 
main, ensevelissait  sous  terre  des  couples  d'hommes  vivants  5, 
C'est  ainsi  que  sans  cesse  par  ses  exemples  ou  ses  exigences, 
l'idole  fomentait  des  passions  désordonnées  et  des  fureurs  homi- 
cides. 

Aussi  elle  pouvait  inspirer  de  la  terreur  à  la  superstition,  du 
respect  à  l'ignorance  :  mais  faussant  la  notion  et  ravalant  le  senti- 
ment de  la  divinité,  elle  provoquait  souvent  la  dérision.  En  bas, 
en  haut,  si  on  lui  prodiguait  des  honneurs,  on  ne  lui  épargnait 
pas  les  mépris.  En  Grèce,  entre  le  premier  jour  de  chaque  mois 
et  le  premier  jour  du  mois  suivant,  on  célébrait  en  son  honneur  la 
renaissance  de  la  nouvelle  lune  et  pour  l'accroissement  de  son 
corps  divin  les  riches  lui  offraient  des  aliments  dans  les  carrefours  ^  ; 
mais  les  pauvres  lui  enlevaient  une  partie  de  ces  offrandes  A  Rome, 
sans  avoir  besoin  de  démentir  ses  cruautés,  le  grand  pontife,  le 
''dieu  Caligula  lui  proposait  d'accepter  ses  embrassements  et  de  par- 
tager sa  couche.  8  Sous  Adrien^  elle  reçut  un  hommage  encore  pire. 
A  Lavinium  pour  le  patronage  d'un  collège  on  associa  son  nom 
avec  le  nom  d'Antinous  ;  et,  comme  sœur  de  Bacchus,  elle  ne 
pouvait  avoir  honte  de  cette  association.  Sous  le  second  successeur 
d'Adrien,  un  ignoble  favori  de  Marc-Aurèle,  propagateur  d'une 
révoltante  immoralité,  un  magicien  scélérat,  Alexandre  d'Abonoti- 
que,  prétendit  avoir  un  commerce  avec  Diane  ;  et  la  fille  née  de 
ce  prétendu  commerce  épousa  le  vieux  consulaire  Rutilianus^^  Les 
images  même  et  les  titres  de  la  déesse  attestaient  avec  sa  bassesse 
la  profonde  dépravation  de  ses  adorateurs.  Partout  l'art  païen  sem- 

1.  Enéide,  VI,  71-76, 

2.  Pline  l'Ancien,  XXVIII,  III,  2. 
5.  Plutarque,  Marcellus,  3  (5). 

4.  Tacite,  Annales,  XI,  11. 

5.  Plutarque,  Marcellus,  5.  —  Pline  TAncicn,  XXVIll,  Wl,  2. 

6.  Aristophane,  Plutus,  594  (Scoliaste).  Guêpes,  80. 

7.  Lucien,  XXVlll,  Tyrannicida,  7. 

8.  Suétone,  Caligula,  22. 

9.  Wallon,  Histoire  de  l'esclavage  (Tome  III,  Notes  et  éclaircissements,  10).  — 
Mommsen,  De  collegiis  et  sodalitiis  Romanorum  (Kiliœ,  1845,  §  14  et  15).  — 
Table  de  Lavinium  qui  contient  la  loi  d'un  collège  mis  sous  l'invocation  de  Dinne 
et  d'Antinous. 

10.  Lucien,  XLV,  Alexandre,  48.  —  Ibidem,  41,  42. 

1 1 .  Ibidem,  35. 
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blait  prendre  plaisir  à  la  compromettre.  Non  seulement  la  sculpture, 
la  peinture  et  la  poésie  l'assimilaient  soit  à  une  Cybèle  d'un  aspect 
hideux  ^  soit  à  une  fille  insouciante  de  la  pudeur,  mais  encore  on 
1»  représentait  avec  trois  têtes  ou  sous  trois  figures  d'animaux  2  ; 
et,  que  sous  les  titres  d'Hécate,  d'Artémis  ou  de  Phébé,  elle  habi- 
tât les  Enfers,  la  Terre  ou  le  Ciel,  c'est  aussi  sous  les  noms  de 
trois  animaux  que  souvent  elle  recevait  les  vœux  du  peuple.  Avec 
l'approbation  de  Porphyre^,  pour  obtenir  sa  faveur  on  l'appelait 
Chienne  ,  Lion  ou  Taureau.  Comme  Vénus ^,  on  l'identifiait 
avec  la  Louve  5.  La  Louve  c'était  le  nom  de  bête  qu'aimait  surtout 
à  porter  cette  grande  déesse  de  l'Olympe,  la  huitième  divinité  du 
Socratique  Xénocrate^  la  personnification  de  la  Providence  "7.  C'est 
bien  là  l'esprit  de  contradiction  qui,  en  lui  attribuant  des  bienfaits 
et  des  vertus,  donnait  toutes  sortes  d'exemples  contraires  ;  c'est 
l'esprit  du  paganisme. 

Or,  loin  que  le  culte  de  cette  idole  pût  susciter  de  courageuses 
protestations  et  des  résistances  victorieuses  il  avait  un  grand  nom- 
bre de  panégyristes  illustres^  et  sur  cette  élite  païenne  elle  exer- 
çait une  dégradante  influence.  Auteur  d'un  ouvrage  sur  la  sainteté  s, 
Socrate  a  célébré  dans  un  chant  la  sœur  d'Apollon  ^  avec  ce  dieu 
profanateur  même  de  l'adolescence;  mais  aussi  il  a  pactisé  avec  le 
mythe  de  Ganymèdeio^  tenu  souvent  un  langage  révoltant  d'impu- 
deur devant  un  entourage  travaillé  par  la  pire  luxure  11,  et  pour  les 
différentes  tentatives  d'Alcibiade  contre  sa  propre  pudicité  12,  il  a 
montré  plus  que  de  la  connivence.  Le  disciple  fidèle  de  Socrate, 
Xénophon  qui  a  élevé  un  temple  à  la  déesse  monstrueuse 
d'Ephèse  ^3  a  loué  le  même  mythe    favorisé  le  même  vicei§  et  pro- 

1.  Properce,  I,  i;  1. 

2.  Pausanias,  II,  XXX,  2.  — Enéide,  IV,  511. 

3.  Porphyre,  De  abstinentiâ,  III,  17. 

4.  Orphée,  Stobée,  Florilegium,  LXIII,  XXX,  11. 

5.  Porphyre,  De  abstineritiâ,  IV,  16. 

6.  Cicéron,  De  naturâ  deorum,  I,  Xill,  34. 

7.  Saint  Jean  Chrysostome,  Explication  du  Psaume  CXXXIV,  3. 

8.  Plutarque,  Isis  et  Osiris,  35. 

9.  Dion  Chrysostome,  Oratio,  43. 

10.  Platon,  Phèdre,  36. 

11.  Xénophon,  Banquet,  VIII.  —  Charmide,  4. 

12.  Platon,  Banquet,  33,  34. 

13.  Elien,  Variœ  historiée,  IV,  21.  —r  Xénophon,  Anabase,  V,  III,  7,  8,  9,  12. 

14.  Xénophon,  Banquet,  VIII^  30. 

15.  Anabase,  VII,  IV,  7,  11. 
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voqué  une  pire  accusation  En  opposition  systématique  avec ^ce 
condisciple  et  cet  adversaire  2,  Platon  n'en  a  pas  moins  célébré  la 
chaste  Diane,  et  au  moyen  d'une  triple  étymologie  s,  il  a  découvieiît 
dans  le  nom  grec  de  ce  modèle  un  témoignage  de  la  pureté  ;  mais 
cette  subtilité  sophistique  ne  lui  a  été  d'aucune  utilité  pour  l'ensei- 
gnement ou  la  pratique  de  la  vertu.  C'est  après  une  prière  de  son 
maître  à  la  patronne  de  la  chasteté^  qu'il  lui  met  dans  ia  bouche ^ 
la  législation  de  l'infanticide,  de  l'adultère,  de  la  promiscuité  et  de 
la  contrainte  à  des  mariages  imposés  toujours  par  la  volonté  du 
législateur,  souvent  par  les  ruses  des  magistrats  ;  dans  cette  con- 
versation et  comme  sous  le  patronage  de  son  idole,  il  va  jusqu'à 
la  présenter  comme  un  fauteur  de  l'amour  contre  nature  6.  L'amour 
contre  nature,  il  Ta  chanté  quatre  fois*^  pour  son  compte  personnel. 
Sur  la  scène,  le  pythagoricien  ^  Eschyle ^  et  Sophocle  le  Socrati- 
que Euripide  11  et  Aristophane  12  ont  joint  à  l'exaltation  de  la  vierge 
mythologique  la  brûlante  peinture,  la  déification  de  la  passion 
grecque  et  un  ensemble  écrasant  de  témoignages  montre  que 
les  désordres  de  la  vie  privée  ou  de  la  vie  publique  provoquaient, 
accompagnaient,  suivaient  de  pareilles  représentations.  Les  autres 
formes  de  la  poésie  répandaient  des  enseignements  d'une  égale 
moralité.  Théocrite  a  composé  l'incantation  d'une  magicienne  à 
Diane  en  faveur  d'un  commerce  illégitime  ;  et  sa  vingt-troisième 
idylle  atteste  comment  la  superstition  païenne  pouvait  à  l'impudi- 

1.  Diogène  Laërte,  II,  VI  (4),  49. 

2.  Aulugelle,  XIV,  3. —  Xénophon,  Mémoires,  I,  i,  4.  —  Epitres  II  (Platon, 
VII,  111),  V.  Dans  «  L'Economie  »  de  Xénophon,  le  langage  d'Isomachus  est  encore 
une  critique  de  la  théorie  platonicienne  sur  la  vie  publique  de  la  femme. 

}.  Platon,  Cratyle,  22. 

4.  République,  1,  i. 

5.  République,  111,  IV,  V,  11. 

6.  République,  V,  1 1 1 . 

7.  Anthologie,  V,  78;  VII,  99,  669,  670. 

8.  Cicéron,  Tusculanes,  II,  X,  25. 

9.  Eschyle,  Les  Suppliantes,  1031.  —  Fragments  des  Myrmidons,  37.  —  Plu- 
tarque,  Amatorius,  5. 

10.  Sophocle,  Electre,  1252.  —  Les  Colchiques  (Athénée,  XIII,  11). 

11.  Diogène  Laërte,  11,  V,  2,  18.  (Socrate,  Collaborateur  d'Euripide).  —  Euri- 
pide, Iphigénie  en  Aulide,  1049,  1053. 

12.  Aristophane,  Les  Nuées,  598.  —  Les  Grenouilles,  148-157. 

13.  Hérodote,  I,  135.—  Xénophon,  Cyropédie,  II,  ii,  28.—  Cicéron,  Deolîficiis, 
I,  XL,  144  (SoT^hocle).  —  Elien,  Varice  historiée,  XIII,  4  (Euripide). 

14.  Idylle,  II. 

15.  Idylle,  XXllI.  —(VIII,  XII). 
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cité  joindre  la  barbarie.  Comme  Théocrite  et  tout  en  célébrant 
dans  une  hymne  les  exploits  de  la  divine  chasseresse  ^  Gallimaque 
a  joint  ces  deux  vices-,  mais  lui,  c'est  avec  une  ardeur  frénétique. 
L'adoration  de  la  déesse  n'inspirait  ni  la  douceur  ni  la  pureté. 

Basse. 

(A  suivre.) 


\.  Gallimaque,  V,  Hymne  à  Diane. 

2.  Gallimaque.  —  L'Ibis,  satire  contre  Apollonius  de  R.hodc5.  —  Anthologie 
palatine,  X!î,  51,  71,  73^  118,  139,  148,  149,  230. 
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VII 

CLARINETTE  ET  CLARINA 

CAUSERIE 

Vous  ne  connaissez  pas  François  ? 
François,  ma  nouvelle  ordonnance? 
—  Pas  encore;  je  le  conçois. 
Je  l'ai  pris  à  ma  convenance 
Entre  cent  vingt.  C'est  en  effet 
Un  gars  superbe,  actif,  docile, 

Propre,  doux;        il  serait  parfait, 

Mais  voilà  :  c'est  un  imbécile. 
Et  pourtant  quel  beau  fantassin  I 
Mais  il  est  bête,  oh  !  mais  d'un  bête 
A  battre  à  coup  de  traversin... 
Aussi  je  crois  qu'il  est  honnête. 
Au  lieu  de  brosser  mes  tapis 
Qu'il  aime  mieux  laisser  en  place, 
Il  se  coiffe  de  mes  képis 
En  se  regardant  dans  la  glace. 
Mon  fauteuil  ?  il  s'assoit  dedans  ; 
Et  mon  tabac  ?  il  le  partage. 
Respecte-t-il  ma  brosse  à  dents  ? 
Je  n'exige  pas  davantage. 

Ce  matin,  il  m'a  fait  un  tour 
D'une  sottise  si  nature 
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Que  je  vais  sans  plus  de  détour 
Vous  raconter  mon  aventure  : 

Vous  savez  que  je  suis  fumeur  I 
Est-ce  un  défaut?  je  m'en  accuse^ 
La  pipe  met  en  bel  humeur. 
Mesdames,  c'est  bien  une  excuse. 
Ne  prenez  pas  votre  air  moqueur: 
D'après  toutes  les  statistiques, 
La  pipe  dénote  un  bon  cœur, 
Depuis  les  temps  les  plus  antiques... 
Et  même  on  prétend  aujourd'hui 
Qu'un  mari  —  C'est  de  l'ordre  intime 
Qui  fume  la  pipe  chez  lui 
Ne  peut  trahir  sa  légitime. 
Ma  pipe?  moi,  je  couche  avec, 
Et  vous  ?  Jamais  sur  votre  route 
Avez-vous  vu,  la  pipe  au  bec 
Un  assassin?  Messieurs,  j'en  doute. 
Par  contre  — j'en  suis  convaincu  — 
Napoléon,  par  l'Angleterre 
N'aurait  jamais  été  vaincu. 
S'il  eut  fumé  la  pipe  en  terre. 
Ce  sont  des  points  indiscutés  ; 
Et,  pour  conclure  avec  l'Histoire, 
J'attends  qu'un  jour,  nos  députés, 
Rendent  la  pipe  obligatoire. 

Pour  fumer  agréablement, 

11  importe  qu'on  introduise 

Dans  l'art,  quelque  raffinement. 

Pour  qu'un  doux  fumet  se  produise, 

Que  la  pipe  ait  vraiment  bon  goût, 

—  C'est  un  principe  que  je  pose  — 

Il  est  nécessaire,  avant  tout. 

Que  parfois  elle  se  repose. 

D'où  s'ensuit  la  nécessité 

D'avoir  au  moins  deux  bonnes  pipes, 
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Pour  alterner  à  volonté. 

Tels  sont  les  immortels  principes 

Qu'un  vieux  loup  de  mer  me  donna. 

J'avais  donc  deux  pipes  d'écume, 
Deux  :  Clarinette  et  Clarina 
Qu'alternativement  je  fume 
Tout  le  temps  que  je  suis  chez  moi. 

A  dix  heures,  n'en  trouvant  qu'une^ 

Me  doutant  bien  un  peu  pourquoi. 

Je  hèle  :  François  !  sans  rancune. 

Gredin  ?!  Comment  as-tu  cassé 

Clarina?...  Vous  croyez  peut-être 

Que  François  fut  embarrassé. 

Pas  le  moins  du  monde.  Le  traître, 

Vers  mon  râtelier  s'avança. 

—  Je  verrai  toujours  sa  binette  —  : 

«  Mon  lieutenant,  c'est  comme  ça  !  » 

11  avait  brisé  Clarinette. 

Nous  voulons  être  bien  servis. 
Pour  résoudre  ce  grand  problème, 
Il  n'existe  à  mon  humble  avis 
Qu'un  moyen  :  se  servir  soi-même. 


VIII 

LE  MENU  DE  MONTAIGU 

Retour  des  manœuvres  de  Vendée. 

Nous  sommes  huit,  mais  fort  à  l'aise  ; 
C'est  un  magnifique  coup  d'oeil  : 
Nous  n'avons  canapé,  ni  chaise, 
Mais  chacun  son  demi-fauteuil. 
Rangés  deux  par  deux,  face  à  face,  s 
Mangeant  pas  mal  et  parlant  fort. 
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Je  ne  sais  si  nous  avons  tort... 
Que  feriez-vous  à  notre  place  ? 
Nous  filons,  c'est  vrai,  seulement 
Trente  kilomètres  à  l'heure, 
Mais  nous  rentrons  directement 
Chacun  chez  nous.  Une  gageure  ? 
Allons  ?  Cent  francs  contre  cent  sous  ! 
Je  gage  contre  tout  le  monde 
Qu'à  plus  d'une  étape  à  la  ronde, 
Personne  n'est  si  gai  que  nous. 

Au  départ,  ce  n'était  pas  drôle  : 
Il  faisait  froid,  il  faisait  noir; 
On  se  regardait  sans  se  voir  ; 
Personne  n'avait  la  parole. 
Le  troupier  à  jeun  est  un  crin, 
Ce  n'était  pas  du  tout  risible; 
Nous  étions  en  wagon,  possible  ; 
Nous  n'étions  pas  encore  en  train. 

Toup  à  coup  quelle  différence? 

A  Montaigu,  vive  la  France  ! 

La  comtesse  de  Villebois 

Nous  fait  passer,  ô  Providence, 

Un  panier,  corne  d'abondance. 

Qui  nous  rend  l'esprit,  et  la  voix, 

Et  la  gaîté  tout  à  la  fois. 

Nous  y  trouvâmes  dix  assiettes, 

Mais  ni  fourchettes,  ni  serviettes. 

Qu'importe?  L'un  prend  un  journal, 

L'autre  un  mouchoir,  —  c'est  plus  banal  — 

Nous  ne  sommes  pas  des  mauviettes  : 

Christian'  et  moi-même  itou, 

Bast,  nous  n'avons  rien  pris  du  tout. 

Le  petit  panier  blanc  et  rose 
Nous  sembla  d'abord  exigu, 


I.  Frère  de  l'héroïque  colonel  de  Villebois,  mort  au  champ  d'honneur. 
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Mais  le  menu  de  Montaigu 
A  mérité  l'apothéose. 
De  tout  citer,  de  classer  tout 
A  son  rang  et  sans  rien  omettre, 
Je  n'en  pourrais  venir  à  bout, 
Et  je  ne  veux  pas  le  promettre. 
Pourtant  je  serais  un  ingrat, 
Si  je  n'avais,  sur  mes  tablettes, 
Noté  certaines  côtelettes. 
Des  côtelettes  d'apparat. 
Chaudes,  vous  dis-je,  et  panées 
Et  fièrement  assaisonnées  : 
Du  pré-salé,  du  vrai  mouton 
Saignant,  cuit  à  point,  adorable!!! 
Et  ce  pâté  si  vénérable 
Qu'on  le  crut  d'abord  en  carton. 
Il  avait  le  ton  chaud,  rougeâtre 
Des  pâtés  qu'on  voit  au  théâtre. 
Ah  !  quels  perdreaux  délicieux  ! 
Je  ne  vous  dis  que  ça,  messieurs. 
Pendant  tout  le  long  de  la  route, 
Le  président  mangea  la  croûte. 

Pour  arroser  notre  festin, 

Nous  n'avions  —  quel  affreux  destin  ! 

Que  cinq  flacons  de  Chambertain  ; 

D'où  Christian  sans  réticence 

Nous  fit  admirer  l'innocence 

De  sa  mère  qui  supposait 

Que,  pour  opérer  le  mouillage 

De  huit  officiers  en  voyage, 

Ce  blond  liquide  suffisait. 

De  fait,  le  vin  brisa  la  glace  : 
La  langue  du  moins  lovelace 
Ne  put  bientôt  tenir  en  place. 
Chacun  à  son  tour  raconta 
A  la  bande  qui  l'écouta 
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Quelque  plaisante  baliverne, 
Comme  on  en  débite  en  caserne  : 
Celle  du  canard  marseillais, 
Celle  du  chasseur  versaillais, 
Les  mystères  du  coq  à  l'âne. 
Les  fillettes  de  Castellane, 
L'histoire  du  petit  mouchoir, 
De  la  dame  au  flacon-crachoir..., 
Jusqu'au  capitaine  Pamphile 
Toutes  passèrent  à  la  file... 
Allons,  cent  francs  contre  cent  sous 
Je  gage  contre  tout  le  monde 
Qu'à  plus  d'une  étape  à  la  ronde 
On  n'était  pas  si  gai  que  nous  ! 
Il  faut  finir  toutes  les  fêtes. 
Quand  nous  en  eûmes  jusque  là, 
Et  plus  encore  et  par  delà. 
Nous  avons  fait  ce  que  vous  faites 
En  m'écoutant,  mes  bons  amis. 
Oui...  nous  nous  sommes  endormis. 


IX 

VOTRE  NOM 

Nous  sommes  au  cours  de  tactique 
Et  le  combat  est  engagé... 
Au  moment  le  plus  pathétique 
Où  la  vieille  garde  a  chargé, 

Où  les  sabres,  d'estoc,  de  taille. 
Frappent  sous  l'éclair  du  canon, 
En  plein  récit  de  la  bataille, 
Je  viens  d'écrire  votre  nom. 

A  mon  insu,  je  viens  d'écrire 
Votre  norn  joyeux  et  charmant, 
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Votre  nom  pur  comme  un  sourire, 
Comme  une  étoile  au  firmament, 

Votre  nom  qui  chante  en  mon  âme 
Comme  une  note  de  clairon. 
Qui  me  fait  frémir  et  m'enflamme 
Comme  un  coursier  sous  l'éperon. 

Pendant  que  mOn  esprit  sans  doute 
Suivait  le  général  vainqueur, 
Ma  plume  a  pris  une  autre  route, 
La  route  que  suivait  mon  cœur. 

Ma  plume  ne  s'est  point  trompée. 
O  vous  dont  j'attends  le  bonheur, 
Conduisez  toujours  mon  épée 
Dans  le  droit  chemin  de  l'honneur. 


(A  suivre.) 


Comte  DU  Fresnel. 


ÉDOUARD  VII 


Voyant  ce  titre,  «  Edouard  VII,  seigneur  du  Transvaal  »,  le  lec- 
teur se  demandera  de  quel  sujet  j'ai  à  l'entretenir  :  d'Edouard  VII 
ou  du  Transvaal.  D'Edouard  VII,  je  n'ai  rien  à  en  dire  et  j'aime 
mieux  ne  rien  en  dire  —  du  Transvaal,  non  plus  ;  ce  n'est  pas  que 
le  vaillant  peuple  qui  l'habite,  ne  mérite  qu'on  le  loue,  qu'on  l'ad- 
mire et  qu'on  en  parle.  Non,  mais  je  veux  attirer  l'attention  sur 
ce  mot  «  seigneur  »,  sur  lui  et  sur  lui  tout  seul. 

Seigneur  du  Transvaal  I  le  roi  d'Angleterre  a  eu  l'audace  de 
prendre  ce  titre,  alors  que  ses  soldats  n'avaient  pas  encore  conquis, 
et,  j'aime  à  le  croire,  ne  conquèreront  jamais  ce  pays  ;  alors  que 
les  succès  de  Kitchener  étaient  aussi  rares  qu'ils  le  sont  à  pré- 
sent. 

C'est,  ce  me  semble,  un  exemple,  et  un  exemple  bon  à  prendre, 
pour  parler  de  l'impérialisme  anglais  toujours  débordant,  toujours 
insolent. 

L'extension  de  la  «  plus  grande  Bretagne  »,  l'impérialisme  an- 
glais, voilà  une  question  par  trop  actuelle. 

A  quoi  devons-nous  attribuer  la  grande  extension  qu'a  pris  cet 
impérialisme  depuis  un  certain  nombre  d'années?  Quelles  en  sont 
les  causes? 

Elles  sont  multiples,  elles  sont  trop  nombreuses  pour  pouvoir 
les  examiner  toutes.  Je  n'en  retiendrai  qu'une. 

Si  cet  impérialisme  va  toujours  grandissant,  nous  en  sommes 
surtout  redevables  à  la  présence  au  pouvoir  d'un  homme  ;  le  porte- 
parole  d'une  ville  qui  fut  toujours  pour  le  progrès  et  surtout  tou- 
jours anglaise. 

L'homme,  c'est  Joë  —  joë  Chamberlain.  La  ville  dont  il  exprime 
les  idées,  c'est  Birmingham.  —  Etudions  l'un  et  l'autre.  —  Con- 
naissant l'homme  et  la  ville  qui  ont  le  plus  contribué  à  populariser 
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la  politique  de  l'impérialisme,  nous  aurons  des  idées  plus  nettes 
sur  cet  impérialisme  lui-même. 

Etudier  le  caractère,  la  vie  dej.  Chamberlain,  c'est,  en  somme, 
étudier  la  vie,  le  caractère  de  n'importe  quel  gentlemen  anglais. 
Si  Chamberlain  a  tant  de  partisans,  c'est  qu'il  ressemble  à  la  plu- 
part de  ses  partisans  ;  c'est  que  ses  partisans  ont  les  mêmes  idées, 
les  mêmes  aspirations,  les  mêmes  croyances  ;  c'est  aussi  et  surtout 
que  le  sentiment  impérialiste  s'est  diffusé  jusqu'aux  couches  les 
plus  profondes  du  peuple  britannique.  Personne  ne  nie  aujourd'hui 
la  réelle  puissance  de  l'impérialisme  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs 
anglais.  C'est  là  ce  qui  a  fait  la  bonne  fortune  de  Chamberlain. 

Tous,  au-delà  du  détroit,  le  considèrent  comme  l'homme  du 
jour,  et  même  l'homme  de  demain,  «  the  coming  man  ».  Et  pour- 
tant il  a  soixante-trois -OU  quatre  ans  ;  et,  après  vingt-cinq  années 
de  vie  publique,  deux  ou  trois  ministères,  rien  dans  sa  physiono- 
mie, ses  gestes,  sa  parole  et  toute  sa  personne  n'a  varié.  Sa  longue 
charpente  est  toujours  droite  ;  son  allure  est  toujours  raide,  sacca- 
dée, mais  alerte.  Sa  face  osseuse,  au  large  front  sans  rides,  aux 
longues  mâchoires  plates,  conserve,  sous  la  chevelure  encore  noire, 
un  teint  de  vigoureux  adolescent.  Son  fils,  qui  cherche  à  l'imiter 
en  tout  —  même  face  rasée,  même  port  insolent,  même  orchidée 
à  la  boutonnière  —  semble  l'aîné  des  deux. 

La  caricature  représente  souvent  Chamberlain  sous  les  traits 
d'un  carnassier  de  second  rang,  panthère,  jaguar  ou  léopard.  Il  en  a  le 
profit  allongé,  avec  l'œil  rond  et  le  nez  en  quête  de  vent.  II  en  a 
la  bouche  un  peu  méchante.  II  en  a  le  corps  un  peu  étriqué  dans 
sa  longue  et  élégante  sveltesse.  Il  en  a  la  fertilité  d'invention,  l'en- 
durance, le  rapide  entrain.  —  C'est  essentiellement,  disent  ses  ad- 
versaires, un  homme  «  Smart  ». 

Ecoutez  ce  qu'il  dit  de  lui-même  :  «Je  n'ai  jamais  changé,  je  reste 
un  vrai  radical,  l'homme  de  Manchester  et  de  Birmingham.  »  Ces 
quelques  mots  suffisent  pour  le  peindre.  C'est  Vhomme  de  Birmin- 
gham, amis  et  adversaires  reconnaissent  que  Chamberlain  et  Bir- 
mingham sont  deux  mots  absolument  synonymes.  On  ne  peut 
pas  plus  séparer  Chamberlain  de  Birmingham  que  Birmingham  de 
Chamberlain  :  ils  se  sont  faits  l'un  l'autre.  Birmingham  a  fait  de 
Chamberlain  un  gentleman  correct,  élégant,  le  républicain  fashio- 
nable  qui  sait,  à  l'occasion,  baiser  la  main  de  la  princesse  de  Galles 
(maintenant  reine  d'Angleterre).  —  Birmingham  lui  a  enseigné 
l'usage  de  l'orchidée  et  du  monocle. 

En  retour,  Chamberlain  a  fait  Birmingham.  Il  en  a  fait  une  grande 
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villa,  percée  d'avenues  ;  il  l'a  tirée  de  ses  ornières  et  pourvue  de' 
tout  le  confort  populaire.  De  la  cité  noire,  aux  cheminées  d'usine 
vomissant  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  des  torrents  de  fumée, 
aux  vieilles  rues  empuantées  et  boueuses,  aux  vieilles  maisons 
sombres  et  sales,  il  a  fait  une  ville  neuve,  terne  comme  toutes  les 
cités  anglaises,  relativement  propre  cependant.  Mais  si,  appa- 
rence, la  ville  s'est  modifiée,  il  n'en  est  pas  de  même  des  idées  du 
peuple  qui  l'habite  :  ce  sont  toujours  les  mêmes  ouvriers  remuants, 
entreprenants,  dignes  émules  des  créateurs  des  Trades-Unions  :  en 
un  mot,  ce  sont  des  radicaux.  Ils  veulent  bien  chercher  la  houille, 
travailler  le  fer,  tisser  des  étoffes,  pourvu  qu'on  leur  donne  le  salaire 
qu'eux  et  leurs  syndicats  réclament.  Mais  ils  veulent,  en  plus,  que 
leur  ville  soit  la  première  cité  manufacturière  du  royaume-uni,  et 
que  l'Angleterre  —  qui  est  le  pays  où  se  trouve  Birmingham  — 
soit  la  première  nation  du  monde.  Et  comme  pour  être  la  première 
nation  du  monde,  il  faut  avoir  en  même  temps  que  la  supériorité 
industrielle,  la  supériorité  morale,  la  supériorité  que  donne  la  force, 
de  là,  à  l'idée  de  l'impérialisme,  il  n'y  a  qu'un  pas,  qui  se  franchit 
très  facilement. 

Qu'est-ce  donc  que  l'impérialisme  ?  C'est  un  de  ces  mots  que 
tout  le  monde  comprend,  et  qu'il  est  assez  difficile  d'expliquer. 

L'impérialisme,  c'est  la  réalisation  pratique  de  l'idée  panbritan- 
nique.  Mais,  dira-t-on,  ce  n'est  pas  là  une  définition...  eh  non  1... 
Je  n'en  ai  pas  trouvé  de  meilleure.  Pourtant,  si  nous  connaissons 
bien  ce  qu'est  l'idée  panbritannique,  nous  saurons  par  là  ce  que 
veut  dire  le  mot  impérialisme.  —  L'idée  panbritannique,  c'est  l'i- 
dée de  ceux  qui  veulent  fonder  urt  empire  anglais,  ou  plutôt  An-^ 
glo-Saxon  —  Briion  comme  ils  disent,  —  qui  engloberait  tous  les 
Anglo-Saxons  de  l'Univers  entier,  c'est-à-dire  tous  les  individus, 
tous  les  Etats,  tous  les  peuples,  dont  la  langue  est  anglaise. 

Et  si  jamais  cette  idée  se  réalisait  complètement,  si  au  lieu  d'être 
une  chimère  elle  devenait  une  réalité,  veut-on  savoir  où  celà  con- 
duirait les  nations  qui  ne  seraient  pas  englobées  dans  cet  Empire, 
dans  ce  «  Zollverein  »  britannique.  Eh  bien  !  pour  elles,  il  n'y  au- 
rait plus  d'rndustrie,  plus  de  commerce  international  possible. 
Tous  les  navires,  de  commerce  et  autres,  seraient  anglais,  toutes 
ou  presque  toutes  les  lignes  de  communications  seraient  anglaises, 
comme  le  sont  déjà  la  plupart  des  lignes  télégraphiques  sous- 
marines.  De  même  les  industries  qui  ne  seraient  pas  anglaises  ne 
pourraient  plus  vivre  :  ce  serait  le  monopole,  sur  le  monde  entier, 
des  produits  anglais. 
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Mais  heureusement  cette  idée  est  destinée  à  n'être  jamais  qu'une 
utopie.  Sans  le  concours  et  l'approbation  des  Anglo-Saxons  d'Amé- 
rique, l'Angleterre  ne  pourra  pas  réaliser  ce  trop  beau  programme. 
Et  nous  sommes  bien  assuré  que  jamais  les  Etats-Unis  ne  voudront 
faire  le  jeu  de  l'Angleterre.  Ils  cherchent,  avant  tout,  eux  aussi,  à 
former  à  leur  profit  ce  que  voudrait  la  Grande-Bretagne  :  une  asso- 
ciation d'Etats  Anglo-Saxons  dont  New-York  serait  la  métropole. 
Et  puis,  quand  bien  même  nous  admettrions  l'hypothèse  où  les 
Etats-Unis  rentreraient  dans  la  Fédération  de  tous  les  Anglo-Saxons, 
est-ce  que  le  plus  clair  des  bénéfices,  le  plus  fort  de  l'influence 
irait  au  Royaume-Uni  ?  Est-il  vraisemblable  que  Londres,  Liverpool. 
Mafichesier,  Birmingham,  Sheffleld  resteraient  les  capitales  politique, 
commerciale,  industrielle  de  cet  Empire  panbritannique?  Dans  les 
conditions  actuelles,  déjà,  New-York,  Piitehirg,  Chicago  et  la  Nou- 
velle-Orléans ne  seraient-ils  pas  des  pôles  d'attraction  beaucoup 
plus  forts?  Et  —  sans  parler  du  rayonnement  des  idées  démocra- 
tiques, du  mépris  où  tomberait  bientôt  la  vieille  Angleterre  réac- 
tionnaire et  aristocratique  dans  l'estime  des  jeunes  et  ardentes 
communautés  anglo-saxonnes,  —  que  sera-ce  quand  les  Etats-Unis 
auront  terminé  leur  évolution  industrielle,  mis  en  exploitation  tou- 
tes leurs  terres,  toutes  leurs  richesses  et  toutes  leurs  forces  natu- 
relles? Ils  commencent  à  peine. 

Du  gigantesque  bassin  houiller  qui,  sur  le  revers  des  Alleghanys, 
s'étend  dans  les  deux  tiers  de  la  plaine  immense  du  Mississipi, 
c'est  à  peine  si  trois  points  aujourd'hui,  sont  en  plein  travail  :  la 
Pensylvanie,  la  Virginie  occidentale,  et  l'Alabama.  Ces  trois  taches 
industrielles  vont  s'étendre,  se  rejoindre  et  faire,  tout  le  long  des 
Alleghanys,  sur  quinze  cents  kilomètres  de  long,  un  Pays  noir, 
centuple  du  Pays  noir  Anglais.  —  Et  quand  les  Etats-Unis  auront 
terminé  cette  évolution  industrielle,  l'isthme  de  Panama  (ou  de  Nica- 
ragua) percé  —  c'est  une  question  d'années,  de  mois  peut-être,  — 
les  mettra  juste  au  centre  de  l'Empire  «  Briton  »  au  croisement  de 
toutes  les  routes  anglo-saxonnes,  à  l'étape  médiane  entre  Londres 
et  Calcutta,  entre  Liverpool  et  Sidney,  à  égale  distance  de  tous  les 
Anglo-Saxons  d'Europe,  d'Asie,  d'Australie  et  d'Afrique. 

Est-il  vraisemblable  qu'alors  le  Royaume-Uni  demeure  le  centre 
et  le  régulateur  du  système,  et  conserve  dans  son  orbite  toutes  les 
communautés  anglo-saxonnes  ?  Les  lois  de  la  gravitation  ne  ré- 
gissent pas  seulement  les  mondes  physiques.  Les  Humanités,  elles 
aussi,  sont  entraînées  presque  fatalement,  par  la  masse  et  par  le 
voisinage,  dans  la  dépendance  et  dans  l'ombre  d'autres  humanités. 
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Sans  attacher  trop  de  valeur  aux  comparaisons  historiques,  il 
semble  que  l'histoire  du  XVII^  siècle  peut  ici  fournir  un  exemple. 
Quand  la  Hollande,  reine  des  mers,  maîtresse  du  commerce  uni- 
versel, grandie  par  un  siècle  de  travail  et  de  liberté,  se  fut  donné 
un  maître  militaire  dans  la  personne  de  Guillaume  111  ;  quand  ce 
maître,  pour  résister  à  la  France  catholique  de  Louis  XIV  eut  com- 
biné et  accompli  la  grande  union  protestante,  le  «  panprotestan- 
tisme  »  occidental  ;  quand  il  eut  réalisé  l'Empire  maritime  en  an- 
nexant la  couronne  royale  d'Angleterre  h  sa  couronne  hollandaise 
de  stathouder,  — vingt  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  l'influence, 
la  richesse,  le  commerce,  la  puissance,  toute  la  fortune  de  la  Hol- 
lande s'éclipsait  derrière  le  rayonnement  de  sa  trop  grande  annexion. 
La  Hollande  disparut.  L'Angleterre  prit  sa  place  dans  toutes  les 
mers  du  monde.  Sans  beaucoup  de  réflexion,  on  trouvera  peut- 
être  que  la  comparaison  s'applique  ici  de  tous  points  :  situation, 
grandeur,  état  social,  politique  et  commercial,  l'Angleterre  est 
aujourd'hui  pour  les  Etats-Unis  ce  que  la  Hollande  était  pour  elle 
au  milieu  du  XVII^  siècle. 

Aussi  ce  que  Chamberlain  disait  aux  Américains  en  1888  il  ne 
le  dirait  pas  aujourd'hui  :  «  Vous  avez  tort,  disait-il  dans  un  dis- 
«  cours  prononcé  à  Philadelphie,  le  29  février  1888,  vous  avez 
«  tort  de  nous  traiter  comme  une  nation  étrangère  et  rivale.  Pour 
«  mon  compte,  je  refuse  en  Amérique  le  titre  d'étranger,  et  je  par- 
«  tage  l'avis  de  ce  diplomate,  qui,  devant  le  prince  de  Galles, 
«  divisait  l'humanité  en  trois  classes  :  les  Anglais,  les  Américains 
«  et  les  étrangers.  Croyez-moi  :  tôt  ou  tard  il  vous  faudra  renver- 
«  ser  la  muraille  de  Chine  que  vous  avez  élevée  entre  vous  et  le 
«  commerce  du  monde,  et  rétablir  le  vrai  régime  de  bonne  en- 
«  tente,  la  réciprocité  sans  limite  entre  tous  les  peuples  de  langue 
«  anglaise.  » 

Ces  paroles  se  comprenaient  sans  peine,  à  cette  époque,  dans  la 
bouche  du  député  de  Birmingham  :  les  aciéries  et  les  quincailleries 
de  Birmingham  et  de  Sheffield,  les  lainages  et  les  cotonnades  de 
Manchester  trouvaient  alors  dans  les  Etats-Unis  un  débouché  as- 
suré. Mais  depuis  la  situation  a  bien  changé.  L'Amérique  est  de- 
venue industrielle  et,  derrière  ses  tarifs  de  protection,  elle  s'est  for- 
mée un  outillage. 

Aujourd'hui,  elle  n'est  plus  tributaire  de  l'Europe  que  pour  la 
laine  et  pour  la  soie. 

Et  même  à  l'heure  actuelle,  la  Grande-Bretagne  reçoit,  jusque 
sur  ses  marchés,  des  aciers,  des  rails,  des  locomotives,  des  ma- 
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chines  de  toutes  sortes  qui  lui  viennent  d'Amérique.  Ce  n'est  pas 
précisément  fait  pour  plaire  à  nos  bons  amis  d'Outre-Manche.  Et 
grâce  à  cette  rivalité,  je  crois  que  le  monde  peut  être  tranquille  : 
ce  n'est  certainement  pas  demain  que  l'impérialisme  anglais 
triomphera.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  n'ayons  rien  à  en 
craindre.  Car  si  les  Anglais  ne  sont  pas  encore  les  maîtres  en  tout 
et  pour  tout,  s'il  y  a  des  chances  pour  qu'ils  ne  le  soient  jamais,  ça 
ne  les  empêche  pas  de  se  croire  partout  chez  eux  :  —  l'Empire  est 
si  vaste!!!  —  de  se  croire  tout  permis,  parce  que  comme  le  dit 
l'hymne  à  Saint  jingo  :  «  Nous  avons  des  vaisseaux  et  nous  avons 
des  hommes  » 

Et  parce  qu'ils  ont  des  vaisseaux  et  parce  qu'ils  ont  des  hommes, 
ils  pensent  que  leur  insolence  sera  toujours  impunie  ;  ils  pensent 
que  tous  les  Fachodas  se  passeront  de  la  même  manière  :  un  peu 
de  «  bluff  »,  beaucoup  même,  l'on  aura  peur  et  l'on  s'abaissera 
devant  eux,  comme  un  vassal  devant  son  suzerain. 

Mais  l'Europe  aussi  a  des  vaisseaux  et  elle  a  des  hommes  !.... 
Messieurs  les  Anglais,  ils  valent  bien  les  vôtres.  —  Vous  pouvez 
en  parler  de  vos  hommes  :  la  guerre  Sud-Africaine  est  là  pour 
nous  en  faire  apprécier  la  valeur.  250,000  hommes  se  battent  pen- 
dant deux  ans  contre  30,000  et  ne  pas  arriver  à  les  réduire  !  Il  faut 
vraiment  que  ces  250,000  hommes  soient  des  mercenaires  anglais. 
—  Et  pourtant,  ils  sont  commandé  par  celui  qui  a  bien  su  faire  un 
Fachoda!... 

De  même,  vos  vaisseaux,  dont  vous  êtes  si  fiers,  s'il  y  en  a 
beaucoup  comme  vos  Cobra  et  vos  friper,  qui  par  gros  temps  se 
cassent  en  deux  «  comme  une  canne  sur  le  genou  »,  suivant  l'ex- 
pression de  votre  Amirauté,  je  ne  sais  trop  ce  qu'il  faut  en  pen- 
ser. 

Et  le  jour  où  il  sera  démontré  que  la  marine  anglaise  n'est  pas  la 
plus  puissante  du  monde,  le  jour  où  elle  aura  le  second  rang,  non 
seulement  l'impérialisme  ne  tardera  pas  à  devenir  une  légende, 
mais  l'Angleterre  ne  sera  plus  qu'une  île.  Car  actuellement,  ce  qui 
fait  l'Angleterre  ce  n'est  pas  tant  le  royaume,  la  métropole,  que 
les  colonies,  l'Empire.  Que  lui  seront  alors  l'Inde  et  Ceylan,  ses 
postes  de  la  Méditerranée,  l'Australie,  le  Cap,  le  Canada  :  autant 
de  boulets  au  pied,  dont  elle  sera  vite  débarrassée,  d'ailleurs. 

Mais,  pour  le  moment,  la  flotte  de  l'Angleterre  est  certainement 
la  première  de  l'Univers  :  ses  cuirassés,  ses  croiseurs  sont  de  for- 
midables unités  de  combat:  la  vitesse,  le  tonnage,  ils  ont  tout 
pour  eux.  Aussi  l'Empire  n'est  malheureusement  pas  un  vain  mot  ; 
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le  nombre  des  impérialistes,  au-delà  de  la  Manche,  ne  diminue 
pas,  il  augmenterait  plutôt  tous  les  jours.  —  Pourtant,  depuis  un 
an  à  peu  près,  les  Anglais  sont  moins  confiants  dans  leur  supério- 
rité :  la  guerre  du  Transvaal,  sans  leur  enlever  leur  morgue,  leur  a, 
malgré  tout,  fait  douter  un  peu  d'eux-mêmes.  Il  y  a  relâche  dans 
l'extension  de  l'idée  impérialiste.  Quand,  étant  donné  le  loyalisme 
anglais,  des  meetings  s'organisent  pour  désapprouver  les  actes  du 
gouvernement,  quand  des  hommes  comme  Sir  Buller  se  permet- 
tent de  critiquer  les  faits  et  gestes  d'un  Joë  Chamberlain,  il  faut 
croire  que  toute  la  nation  anglaise  ne  marche  plus  du  même  pas, 
il  faut  croire  qu'il  y  a  maintenant  dans  le  Royaume-Uni  des  gens 
qui  s'aperçoivent  que  la  guerre  Sud-Africaine,  pourrait  bien  être  le 
«  tombeau  de  la  puissance  anglaise  ». 

Nous  venons  de  voir  quelles  étaient  les  causes  de  l'extension  de 
rimpéralisme,  du  moins  la  principale;  nous  avons  vu  encore  ce 
qu'était  cet  impérialisme,  quelles  en  sont  les  conséquences,  les  effets, 
il  nous  reste  à  examiner  pourquoi  les  Anglais  sont  impérialistes; 
quelle  est  la  raison,  le  motif  du  si  grand  développement  de  cette 
idée- 
Cette  raison,  inutile  de  la  chercher  bien  loin  :  c'est  Vintérêt. 
L'impérialisme  anglais  est  en  effet  radical,  c'est-à-dire  avant  tout 
utilitaire.  11  peut  bien,  à  la  mode  des  autres  programmes  radicaux, 
se  parer  de  grands  principes  et  de  beaux  sentiments  :  les  belles  pa- 
roles ont  toujours  beaucoup  d'effet  sur  les  masses.  On  peut  parler 
de  gloire,  du  championnat  du  monde,  de  mission  divine,  d'obli- 
gations morales,  d'amour  de  la  famille  (de  la  grande  famille 
anglo-saxonne,  s'entend).  Ce  ne  sont  là  que  de  vaines  musiques, 
et  comme  l'un  de  ces  brillants  orchestres  dont  les  radicaux  en- 
tourent habituellement  leurs  plate-formes  électorales.  Pour  ne 
parler  que  de  l'amour  de  la  grande  famille  anglo-saxonne,  c'est-à- 
dire  du  panbritannisme,  l'histoire  montre  que  jamais  la  politique 
de  race  n'a,  par  elle-même,  donné  de  résultat.  Il  faut  y  ajouter 
quelque  chose.  —  La  Russie  qui,  la  première  l'inventa,  n'en  fit 
qu'un  prétexte  nouveau  à  sa  vieille  politique  orthodoxe,  une  façade 
nouvelle  à  son  vieil  édifice  religieux.  Si  le  panslavisme  pour  un 
temps  sembla  réussir,  c'était  l'œuvre  réelle  de  l'orthodoxie.  Dèg 
que  la  maladresse  russe  eut  séparé  les  deux  forces  inégales  et 
tourné  le  Bulgare,  au  nom  du  panslavisme,  contre  le  patriarche 
grec,  mais  orthodoxe,  ce  fut  fini  de  la  marche  triomphale  sur 
Sainte-Sophie...  L'Allemagne  devint  ensuite  le  champ  d'expériences 
où,  pour  accomplir  l'unité  et  dresser  l'Empire,  la  plus  réaliste  des 
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politiques  dût  faire  appel  à  de  tout  autres  forces  que  le  nationa- 
lisme de  race,  et  grouper  les  Allemands  autour  des  intérêts  com- 
merciaux d'abord,  et  des  principes  libéraux  ensuite. 

11  faut  donc  au  panbritannisme  un  moteur  interne.  La  commu- 
nauté de  langue  et  de  race  ne  peut  être  que  le  fil  plus  ou  moirts 
tendu,  plus  ou  moins  solide  qui  portera  —  la  comparaison  est  dse 
Joë  Chamberlain  1  — jusqu'au  bout  du  monde  une  force  énorme. 
Mais  il  faut  une  machine  pour  produire  cette  force,  et  les  mouve- 
ments de  sympathie  et  d'orgueil  ne  suffisent  pas  ;  en  tout  pays 
anglo-saxon,  la  vraie  source  de  forces  est  toujours  l'intérêt  *. 

C'est  ainsi  que  Joë  Chamberlain  est  devenu  impérialiste,  du  jottr 
où  il  a  constaté  que  l'intérêt  de  son  peuple  exigeait  l'empire.  Il 
travaille  pour  la  gloire,  mais  il  travaille  surtout  pour  le  profit  de 
Birmingham  et  de  l'Angleterre. 

Aux  marchands,  aux  fabricants,  aux  grands  syndicats,  aux 
chambres  de  commerce  et  de  navigation,  à  toute  l'Angleterre  du 
fer,  de  la  houille  et  des  tissus,  —  chassée  des  vieux  pays  par  le 
protectionnisme,  traquée  ou  tout  au  moins  gênée  dans  les  pays 
neufs  par  la  concurrence  des  Allemands  et  des  Belges,  mécontente 
du  présent,  inquiète  de  l'avenir,  —  Chamberlain  promet  un  Empire 
organisé  en  union  douanière,  où  les  seuls  produits  anglo-saxons 
pourront  circuler  et  s'échanger  librement,  d'où  les  produits  étran- 
gers seront  écartés  par  des  droits  différents,  et  même,  au  besoin, 
par  un  tarif  protecteur.  L'Empire  ne  sera  qu'une  immense  société 
coopérative  de  production  et  de  consommation  dont  l'Angleterre, 
ayant  les  parts  de  fondateur,  aura  aussi  les  plus  clairs  des  béné- 
fices... Aux  capitalistes,  aux  gens  de  Bourse,.il  promet  la  garantie 
impériale  pour  des  emprunts  plus  ou  moins  nécessaires  que  leur 
ont  contractés  les  colonies.  L'Empire  se  portera  garant  de  tous  ses 
membres.  Et  nombre  de  ses  colonies  sont  à  la  veille  de  la  banque- 
route :  il  faut  la  signature  impériale  pour  leur  donner  encore  du 
crédits. 

Chamberlain  a  de  pareilles  promesse  pour  les  spéculateurs  de 
toute  espèce  et  de  tout  vol  qui  ont  risqué  leur  argent  ou  celui 
des  autres,  dans  les  chemins  de  fer  du  Cap  ou  de  l'Australie,  dans 

1.  Discours  prononcé  à  Londres,  6  novembre  1895. 

2.  «  L'unité  de  l'Empire  nous  est  commandée  par  le  sentiment;  mais  elle  nous 
est  imposée  par  l'intérêt  :  le  premier  devoir  de  nos  hommes  d'État  est  d'établir  à 
jamais  cette  union  sur  la  base  des  intérêts  matériels.  »  (Chamberlain,  9  juin  1896.) 

3.  Le  service  de  la  dette  absorbe  en  Tasmanie  43  0/0,  en  Nouvelle-Zélande 
38  0/0,  en  Queensland  36  0/0  du  budget  annuel. 
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les  tramways,  éclairages  et  autres  entreprises  coloniales.  Il  promet 
que  l'Empire  rachètera  avec  forte  prime  les  privilèges  des  grandes 
compagnies,  Bornéo,  Rhodesia,  East-Africa...  —  et  l'on  peut  comp- 
ter sur  sa  parole  :  il  a  engagé  sa  propre  fortune  et  celle  de  sa  fa- 
mille dans  ces  sortes  d'affaires.  —  II  promet  que  l'Empire  suppri- 
mera ou  diminuera  les  redevances  payées  par  les  mines  d'or  aux 
Etats  propriétaires,  —  et  l'on  peut  encore  se  fier  à  sa  promesse  : 
ses  électeurs  de  Birmingham  sont  les  plus  gros  actionnaires  des 
compagnies  minières  ;  sa  haine  contre  le  Transvaal  n'est  faite  que 
de  leurs  convoitises  sur  les  «  gold  fields  ».  —  Bref,  à  toute  l'An- 
gleterre de  l'argent  et  du  négoce,  l'impérialisme,  grâce  à  J.  Cham- 
berlain, apparaît  aujourd'hui  comme  le  bienfaiteur  providentiel,  le 
sauveur  nécessaire.  «  La  situation  de  l'Angleterre,  dit  la  National 
Review,  lui  fait  une  obligation  de  l'Empire  ;  elle  est  obligée  d'être 
la  première  des  nations  et  de  conduire  l'humanité  ou  de  renoncer 
non  seulement  à  ses  domaines,  mais  encore  à  son  indépendance 
même.  »  Telle  est  la  conviction  de  l'Angleterre  marchande,  de  la 
majorité  du  moins.  Chamberlain  à  vrai  dire  ne  lui  a  pas  inculqué 
cette  conviction.  Il  n'a  été  lui-même,  à  l'ordinaire,  que  le  porte- 
parole  de  Birmingham. 

Il  faut  l'Empire  pour  que  Birmingham  puisse  continuer  à  vivre, 
parce  qu'il  lui  faut  de  nouveaux  marchés.  —  Les  dîners  de  cham- 
bres de  commerce,  à  Londres,  à  Sheffield,  à  Birmingham  ne  reten- 
tissent que  de  ce  toast  :  «  Marheis,  New-Markets  ;  des  marchés, 
de  nouveaux  marchés  !...  »  «  Et  les  candidats  aux  élections  n'au- 
«  raient  qu'à  se  promener  dans  les  rues,  en  hommes  sandwichs, 
«  avec  l'affiche  :  Marchés  nouveaux,  pour  récolter  toutes  les 
«  voix^.  » 

Il  faut  l'Afrique  d'abord,  puisque  l'Europe  est  encombrée  de  pro- 
duits allemands,  l'Asie,  de  produits  russes  et  japonais,  et  que 
l'Amérique  est  aux  Américains.  Il  faut  l'Afrique,  du  Cap  au  Caire, 
pour  allonger  les  millions  et  les  millions  de  tonnes  de  rails  qu'on 
ne  peut  plus  vendre  ailleurs  ;  pour  ioger  les  milliers  de  locomoti- 
ves et  de  wagons  ;  et  pour  placer  les  tôles,  plaques,  poutrelles  et 
charpentes,  de  milliers  de  ponts  et  de  milliers  de  gares.  Du  Cap 
au  Caire,  8  ou  9,000  kilomètres  en  ligne  droite,  le  double  au  moins 
en  réalité. 

Comptez  les  haltes  et  les  stations,  les  magasins  et  les  baraque- 
ments, les  traverses  et  les  rails,  les  passerelles  et  les  barrières,  les 
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serrures  aux  portes,  les  vitres  aux  fenêtres,  les  charnières,  les  poi- 
gnées, les  gonds,  les  fils  de  fer,  les  boulons,  les  clous,  les  vis,  les 
outils,  et  les  cuivreries,  et  les  ferrures  !...  Ceux  qui  ont  traversé  le 
Soudan  et  le  pays  des  Lacs,  disent  que  ces  déserts  et  ces  marais  ne 
vaudront  jamais  rien,  que  c'est  folie  d'aller  les  prendre!  Allons 
donc  !  Désert  ou  marais,  tout  est  bon  pour  recevoir  les  rails  et  les 
rivets  de  Birmingham.  Si  l'affaire  en  fin  de  compte  se  trouve  mau- 
vaise pour  la  communauté,  l'Angleterre  industrielle  aura  d'abord 
empoché  le  bénéfice  ! 

«  Marchons  sur  Khartoum  !  n'est-ce  pas  une  honte  qu'après  douze 
ans,  Gordon  ne  soit  pas  vengé?...  »  Et  Khartoum  est  pris. 

A  l'autre  bout  du  continent,  le  Napoléon  de  l'Afrique  Australe, 
—  ce  grand  Cécil  Rhodes  qui  partage  avec  Joë  toutes  les  faveurs 
du  peuple  Anglais,  —  s'agite  et  prépare  la  trouée  vers  le  nord.  Les 
deux  armées  de  la  colonie  et  de  la  métropole  vont  se  donner  la 
main.  Mais  les  Français  barrent  la  route  :  Fachoda  vient  d'être  oc- 
cupé par  eux. 

Les  Français  !  voilà  assez  longtemps  qu'ils  entravent  l'œuvre 
d'empire;  enfin!  on  va  donc  pouvoir  leur  tomber  dessus,  leur  faire 
la  guerre,  leur  prendre  leurs  colonies  (voilà  encore  de  nouveaux 
marchés).  —  La  guerre,  ce  serait  peut-être  l'achèvement  de  l'édi- 
fice :  n'est-ce  pas  le  sang  français  qui,  pour  tout  jamais,  a  cimenté 
l'Empire  Allemand. 

La  France  ayant  reculé  devant  les  rodomontades  anglaises,  la  partie 
d'égorgement  réciproque  fut  remise  à  plus  tard,  et  l'on  chercha 
ailleurs. 

A  l'autre  extrémité  de  cette  même  Afrique,  deux  républiques  de 
paysans  barraient  aussi  la  route.  Leur  seul  voisinage  pouvait  déve- 
lopper ou  entretenir  les  espérances  séparatistes  de  la  nation  afri- 
kander,  et  retarder  aussi  l'œuvre  d'Empire.  De  ce  côté  la  guerre 
promettait  de  payer  :  mines  d'or  et  de  diamant,  la  guerre  ne  rap- 
porterait pas  que  des  lauriers.  Sûr  du  succès,  comptant  fêter  la 
Noël  à  Prétoria,  on  se  lança  donc  dans  la  guerre.  On  comptait  sur 
six  mois  au  plus  pour  la  terminer;  et  à  l'avènement  d'Edouard  VU, 
elle  pouvait  paraître  plus  avancée  qu'elle  ne  l'est  actuellement. 
Aussi  le  Transvaal  a-t-il  deux  maîtres  :  le  président  Krùger  et  Je 
seigneur  Edouard  VII. 

Henry  Bonnet. 
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Au  milieu  des  angoisses  causées  par  le  vote  récent  de  la  loi 
contre  les  Congrégations,  l'heure  semblera  peut-être  mal  choisie 
pour  évoquer  le  souvenir  d'un  prêtre  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  et 
éont  la  merveilleuse  intelligence,  s'adaptant  à  tous  les  genres  de 
travaux,  a  pu  pénétrer  les  questions  les  plus  ardues  et  les  plus 
abstraites  de  la  théologie,  de  l'éducation  et  de  l'histoire,  et  en  même 
temps  s'attacher  à  la  poésie. 

Pourtant,  il  est  utile,  à  l'instant  où  la  Religion  est  accusée  de 
dessécher  les  cœurs,  d'atrophier  les  intelligences  et  d'arrêter  l'es- 
sor des  plus  nobles  facultés  humaines,  de  démontrer  l'inanité  de 
calomnies  absurdes  par  un  exemple  frappant  tel  que  nous  l'offre 
la  vie  de  l'abbé  Léon  Bellanger,  mort  à  3 1  ans,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  l'Université  d'Angers. 

Léon  Bellanger  était  un  enfant  du  peuple.  Son  père,  humble 
ouvrier  menuisier,  habitait  un  des  faubourgs  de  la  vieille  cité 
Angevine.  A  grand'peine,  avec  son  rabot,  parvenait-il  à  gagner  la 
subsistance  de  sa  nombreuse  famille,  car  Léon  était  l'aîné  de  sept 
enfants. 

Mais  si  la  richesse  manquait  au  foyer  familial,  Dieu  avait  du 
moins  accordé  au  brave  ouvrier  et  à  sa  digne  compagne  cette  vi- 
vacité de  foi,  cette  confiance  invincible  en  la  Providence  qui,  certes, 
donnaient  aux  classes  laborieuses,  dans  les  luttes  de  la  vie,  plus 
de  courage  et  de  consolation  que  les  décevantes  théories  de  nos 
grands  politiciens. 

La  vocation  de  Léon  se  manifesta  de  bonne  heure.  Sa  précoce 
intelligence  lui  assura  constamment  la  première  place  dans  les  di- 
vers collèges  et  séminaires  où  s'accomplit  son  éducation.  Mais 
jamais  il  n'oublia  les  travailleurs  au  milieu  desquels  il  avait  passé 
son  enfance.  Prêtre  à  26  ans,  il  demanda  comme  une  faveur  d'être 
admis  au  Patronage  de  Saint-Serge.  «  Je  suis  prêtre^  disait-il.  La 
place  du  prêtre  est  surtout  parmi  les  ouvriers,  comme  la  place  de 
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Jésus  était  dans  l'atelier  de  Joseph.  »  Une  pièce  de  vers,  qu'il  com- 
posa à  l'instant  de  sa  réception,  résume  d'une  manière  charmante 
ses  sentiments  : 

...  En  Normandie,  en  Guyenne,  en  Bretagne, 
Sur  la  falaise  nue,  ou  la  verte  montagne, 
Au  splendide  Elysée,  au  brillant  Luxembourg, 
Vers  le  pays  absent  s'envolaient  mes  pensées  ; 
Et  ces  beautés  pour  moi  palissaient  éclipsées... 
Plus  je  vis  l'étranger,  plus  j'aimai  mon  faubourg. 

Si  l'humble  enfant  du  menuisier  avait  tant  voyagé,  s'il  avait  vu 
les  montagnes  et  les  villes  d'eaux,  c'est  qu'hélas!  sa  santé  donnait 
déjà  de  vives  inquiétudes  à  ses  professeurs  et  à  tous  les  amis  et 
protecteurs  qui,  désireux  de  favoriser  la  vocation  d'un  sujet  d'é- 
lite, lui  fournissaient  les  moyens  de  poursuivre  ses  études  ecclé- 
siastiques. 

Comment  ne  se  seraient-ils  pas  attachés  à  ce  jeune  écolier,  stu- 
dieux, bon,  enjoué  ?  Il  était  en  quatrième,  lorsque  se  révéla  en  lui 
la  flamme  poétique.  Dans  ses  premiers  essais  se  manifeste  natu- 
rellement une  grande  inexpérience,  et  l'imitation  trop  apparente 
d'un  poète  classique  ou  d'un  auteur  contemporain  fait  parfois 
sourire  le  lecteur.  Mais,  déjà  aussi,  on  voit  apparaître  un  vers  ori- 
ginal et  spirituel,  une  image  inédite  etgrâcieuse. 

Bientôt  la  rime  lui  devient  plus  familière.  Les  événements  qui 
s'accomplissent  autour  de  lui,  soit  dans  le  cercle  restreint  de  la 
famille,  soit  chez  ses  amis  ou  au  séminaire,  lui  fournissent  l'occa- 
sion d'exercer  sa  muse.  Tour  à  tour,  il  sait  être  doux  et  émou- 
vant. On  le  voit  tantôt  décrire  les  devoirs  et  les  sévères  réflexions 
du  religieux,  tantôt  chanter  les  triomphes  des  élèves  au  jour  de  k 
distribution  des  prix...  Plus  tard,  il  composera  des  cantiques  pour 
les  pèlerinages...  enfin,  il  se  complaira  à  retracer  les  amusements 
et  les  joyeux  babils  de  l'enfance... 

Ecoutez,  par  exemple,  ce  dialogue  enfantin,  intitulé:  Ce  qui  fait 
l'ange  : 

JULIETTE 

On  dit  que  l'ange  qui  nous  garde 
Est  invisible  ;  je  le  crois, 
Mais  je  soutiens  que  je  le  vois  ; 
C'est,  maman,  quand  je  te  regarde 


,96 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLiaUE 


ALFRED 

Je  le  soutiendrais  bien  aussi, 
Mais  savez- vous,  Mademoiselle, 
Que  c'est  laid  de  mentir  ainsi  ? 
Si  maman  est  un  ange,  eh  !  montrez-moi  son  aile. 

JOSEPH 

Démentir  son  aînée  !  Allez,  Monsieur,  c'est  beau  I 
Fi  !  votre  conduite  est  étrange  ; 
Comme  si  l'aile  faisait  l'ange  ! 
C'est  donc  un  ange  que  l'oiseau  ? 
C'est  la  bonté,  Monsieur  mon  frère, 
Qui  fait  l'ange  ;  sachez  le  bien. 

JULIETTE,  ALFRED  et  JOSEPH,  ensemble. 

Oui,  c'est  la  bonté,  bonne  mère. 
C'est  donc  toi  notre  ange  gardien. 

Mais  l'année  terrible  est  arrivée.  Avec  sa  nature  vaillante  et  gé- 
néreuse, l'abbé  Bellanger  eût  voulu  à  l'exemple  de  beaucoup  de 
ses  amis  du  Séminaire,  s'engager  sous  le  drapeau  de  la  Patrie  pour 
combattre  l'envahisseur.  Sa  santé  précaire  l'obligea  à  se  contenter 
du  rôle  plus  modeste  d'infirmier  d'ambulance.  Là  encore,  il  sut 
conquérir  toutes  les  sympathies  des  malades  et  des  blessés.  Néan- 
moins, tout  en  leur  prodiguant  les  plus  délicates  attentions,  il  trou- 
vait le  temps  d'exprimer  en  vers  les  émotions  de  ces  jours  de 
deuil,  témoin  cette  strophe  extraite  d'une  pièce  composée  en  l'hon- 
neur d'un  de  ses  amis  intimes,  mort  des  suites  d'une  blessure 
reçue  à  Patay  : 

C'est  sur  nous  que  je  pleure  et  non  sur  ces  victimes 
Qui  paieront  notre  dette  et  laveront  nos  crimes. 
Ils  s'étaient  trompés  d'âge:  ils  étaient  nés  trop  tard. 
Va,  je  ne  pleure  point  ta  carrière  brisée  ; 
Ton  âme,  parmi  nous,  était  dépaysée... 
Dieu  fait  bien,  qui  t'enlève  à  ce  siècle  bâtard. 

A  citer  encore  ce  fragment  d'une  composition  de  la  même  épo- 
que :  Tribulations  d'un  conscrit  : 
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Mais  voici  le  clairon  qui  sonne  I 

C'est  le  combat  !  Tirailleurs,  à  genoux  ! 

Feu  1  Voici  le  canon  qui  tonne  ! 

L'obus  éclate  !  Couchons-nous  ! 

J'entends,  j'entends  siffler  les  balles 

Comme  le  vent  qui,  par  rafales, 

Gémit  dans  les  longs  corridors. 

Du  fer,  du  plomb  et  de  la  poudre, 

Des  boulets,  des  éclats  de  foudre. 

Des  morts  qui  tombent  sur  les  morts. 

Des  mitrailleuses  qui  crépitent  ; 

Des  uhlans  qui  se  précipitent  ; 

En  garde  !  tous  les  cœurs  palpitent  ! 

Voici  la  lutte  corps  à  corps  ! 

Les  baïonnettes  sont  croisées  ; 

Les  pointes  se  tordent  brisées 

A  force  de  fiévreux  efforts. 

Voici  les  chevaux  qui  hennissent  ; 

Voici  les  braves  qui  frémissent  ; 

Voici  les  lâches  qui  pâlissent. 

Les  mains  de  poudre  se  noircissent  ; 

Les  pieds  sur  les  cadavres  glissent  î 

Les  herbes  de  sang  se  rougissent  ; 

J'entends  les  blessés  qui  gémissent  ; 

Du  sang,  du  feu,  du  fer  partout... 

Encore  le  clairon  qui  résonne  ; 

Encore  la  charge  qui  sonne  ; 

Encore  un  obusier  qui  tonne  ; 

Dans  mon  sein  la  rage  bouillonne  ; 

Non,  non,  de  quartier  pour  personne. 

Du  sang...  du  sang...  Oh  !  je  suis  fou  ! 

Un  cri...  C'est  mon  ami  qui  tombe  î 

Encore  des  éclats  de  bombe  ; 

Des  balles,  des  bombes  encor. 

Encore  un  affût  qui  se  brise  ; 

Un  bataillon  qui  se  divise  ; 

Mon  ami  pleure...  Il  agonise... 

A  moi  î  — Je  cours...  mais  il  est  mort  I 

Des  sanglots,  des  cris  de  colère  ; 

L'un  meurt  en  appelant  sa  mère  ; 

Tel  jure  ;  tel  crie  :  ô  mon  Dieu  ! 


1^8 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


Toujours  la  poudre  qui  s'allume  ; 
Toujours  des  coursiers  blancs  d'écume... 
Un  village  brûlé  qui  fume  ; 
Toujours  du  fer  ;  toujours  du  feu. 
Encore  une  balle,  une  bombe 
Qui  viennent  grossir  l'hécatombe 
Des  morts  entassés  sur  les  morts  

La  guerre  terminée,  l'abbé  Léon  Bellanger  reprit  ses  études  et 
se  livra  à  un  incessant  labeur,  malgré  l'affection  de  poitrine  dont 
il  était  déjà  atteint. 

«  Je  suis  vraiment  tourmenté  du  désir  de  savoir  beaucoup  de 
théologie,  beaucoup  d'Ecriture  sainte  et  beaucoup  d'histoire  ecclé- 
siastique, »  écrivait-il  à  l'un  de  ses  amis. 

Dès  cette  époque,  l'illustre  évêque  d'Angere,  M&r  Freppel,  pré- 
parait la  résurrection  de  l'Université  angevine  en  fondant  une  Ecole 
des  Hautes  Études  pour  les  professeurs  de  ses  Collèges.  II  plaçait 
à  sa  tête  un  prêtre  de  grande  valeur,  M.  l'abbé  Pasquier,  et  sous 
sa  direction,  rassemblait,  dans  une  modeste  dépendance  du  petit 
Séminaire  Mongazon,  quelques  élèves  de  choix  formant  une  pépi- 
nière destinée  à  fournir  à  la  future  Université  des  professeurs  d'un 
mérite  reconnu. 

Distingué  l'un  des  premiers,  l'abbé  Bellanger  arriva  dans  la 
nouvelle  institution  et  s'y  livra  à  un  véritable  travail  de  bénédictin. 
La  seule  lecture  du  programme  des  études  de  l'Ecole  Saint-Aubin 
ferait  certainement  peur  à  nos  professeurs  de  lycées,  si  fiers  cepen- 
dant d'inculquer  à  leurs  élèves  les  éléments  de  toutes  les  sciences 
connues  et  même  de  celles  qu'on  ne  connaît  pas  encore. 

L'abbé  Bellanger  préparait  alors  sa  licence.  Sa  traduction  latine 
de  la  fable  des  Deux  Pigeons,  de  La  Fontaine  lui  valut  les  félicita- 
tions publique  de  M.  Patin,  professeur  de  poésie  latine,  l'un  de  ses 
examinateurs  en  Sorbonne. 

M&r  Freppel  poursuivit  son  entreprise  de  régénération  de  l'ensei- 
gnement en  fondant,  dans  son  diocèse,  d'abord  l'Institution  Saint 
Louis,  à  Saumur,  puis  l'Externat  Saint  Maurille,  à  Angers.  Les 
élèves  de  l'Ecole  Saint-Aubin  furent  désignés  comme  professeurs 
de  ce  dernier  établissement  et  l'abbé  Léon  Bellanger  se  trouva  spé- 
cialement chargé  de  la  classe  de  français. 

Il  ne  resta  pas  à  ce  po  te  plus  de  dix  mois,  mais  pendant  ce 
temps  trop  court,  la  gaîté,  la  bonne  humeur,  les  inventions  ingé- 
nieuses du  maître  firent  de  la  classe,  pour  les  élèves  un  enchante- 
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ment  continuel.  Toujours  lumineux,  il  trouvait  le  moyen  de  faire 
travailler  la  raison  autant  que  la  mémoire  des  enfants. 

Là  encore,  il  appelait  souvent  la  poésie  à  son  aide  et  savait,  par 
des  vers,  beaucoup  mieux  qu'avec  la  prose,  faire  admettre  la  le- 
çon ou  la  réprimande.  Les  élèves,  d'ailleurs,  ne  pouvaient  résister 
aux  douces  admonestations  de  ce  maître  qui  partageait  leurs  jeux 
comme  leurs  travaux,  leurs  joies  comme  leurs  soucis,  et  s'identi- 
fiait si  complètement  avec  eux. 

Un  peu  plus  tard,  Léon  Bellanger  éprouva  la  plus  douce  et  la 
plus  profonde  joie  de  sa  vie  :  il  fut  ordonné  prêtre.  Avec  quels 
sentiments  d'amour,  de  bonheur  et  d'humilité,  il  reçut  l'onction 
sacerdotale,  il  est  facile  de  l'entrevoir  en  lisant  la  pièce  de  vers  par 
lui  composée  en  cette  circonstance  : 

...  Sur  ces  chrétiens  courbés,  ma  main  n'a  qu'à  s'étendre  ; 

Soudain,  obéissant,  votre  esprit  va  descendre 

Et  pour  les  consoler,  et  pour  les  soutenir... 

Je  regarde  la  foule  et  j'aperçois  mon  père 

Qui  se  courbe  en  pleurant,  comme  pleure  ma  mère... 

Moi,  Seigneur,  je  vais  les  bénir. 

Moi,  dont  l'âme  fléchit  comme  un  roseau  trop  frêle, 
Je  serai  le  soutien  de  quiconque  chancelle. 
Moi,  guide  du  pécheur  ainsi  que  du  parfait  ! 
Et  comme  si  j'étais  un  ange  à  la  main  pure. 
Je  dois  laver  la  tache  et  panser  la  blessure  I 
Seigneur,  Seigneur,  qu'avez-vous  fait  ? 

Les  forces  de  l'abbé  Bellanger  n'étaient  malheureusement  pas  à 
la  hauteur  de  son  courage.  A  la  rentrée  des  classes  de  1874,  il 
quitta  l'Externat  Saint-Maurille  et  entra  au  Collège  Saint-Louis,  de 
Saumur  ou,  bientôt,  sur  la  demande  du  supérieur,  il  occupa  le 
poste  de  Préfet  des  études.  Le  jeune  prêtre  y  montra  ses  mêmes 
qualités  d'ardeur  au  travail,  de  zèle  pour  les  élèves  et  de  soumis- 
sion absolue  a  ses  supérieurs.  «Je  me  livre  à  vous  pieds  et  poings 
liés  »,  écrivait-il  à  M.  le  supérieur  du  Collège  Saint-Louis,  lors- 
qu'il apprit  sa  nomination. 

Dans  cette  même  lettre,  il  décrit  une  méthode  d'enseignement 
qui  pourrait  servir  de  programme  à  tous  les  éducateurs  de  l'en- 
fance. 

Il  eût  voulu  entraîner  les  élèves  vers  les  hauts  sommets  de  la 
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littérature,  mais,  au  besoin,  il  redevenait  simple  correcteur  de 
discours  et  de  versions.  Puis,  refoulant  la  tristesse  inhérente  à  ses 
souffrances  continuelles,  il  reprenait  la  plume  du  poète  pour  orga- 
niser les  représentation  théâtrales,  les  distributions  de  prix...  Voici 
un  hommage  délicat  adressé  aux  officiers  de  l'École  de  Saumur^ 
dans  la  pièce  intitulée  :  Le  Carrousel  : 

Saumur,  la  cité  coquette, 
A  pris  des  airs  belliqueux. 
Ecoutez  !  C'est  la  trompette. 
Que  veut  la  cité  coquette  ? 
Des  batailles  ou  des  jeux  ? 

Par  quel  exploit  nouveau,  Saumur,  te  peut-on  plaire? 
Prends  ce  trait  ;  à  la  gueule,  atteins  cette  chimère. 
Qu'au  milieu  de  l'arène,  un  varlet  éleva  ; 
Va  ! 

Soudain,  le  javelot  part...  fait  une  blessure 
Sure  : 

Un  lutin,  s' élançant  des  orbes  d'un  ressort, 
Sort. 


Les  lions  sont  partis  secouant  leur  crinière  ; 
Sous  leurs  pas,  le  sol  tremble  et  vole  la  poussière. 
Où  vont-ils  ?  Jusqu'où  va  les  porter  cette  ardeur  I 

O  France,  romps  enfin  la  chaîne 

Qui  les  retient  dans  cette  arène, 
Et  laisse  les  bondir  au  gré  de  leur  fureur. 

Ils  iront,  de  ce  pas,  faire  payer  ta  dette 

Aux  champs  de  Reischoffen  où  le  fier  régiment. 

Dans  la  gloire  de  sa  défaite. 

S'endormit  en  les  attendant. 

L'abbé  Bellanger  se  préparait  au  doctorat  ès-lettres  et  il  lui  était 
impossible  de  s'occuper  de  ses  thèses  tout  en  se  livrant  aux  labeurs 
du  professorat.  11  revint  donc  à  Angers  et  s'installa  à  l'école  Saint- 
Aubin,  auprès  de  son  ancien  directeur,  M.  l'abbé  Pasquier,  heureux 
de  lui  offrir  l'hospitalité. 

Le  7  juillet  1877,  il  fut  reçu  docteur  ès-lettres  en  Sorbonne.  Sa 
thèse  latine  sur  Gaultier  de  Lille,  dit  de  Châtillon,  est  dédiée  à 
M.  l'abbé  Subileau,  directeur  de  Mongazon.  La  thèse  française, 
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ayant  pour  titre  :  Etudes  historiques  et  philologiques  sur  la  Rime 
française,  est  dédiée  à  Ms^  Freppel. 

Comme  couronnement,  l'abbé  Bellanger  fut  nommé  professeur 
d'histoire  à  l'Université  catholique  d'Angers,  Son  cours  d'ouver- 
ture est  une  sorte  d'hymne  chantée  à  la  gloire  de  l'Église.  Il  s'en 
exhale,  avec  l'expression  d'un  dévouement  inaltérable,  le  regret  de 
n'être  pas  assez  fort  et  vigoureux  pour  lui  rendre  plus  de  services 
encore. 

Hélas  î  en  effet,  l'implacable  maladie  achevait  son  œuvre.  Ni  les 
soins  dévoués  dont  l'entouraient  ses  supérieurs  et  les  nombreux 
amis  qu'il  possédait  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  ni  les 
prières  ardentes  adressées  au  ciel  pour  sa  guérison,  ne  purent 
arrêter  les  progrès  du  mal. 

Le  jeune  prêtre  fit  de  bon  cœur  le  sacrifice  de  sa  vie  et,  suivant 
la  parole  de  M.  l'abbé  Pasquier,  son  maître  et  son  ami,  «  il  accueillit 
la  mort  avec  un  sourire....  il  voyait  se  lever  derrière  les  ombres 
dç  la  vie  la  belle  lumière  de  l'éternité ^  ». 

Cette  mort  fut  un  véritable  deuil  pour  l'Église  et,  en  particulier, 
pour  l'Institut  catholique  d'Angers  qui  voyait  disparaître  ce  savant 
prêtre  sur  lequel  se  fondaient  tant  de  légitimes  espérances.  Ses 
amis  ont  gardé  pieusement  son  souvenir.  L'un  d'eux,  M.  l'abbé 
Alexis  Crosnier,  qui  fut  aussi  et  est  resté  l'une  des  gloires  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes  de  Saint-Aubin,  a  publié  un  très  beau 
livre  sur  la  vie  de  Léon  Bellanger.  Nous  y  avons  puisé  beaucoup 
de  renseignements  en  y  joignant,  d'ailleurs,  nos  impressions  per- 
sonnelles sur  ce  jeune  ecclésiastique  que  nous  avons  eu  le  bon- 
heur et  l'honneur  de  compter  parmi  nos  amis  intimes. 

En  satisfaisant  un  besoin  du  cœur,  nous  croyons  aussi  avoir 
prouvé  par  cet  exemple  que  la  Religion  est  la  divine  inspiratrice 
de  toute  véritable  poésie  comme  de  toute  vertu  sérieuse  ou  de 
toute  œuvre  durable. 

Léon  Bellanger  est  parti  trop  jeune,  mais  ses  supérieurs  et  ses 
frères  du  sacerdoce,  ses  condisciples  de  Mongazon,  de  Saint-Aubin 
et  de  l'Université  angevine,  ses  élèves  de  Saumur  et  de  Saint-Mau- 
rille  sont  là  comme  une  protestation  vivante  pour  démontrer  l'aveu- 
glement et  la  perfidie  des  énergumènes  qui  dénient  au  Christia- 
nisme son  influence  moralisatrice  et  civilisatrice. 

Lucien  Darville. 

I.  Notice  nécrologique  de  M.  l'abbé  Léon  Bellanger.  Angers,  1879.  Germain  et 
Grassin. 
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Vers  Téchafaud  (suite) 

Les  fers  aux  mains  et  aux  pieds,  triste,  accablé,  brisé  de  fatigue, 
j'étais  accroupi  contre  le  mur  humide  de  la  cellule  des  condamnés 
à  mort. 

Par  l'excès  même  de  la  douleur  on  semble  échapper  à  la 
souffrance.  Il  se  produit  alors  pour  la  sensibilité  un  phénomène 
assez  semblable  à  celui  qu'une  lumière  trop  vive  engendre  dans  la 
vue  ;  ici,  c'est  un  éblouissement  qui  aveugle  ;  là,  c'est  un  accable- 
ment qui  rend  l'âme  indifférente. 

Combien  de  temps  dura  cette  prostration  de  tout  mon  être  ?  Je 
l'ignore.  Rien  ne  devait  m'en  tirer,  si  ce  n'est  peut-être  la  vue  de 
Rorick,  un  entretien  avec  lui  ;  mais  Rorick  ne  reparut  point  ! 
Pourquoi  ?  Sa  foi  en  mon  innocence  était-elle  ébranlée  et  son 
amitié,  atteinte  ?  L'infortuné  croit  aisément  à  l'abandon. 

Mes  jours  étaient  comptés  cependant. 

Un  soir,  je  me  sentais  plus  accablé  que  d'ordinaire  et  l'impa- 
tience me  prenait.  Je  m'oubliais  jusqu'à  accuser  mes  amis,  à  re- 
procher au  juste  Ciel  toutes  mes  infortunes.  Et  soudain  la  porte 
de  mon  cachot,  en  grinçant,  roula  sur  ses  gonds  rouillés  :  Rorick 
était  devant  moi. 

—  Bertrand,  dit-il  aussitôt;  ah  I  mon  cher  Bertrand  ! 

—  Rorick!  répondis-je  tristement;  vous,  ici  enfin? 

—  Enfin  !  Qu'est-ce  à  dire,  Bertrand?  Pourquoi  cette  froideur? 
Pourquoi  ce  ton  de  reproche  et  ces  paroles  amères  ? 

—  Excusez  un  homme  qui  ne  s'impatientait  qu'en  cheminant 
seul  dans  le  sentier  de  la  mort? 

—  J'ai  eu  le  grand  tort,  n'est-ce  pas,  de  n'être  point  venu  aus- 
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sitôt,  et  de  n'être  point  resté  pour  y  soutenir  tes  pas  chancelants! 
Je  suis  coupable,  j'en  conviens.  Je  ne  devais  pas,  en  quittant  l'au- 
dience, voler  à  Paris  ;  je  ne  devais  pas  aller  trouver  mon  père,  ni 
lui  rendre  compte  de  tout  pour  en  obtenir  qu'il  vînt  joindre  ses 
efforts  aux  miens.  Non,  non  !  Au  lieu  de  disputer  ta  tête  au  bour- 
reau, je  devais  demeurer  muet,  immobile,  à  tes  côtés  ;  pleurer 
comme  une  femme  enfin  !  J'ai  commis  une  faute.  Oh  !  ne  par- 
donne pas,  Bertrand  ;  le  repentir  est  loin  de  mon  cœur  ! 

—  Excusez-moi,  Rorick. 

—  Ton  pourvoi  en  cassation  suivit  son  cours..... 

—  Quelles  raisons  invoquez-vous  ?  Oh  !  je  n'en  veux  plus  de  la 
vie.  Je  le  désire,  ah  !  laissez-moi  mourir. 

—  Ton  jugement  semblait  définitif.  J'eus  beau  chercher  dans  la 
procédure,  je  n'y  pus  découvrir  ni  une  contravention  expresse  à 
la  loi,  ni  un  excès  de  pouvoir,  ni  une  opposition  flagrante  à 
quelque  autre  arrêt  définitif.  Cependant,  il  me  paraissait  que  l'in- 
struction avait  été  insuffisamment  préparée,  qu'elle  offrait,  des 
lacunes  palpables,  des  improbabilités  entourées  de  mystères  encore 
inexpliqués  ;  cela  pouvait,  à  la  rigueur,  constituer  une  suffisante 
violation  des  formes  pour  motiver  l'infirmation  de  l'arrêt  rendu 
contre  toi  et  le  renvoi  du  fond  de  la  cause  à  une  autre  Cour,  après 
annulation  du  jugement  intervenu. 

—  Quel  résultat  avez-vous  obtenu  ? 

—  Un  rejet  !  C'est  le  flagrant  délit  qu'on  mit  en  avant  pour 
nous  condamner  sans  retour. 

—  Il  fallait  s'y  attendre  ! 

—  Pas  absolument.  11  est  bien  certain,  néanmoins,  que  l'on  a 
procédé  avec  un  aveuglement  rare  et  un  parti-pris  décevant...  Il 
nous  reste  une  dernière  ressource...  :  le  recours  en  grâce. 

—  Je  n'ai  besoin  d'aucune  grâce;  je  suis  innocent  ! 

—  Je  le  sais. 

—  Laissez  l'aveugle  jusfioe  suivre  son  cours,  bercée  entre  la 
prévention  inhumaine  et  l'erreur  fatale.  Laissez-la  donc  dormir  ! 
Permettez,  permettez-donc  aux  lois  tutélaires  d'accabler  l'innocence. 
Ce  ne  sera  pas,  Rorick,  la  première  fois. 

—  Mon  père  verra  l'Empereur. 

—  Votre  père!...  Ah  !  qu'il  n'obtienne  rien  !  rien,  Rorick,  rien  ! 
entendez-vous?  mais,  rien  !  Qu'il  ne  sollicite  aucune  faveur; 
point  de  grâce  surtout  pour  moi  1  Eh  !  quoi,  on  me  perce  le  cœur 
d'un  poignard  funeste;  on  laisse  le  fer  se  rouiller  dans  la  plaie; 
puis  tranquillement,  on  l'y  tourne  et  on  l'y  retourne  cent  fois  ;  on 
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fait  durer  le  supplice  ;  on  multiplie  les  tourments  ;  et,  pour  finir 
cette  lugubre  comédie,  on  penserait  encore  à  me  condamner  à  la 
vie.  Je  suis  jugé  coupable,  partant  digne  de  mort;  je  succombe 
déjà  à  la  honte  et  il  me  plaît  de  périr  ainsi  !  La  mort  !  je  la  sou- 
haite, je  l'appelle  :  il  n'est  plus  d'autre  remède  à  mon  mal.  Je  veux, 
Rorick,  je  vais  et  je  dois  mourir! 

—  Pauvre  Bertrand  ! 

—  Dieu  m'attend  ;  qu'il  daigne  excuser  l'emportement  de  ma 
douleur  et  qu'il  veuille  demain,  à  Tenvers  de  la  vie,  au  lieu  des 
hommes,  me  rendre  intégrale  justice  ! 

—  Innocent,  tu  demandes  la  mort  et  l'opprobre  ! 

—  Elle  est  consacrée  par  la  justice  et  par  nos  lois  !  On  devra 
me  plaindre  si  jamais,  après  avoir  subi  ma  peine,  mon  innocence 
éclatait  au  grand  jour.  Pourquoi,  comment  attendrai-je  cet  événe- 
ment? Du  reste,  voyageur  solitaire  sur  la  scène  du  monde;  in- 
connu, méprisé,  je  puis  disparaître;  je  ne  sèmerai  dans  aucun  cœur 
le  moindre  regret.  La  mort  me  guérira  sans  atteindre  personne  : 
grâce  à  Dieu,  seul  au  monde,  je  meurs  bien  qu'innocent,  mais 
je  suis  orphelin. 

—  Bertrand,  j'admire  ce  beau  désespoir,  mais  je  ne  saurais  m'y 
associer,  encore  moins  m'en  contenter.  J'ai  pris  en  mains  ta  dé- 
fense ;  je  dois  à  ma  conscience,  à  mon  pays,  à  Dieu  même  de  te 
sauver  la  vie.  Tu  me  dois  de  ne  point  me  contrarier.  Pour  parve- 
nir à  mes  fins  aucune  peine,  aucun  moyen  me  coûte.  J'ai  dit  que 
mon  père  verrait  l'Empereur.  En  même  temps  que  lui,  une  femme, 
que  j'ai  intéressée  à  ton  sort,  intercédera  auprès  de  Napoléon. 

—  Une  femme  ! 

—  La  comtesse  Vérosin  de  Castiglione  i. 

1 .  La  comtesse  Vérosin  de  Castiglione,  qui  fut  une  lionne  fameuse  sous  l'Empire, 
mourut  à  Paris  en  1900.  Sur  la  fm  de  ses  jours,  cette  femme,  énigmatique  jusqu'au 
bout,  avait  abdiqué  toute  coquetterie  et  même  toute  propreté.  Elle  était  sordide  et 
vivait  dans  la  crasse,  la  poussière  ou  les  haillons.  Elle  interdisait  qu'on  s'occupât 
des  soins  de  son  mobilier  qui  était  réduit  au  strict  nécessaire.  Son  lit,  bien  que 
dans  un  cadre  opulent,  était  d'une  pauvresse. 

Elle  y  reposait  nue,  ayant  perdu  l'usage  des  chemises.  Il  n'en  restait  qu'une 
dans  le  peu  de  linge  passable  qu'elle  possédait  encore  en  mourant,  et  elle  la  dé- 
signa par  testament  pour  en  être  revêtue  dans  le  cercueil,  volonté  suprême  qui 
ne  fut  point  exécutée.  Hiver  comme  été,  elle  ne  portait  plus  qu'une  robe  de  cham- 
bre souillée,  déchirée,  ignoble,  qui  tenait  à  peine  sur  son  corps. 

De  ce  corps  pourtant  elle  resta  obstinément  orgueilleuse  et  sa  pudeur  faite  d'ado- 
ration et  d'idolâtrie,  en  faisait  un  étalage  d'autant  plus  pénible  que  rien  ne  parait 
plus  cette  indécence  où  la  névrose  le  disputait  à  la  prétention.  SesjambeSj  dont  les 
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—  Une  courtisane  ! 

—  De  quel  crédit  veux-tu  que  la  vertu  jouisse  auprès  des  liber- 
tins !  11  ne  faut  voir  que  le  but  que  l'on  vise,  nullement  le  chemin 
qui  y  conduit.  En  arrivant  on  peut  battre  son  habit,  secouer  ses 
bottes  et  ne  tenir  qu'au  résultat  honnête.  Un  homme  qui  m'a  beau- 
coup encouragé,  m'a  conduit  à  un  bal  de  la  Marine.  La  comtesse 
y  figurait,  produisant  une  sensation  énorme.  Elle  était  costumée  en 
Dame  des  Cœurs  :  jupes  de  dessus  retroussées  effrontément  sur 
jupes  de  dessous  et  le  corsage  tout  surchargé  de  cœurs  de  chaînes 
enlacés.  Son  abondante  chevelureflottait  sur  ses  épaules  nues  et  une 
gaze  indiscrète  livrait  les  charmes  de  sa  gorge  et  de  ses  seins.  Pa- 
ris était  à  ses  pieds,  l'Empereur  à  ses  genoux  ;  altière,  elle  sem- 
blait dominer  le  monde.  11  fallait  lui  reconnaître  une  idéale  beauté. 
Quel  visage,  en  effet;  quel  corps  gracieux  et  quelle  superbe  pres- 
tance !  Nulle  femme  ne  rivalisait  avec  elle,  mais  toutes  en  étaient 
jalouses. 

C'était  comme  incomparable  beauté  que  Victor-Emmanuel  l'avait 
courtisée  ;  c'était  comme  irrésistible  appât  qu'il  en  fit  une  amorce 

moulages  et  les  photographies  furent  vendues  à  l'Hôtel  de  la  rue  Drouot,  disparais- 
saient en  hiver  comme  des  bâtons  séchés  dans  de  triples  bas  reprisés  sans  en  lais- 
ser soupçonner  l'ombre  du  mollet  disparu.  Quand  sa  beauté  impérieuse  dominait 
la  Cour  èt  en  affolait  le  maître,  elle  reçut  fréquemment  l'empereur  dans  cette  rue 
de  Castiglione,  si  bien  qu'elle  a  pu  dire  en  faisant  visiter  son  appartement  :  «  Cette 
chambre  vide,  abandonnée,  est  restée  telle  qu'elle  se  trouvait  lorsque  l'empereur, 
qui  avait  dîné  avec  moi  en  tête-à-tête,  en  sortit.  Voici  encore  les  verres  où  nous 
avons  bu,  et  le  vin  desséché  qui  est  au  fond  est  celui  où  il  trempa  ses  lèvres.  Mais 
entre  lui  et  moi,  rien  que  d'avouable.  Et  quand  de  ces  croisées  je  vois,  sur  la 
place,  passer  la  calèche  de  l'cx-souveraine,  descendue  au  Continental,  je  dis  à  p:irt 
moi  :  ^  Voilà  une  femme  qui  m'a  tenu  rigueur  d'une  trahison  que  je  n''ai  pas  cotr- 
mise.  » 

En  tous  cas  elle  reconnaissait  avoir  été  moins  cruelle  envers  Victor-Emmanuel  et 
il  faut  qu'on  se  soit  bien  préoccupé  des  vestiges  de  ces  relations  galantes  et  autres 
pour  que  les  autorités  les  plus  diverses,  italiennes  et  françaises,  se  soient  abattues 
sur  les  amas  de  paperasses  parfaitement  classées  qu'elle  laissait  en  mourant.  Des  jour- 
nées entières  on  en  brûla,  on  en  emporta  une  montagne  en  Italie.  Restait  une 
caisse  secrète  et  fameuse  qui  fut  ouverte  par  le  président  Baudouin  ;  les  papiers  y 
contenus  furent  détruits.  Que  disaient  ces  papiers  ?  révélaient-ils  le  rôle  étrange, 
extraordinaire  qu'a  joué  si  longtemps  cette  femme  entre  Victor-Emmanuel  et  Napc- 
léon,  et  jusqu'au  pied  du  trône  pontifical?  Le  duc  d'Aumale  lui  dédiait  des 
œuvres  sans  craindre  de  déchoir  et  les  rois  d'Italie,  de  père  en  fils,  la  traitèrent  au 
point  de  vue  fiscal  avec  des  égards  inusités. 

Le  Trésor  italien  ayant  enfin  traité  ses  biens  comme  tous  autres,  elle  en  ressentit 
tant  de  tristesse  ou  de  dépit  qu'elle  but  plus  de  Champagne  qu'à  l'ordinaire  et 
en  mourut  entre  les  bras  d'un  garçon  du  restaurant  Voisin. 
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pour  Napoléon  :  on  îa  dit  espionne  aux  gages  de  la  Jeune  Italie. 

Je  lui  fus  donc  présenté.  Elle  me  dit  avoir  suivi  ton  procès,  avoir 
admiré  ma  défense. 

—  Madame,  balbutiai-je  alors,  mon  ami  est  certainement  inno- 
cent. Si  l'Empereur  n'a  pitié  de  lui,  il  va  pourtant  mourir! 

—  Mourir  !  si  jeune... 

—  A  moins  que  vous  n'intercédiez  en  sa  fciveur;  à  genoux,  je 
vous  en  supplie. 

—  Vous  y  tenez  beaucoup. 

—  Comme  à  ma  propre  vie,  madame.  Et  quel  plus  noble  usage 
feriez-vous  aujourd'hui  de  votre  tout  puissant  crédit? 

—  Voyez  «  Nini  ».  Dites-lui  que  je  l'autorise  à  vous  introduire 
rue  de  Castiglione.  Là,,  vous  prendrez  mon  heure  et  vous  me  direz 
ce  que  je  répéterai  volontiers  à  Louis. 

Nini,  c'était  Louise  Corsi  ^  la  nourrice  de  la  comtesse  qui  l'appe- 

I.  Louise  Corsi,  née  Elise  Weper,  avait  été  donnée  à  la  future  M"*  de  Casti- 
gUone  comme  gouvernante  allemande.  Elle  était  douce  et  réservée  ;  elle  avait 
l'affection  la  plus  profonde  pour  sa  petite  maîtresse,  qui  se  maria,  éblouit  le 
rnonde  de  son  fracas,  tomba  dans  le  silence  et  l'hébétude,  sans  que  jamais  Louise 
l'abandonnât.  Elle  fut  la  compagne  de  toute  cette  vie  tapageuse.  Elle  la  sait  toute 
et  reste,  aujourd'hui  encore  sous  le  charme  de  celte  beauté  qui  fut,  à  ses  yeux 
d'honnête  femme^  l'excuse  de  toutes  les  folies. 

—  On  a  aimé,  dit-elle,  la  comtesse  ;  on  l'a  admirée  surtout...  Elle  était  en  tout 
admirable.  Elle  avait  le  visage,  elle  avait  le  corps,  elle  avait  la  prestance...  Il  n^y 
a  jamais  eu  une  plus  belle  femme  au  monde... 

Quand  on  demandait  alors  à  Nini  si  c'était  là  aussi  l'avis  du  roi,  elle  souriait 
comme  au  défilé  d'une  foule  de  souvenirs.  Cela  lui  rappelait  notamment  le  soir  ou 
Victor-Emmanuel,  bravant  la  défense  de  Cavour  et  dépistant  la  police  de  ce  mi- 
nistre intransigeant  qui  condamnait  à  Sa  Majesté  la  porte  de  la  comtesse,  fit 
pourtant  irruption  chez  elle.  Le  roi  avait  suivi  le  chemin  des  voleurs  escaladant  les 
portes  et  les  murs,  et  allant  échouer  aux  pieds  de  la  comtesse,  les  mains  déchirées 
et  les  culottes  en  lambeaux  • 

Quand  la  comtesse  voulut  venir  à  Paris,  elle  emmena  Nini,  bien  que  mariée  et 
ayant  des  enfants,  dont  l'empereur  s'occupa  bientôt  pour  complaire  à  la  comtesse. 

—  L'empereur  aimait  la  comtesse,  a  dit  Nini,  parce  que  tout  homme  l'aimait... 
Il  venait  la  voir,  et  restait  peu  :  elle  disait  qu'ils  avaient  à  s'entretenir  de  choses 
qui  étaient  des  secrets  d'Etat...  C'était  rue  de  Castiglione.  L'empereur  venait  en  ca- 
chette... Il  y  avait  tout  de  même  de  la  police...,  des  agents  dissimulés  dans  la 
rue,  à  la  porte  de  la  maison.  Ils  avaient  l'air  de  redouter  quelque  chose  et  je  cxo\j, 
par  le  bruit  qui  se  fit  un  jour,  que  ce  n'était  pas  sans  raison... 

L'impératrice  avait  aussi  sa  police;  elle  savait  qu'en  cachette  M"*  de  Castiglione 
voyait  l'empereur  ;  elle  mettait  des  embûches  à  leurs  relations.  A  la  cour,  tout 
cela  aussi  se  savait.  M"''  de  Castiglione,  pour  ce  succès,  était  jalousée  des  femmes. 
Du  reste,  elle  ne  les  aimait  guère.  Sa  beauté  leur  portait  ombrage.  Elle  sentait  en 
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lait  «  maman  ».  Louise  lui  tenait  lieu  de  gouvernante  et  elle  rece- 
vait les  confidences  de  sa  belle  maîtresse. 

Je  vis  donc  Nini  qui  me  conduisit  au  pied  à  terre  de  la  comtesse, 
au  fameux  entresol  de  la  rue  de  Castiglione,  à  l'angle  de  la  place 
Vendôme.  Là,  la  comtesse  m'interrogea  longuement,  m'écoutaavec 
patience  et  beaucoup  d'intérêt.  Avant  de  me  congédier  elle  traça 
quelques  lignes  sur  une  feuille  de  papier  parfumé.  Elle  glissa  le 
billet  dans  une  enveloppe  qu'elle  cacheta  soigneusement  et,  au  lieu 
d'adresse,  elle  mit  simplement  :  «  A  M.  Louis  ». 

Elle  sonna  Nini. 

—  Faites  parvenir,  dit-elle  en  lui  remettant  le  pli. 
Elle  me  reconduisit  elle-même  et  en  forme  d'adieu  : 

—  Espérez,  dit-elle  avec  un  sourire  gracieux  et  protecteur,  votre 
ami  ne  mourra  pas  cette  fois,  je  m'en  porte  garante. 

Bertrand  poursuivit: 
Incrédule,  je  branlai  la  tête. 
Rorick,  qui  m'observait,  ajouta  : 

—  je  reviens  de  Plombières, 
je  tressaillis  à  ces  mots. 

—  j'ai  vu  Hélène,  continua-t-il  gravement....  La  malheureuse 
m'a  longuement  entretenu  de  toi  et  je  l'ai  longtemps  entretenue... 

—  De  moi  !  Ah  !  qu'elle  doit  me  mépriser,  rougir  

chaque  femme  une  envieuse.  Aussi,  aucune  n'a-t-elle  pu  se  vanter  de  son  amitié: 
elk  la  leur  a  refusée  jusqu'au  bout...  C'est  la  cause  de  toutes  les  calomnies  qui  oiit 
couru  sur  elle...  Les  jalouses  se  vengeaient  de  ses  triomphes  et  de  sa  froideur. 
Elles  se  vengeaient  aussi  de  ses  bijoux.  Elle  aura  eu  les  plus  beaux  qu'on  vit  au 
cou  et  aux  bras  d'une  femme.  Et  comme  elle  savait  s'en  parer!...  Comme  elle 
savait  s'habiller  !... 

On  a  dit,  ajoutait  Nini^  qu'elle  est  allée  aux  Tuileries  nue...  Je  l'ai  vue  partir... 
J'étais  là...  J'ai  aidé  à  sa  parure...  Elle  était  en  Salammbô  qu'on  m'a  dit...  Mais  elle 
n'était  pas  nue,  elle  avait  un  maillot...  On  apercevait  toute  sa  jambe...  Mais  on  ne 
voyait  pas  sa  chair...  Elle  avait  voulu  éblouir,  par  les  lignes  de  son  corps,  les  femmes 
qui  étaient  déjà  éclipsées  par  son  visage... 

—  C'est  elle,  déclarait  encore  Nini,  qui  a  empêché  les  Prussiens  d'entrer  dans 
Paris.  Une  nuit,  elle  me  dit  :  «  Donne-moi  des  habits  d'homme,  je  vais  parler  aux 
Prussiens...  »  J'étais  affolée,  ils  allaient  la  tuer.  Elle  me  rassura.  Elle  se  nommerait 
—  elle  se  montrerait.  Elle  dirait  les  mots  qu'il  faut  dire.  Et  les  Prussiens  ne  pren- 
draient pas  Paris.  Elle  partit  et  revint,  toujours  habillée  en  homme,  et  me  dit: 
«  C'est  fait...  »  Si  belle,  elle  arrivait  à  tout...  C'était  une  enchanteresse. 

Cette  histoire  des  Prussiens,  rapportée  naïvement  par  Nini,  prouve  pour  le  moins, 
le  grand  prestige  et  le  charme  irrésistible  que  cette  femme,  tant  discutée,  exerçait 
sur  tous,  même  sur  son  entourage  immédiat.  Là  vue  d'une  longue  décrépitude  n'a 
pu  rompre  encore  l'enchantement  de  Nini. 
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—  Elle  veille  la  nuit,  elle  pleure  le  jour.  Toutes  ses  pensées, 
toutes  ses  larmes  sont  pour  toi. 

—  Elle  compatit,  elle  me  plaint  ! 

—  Mon  cœur,  m'a-t-elle  dit,  me  garantit  son  innocence  ;  j'at- 
tendrai sa  grâce  et  son  retour  ! 

—  Elle  attend  !  Mais,  Rorick,  il  fallait  lui  dire...,  il  fallait, 
Rorick,  lui  dire...,  et  l'affirmer  hautement...,  et  jurer  que  jetais 
coupable.  Cela  tarirait  ses  larmes  et  guérirait  ce  pauvre  cœur.  A 
quoi  me  serviront  désormais  ses  regrets  et  ses  peines  ? 

—  Je  devais  te  calomnier  ? 

—  Non  !  la  consoler...;  qu'importait  le  moyen!  On  ne  peut 
plus  me  noircir  :  la  justice  m'a  rendu  cet  étrange  service  qu'on 
peut,  sans  mal  faire,  tout  dire  de  moi  !  Et  puis,  tu  dois  le  com- 
prendre :  la  haine  plus  légère  que  l'amour  pèsera  sur  ma  tombe. 
Au  demeurant,  pour  le  peu  de  vie  qui  me  reste,  mon  cœur  peut 
endurer  encore  cette  suprême  douleur.  Je  veux,  hélas  !  —  je  le 
voudrais  du  moins,  —  concentrer  dans  mon  âme  tous  les  chagrins 
que  cause  mon  infortune.  Aidez-moi,  Rorick.  Va  dire  à  la  malheu- 
reuse qui  m'aime,  qu'elle  s'est  malheureusement  trompée  ;  que 
son  erreur  était  fatale  ;  que  j'étais  indigne  d'elle  ;  enfin  qu'elle  doit, 
qu'elle  peut  s'estimer  heureuse  de  pouvoir  me  repousser  dans 
l'ombre  et  l'oubli.  Je  compte,  Rorick,  sur  votre  amitié  pour  me 
perdre  en  son  esprit  jusqu'à  la  consoler.  Ah  !  fais  tant  pour  me 
desservir  auprès  d'elle  que,  quand  je  monterai  sur  f'échafaud  le 
cœur  gonflé  sans  doute,  mais  le  pied  léger,  si,  en  ce  moment,  la 
tentation  lui  aurait  pu  venir  de  prier  pour  le  supplicié,  elle  se  con- 
tente de  bénir  le  Ciel  de  l'avoir  préservée  de  moi  ! 

Je  parlais  ainsi.  Rorick  n'essayait  plus  de  refouler  mes  peines: 
ensemble  nous  pleurions  amèrement. 

Bertrand,  en  rappelant  ses  malheurs,  ne  pouvait  encore  retenir 
ses  larmes.  Hélène  et  ses  filles  faisaient  de  vains  efforts  pour 
étouffer  leurs  sanglots. 

Durant  un  court  silence,  Stéphanie  demanda  à  son  père  : 

—  L'ami  Rorick,  c'est  donc  le  père  de  Ludovic  ? 

—  Parfaitement. 

—  Oh  !  pourquoi  avoir  si  longtemps  gardé  ce  secret  I 
Bertrand  sourit.  Assis  à  côté  de  l'enfant,  il  se  penche  vers  elle 

et  murmure  : 

—  Pourquoi  le  regrettes-tu  ? 

—  Mais...  fit-elle  en  balbutiant. 

—  N'en  rougis  pas.  Ton  cœur,  sans  s'excuser,  peut  battre  pour  lui. 
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Stéphanie  devint  pourpre  et,  toute  confuse,  elle  gémit: 

—  Père,  il  ne  le  sait  pas  ! 

—  Il  peut  le  savoir. 

L'heureuse  enfant  leva  vers  son  père  un  regard  rayonnant. 
Mais  l'aînée  suppliait  Bertrand  de  continuer  son  récit. 
W  A  grands  traits,  répondit-il. 

LTcmpereur  écouta  la  comtesse  sans  doute  ;  peut-être  ne  fit-il 
que  céder  aux  instances  du  père  de  Rorick  qui  ne  restait  pas  oisif; 
car,  il  tenta  tout  par  lui-même  et  beaucoup  par  ses  amis.  On  fit  un 
rapport  au  souverain;  une  audience  fut  sollicitée,  obtenue,  et  Sa 
Majesté  daigna  commuer  ma  peine  en  travaux  forcés  à  perpétuité  ;  il 
promit  même  d'abréger  ma  peine  chaque  fois  que  d'heureuses  cir- 
constances lui  permettraient  d'être  indulgent. 

IV 

Suite  du  récit  de  Bertrand  :  Ce  qu^ose  tenter  Tamour 

C'était  au  bagne  de  Brest  que  j'allais  subir  ma  peine. 

Je  fis  partie  des  premières  chaînes  de  forçats  que  l'on  dirigea  sur 
cet  établissement.  Enchaînés,  le  cou  pris  en  un  étroit  collier,  nous 
allâmes  de  relais  en  relais,  de  prison  en  prison,  partout  insultés 
sur  notre  chemin. 

Après  des  souffrances  sans  nombre  et  des  fatigues  inouïes,  les 
pieds,  les  mains,  le  cou  meurtris,  nous  arrivâmes  enfin  aux  envi- 
rons de  Brest,  à  une  demi-lieue  de  l'enceinte,  en  un  vaste  hôpital 
appelé  Ponianeien. 

Le  bagne  se  trouvant  sous  la  juridiction  des  autorités  maritimes 
de  Brest,  c'était  dans  cet  hôpital  qu'elles  venaient  recevoir  les  chaî- 
nes de  forçats. 

Depuis  le  jour  où  cet  affreux  malheur  me  conduisit  en  ces  tristes 
lieux,  de  longues  années  se  sont  écoulées  et  dès  lors  on  a  beaucoup 
tenté  pour  améliorer  le  sort  misérable  des  condamnés,  Cependant, 
le  but  et  la  nature  du  bagne  n'ont  pas  été  modifiés.  Certaines 
modifications  ont  été  introduites  successivement  dans  des  usages 
surannés,  contraires,  en  tous  cas,  à  l'esprit  de  progrès  qui  domine 
les  hommes  et  les  choses  en  ce  siècle  prodigieux. 

Je  ne  parle  pas  d'aujourd'hui  !  Mes  souvenirs  datent  de  loin  et  je 
les  rappelle  sans  les  comparer  au  présent. 

Qiiand  donc  nous  arrivâmes  à  l'hôpital,  en  présence  des  délé- 
gués de  la  marine,  nous  fûmes  placés  sur  une  ligne,  devant  la- 
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quelle  les  officiers  passèrent  et  repassèrent  plusieurs  fois.  Puis,  se 
rendant  à  l'extrémité  de  la  file,  ils  examinèrent  tour  à  tour  chacun 
des  condamnés,  le  confrontèrent  et,  par  des  extraits  de  son  juge- 
ment, établirent  son  identité. 

Après  ce  contrôle  minutieux  et  sévère,  on  nous  mena  dans  une 
vaste  cour,  où  il  nous  fut  enfin  permis  de  nous  reposer. 

J'étais  là  tristement  accroupi,  l'œil  fixé  à  terre,  rêvant.  Je  ne 
voyais,  n'entendais  rien.  A  bout  de  forces  je  succombais  à  la 
honte,  au  découragement. 

Soudain  je  tressaillis. 

Une  voix  faible  et  bien  connue,  tendrement  aimée,  comme  dans 
un  songe,  venait  de  frapper  mon  oreille  ;  et,  comme  en  un  rêve 
encore,  respirant  à  peine,  j'écoutais  la  tête  penchée,  savourant  le 
charme  d'une  aussi  douce  illusion.  On  eût  dit  que  c'était  elle  qui 
parlait;  elle-même,  en  effet  :  Hélène! 

—  Bertrand  !  avait  dit  cette  voix  céleste. 

Comment  donc  l'aurais-je  entendue  autrement  que  dans  un 
songe  ? 

—  Bertrand  !  répète  la  même  voix,  plus  claire  et  plus  proche. 
Je  ne  rêvais  donc  pas. 

—  Bertrand  !  dit-elle  encore,  m'entendez-vous  ? 

Certes  !  j'entendais,  je  discernais  même  un  soupir  étouffé. 

Lentement,  comme  si  j'avais  craint  de  rompre  ce  charme  si  doux, 
je  lève  la  tête  ;  timidement,  j'ouvre  les  yeux. 

Juste  Dieu  1  Le  charme  tenait  tous  mes  sens  ;  car,  non  content 
d'entendre,  je  voyais  alors,  devant  moi  et  vers  moi  penchée,  une 
femme  jeune,  ravissante  comme  elle,  et  à  elle  semblable  en  tout! 
Seulement,  une  robe  grise,  un  large  tablier  et  une  sorte  de  cor- 
nette me  disent  mon  erreur  ;  ce  n'était  qu'une  garde-malade  !  Mais, 
pourquoi  mon  nom  était-îl  sur  ses  lèvres  ?  Comment  avait-elle 
appris...  ?  Enfin,  pourquoi  s'intéressait-elle  à  mon  sort? 

J'allais  parler. 

Elle  devina  ma  pensée  et,  mettant  un  doigt  sur  ses  lèvres,  elle 
murmura  : 

—  Bertrand,  c'est  bien  moi  !  Silence  ! 

Un  trouble  profond  envahit  mon  âme  ;  un  tremblement  étrange 
et  subit  secoua  tout  mon  être,  mon  cœur  battit  à  se  rompre.  Sans 
chercher  comment  cela  pouvait  se  faire,  tout  doute  disparaissant, 
je  me  livrai  sans  réserve  à  mon  bonheur,  à  la  joie  de  sentir  son 
regard,  sa  tendresse  répandue  sur  moi. 

Ah  !  quelle  aimable  vision  pour  un  innocent  mêlé,  confondu 
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dans  la  foule  des  malfaiteurs  et  tenu  pour  le  pire  d'entre  eux,  que 
l'apparition  soudaine,  inespirée  d'un  être  si  pur,  si  tendrement 
\  aimé,  fidèle  à  son  malheureux  amour,  malgré  de  terribles  coups, 
\^malgré  ces  effroyables  atteintes  !  Mais  cet  habit  simple,  austère!... 
pans  mon  ignorance,  je  le  prenais  pour  la  livrée  du  sacrifice,  du 
re\ioncement  au  monde.  Je  me  disais  avec  amertume  : 
—  Religieuse  à  vingt  ans  ! 

Mon  esprit  épouvanté  reculait,  n'osant  aller  jusqu'au  bout,  ni 
affronter  une  certitude  troublante.  Pourtant,  que  pouvais-je  espérer 
du  monde,  attendre  d'elle,  sinon  des  larmes  et  des  vœux  stériles  ! 
Néanmoins,  la  pensée  qu'elle  ne  s'appartenait  plus,  qu'un  obstacle 
nouveau  s'élevait  entre  elle  et  moi  dissipa  mon  contentement. 

11  me  semblait  que  mon  innocence  pouvait  être  un  jour  recon- 
nue ;  que  je  deviendrais  libre,  tandis  qu'elle  resterait  enlacée  de 
liens. 

Je  ne  l'ignorais  pas  :  les  hôpitaux  de  la  marine,  à  Brest,  étaient 
desservis  par  les  Filles  de  la  Sagesse,  comme  tant  d'autres  le  sont 
par  les  Sœurs  de  la  Charité.  Je  supposai  qu'après  avoir  renoncé  à 
sa  liberté,  Hélène  avait  sollicité  et  obtenu  d'accomplir  son  noble 
sacrifice  dans  les  lieux  même  où  j'allais  subir  ma  peine,  et  que  je 
devais  à  cette  immolation  volontaire  le  bonheur  de  la  revoir. 

Je  la  contemplais,  muet  d'étonnement,  d'admiration  ;  j'oubliais 
mes  fers,  mes  infortunes,  et  je  souhaitais  la  regarder  ainsi  tou- 
jours. 

Mais  un  voile  humide  se  tendit  devant  mes  paupières  ;  je  dus 
enfin  baisser  les  yeux  pour  dérober  mon  poignant  bonheur  ! 
Elle,  lentement,  à  regret,  s'éloigna. 

Je  la  suivis  du  regard,  mon  cœur  l'accompagnait,  meurtri,  sup- 
pliant !  Elle  me  rassura  d'un  pâle  sourire,  en  allant  rejoindre  une 
compagne  qui  n'avait  cessé  un  instant  de  nous  observer  :  personne 
d'ailleurs  vénérable  par  son  grand  âge  et  par  le  reflet  d'une  austère 
vertu. 

Je  vis  alors  Hélène  avec  d'autres  compagnes  se  charger  de  vin, 
de  vivres  de  toute  nature,  qu'elles  allèrent  distribuer  aux  forçats.  Il 
s'était  fait  entre  elles  comme  un  accord  tacite.  Nulle,  en  effet,  ne 
parut  se  soucier  de  moi.  Tous  reçurent  abondamment  ce  qu'ils  dé- 
siraient; je  fus  le  dernier  qu'on  vint  servir,  mais  c'était  Hélène  qui 
m'aborda.  Elle  resta  longtemps,  car  aucune  douleur  ne  réclamait 
plus  ses  soins. 

J'avais  les  chaussures  en  lambeaux  ;  mes  pieds  poudreux  étaient 
ensanglantés. 
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Hélène  s'agenouilla  à  mes  côtés  ;  et,  pendand  qu'elle  visita  mes 
blessures,  nous  nous  entretenions  à  voix  basse,  en  patois  lorrain. 

—  Comme  vous  devez  souffrir!  dit-elle  en  soupirant. 

—  j'ai  souffert,  répondis-je  ;  j'ai  enduré,  loin  de  vous,  vingt  fois 
la  mort.  Maintenant,  depuis  que  je  vous  vois  et  vous  admire,  je 
souffre  moins;  oh  !  je  ne  souffre  plus!  Qiie  vous  êtes  bonne  !  Que 
je  vous  aimerais  si  je  l'osais  encore. 

—  Aimez-moi  donc,  Bertrand!.., 

—  Eh!  quoi!  Vous  ne  ressentez  aucun  dégoût?  Vous  n'avez 
point  peur  de  moi...,  de  Bertrand  l'inceste  et  l'assassin! 

—  Peur  ! 

—  D'un  si  grand  coupable  ! 

—  Coupable  ?  Vous  !  qui  l'a  dit  ? 

—  Tous  !  et  tout  tente  de  vous  le  démontrer  :  le  passé,  le  pré- 
sent, les  hommes  et  lois;  ces  tristes  lieux,  mes  compagnons  de 
peine,  ces  fers  et  mes  douleurs  ! 

—  Bertrand  n'a  rien  avoué.  Mon  cœur  n'ayant  foi  qu'en  lui, 
il  repose  en  paix.  Se  trompe-t-il  ?  Etes-vous  le  coupable  qu'on 
pense  ? 

—  Ai-je  rougi  devant  vous  ? 

—  Non. 

—  Si  j'avais  trahi  mon  amour  ;  si  je  m'en  étais  distrait  en  pen- 
sée et  m'étais  rendu  un  seul  instant  indigne  de  vous,  novice  encore 
dans  l'art  de  mal  faire,  je  me  serais  troublé  et  la  honte  eût  fait 
jaillir  de  ma  face  l'horreur  de  mes  forfaits. 

—  Vous  êtes  innocent  ! 

—  La  justice  égarée  pèse  sur  moi  et  voici  mon  sort  cruel  !  Ah  ! 
je  n'aurais  pas  maudit  la  main  qui  m'arrêta  au  pied  de  l'échafaud 
si  j'avais  pu  croire  au  bonheur  de  ces  courts  instants.  Excusez-moi  ! 
Je  ne  songe  qu'à  moi-même,  comme  si  vous  n'éprouviez,,  vous, 
aucune  douleur.  C'est  donc  bien  vrai  !  Cette  erreur  judiciaire  a  fait 
deux  victimes  :  brisant  l'une  au  bagne  et  l'autre  dans  le  couvent  ! 

—  Non  ! 

—  Mais  cet  habit... 

—  N'est  l'habit  que  d'un  seul  jour  !  Ainsi  sont  vêtues  les  aides 
de  l'hospice. 

—  Expliquez-vous,  de  grâce  ! 

—  Je  fus  élevée  au  couvent.  La  sœur  qui,  jadis,  prit  soin  de 
moi  et  qui  ne  me  perdit  jamais  de  vue,  dirige  aujourd'hui  le  ser- 
vice hospitalier  de  cet  établissement.  Elle  a  ma  confiance  ;  elle  sait 
tout  ce  qu'endurent  nos  cœurs.  C'est  elle  qui  m'apprit  que  les  for- 
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çats,  destinés  au  bagne  de  Brest,  séjournaient  quelque  temps  en 
ce  lieu,  confiés  à  ses  soins  et  presque  à  sa  garde. 

A  cette  nouvelle  je  conçus  une  idée  et  je  formai  un  projet  ;  je 
voulais  vous  revoir  et,  si  c'était  possible,  vous  entretenir  ne  fût-ce 
qu'un  moment. 

Je  priai  ma  mère,  je  la  conjurai  ;  je  fis  tant  par  mes  caresses  et 
tant  par  mes  larmes  que  je  l'amenai  à  me  conduire  à  Brest,  où  nous 
arrivâmes  après  de  longs  jours,  mais  encore  quelque  temps  avant 
vous.  Nous  vînmes  à  l'hôpital.  La  supérieure,  étonnée  et  ravie, 
m'écouta  avec  bonté  et  elle  daigna,  par  ses  conseils,  par  ses  con- 
descendances, rendre  possible  cette  entrevue. 

Elle  me  commit  le  soin  de  donner  aux  forçats  les  secours  qu'on 
leur  accorde  toujours  à  l'arrivée  des  chaînes  :  cela  explique  ma  pré- 
sence et  ce  travestissement. 

Comme  elle  parlait  ainsi,  je  sentais  ses  larmes  me  rouler  sur  les 
pieds.  Je  dus  faire  des  efforts  pour  ne  point  éclater  en  sanglots. 

—  Oh  !  continua-t-elle  après  un  court  silence  et  d'une  voix  alté- 
rée, tremblante  ;  oh  1  je  vous  en  supplie,  ne  désespérez  pas  ;  cou- 
rage, pauvre  Bertrand  !  Courage  et  confiance.  Eh  !  pourquoi  n'au- 
riez-vous  point  bon  espoir  ?  Vous  êtes  innocent,  je  le  sais  ;  cette 
assurance  seule  me  fait  supporter  le  jour.  Néanmoins  le  crime  a 
été  commis.  Quelqu'un  est  coupable  :  Qui?  C'est  ce  qu'on  ignore 
et  c'est  ce  qui  vous  confond.  Qui  sait  si  les  criminels  sauront 
se  cacher,  se  dérober  toujours  !  L'éternelle  justice  les  connaît  et, 
sans  doute,  qu'elle  les  suit  pas  à  pas.  Elle  les  atteindra,  les  acca- 
blera; leur  chute  amènera  votre  justification.  Ce  jour  heureux  vien- 
dra, je  le  sens  ;  Bertrand,  mon  cœur  l'assure  ;  il  est  proche  peut- 
être,  patience!  Triste,  mais  résignée,  j'attendrai  de  votre  heureux 
retour  tout  le  bonheur  de  ma  vie  ! 

—  Hélène  !  Hélène  ! 

—  Modérez-vous,  malheureux  ?  Sommes-nous  seuls  ici  ! 

—  Qui  peut  entendre  ? 

—  On  pourrait  deviner  des  gestes,  interprêter  nos  larmes. 

—  Il  faut  donc  étouffer  ma  joie  ! 

—  Soyez  prudent. 

—  Chère  Hélène  !... 

—  Pauvre  Bertrand  !  surtout  prenez  bien  garde,  tout  à  l'heure, 
quand  on  vous  ôtera  ce  collier. 

—  Pourquoi  ? 

—  Il  ne  faut  point  bouger  la  tête  ;  un  tressaillement,  un  rien, 


214 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


dit-on,  et  le  coup  qui  enlèverait  le  boulon,  porte  à  faux  et  tue  le 
patient. 

—  Maintenant  je  veux  vivre  ! 

—  Je  me  tiendrai  devant  vous  quand,  sur  votre  tête,  on  lèvera 
le  lourd  marteau.  Alors  regardez-moi.  J'aurai  peur  ;  mais  je  vais 
sourire...  pour  vous  rassurer.  Courage  !  Mais  je  tarde  trop  ;  Ber- 
trand, surtout,  ne  tremblez  pas. 

—  Hélène,  de  grâce  !  laissez-moi  vous  dire... 

—  On  m'appelle. 

—  Hélène  !  je  vous  aime,  je  vous  adore,  le  Ciel  en  est  témoin. 
Autrefois,  c'était  à  vos  pieds,  qu'en  pensée,  j'osais  rêver,  espérer; 
aujourd'hui  je  ne  le  puis  plus  ;  et  si,  demain...  enfin  !  p ou r rai s-je  ja- 
mais étendre  jusque  sur  vous  la  honte  qui  me  couvre  !  jamais  !  Je  suis 
mort  pour  le  monde  et  je  ne  vais  plus  exister  pour  vous:  l'infamie 
est  mon  linceul,  le  bagne  sera  mon  tombeau  !  Je  ne  puis  plus 
rien  vous  offrir  et  ne  doit  rien  attendre  de  vous.  Pourquoi  demeu- 
reriez-vous  inconsolable  ?  Ce  long  désespoir,  ce  deuil  obstiné,  qui 
rendrait  votre  cœur  vide  el.  votre  vie  stérile,  puis-je  seulement  le 
désirer  ?  La  constante  pensée  de  vos  éternels  ennuis  ajouterait  à 
l'excès  de  ma  peine.  Je  vous  en  supplie  :  si  vous  pleurez  sur  moi 
que  ce  ne  soit  que  peu  de  jours  ;  après,  je  vous  en  conjure,  es- 
suyez vos  pleurs  et  oubliez-moi  !  Que  votre  cœur  ne  demxeure  pas 
suspendu  sur  ma  tête,  comme  un  regret  toujours  nouveau.  Empor- 
tez de  moi  ce  dernier  vœu  :  que  votre  félicité  dépasse  en  intensité 
l'excès  même  de  mon  irréparable  malheur,  qu'il  me  domine  de 
toute  la  hauteur  qui  sépare  le  ciel  de  l'enfer. 

—  Bertrand  !  Bertrand  !  gémit-elle  en  s'éloignant. 
Peu  après,  on  nous  délivra  de  nos  fers. 

Nous  fûmes  alors  dépouillés  de  tout  et,  jusqu'au  moindre  ob- 
jet, de  quelque  nature  qu'il  pût  être  et  nous  ayant  appartenu, 
tout  fut  soigneusement  recueilli,  jeté  dans  un  brasier. 

On  nous  mena  ensuite  au  bain,  au  sortir  duquel  il  fallut  revêtir 
l'habit  des  forçats. 


(A  suivre.) 
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CROQUIS    &  PARALLÈLES 
PREMIÈRE  SÉRIE 

(Suite) 


<(  Si  vous  ne  rêvez  pas  militaire,  si  vous  ne  dévorez  pas  les 
livres  et  les  plans  de  guerre,  si  vous  ne  baisez  pas  les  pas  de  vieux 
soldats,  si  vous  ne  pleurez  pas  au  récit  de  leurs  combats,  si  vous 
n'êtes  pas  mort  presque  du  désir  d'en  voir  et  de  honte  de  n'en 
avoir  pas  vu,  quoique  çà  ne  soit  pas  de  votre  faute,  quittez  vite 
un  habit  que  vous  déshonorez.  » 

Ces  paroles  du  Prince  de  Ligne  nous  peignent  fortement  le  degré 
d'intensité  que  peut  atteindre  la  passion  guerrière  et  l'ardeur  du 
feu  sacré.  Elles  ne  peuvent  paraître  exagérées  qu'à  ceux  qui  n'ont 
pas  lu  ou  compris  les  récits  des  luttes  extraordinaires  dont  l'occi- 
dent fut  le  théâtre  à  toutes  les  époques. 

Pour  un  bon  Céleste,  elles  sembleraient  le  comble  de  la  démence. 
Il  n'est  pas  entraîné.  L'art  militaire,  qui  ne  comprend  pas  seule- 
ment la  science  des  choses  de  guerre,  mais  leur  sentiment,  est  au 
même  point  que  tous  les  beaux-arts,  c'est-à-dire  au  niveau  de  la 
puissance  individuelle  pure  et  simple.  Je  veux  dire  que  le  passé 
ne  l'a  pas  enrichi;  il  n'a  pas  hérité  des  richesses  que  les  siècles 
accumulent,  à  condition  qu'on  sache  les  recueillir,  les  conserver, 
les  faire  fructifier,  comme  un  capital  doublé,  triplé,  décuplé,  cen- 
tuplé par  les  intérêts  qui  se  composent. 

L'art  est  mort,  ou  végète,  parce  qu'il  faut  toujours  recommencer 
à  lui  ravir  ses  secrets.  Le  maître  emporte  avec  lui  son  art  person- 
nel dans  son  tombeau.  Obligé  d'être  toujours  créateur,  le  peintre, 
le  sculpteur,  l'architecte  ne  créent  rien  qui  vaille.  On  dit  le  Chinois 
conservateur  :  il  ne  l'est  que  dans  le  sens  le  plus  stérile  du  mot. 
Il  conserve  surtout  l'art  de  ne  rien  conserver.  Il  est  donc  toujours 
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ce  qu'il  était,  alors  qu'il  n'était  ni  artiste,  ni  guerrier,  ni  savant, 
j'oserais  presque  dire  ni  littérateur,  car  sa  littérature  n'a  pas  mar- 
ché depuis  des  siècles. 

Pour  l'art  militaire,  une  éducation  s'impose,  comme  pour  tout  le 
reste,  et  de  ce  chef  tout  a  manqué,  faute  d'exercice.  Car  comme 
je  l'ai  dit,  les  guerres  chinoises  n'ont  jamais  été  sérieuses,  malgré 
de  sérieuses  conséquences  à  notre  point  de  vue,  plutôt  qu'au  point 
de  vue  où  le  Chinois  est  placé. 

C'est  le  voisinage  qui  produit  la  lutte;  la  lutte  à  son  tour 
exerce.  L'exercice  manifeste  les  dispositions  aussi  bien  qu'elle  les 
suscite  ou  les  accroît.  Le  succès  flatte  l'amour-propre.  On  aime 
les  arts  où  l'on  a  des  succès,  on  les  cultive  et  l'habitude  se  con- 
tracte ;  le  goût  se  tourne  de  ce  côté  et  bientôt  il  se  généralise  ;  car 
l'homme  est  imitateur,  il  est  jaloux,  il  a  de  l'émulation. 

Mais  parce  que  le  salut  d'un  peuple  dépend  des  triomphes  de 
ses  armées,  le  soldat  prend  une  place  particulièrement  honorable 
dans  la  classe  des  citoyens.  La  richesse,  l'honneur,  la  liberté,  la 
vie  d'une  nation  sont  entre  les  mains  de  ceux  qui  combattent 
pour  elle.  Les  victoires  sont  des  triomphes  nationaux  bien  autre- 
ment considérables  que  des  mentions  honorables  conquises  aux 
expositions  internationales  ou  le  grand  prix  d'une  course.  Les  di- 
gnités récompensent  les  héros  du  salut  commun  et  ces  dignités 
encouragent,  enfantent  des  générations  ambitieuses  de  les  obtenir. 
La  jeunesse  naturellement  remuante,  batailleuse  et  enthousiaste, 
sent  la  tête  qui  lui  tourne  quand  elle  voit  passer  les  bataillons  au 
pas,  au  son  du  tambour  qui  bat  la  charge,  et  du  clairon  qui 
l'enlève. 

Tout  contribue  à  la  passionner.  Le  métier  lui  entre  par  les  yeux, 
les  oreilles  et  tous  les  pores  de  la  peau  ;  son  imagination  l'en  berce 
pendant  la  nuit,  son  amour-propre  l'en  grise  pendant  le  jour  et  à 
moins  d'être  comme  le  Joé  de  Pickwick  qui  dormait  toujours, 
même  en  face  des  grandes  manœuvres  et  au  fracas  du  canon,  un 
jeune  homme  a  toujours  une  ou  deux  fois  dans  sa  vie  résolu  qu'il 
serait  soldat. 

J'irai  plus  loin.  Si  tout  le  monde  pour  mille  raisons  ne  peut  pas 
l'être,  l'admiration  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  occupe  une  large 
place  dans  tous  les  cœurs.  Elle  ne  contribue  pas  médiocrement  à 
ennoblir  le  métier.  Les  écrivains,  les  littérateurs,  les  poètes  racon- 
tent, chantent  et  perpétuent  la  gloire  des  héros.  Les  arts  se  mettant 
de  la  partie,  les  peintres  de  bataille  immortalisent  des  coups  d'au- 
dace ;  les  statues  des  grands  généraux  sont  autrement  parlantes 
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que  quatre  caractères  chinois  gravés  sur  une  planchette  pour  ho- 
norer un  Confucius  ;  la  musique  enivre,  affolle,  et  il  suffirait  de 
jouer  à  grand  orchestre  le  fameux  «  guerre  aux  tyrans  »  pour  nous 
<;onsoler  de  Fachoda,  qui  après  tout  ne  réclame  pas  une  Jeanne 
d'Arc  ! 

C'est  ainsi  que  je  m'explique  principalement  l'amour  de  certains 
peuples  pour  la  gloire  militaire  et  à  défaut  de  sa  cause  première 
qui  est  l'antagonisme,  l'incompétence  de  la  nation  chinoise  aussi 
bien  que  son  parfait  désintéressement  en  la  question. 

Si  l'on  tient  à  ce  que  j'accorde  quelque  chose  à  Confucius  ;  je  ne 
m'y  refuse  pas  du  tout,  je  crois  fort  juste  d'admettre  que  dans  ses 
nobles  maximes,  on  trouverait  difficilement  les  éléments  du  code 
de  l'honneur  chevaleresque,  je  ne  le  blame  pas  du  tout  d'avoir 
employé  ses  loisirs  à  écrire  le  «  Livre  du  bon  père  de  famille  païen  », 
mais  s'il  n'a  pas  directement  été  la  cause  que  le  Chinois  n'est  pas 
militaire,  il  a  indirectement,  par  son  influence  sur  l'esprit  des  let- 
trés et  par  eux  sur  l'opinion,  étouffé  dans  son  germe  le  sentiment 
et  l'amour  des  grandes  choses.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  :  on 
juge  l'arbre  à  ses  fruits. 

C'est  le  Christianisme  qui  a  importé  et  acclimaté  dans  le  monde 
ridée  même  et  la  passion  des  dévouements  héroïques  qui  avant 
tout  doivent  être  désintéressés.  Exploité  d'abord  par  les  martyrs, 
ce  nouvel  évangile  est  devenu  celui  des  apôtres  de  la  charité  et 
des  défenseurs  de  leur  patrie.  Il  a  conquis  l'admiration  du  monde 
sous  la  bure  du  moine  et  a  été  appéîé  la  gloire  de  la  sainteté  ;  il 
l'a  méritée  sous  le  casque  et  la  cuirasse  des  chevaliers  et  est  deve- 
nu la  gloire  militaire  sur  tous  les  champs  de  bataille  où  les  preux 
mourraient  pour  la  foi  en  pourchassant  et  en  fauchant  l'infidèle. 
Nos  soldats  ont  ainsi  appris  à  mourir  pour  leur  patrie  dans  un 
sentiment  tout  différent  de  celui  des  Grecs  et  des  Romains  dont  la 
gloire  était  souillée  d'orgueil. 

Les  soudards,  les  malandrins,  les  sans-culotte,  les  enfants  perdus 
au  service  des  ambitions  d'un  conquérant  d'aventures  ou  d'un  roi 
orgueilleux  ont  bénéficié  par  simple  analogie  d'un  beau  titre  em- 
prunté. Mais  la  gloire  militaire  existe  et  existera  toujours  pour  les 
peuples  d'Occident  parce  que  le  Christianisme  est  immortel  et 
engendrera  toujours  des  soldats  désintéressés. 

Voilà  ce  que  Confucius  comprendrait  difficilement  peut-être,  si 
j'en  juge  par  ses  élèves.  Et  si  cela  suffit  pour  lui  mériter  l'hommage 
d'avoir  orienté  la  politique  de  sa  patrie  vers  le  cap  de  la  paix  éter- 
nelle, nous  ne  pouvons  refuser  d'admettre  qu'il  a  pleinement  réussi. 
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Si  en  posant  la  question  :  Le  Chinois  est-il  militaire,  nous  sup- 
posons, comme  il  paraît  supposable,  que  le  sentiment  de  la  gloire 
militaire  est  une  condition  indispensable  pour  mériter  ce  titre,  on 
est  forcé,  avec  un  amer  regret,  de  répondre  qu'il  ne  Test  pas.  Il 
n'en  a  ni  l'idée,  ni  la  passion,  ni  même  la  moindre  estime,  pas 
plus  au  sens  des  héros  du  paganisme,  qu'au  sens  des  chevaliers 
chrétiens  morts  aux  Croisades. 

Abstraction  faite  des  grands  capitaines  dont  l'étoffe  est  rare  un 
peu  partout,  mais  qui  n'est  même  pas  encore  sur  le  métier  par 
ici,  John  ne  ferait-il  pas  un  excellent  soldat? Je  le  croirais  sans  peine, 
surtout  le  John  du  nord,  où  tous  les  lurons  ne  rêvent  que  plaies 
et  bosses. 

Ceux  qui  mangent  le  riz  ont  la  chair  un  peu  plus  flasque.,  et  les 
nerfs  moins  raides;  ceux  qui  fument  l'opium  sont  compromis  d'a- 
vance par  l'impérieux  besoin  d'étaler  l'attirail  trois  fois  par  jour  ; 
ceux  qui  n'aiment  pas  l'obéissance  manqueront  trop  souvent  à  l'ap- 
pel. Mais  la  Chine  est  si  peuplée  qu'en  supprimant  les  non-valeurs 
et  en  formant  bien  ceux  qui  restent,  tout  porte  à  croire  qu'elle 
fournirait  de  bons  soldats. 

Aura4-elle  jamais  ce  que  nous  appelons  des  militaires  ?  II  serait 
plus  difficile  de  le  dire  quand  on  n'est  pas  prophète. 

«  Ah  !  qu'on  me  donne  seulement  de  ces  admirables  soldats 
français,  qui,  à  défaut  d'approvisionnements,  courent  partout  pour 
se  procurer  des  vivres  et  savent  toujours  en  trouver,  mais  qui  re- 
viennent toujours  au  drapeau,  font  la  soupe  à  la  hâte  et  sont  tou- 
jours prêts  à  se  battre,  même  quand  ils  n'ont  pas  dîné  !  Avec  de 
pareils  hommes  je  me  charge  de  faire  la  guerre,  même  sans 
argent.  » 

Ainsi  disait  Wellington  en  Portugal  ;  et  ce  disant,  il  nous  ap- 
prend que  les  militaires  sont  rares,  même  en  dehors  de  la  Chine 
qui  n'en  a  pas. 

XIX 

Chinois  et  Missionnaires 

Pour  restreindre  ce  chapitre  qui  prendrait  des  proportions  illimi- 
tées et  demanderait  des  explications  volumineuses,  je  me  borne- 
rai à  quatre  propositions  d'un  intérêt  plus  actuel,  et  je  les  traite- 
rai d'ailleurs  brièvement. 

I.  Le  missionnaire  catholique  en  Chine  n'est  pas  un  agent  poli-^ 
tique. 
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2.  Le  missionnaire  catholique  ne  force  pas  les  Chinois  à  se  faire 
chrétiens. 

3.  Le  missionnaire  catholique  n'est  pas  la  cause  des  démêlés 
politiques. 

4.  Le  missionnaire  catholique  est  en  très  bonnes  relations  avec 
les  autorités  et  ses  voisins  païens. 

*  * 

I .  LE  MISSIONNAIRE  CATHOLIQUE  EN  CHINE  N'EST  PAS  UN  AGENT  POLITIQUE 

Etudiant  les  Chinois  en  gros  et  en  détail,  par  devant  et  par  der- 
rière, il  est  juste  que  nous  cherchions  à  nous  rendre  compte  de 
leurs  sentiments  à  l'égard  de  la  religion  que  prêchent  les  mis- 
sionnaires. Depuis  le  temps  qu'elle  veut  avoir  sa  place  au  soleil 
de  Chine,  qu'elle  s'y  est  installée,  qu'elle  la  reprend  quand  on  la 
chasse,  qu'elle  s'y  met  de  plus  en  plus  à  l'aise,  elle  est  devenue 
une  puissance. 

Le  chiffre  de  1,200,000  catholiques  peut  paraître  minime  au 
premier  abord  quand  on  le  compare  au  400  millions  de  païens  au 
milieu  desquels  ils  se  trouvent.  Mais  il  ne  faut  pas  imaginer  qu'ils 
y  fassent  la  même  figure  que  feraient  12  hommes  perdus  et  dissé- 
minés proportionnellement  au  milieu  d'un  groupe  de  4,000  hom- 
mes. 11  ne  faut  pas  voir  ces  4,000  hommes  rangés  en  front  de 
bataille,  vêtus  de  noir,  et  nos  12  chrétiens  vêtus  de  blanc,  espa- 
cés symétriquement  de  333  en  333  païens. 

Au  demeurant,  pour  qui  comprend  la  nature  chinoise,  les  cir- 
constances et  les  difficultés  de  la  pratique  évangélique,  ce  simple 
résultat  ne  serait  pas  à  mépriser. 

Ce  qu'il  f^iut  considérer,  c'est  que  tous  ces  Chinois,  acquis  à 
l'Église,  sont  généralement  réunis,  groupés,  massés  en  centres 
religieux,  en  paroisses  appelées  chrétientés  ;  ce  sont  des  oasis  dans 
le  désert.  Autour  d'elles,  ces  communautés  ne  sont  pas  sans  in- 
fluence morale,  sans  prestige.  Le  missionnaire  qui  les  administre 
n'est  pas  du  tout  déconsidéré.  L'autorité,  quelque  soit  sa  nature, 
étant  un  titre  d'honneur,  celle  de  la  supériorité  religieuse  qui 
obtient  l'obéissance  à  des  lois  et  des  règles  très  définies,  élève 
considérablement  le  missionnaire  aux  yeux  des  païens;  car  ils 
constatent  que  toute  une  classe  de  leurs  compatriotes  le  recon- 
naissent pour  leur  chef. 

Ainsi  envisagée,  la  question  change  donc  de  face. 

Ce  n'est  pas  tout.  11  faut  tenir  compte  de  la  renomm.ée  que  le 
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catholicisme  s'est  faite  en  Chine.  II  importe  de  le  prendre  tel  qu'il 
est,  non  pas  dans  la  statistique,  mais  dans  l'opinion. 

Si  j'osais  me  servir  d'une  comparaison  !  Peu  importe  ;  elle  fait 
de  la  lumière  ;  cela  suffit. 

Que  sont  les  Juifs  en  France  !  bien  plus,  que  sont  les  Francs- 
maçons  ?  Une  poignée  ?  L'arithmétique  nous  rendrait  grand  service 
si  l'on  ne  leur  accordait  que  la  pjace  qu'ils  méritent  proportion- 
nellement à  notre  nombre.  Il  en  va  autrement.  Ceci  montre  que 
le  prestige  ne  tient  pas  à  la  grosseur  des  bataillons. 

Les  catholiques  en  Chine  ne  sont  pas  nés  d'hier  ;  ils  ont  des 
ancêtres;  ils  peuvent  se  vanter  d'une  belle  généalogie.  Ce  ne  sont 
pas  des  plantations  nouvelles,  mais  des  troncs  puissants  aux  ra- 
meaux immenses,  aux  racines  profondes,  qui  ont  bravé  l'effort  de 
mille  tempêtes  pendant  des  siècles  de  vie  agitée  et  féconde.  Ils 
sont  capables  de  donner  encore  des  planches  pour  faire  des  cer- 
cueils à  leurs  persécuteurs  ;  et  ils  parsèment  le  sol  de  graines  qui 
augmentent  continuellement  et  mathématiquement  leur  vénérable 
forêt.  On  émondait  hier,  nous  verrons  repousser  demain. 

Le  catholicisme  a  sa  place  dans  l'histoire  de  Chine,  car  il  a  été 
à  la  gloire,  quand  il  vécut  près  du  trône.  11  a  sa  place  dans  les  livres 
et  si  les  Lettrés  n'étaient  pas  si  bornés  et  si  ignorants,  ils  le  con- 
naîtraient mieux  que  par  des  fables  à  peine  dignes  de  vieilles 
femmes. 

On  sait  qu'il  fut  proscrit  du  Japon  par  la  maladresse  ou  la  ma- 
lice d'un  étranger  qui,  montrant  sur  la  carte  les  conquêtes  de  l'Evan- 
gile fit  penser  aux  Japonais  que  le  régime  de  la  porte  ouverte  serait 
également  fatal  à  leur  autonomie.  Le  même  sentiment  n'a  cessé 
de  hanter  les  cerveaux  chinois  depuis  trois  siècles  ;  et  nul  n'ignore 
que  les  missionnaires  n'ont  rien  fait  pour  mériter  d'être  assimilés 
à  des  agents  politiques.  Témoin  la  Lanterne,  feuille  connue. 

«  Les  feuilles  cléricales,  chaque  fois  qu'il  est  question  du  rôle 
des  missionnaires  catholiques  dans  nos  colonies,  particulièrement 
en  Extrême-Orient  s'efforcent  de  faire  croire  à  leur  naïve  clientèle 
que  les  congréganistes  sont  les  plus  actifs  pionniers  de  la  civilisa- 
tion et  qu'ils  concourent  utilement  au  développement  de  l'influence 
française. 

«  Au  fond,  c'est  plutôt  le  contraire  qui  est  la  vérité.  En  réalité, 
l'œuvre  des  missionnaires  est  absolument  stérile  pour  la  France  ; 
elle  est  même  néfaste,  puisqu'elle  contribue  à  nous  aliéner  une 
partie  des  populations  indigènes. 

«  Personne  ne  devrait  ignorer  que  les  missionnaires  contribuent 
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au  défrichement  des  terres  et  à  leur  mise  en  culture  uniquement 
en  vue  de  leurs  besoins  et  de  l'utilité  de  leurs  couvents. 

«  Dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  ils  n'ont  jamais  tra- 
vaillé que  dans  leur  intérêt  personnel,  dans  celui  de  leur  ordre,  et 
dans  le  but  de  propagande  catholique.  Quand  l'entretien  de  leurs 
propriétés  dépasse  leurs  forces,  c'est  le  servage  et  non  la  coloni- 
sation libre  qu'ils  développent. 

«  Il  serait  temps  d'orienter  notre  politique  coloniale  selon  les 
besoins  de  la  société  moderne  et  l'intérêt  de  notre  pays. 

«  La  France,  il  ne  faut  cesser  de  le  répéter,  n'est  plus  la  fille  aînée 
de  l'Église  et  le  rôle  de  Don  Quichotte  du  catholicisme  ne  saurait 
plus  lui  convenir.  » 

On  sait  aussi  combien  notre  gouvernement,  malgré  le  mot  cé- 
lèbre de  Gambetta,  rechigne  à  supporter  les  missionnaires  dans 
nos  colonies.  II  a  horreur  de  la  soutane  et  la  déteste  beaucoup  plus 
qu'il  n'aime  la  France. 

Il  a  fallu,  pour  qu'il  ne  les  chassât  pas  de  partout  ou  ne  leur  fit 
pas  une  guerre  d'extermination,  comme  la  chasse  aux  Peaux- 
Rouges  en  Amérique,  que  l'évidence,  la  force  des  choses,  l'exi- 
gence impérieuse  des  besoins  les  plus  urgents,  dessillât  les  yeux 
des  hommes  dans  lesquels  il  avait  le  plus  de  confiance. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  la  conversion  à  des  idées  diamé- 
tralement opposées  à  celles  qu'ils  avaient,  d'hommes  appelés 
Paul  Bert,  Constans,  Doumer,  Pichon  et  les  autres. 

Leur  seule  nomination,  leur  choix,  était  un  programme.  M.  Go- 
blet,  peu  suspect  de  cléricalisme,  n'a-t-il  pas  dit  aussi  à  la 
Chambre  :  «  Vous  savez  que  notre  Protectorat  (en  Orient)  tient  à 
la  diffusion  de  l'enseignement  de  notre  langue  par  les  écoles  qui 
sont  presque  toutes  entre  les  mains  des  congrégations  reli- 
gieuses... etc.  » 

11  faut  que  les  ennemis  du  catholicisme  se  fassent  eux-mêmes 
ses  hérauts  à  notre  Chambre,  si  l'on  veut  espérer  quelque  accueil 
favorable  d'une  majorité  sectaire. 

Il  est  donc  plus  qu'évident  que  le  missionnaire  en  Chine  n'a 
aucun  mandat  d'un  pareil  pouvoir.  D'ailleurs,  il  n'en  accepterait 
pas.  Il  peut  servir  la  France  autrement  qu'en  trompant  les 
Chinois. 

Et  pourtant  ceux-ci  sont  convaincus  du  contraire.  Je  pourrais 
citer  à  l'appui  des  pages  de  documents;  mais  personne  n'en 
ignore. 

Cela  tiendrait-il  à  notre  Protectorat.^  Beaucoup  de  gans  le  croient. 
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Dans  son  livre  précieux  et  très  réfléchi  bien  qu'il  ne  soit  pas 
absolument  indemne  d'idées  fausses,  M.  Sinibaldo  de  Mas  ne  craint 
pas  de  dire  :  «  A  moins  que  je  ne  m'abuse  grandement,  peut-il  y 
avoir  quelque  chose  de  plus  nuisible  aux  intérêts  de  la  religion  en 
Chine  que  les  démarches  que  font  les  gouvernements  étrangers 
pour  l'y  introduire  et  l'y  soutenir  par  la  contrainte.  » 

Il  dit  plus  loin  :  «  Les  premiers  missionnaires  européens  qui 
arrivèrent  en  Chine  au  XVI''  siècle  étaient  des  hommes  éminents 
et  des  savants  distingués  :  par  là,  ils  obtinrent  la  faveur  des  per- 
sonnages qui  gouvernaient.  Les  Chinois,  7i  ayant  aucune  religion, 
sont  naturellement  d'une  extrême  tolérance.  Protégés  par  le  gou- 
vernement (chinois),  les  Jésuites  firent  beaucoup  de  prosélytes,  et 
sans  les  viqiiiétudes  qn,' inspirèrent  aux  mandarins  les  conquêtes  des 
Européens,  et  surtout  sans  la  lutte  si  funeste  qu'engagèrent  avec 
eux  les  Dominicains,  soutenus  à  la  fm  par  le  Pape  et  les  fatales 
dissidences  à  propos  du  patronage  portugais,  je  regarde  comme 
très  probable  qu'à  cette  heure  la  Chine  entière  serait  chrétienne. 

11  n'y  a  pas  d'homme  plus  disposé  à  se  convertir  qu'un  Chi- 
nois, par  cela  même  que,  généralement,  on  le  trouve  libre  de 
toute  croyance  préalable  ».  (T.  i,  p.  312.) 

Tout  cela  paraît  clair  comme  le  jour,  et  malheureusement  rien 
n'est  moins  clair. 

Je  ne  relèverai  pas  plusieurs  assertions  très  gratuites  et  on  ne 
peut  plus  contestables,  comme  celle  d'une  Chine  entièrement  chré- 
tienne sans  ceci,  sans  cela,...  Pourquoi  ?  Parce  que  le  Chinois  est 
tout  disposé  à  se  faire  chrétien...  Pourquoi  encore?  Parce  qu'il 
n'a  pas  de  religion,  et  par  conséquent  pas  d'empêchement. 

Prêchez  donc  à  nos  libres-penseurs  et  libres  viveurs  !  Quel  em- 
pêchement auraient-ils  puisqu'ils  ne  croient  à  rien  ! 

Mais  là  n'est  pas  la  question. 

Il  s'agit  de  se  faire  une  idée  raisonnée  sur  le  bien  ou  le  mal  du 
Protectorat. 

L'auteur  n'en  est  pas  friand  et,  comme  il  discute  son  opinion, 
voyons  son  argument. 

Il  nous  dit  que  les  premiers  missionnaires  n'en  eurent  pas  be- 
soin et  réussirent  à  merveille.  C'est  vrai. 

Mais  ensuite  ?  «  Sans  les  inquiétudes  qu'inspirèrent  aux  man- 
darins les  conquêtes  des  Européens,  sans  la  lutte  funeste...  sans 
le  patronage  portugais...  la  Chine  serait  chrétienne.  » 

1.  La  Chine  et  les  Puissances  chrétiennes  (2  vol.  Hachette).  , 
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N'est-ce  pas  nous  dicter  notre  réponse  ? 

En  effet,  nous  ne  sommes  plus  dans  les  conditions  des  premiers 
missionnaires. 

Dès  la  mort  de  Kang-Hi,  son  fils  et  successeur  Yong-Tcheng  se 
fît  persécuteur  en  accusant  hautement  les  missionnaires  d'être 
agents  politiques.  Depuis  lors,  les  Européens  n'ont  cessé  d'être  en 
luttes,  non  pas  religieuses,  mais  politiques  avec  les  Chinois. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  montrer  les  indélicatesses  des  premiers 
commerçants  navigateurs  espagnols,  portugais,  hollandais  ou 
anglais  qui  vinrent  se  battre  les  uns  contre  les  autres  pour  s'im- 
planter dans  les  mers  de  Chine  ;  ni  comment  cette  nation  pacifique 
se  trouva  nécessairement  mêlée  aux  conflits. 

Une  seule  chose  évidente  demeure,  c'est  que  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  des  Ricci  et  des  Schall. 

Les  missionnaires  ont-ils  changé?  Pourquoi  changeraient-ils? 
Les  Chinois  ont  certainement  eu,  depuis,  plusieurs  raisons  légitimes 
de  se.plaindre  et  de  craindre.  Ils  ont  eu  à  leur  tour  des  torts  exces- 
sivement graves.  Ils  ont  absolument  changé  ;  et  leur  mauvaise 
humeur  est  retombée  sur  des  innocents,  les  missionnaires. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  il  leur  eut  été  possible  à  ces 
missionnaires  de  vivre  en  Chine  sans  le  protectorat.  Vous  croyez 
naïvement  que  vous  pourriez  persuader  au  gouvernement  chinois 
que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  n'ont  d'autre  souci  que  de 
le  faire  connaître  au  peuple  ?  A  défaut  de  cette  persuasion,  il 
faut  le  soutien  de  l'Europe. 

Et,  d'ailleurs,  vous  répondront-ils,  à  quoi  bon  !  N'avons-nous 
pas  la  plus  vraie  et  la  plus  sainte  doctrine  ! 

Ce  que  M.  de  Mas  nous  dit  de  la  tolérance  chinoise  est  une 
illusion.  Qu'individuellement,  l'indigène  se  désintéresse  plus  ou 
moins  de  ses  superstitions,  qu'il  les  fasse  par  pure  routine  et  con- 
venance extérieure,  je  l'accorde  ;  mais  de  là  à  ne  plus  en  vouloir, 
il  y  a  loin.  La  coutume  incarnée  dans  tout  un  peuple  n'est  aucune- 
»  ment  tolérante  et  la  force  d'inertie  n'a  guère  moins  d'efficacité  en 
Chine  que  le  fanatisme  des  castes  dans  l'Inde.  La  cause  est  diffé- 
rente, mais  l'effet  est  le  même. 

De  plus,  le  gouvernement  avec  ses  préjugés  actuels,  enracinés 
depuis  deux  siècles,  fortifiés  par  chaque  nouvelle  guerre  avec  une 
puissance  européenne,  admettrait-il  la  tolérance  d'un  culte  qu'il 
croit  capable  de  lui  ravir  l'obéissance  de  ses  sujets.  Allons  donc  ! 

La  situation  actuelle  des  missionnaires  est  impossible  sans  une 
force  extérieure  qui  d'abord  leur  permette  de  vivre  à  l'intérieur  et 
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ensuite  les  mette  à  même  de  prêcher.  Pour  cela,  il  faut  qu'on 
obtienne,  par  la  contrainte,  la  liberté  pour  le  Chinois  de  laisser 
les  poussahs  et  les  pratiques  superstitieuses,  si  le  cœur  lui  en  dit. 

Je  m'étonne  qu'on  jette  la  pierre  à  cette  méthode  en  apparence 
violente,  mais,  en  vérité,  tout  à  fait  libérale.  Vous  préférez  que 
quatre  cents  millions  d'individus  restent  esclaves  des  volontés 
arbitraires  d'un  pouvoir  aveugle  et  égoïste,  routinier  et  inintelli- 
gent ?  C'est  la  liberté  pour  l'empereur  tout  seul  qui  vous  paraît 
idéale  ?  Liberté,  d'ailleurs,  nominale,  puisque  l'empereur  ne  peut 
rien  changer  aux  coutumes...  alors  plus  de  liberté  pour  personne  ? 
Un  grand  esclavage  de  famille  et  tout  mutuel  !  On  jette  feu  et 
flammes  pour  que  la  porte  de  la  Chine  soit  ouverte  aux  chemins 
de  fer,  aux  cotonnades,  même  à  l'opium;  et  on  trouverait  mauvais 
qu'on  l'enfonçât  pour  donner  à  ce  peuple  immense  la  liberté  de 
croire  à  la  vérité  ? 

Ah  !  si  le  suffrage  universel  du  peuple  s'y  opposait,  passe 
encore.  Mais,  consultons-le,  et  pour  le  consulter,  allons  à  lui. 

C'est  ce  que  font  les  missionnaires.  Leur  œuvre  n'est  qu'une 
consultation  et  leur  succès,  malgré  tous  les  obstacles  que  le  pro- 
tectorat ne  peut  vaincre,  montre  bien  que  ce  peuple  mérite  qu'on 
adopte  la  méthode,  tandis  que  le  gouvernement  ne  mérite  pas  du 
tout  qu'on  s'inquiète  des  gémissements  égoïstes  et  des  cris  hypo- 
crites qu'il  pousse.  C'est  un  avare  sordide  et  cruel  qui  laisse 
mourir  de  faim  ses  enfants;  c'est  un  vieillard  en  enfance  qui  a 
surtout  besoin  d'un  conseil  de  famille. 

La  vérité  a  des  droits  que  n'ont  point  les  inventions  modernes. 
L'esclavage  des  consciences  n'est-il  pas  pire  que  la  trai,te  des 
nègres? La  vraie  civilisation  ne  s'impose-t-elle  pas  de  droit  naturel? 

je  ne  prêche  aucunement  la  croisade;  mais  il  est  impossible  de 
ne  pas  admirer  et  favoriser  le  moyen  que  les  circonstances  ont 
approprié.  Il  est  efficace  et  honnête. 

Car,  après  tout,  à  quoi  se  réduit  notre  protectorat  ?  —  A  la 
sauvegarde  relative  des  clauses  signées  et  légitimement  obtenues 
dans  certains  traités,  à  la  protection  morale  de  la  vie  du  mission- 
naire. 

Cette  action  diplomatique,  en  fait,  beaucoup  plus  que  guerrière, 
n'a  rien  de  draconien. 

La  presse  anticléricale,  qui  écume  de  rage  à  ce  sujet,  pourrait-elle 
nous  dire  les  sacrifices  onéreux  qu'a  dû  jamais  faire  le  pays  pour 
mener  à  bien  cette  œuvre  humanitaire  que  Guillaume  II  nous  envie 
tant  et  que  le  Pape  nous  a  conservée  ? 
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Combien  la  vie  des  missionnaires  à  garder  ou  à  venger  a-t-elle 
coûté  au  trésor  ?  Combien  a-t-elle  coûté  à  nos  marins  et  à  nos 
soldats  ? 

Ce  serait  bien  grossièrement  méconnaître  notre  politique  que  de 
croire  qu'on  ait  jamais  fait  une  guerre  pour  eux  et  rien  que  pour 
eux  !  Ils  ont  pu  être  mis  en  cause,  ne  sont-ils  pas  Français  pour 
la  plupart,  mais  que  pesaient-ils  dans  la  balance  ? 

Que  la  Lanterne  se  console,  elle  et  tant  d'autres  lanterniers  ;  le 
plus  clair  du  protectorat,  qui  par  contre  coup  est  si  avantageux  et 
si  nécessaire  aux  missions,  c'est  qu'il  est,  comme  disait  M.  Goblet, 
4(  Tune  des  causes  les  plus  efficaces  de  notre  influence,  en  même 
temps  qu'il  est  une  des  traditions  glorieuses  de  la  France.  » 

Le  motif  qui  le  conserve  n'est  point  celui  qui  inspirait  saint  Louis 
partant  pour  Damiette. 

Au  lieu  d'être  omreux,  il  est  productif]  en  même  temps  qu'au 
lieu  d'être  fatal  aux  missions,  il  leur  est  indispensable. 

Ceci  montre  clairement  que  le  missionnaire  n'est  point  un  agent 
politique  et  que  la  France  ne  joue  point  au  rôle  de  don  Quichotte 
du  catholicisme.  Vrais  don  Quichotte  ceux-là  qui  ne  voient  et  ne 
rêvent  que  moulins  à  vent  pour  les  pourfendre  ». 

POL  KORIGAN. 

(A  suivre.) 
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15  janvier  1902, 

C'est  aujourd'hui,  mardi  14  janvier,  que  commence  la  dernière 
session  de  la  Chambre  des  députés  élue  le  8  mai  1898  et  accom- 
plissant, la  première,  son  mandat  dans  les  délais  et  les  conditions 
prévus  par  la  loi  du  22  juillet  1893,  laquelle  avait  prolongé  de  six 
mois  la  durée  de  la  précédente  législature,  pour  fixer  en  mai  et 
tous  les  quatre  années  les  élections  générales.  Le  renouveau  prin- 
tanier,  les  parfums,  les  fleurs,  et  tous  les  charmes  apaisants 
de  la  nature  devaient,  dans  l'esprit  du  législateur,  adoucir  les 
mœurs  parlementaires  et  modérer  la  violence  des  polémiques  lo- 
cales. On  verra  cela  dans  quelques  semaines,  et  ce  sera  peut-être 
une  nouvelle  déception. 

Que  sera  cette  session  suprême?  Quelle  en  sera  la  durée,  et  com- 
ment la  remplacera-t-on  ?  A  la  rigueur,  en  droit  strict,  elle  ne  pour- 
rait être  close  par  décret  que  le  14  juin  prochain,  c'est-à-dire  avec 
l'apparition  du  nouveau  Parlement  ;  les  convenances  constitution- 
nelles voulant  que,  comme  les  clous,  une  Chambre  chasse  l'autre 
proprement  et  sans  perdre  contact.  En  fait,  nul  au  Palais-Bourbon 
n'a  souci  de  durer  jusqu'au  14  juin.  Le  soin  de  chauffer  sa  candi- 
dature et  de  réchauffer  les  électeurs  ;  le  souci  de  tenir  tête  à  des 
adversaires  qu'il  faudra  surveiller  sur  place,  feront  que  les  députés 
auront  hâte  de  se  séparer;  en  tous  cas,  il  faudra  leur  ménager  un 
entr'acte  vers  les  fêtes  de  Pâques,  pour  la  session  des  conseils 
généraux.  Qui  sait  si  cet  inévitable  entr'acte  ne  fera  pas  tomber  dé- 
finitivement le  rideau  sur  la  comédie  inachevée  de  cette  législature 
étonnante.  On  l'espère.  Cela  étant,  la  présente  session  serait  fatale- 
ment courte  :  Pâques  tombe  le  30  mars,  les  conseils  généraux  se 
réunissent  le  7  avril  ;  c'est  donc  pour  la  mi-mars,  j'allais  dire  pour 
la  mi-carême  la  journée  des  regrets  et  des  adieux. 

Et  les  électeurs  alors,  quand  seront-ils  convoqués  en  leurs  co- 
mices ?  Ils  le  doivent  être  dans  les  soixante  jours  qui  précèdent 
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l'expiration  des  pouvoirs  de  la  Chambre  à  remplacer.  Or,  les  pou- 
voirs de  la  Chambre  actuelle  expirant  le  31  mai  prochain,  c'est 
donc  entre  le      avril  et  le  i^r  juin  qu'auront  lieu  les  élections 
générales  ;  au  moins  le  premier  tour  de  scrutin,  rien  n'étant  rigou-' 
reusement  prescrit,  en  ce  cas,  pour  le  tour  des  ballotages. 

Les  opérations  préliminaires  aux  élections  générales  :  convoca- 
tion des  électeurs,  fixation  de  la  durée  électorale  peuvent  être 
faite  en  dehors  ou  en  dedans  des  soixante  jours  précités  ;  le  gou- 
vernement est  uniquement  tenu  de  laisser  à  la  période  électorale 
au  moins  une  durée  de  20  jours  francs,  de  sorte  que  les  élections 
pourraient  avoir  lieu  le  6  avril  au  plus  tôt,  le  1 1  mai,  à  la  rigueur 
le  25  mai  au  plus  tard.  Mais  rien  jusqu'ici  n'est  arrêté  à  ce  sujet. 

Comment  remplacera-t-on  cette  courte  et  dernière  session  ?  Le 
travail  ne  manque  point.  Mais  il  y  a  le  travail  nécessaire,  et  le 
travail  facultatif.  Ce  qu'il  faut  faire  nécessairement,  c'est  voter  le 
budget  de  1902  déjà  ébréché  par  les  douzièmes  provisoires;  c'est 
examiner  les  modifications  proposées  à  la  loi  électorale.  En  ce  qui 
concerne  le  budget,  la  Chambre,  après  une  discussion  générale  d'une 
réelle  ampleur,  a  péniblement  voté  les  dépenses  du  ministère  de 
l'Intérieur  et  elle  a  rétabli  le  budget  des  Cultes  ;  tout  le  reste  est 
encore  à  faire.  Les  députés  auront-ils  désormais  assez  de  liberté 
d'esprit  pour  dédaigner  les  votes  électoraux  et  les  discours  récla^ 
mes  débités  uniquement  à  l'intention  de  leurs  électeurs?  On  en 
doute  ;  on  espère  cependant  que  vu  les  temps  et  les  circonstances, 
ils  voudront  bien  fermer  les  écluses  de  leur  éloquence  intéressée  et 
qu'ils  auront  hâte  de  courir  aux  feux  allumés  en  province. 

Quant  aux  modifications  à  apporter  à  la  loi  électorale,  il  y  en  a 
plusieurs  qu'on  propose,  d'abord  le  retour  au  scrutin  de  liste  qui 
n'a  aucune  chance  d'être  voté  ;  ensuite  l'abrogation  totale  ou  par- 
tielle de  la  loi  contre  les  candidatures  multiples.  Dreyfus  n'est 
point  candidat  et  Boulanger  ne  l'est  plus;  c'est  dire  que  momen- 
tanément on  est  rassuré  et  assez  disposé  à  autoriser  la  candidature 
relativement  multiple  qui  assurerait  les  parlementaires  obstinés  ou 
compromis  contre  les  infidélités  électorales.  Waldeck-Rousseau 
songe  encore  au  temps  plutôt  morose,  où  il  cuvait  son  fiel  dans 
une  retraite  qu'il  n'avait  point  sollicitée,  c'est  un  mal  dont  il  voudra 
éviter  le  retour  pour  lui  et  pour  certains  alliés.  Outre  ces  modifica- 
tions pratiques  et  pressantes,  il  en  est  d'autres  qui  demandent  en- 
quête et  réflexion  :  telles  les  mesures  à  prendre  pour  garantir  la 
liberté  par  le  secret  du  scrutin,  etc.,  etc. 

Voilà  donc  le  travail  nécessaire  ;  quant  au  travail  facultatif  :  il 
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consiste  en  l'examen  sans  cesse  ajourné  d'un  grand  nombre  de 
projets  de  loi  dus  à  l'initiative  parlementaire  ou  à  celle  du  gouver- 
nement. Il  ne  faudra  pas  y  songer.  Peut-être  voudra-t-on  s'occuper, 
parce  qu'il  s'y  trouve  un  certain  intérêt  électoral,  des  retraites  ou- 
vrières, des  grands  travaux  à  entreprendre  dans  les  ports  et  dans 
nos  voies  de  navigation  intérieures.  Quant  à  la  série  des  interpella- 
tions si  cavalièrement  envoyées  à  la  suite,  il  est  bien  certain  qu'on 
s'arrangera  pour  qu'il  n'en  soit  plus  question.  Cette  Chambre  sec- 
taire voudra  évidemment  s'occuper  de  l'autorisation  à  accorder  ou 
à  refuser  à  diverses  congrégations,  dont  le  dossier  est  établi,  soit 
qu'on  veuille  ostensiblement  user  de  condescendance  envers  celles 
qui  sont  populaires,  et  accabler  celles  qui  ne  le  semblent  pas. 

La  nouvelle  Chambre  comptera  591  députés  au  lieu  de  581,  par 
suite  des  fluctuations  de  la  population  constatées  lors  du  dernier 
recensement. 

C'est  par  sa  réaction  financière  qu'il  faut  apprécier  la  politique 
des  gouvernements.  Cette  vérité  est  établie  par  la  constante  expé- 
rience des  peuples.  On  pourra  donc  qualifier  la  politique  de 
M.  Waldeck-Rousseau  et  consorts  en  constatant  qu'à  la  fin  de 
l'exercice  1901  le  Trésor  français  a  vu  ses  recettes  fléchir  de  169 
millions  par  rapport  aux  recouvrements  correspondants  de  1900, 
et  de  117  millions,  par  rapport  aux  évaluafions  budgétaires.  Dans 
un  récent  discours  de  M.  Caillaux,  affiché  aux  frais  de  ce  Trésor 
déjà  si  éprouvé,  ce  ministre  des  Finances  disait  que  c'était  le  sucre 
qui  était  le  pelé,  le  galeux,  la  cause  de  toute  la  gêne  de  nos  finan- 
ces. Or  dans  le  mois  de  décembre,  et  comme  pour  démentir  le 
ministre,  le  sucre  a  continué  de  se  mettre  en  plus  value  et  cette 
fois  d'un  million  et  demi.  Malgré  cette  bonne  humeur  du  sucre,  le 
mois  de  décembre  a  donné  10  millions  de  moins  values  par  rap- 
port aux  recouvrements  correspondants  de  1900,  et  de  18  millions 
par  rapport  aux  évaluations  budgétaires.  Que  serait-il  advenu  si  le 
sucre  avait  boudé  !  Ah,  s'écria  encore  M.  Caillaux,  ce  sont  ces 
maudites  récoltes  trop  abondantes,  qui  ont  arrêté  l'importation  des 
blés  et  éprouvé  les  douanes  :  si  la  grêle,  les  inondations  et  la  sé- 
cheresse, si  la  gelée,  la  rouille,  les  vers  rongeurs,  les  parasites  de 
tout  genre  et  tous  les  fléaux  réunis  avaient  compromis  les  riches 
moissons  et  les  surabondantes  vendanges  ;  si  le  paysan,  mourant 
de  faim  et  plein  de  désespoir,  avait  dû  encore  attendre  de  l'étran- 
ger le  pain  qu'il  n'aurait  pu  produire,  les  douanes  auraient  pu 
veiller  et  sévir  ;  et  nos  recettes,  de  ce  côté,  eussent  été  du  moins 
satisfaisantes  !  Il  en  va  de  même  de  tant  d'autres  matières  premières, 
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qu'on  façonne  sur  place  au  point  de  saturer  le  marché  en  terreur 
et  d'éliminer  les  objet  fabriqués  à  l'étranger  !!....  Et  que  d'autres 
doléances  aussi  touchantes  que  «  patriotiques  »,  qui  prouvent  que 
nos  gouvernants  voudraient  des  crises  agricoles,  des  crises  indus- 
trielles, des  crises  commerciales,  au  moins  pour  que,  à  la  fron- 
tière, les  recettes  ne  fléchissent  point  ! 

Les  revenus  publics  diminuent  donc  chaque  jour  et  dans  de 
telles  proportions  qu'il  devient  difficile,  dit  le  Temps,  aux  esprits 
les  plus  indifférents  ou  les  plus  optimistes  de  n'en  pas  concevoir 
quelque  alarme. 

Mais  si  les  récoltes  n'avaient  pas  été  abondantes,  et  si  la  misère 
attaquant  toutes  les  sources  de  l'activité  nationale,  avaient  fait  flé- 
chir tous  les  revenus  de  l'Etat,  que  serait-il  advenu,  et  en  quelle 
posture  économique  se  verrait  la  France  ? 

Evidemment  les  douanes,  les  sucres,  la  réforme  du  régime  des 
boissons  ont  ménagé  au  Trésor  de  graves  mécomptes  ;  le  respect 
du  privilège  des  bouilleurs  de  crû,  en  multipliant  le  nombre  des 
fraudeurs  jusqu'à  faire  de  cet  abus  une  question  électorale  sacro- 
sainte,  fait  hériter  l'année  1902  des  soucis  et  lui  prépare  les  dé- 
ceptions amères  dont  1901  vient  d'être  affligée.  Aussi  avec  juste 
raison  le  Temps  pousse  ces  soupirs  : 

«  On  se  tromperait  grossièrement  si  l'on  n'attribuait  qu'aux 
boissons,  qu'aux  sucres  et  aux  douanes,  les  moins  values  exis- 
tantes. D'autres  symptômes  dn  malaise  se  sont  révélés.  Le  produit 
des  tabacs,  jadis  si  florissant,  a  rétrogradé  :  il  accuse  une  réduction 
de  plus  d'un  million  et  demi,  sur  les  recouvrements  de  l'année 
1900.  Le  produit  des  télégraphes  a  rétrogradé  d'une  somme  égale. 
L'impôt  snr  les  opérations  de  Bourse  a  fléchi,  trahissant  les  appré- 
hensions du  monde  financier.  La  situation  prête,  évidemment,  à 
une  extrême  circonspection.  Les  vieilles  contributions  directes  sont 
là,  il  est  vrai,  pour  soutenir  le  budget.  Si  attaquées,  si  menacées, 
elles  n'ont  pas  été,  pourtant,  désorganisées.  Et  elles  apportent  à 
l'Etat  leur  contingent  régulier,  avec  une  sûreté  admirable.  Les  an- 
ticipations de  versements  n'ont  pas  été  moindres  de  43  millions, 
et  les  recouvrements  de  1901  dépassent  d'une  somme  de  11  mil- 
lions et  demi  ceux  de  l'année  1900. 

«  Où  en  serait-on,  sans  cet  appui?  Les  moins-values  budgétaires 
ont  mis  la  Trésorerie  dans  un  tel  embarras  que,  au  lendemain  mê- 
me d'un  emprunt  en  rentes  françaises,  l'Etat  se  voit  obligé  de  re- 
courir pour  près  de  100  millions  à  un  emprunt  à  la  Banque  de 
France.  Le  dernier  bilan  publié  par  notre  première  institution  de 
crédit  —  celui  qui  est  arrêté  au  9  janvier  —  montre  que,  dans  la 
semaine  écoulée  du  2  au  9  janvier,  l'Etat  a  dû  emprunter  84  mil- 
lions et  demi  à  la  Banque  de  France.  L'emprunt  total,  auprès  de  cet 
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établissement,  a  été  porté  ainsi  à  98  millions.  Et  Von  est  en  pleine 
paix. 

«  Que  la  Chambre  médite  cette  situation  !  Il  n'y  a  plus  une  faute 
financière  à  commettre.  » 

En  effet,  M.  Waldeck-Rousseau  qui  ne  doute  de  rien  est  tout 
disposé  à  les  commettre  toutes  à  la  fois.  En  attendant  il  voyage... 
Le  voici  dans  la  Loire,  dans  le  département  qu'il  a  quelque  peu 
négligé,  bien  qu'il  lui  doive  sa  résurrection  dans  la  vie  politique, 
à  Saint-Etienne  où  on  le  boude  parce  qu'il  n'est  plus  progressiste 
de  la  nuance  que  comporte  ses  programmes  d'antan,  et  parce  qu'il 
n'est  pas  encore  aussi  socialiste  que  le  comporteront  les  program- 
mes qui  prévaudront  demain. 

Cela  ne  l'empêche  pas  d'étaler  une  mise  en  scène  qui  prête  à  la 
confusion.  Est-ce  le  président  du  Conseil  qui  s'est  mobilisé  ;  est-ce 
le  président  de  la  République  actuel...,  ou  futur?  Le  peuple  naïf 
ne  le  discerne  pas  bien.  Il  y  a  tant  de  poudre  qui  parle,  tant  de 
cloches  qui  sonnent,  un  si  grand  nombre  de  soldats  rangés  sur 
son  passage,  et  il  traîne  à  sa  suite,  quatre  ministres,  des  sénateurs, 
des  députés,  des  préfets,  des  sous-préfets,  des  fonctionnaires  de 
tous  rangs  et  tant  d'agents  secrets,  une  telle  cohue  de  camelots 
qu'on  dirait  Loubet  préoccupé  de  recevoir  le  tsar,  ou  Félix  Faure 
en  train  d'en  imposer  à  la  foule  qui  le  choyait.  Et  malgré  tous  ces 
efforts  et  tout  cet  appareil  qui  prétend  éblouir,  le  peuple  passe  in- 
différent et  s'il  stoppe  un  instant  ce  n'est  que  pour  siffler  ce  Bannwt 
de  la  défense  républicaine. 

Mais  Waldeck-Rousseau  s'est  rendu  à  Saint-Etienne  pour  mettre 
au  jour  un  discours.  Pour  le  produire  il  a  fallu,  en  dehors  du  ban- 
quet officiel,  organiser  un  banquet  officieux  composé  d'amis,  d'al- 
liés et  de  créatures  qui  l'ont  écouté  avec  indulgence. 

A  l'Hôtel  de  Ville,  donc,  où  s'est  donné  le  banquet  de  la  socié- 
té de  Géographie,  M.  Waldeck-Rousseau  après  l'avoir  fait  préala- 
blement télégraphier  aux  quatre  coins  de  l'horizon,  â  prononcé  un 
discours  rétrospectif  dont  nous  extrayons  quelques  passages.  Et 
d'abord,  voici  comme  il  apprécie  les  réformes  qu'il  croit  avoir  ré- 
alisées : 

«  La  loi  sur  les  associations,  objet  de  vingt  propositions,  qui, 
depuis  1878,  exerçait  à  peine  de  temps  à  autre  la  sagacité  des 
commissions  sans  avoir  jamais  pu  alfronter  le  débat  public,  dis- 
cutée au  mois  de  janvier  1901,  était  votée  à  la  fin  de  juin.  Elle 
marquera,  soit  au  point  de  vue  du  développement  économique, 
soit  au  point  de  vue  des  garanties  nécessaires  à  la  société  civile, 
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une  étape  décisive.  En  dépit  de  pronostics  d'agitation  formés  par 
ceux  qui  pensaient  y  trouver  une  arme  contre  la  République,  elle 
a  commencé  de  s'exécuter  et  elle  s'exécutera  dans  V esprit  où  elle  a  été 
cofiçiie,  sans  passion,  sans  faiblesse.  Nous  ne  sommes  pas  disposés 
à  nous  payer  de  subterfuges  ou  de  vaines  apparences.... 

«  Le  clergé  séculier  a  été  jugé  suffisant  à  la  pratique  du  catho- 
licisme. Avec  lui,  l'Etat  trouve  les  garanties  que  donne  une  hiérar- 
chie soumise  à  son  contrôle,  une  nationalité  précise.  La  loi  du 
ler  juillet  1901  est  pour  lui  une  garantie  et  non  pas  une  menace. 
Quant  aux  ordres  religieux,  elle  rend  le  pouvoir  législatif  juge  des 
services  qu'ils  peuvent  rendre  à  l'utilité  publique,  à  la  bienfaisance, 
à  l'assistance  sous  toutes  ses  formes  ;  elle  fait  la  part  des  voca- 
tions généreuses  qui  rêvent  moins  de  gouverner  les  Etats  que  de 
soulager  les  misères.  » 

Il  aborde  la  politique  coloniale  de  la  France  disant  : 

«  Depuis  que  la  France  a  commencé  d'avoir,  non  pas  seulement 
des  colonies,  msis  une  politique  coloniale,  on  ne  cessait  de  signa- 
ler la  nécessité  d'une  organisation  appropriée  à  ses  besoins  — 
Gambetta  montrait  dès  1877  l'utilité  d'une  armée  coloniale  —  la 
question  n'avait  pas  fait  un  pas.  Elle  est  aujourd'hui  résolue  ... 

«  ....Tandis  que,  enfermés  dans  le  même  vocabulaire  à  la  fois 
injurieux  et  indigent,  les  mêmes  hommes  nous  accusaient  de  dé- 
sorganiser la  défense  du  pays,  nous  répondions  par  des  actes  su- 
périeurs à  toutes  les  vaines  déclamations  en  lui  donnant  des  bases 
rationnelles  d'une  solidité  dont  l'avenir  témoignerait  s'il  était  ja- 
mais nécessaire. 

«  Nous  faisions  adopter  par  le  Parlement  le  triple  programme 
de  la  défense  des  côtes  et  des  ports,  de  la  transformation  progres- 
sive de  notre  armée  navale,  de  la  défense  de  nos  colonies,  envisa- 
geant ainsi  de  nouvelles  hypothèses  sans  cesser  de  souhaiter 
qu'elles  ne  se  réalisent  jamais.  De  nouveaux  navires  couvrent  nos 
chantiers,  les  unités  invisibles  dont  l'appareil  dû  au  génie  français 
est  de  nature  à  renverser  les  lois  de  la  prééminence  maritime,  s'a- 
joutent les  unes  aux  autres. 

«  Des  ouvrages  protègent  nos  colonies  les  plus  lointaines  et  tan- 
dis que  Diégo-Suarez  défend  Madagascar  dans  l'océan  Indien,  un 
port  sans  rival  s'ouvre  à  nos  flottes  dans  la  Méditerranée. 

«  Notre  empire  algérien  s'est  développé  ;  le  Touat  s'organise  et 
permet  d'envisager  l'heure  où  il  sera  relié  à  notre  empire  de  l'Afri- 
que centrale,  Nous  avons  rompu  avec  la  tradition  de  faiblesse  qui 
voulait  que  nos  négociants  français  ne  fussent  à  l'étranger  défendus 
qu'à  regret  ;  une  action  énergique  en  Extrême-Orient  a  donné  à 
notre  influence  une  autorité  nouvelle.  La  présence  de  l'escadre  ita- 
lienne à  Toulon  a  montré  que  nous  savions  inspirer  des  sympa- 
thies, et  celle  du  tsar  à  Bétheny  que  nous  savions  fortifier  nos 
alliances. 

«  j'ai  pu  dire,  il  y  a  quelques  semaines,  que  nous  laisserions 
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la  France  plus  forte  demain  qu'elle  n'était  hier.  Cette  force  est  faite 
tout  d'abord  de  la  confiance  qu'elle  a  su  inspirer,  de  l'esprit  d'équité 
qu'elle  a  su  montrer  dans  toutes  ses  relations  extérieures.  Mais 
l'autorité  dont  elle  jouit  au  dehors  tient  encore  aux  preuves  qu'elle 
a  su  donner  de  la  stabilité  de  ses  institutions.  Ainsi,  en  consolidant 
la  République,  nous  avons  travaillé  pour  la  paix,  et,  par  une  vigi- 
lance attentive  à  ne  laisser  compromettre  aucun  de  ses  droits  en 
même  temps  qu'à  faire  cesser  des  malentendus  et  disparaître  des 
occasions  de  conflit,  nous  avons  mieux  servi  les  intérêts  de  notre 
pays  que  n'eussent  pu  le  faire  une  politique  de  carrefour  et  des 
fanfaronnades  plus  capables  d'alarmer  tout  le  monde  que  d'effrayer 
personne....  » 

M.  Waldeck-Rousseau  s'étend  ensuite  à  qualifier  ses  adversaires, 
à  discuter  leurs  projets,  à  supputer  leurs  chances  d'avenir,  sans 
rien  dire  de  l'avenir  qu'il  attend  lui-même  et  de  ce  qu'il  se  propose 
de  faire  si  le  hasard  le  maintenait  au  pouvoir. 

Il  s'assier  enfin  et  les  gens  raisonnables  murmuraient  à  part 
eux  :  «  C'est  donc  un  testament.  » 

On  se  rappelle  que  des  renseignements  discrets  nous  ont  appris 
la  victoire  décisive  remportée  par  nos  troupes  françaises  du  Sou- 
dan sur  les  débris  de  l'armée  de  Rabah  qui  tenaient  encore  cam- 
pagne sous  les  ordres  de  Fad  el  Allah,  fils  de  Rabah.  Nous  sa- 
vions que  la  bataille  avait  été  livrée  à  Dikôa  par  le  capitaine  Dan- 
geville,  commandant  l'escadron  des  spahis  du  Tchal. 

On  lira  donc  avec  intérêt  la  lettre  que  le  capitaine  vient  d'en- 
voyer à  son  frère  et  qui  donne  quelques  détails  précis  sur  ce  beau 
fait  d'armes. 

«  Mogiguine  (15  kilomètres  est  de  Dikoa),  9  septembre  1901. 

«  Mon  cher  Léon, 

«  Vite  deux  mots.  Je  viens,  grâce  à  Dieu,  de  remporter  un  grand 
succès.  Avec  230  hommes  et  après  une  marche  de  300  kilomètres 
en  six  jours  dans  l'eau  et  la  boue  jusqu'au  ventre,  j'ai  surpris  Fad 
el  Allah  dans  son  tata  fortifié  de  Gondjba.  La  bataille  a  commencé 
à  six  heures  du  matin  et  a  duré  jusqu'à  deux  heures  après  midi. 

«  Résultats  :  Fad  el  Allah  (fils  aîné  de  Rabah),  tué,  Ni  Ebe  (deu- 
xième fils  de  Rabah),  prisonnier,  16  drapeaux  pris,  1,500  prison- 
niers, 1,800  fusils  saisis,  dont  400  à  tir  rapide,  i  canon,  2,000  car- 
touches, 1,500  kilos  de  poudre  (fournis  par  les  Anglais),  200  che- 
vaux pris,  enfin  500  hommes  et  100  chevaux  tués  et  5,000  cap- 
turés libérés. 

«  J'avais  230  hommes,  dont  100  spahis  de  mon  escadron  :  Fad 
el  Allah  avait  2,500  hommes.  Je  n'ai  eu  que  6  spahis  blessés  griè- 
vement (i  est  mort),  2  fantassins  blessés  et  2  chevaux  tués. 
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«  C'est  un  succès  qui  peut  être  comparé  à  la  prise  de  la  smala 
d'Abd  el  Kader  ou  à  la  prise  de  Samory. 

«  J'arriverai  demain  avec  tout  ce  monde-là  à  Dikoa,  où  j'entre- 
rai avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  :  ce  sera  une  belle  jour- 
née. Belle  aussi  pour  un  soldat  où,  après  la  bataille,  tous  les  sol- 
dats de  Fad  el  Allah  sont  venus  déposer  devant  moi  leurs  drapeaux 
et  leurs  armes  ! 

«  Sais-tu  ce  qui  m'a  le  plus  ennuyé  pendant  cette  campagne  de 
trente  jours?  Tu  ne  t'en  douterais  pas  :  ce  sont  les  puces.  La  terre, 
dans  les  villages  indigènes,  en  est  saturée  et  quand  nous  nous  arrê- 
tions, car  il  faut  bien  dormir  un  peu,  nous  en  étions  tous,  après 
cinq  minutes,  littéralement  couverts. 

«  Quant  à  la  nourriture,  rien  de  plus  simple  :  nous  n'avions  ni 
huile,  ni  vinaigre,  ni  graisse,  ni  pain,  ni  farine  ;  quant  au  vin,  il 
n'en  faut  pas  parler,  il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'en  ai  vu.  Nous 
buvons  de  l'eau  jaune  quand  elle  n'est  pas  noire.  Nous  la  faisons 
bouillir  le  plus  souvent  d'ailleurs,  et  mettons  dedans  un  peu  de 
thé  ou  quelques  feuilles  de  citron. 

«  Nous  mangions  donc  de  la  viande  grillée  (chèvre,  mouton,  etc.), 
et  comme  pain  du  mil  pilé.  Je  mangeais  volontiers,  car  j'ai  bon 
appétit,  me  portant  toujours  parfaitement  bien. 

«  Il  m'est  impossible  de  t'écrire  plus  longtemps  aujourd'hui,  car 
je  suis  très  occupé. 

«  Ton  frère,  A.  Dangeville.  » 

Les  révélations  de  M.  Prinetti,  ministre  des  affaires  étrangères 
d'Italie,  relatives  à  l'accord  franco-italien  touchant  la  Tripolitaine, 
le  discours  de  M.  Barrère,  qui  les  a  confirmées,  ont  défrayé  les 
chroniques  de  la  presse  européenne  et  fait  discourir  ferme  sur  la 
solidité  actuelle  de  la  Triplice  et  sur  le  renouvellement  éventuel  du 
pacte  qui  unit  l'Italie  aux  deux  empires  allemands.  M.  Delcassé  a 
saisi  l'occasion  de  s'expliquer  sur  ce  thème  en  une  interwiew  qui 
fit  qiielque  bruit,  et  le  chancelier  comte  de  Bulow  a  abordé  le 
même  sujet  à  la  tribune  du  Reichstag  avec  une  humeur  qui  lui 
valut,  dit-il,  les  félicitations  de  M.  Prinetti  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  noter  tout  d'abord  que  les  journaux 
français,  italiens  et  russes  se  réjouissent  énormément  de  la  cordia- 
lité que  revêtent  en  ce  moment  les  relations  franco-italienne  ;  et 
cette  satisfaction  constraste  singulièrement  avec  la  mauvaise  hu- 
meur de  la  presse  viennoise  et  avec  la  colère  mal  déguisée  des 
journaux  allemands.  La  Tripolitaine  n'est  point  vacante  pour  les 
alliés  de  l'Italie  et  pour  que  nos  amis  puissent  mettre  la  main  des- 
sus malgré  l'assentiment  de  la  France,  il  faudrait  bien  qu'elle  le 
soit  ou  que  le  sultan  la  leur  abandonne,  ce  qui  n'est  point  parmi 
les  futurs  contingents. 
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Nous  n'avons  pas  à  faire  les  conquêtes  que  projette  l'Italie,  ni  à 
lui  tracer  une  ligne  de  conduite  en  cet  ordre  d'idées  ou  d'entre- 
prises. Mais  sans  reporter  notre  pensée  bien  loin  dans  le  passé, 
nous  trouvons  force  exemples  où  l'intégrité  de  l'empire  ottoman  a 
subi  de  sérieuses  atteintes  sans  le  consentement  du  sultan  et  sans 
que  les  pays  convoités  et  conquis  fussent  tombés  en  quenouille. 

Faut-il  citer  l'exemple  de  la  France  s'offrant  la  Tunisie,  et  celui  de 
l'Angleterre  protégeant  l'Egypte,  et  même  celui  de  l'Europe  coali- 
sée émondant  l'empire  ottoman  de  la  Crète  ?  Si  tant  de  choses  ont 
été  permises  aux  autres,  pourquoi  une  semblable  ne  pourrait-elle 
être  admise,  le  cas  échéant  en  faveur  de  l'Italie;  et  pourquoi  sur- 
tout les  seuls  alliés  de  Victor-Emmanuel  y  trouveraient-ils  à  redire  ? 

L'accord  franco-italien  né  des  explications  qu'entraîna  l'accord 
anglo-français  relatif  au  Soudan,  s'étend  pour  la  France  jusqu'au 
Maroc  et,  en  faveur  de  l'Italie  jusqu'à  l'Albanie,  convoitée  par  l'Au- 
triche à  rencontre  de  l'Italie.  Naturellement  la  presse  anglaise  et 
germanique  insinue  que  le  consentement  de  l'Italie  ne  saurait 
suffire  pour  modifier  le  statu  quo  dans  le  Maroc  ;  que  l'Espagne  a 
un  mot  à  placer  dans  la  question  et  d'autres  également.  Sans  doute  ; 
mais  où  ne  peut-on  placer  un  mot  indiscret,  élever  même  une  pré- 
tention ?  L'Angleterre  a  pour  devise  «  prendre  toujours,  ne  rendre 
jamais,  prétendre  sans  cesse  I  »  mais  quand,  l'arme  au  poing,  on 
lui  crie  :  Arrière  !  elle  tourne  parfois  sur  les  talons  et  poursuit  tran- 
quillement son  chemin,  subissant  parfaitement  le  fait  accompli  ; 
cela  arrive  à  d'autres.  Il  suffit,  pour  y  amener  les  compétiteurs,  de 
vouloir  bien  ce  qu'on  peut  et  de  faire,  sans  phrases  vaines,  valoir 
tous  ses  droits. 

Donc,  pour  le  réduire  à  ce  qu'il  pense  être  la  juste  valeur  de 
l'accord  franco-italien  et  pour  rassurer  l'opinion  publique  tant  en 
Allemagne  qu'en  Autriche,  le  chancelier  allemand,  comte  de  Bu- 
low,  s'est  expliqué  sur  la  solidité  et  l'avenir  de  la  Triple-Alliance 
qu'il  déclare  être  en  excellente  santé,  bien  qu'on  annonce  à  tout 
moment  son  décès  prématuré. 

Et  il  ajouta  : 

«  La  Triplice  a  été  diversement  jugée  ;  elle  n'a  pas  été  créée  en 
vue  du  gain  ;  c'est  seulement  une  société  d'assurance  ;  elle  n'est  ni 
offensive  ni  agressive,  mais  est  purement  défensive  et  pacifique. 

«  M.  de  Stolberg-Wernigerode  a  dit  que  la  Triplice  n'a  pas  pour 
base  une  combinaison  artificielle.  C'est  tout  à  fait  juste  histori- 
quement parlant  :  la  Triplice  constitue  la  consignation  de  nos  suc- 
cès nationaux  remportés  dans  les  années  1869  et  1870  avec  les 
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principes  de  la  conciliation,  avec  les  principes  de  la  stabilité  qui, 
après  les  guerres  napoléoniennes,  ont  assuré  la  paix  à  l'Europe 
pendant  un  demi-siècle  sur  la  base  des  traités  de  Vienne. 

«  La  Triple  Alliance  lie  le  passé  au  présent  ;  elle  assure  l'ave- 
nir. Elle  n'exclut  pas  non  plus  les  bons  rapports  de  ses  cosigna- 
taires avec  d'autres  puissances.  Moi,  je  ne  le  crois  pas,  même  si  une 
petite  partie  de  la  presse  allemande  manifeste  quelque  inquiétude  à 
V occasion  du  rapprochement  franco-italien,  La  Triplice  n'impose  à 
ses  contractants  aucune  obligation  de  maintenir  leurs  forces  mili- 
taires ou  maritimes  à  tel  ou  tel  niveau.  Chacun  est  libre  de  ré- 
duire ses  forces  quand  et  comme  il  le  veut.  Cest  même  à  suppo- 
ser que,  sans  la  Triplice,  telle  ou  telle  des  nations  contractantes  se 
verrait  forcée  de  faire  des  efforts  militaires  plus  grands  que  main- 
tenant qu'elle  appartient  à  un  groupe  puissant. 

«  Dans  une  union  heureuse,  le  mari  ne  doit  pas  se  fâcher  si  sa 
femme  fait  plusieurs  tours  de  valse  bien  innocents  avec  un  autre 
que  lui.  Le  tout  est  qu'elle  ne  lui  échappe  pas,  et  elle  ne  lui  échap- 
pera pas  s'il  lui  donne  tout  ce  qu'il  lui  faut. 

«  Les  arrangements  franco-italiens  sur  certaines  questions  de 
la  Méditerranée  ne  vont  nullement  à  rencontre  de  la  Triplice  et,  en 
outre,  considérons  les  choses  avec  une  tranquillité  d'autant  plus 
grande  que  la  situation  est  expressément  autre  qu'en  i8yg,  lorsque 
Bismarck  posait  les  hases  de  la  Triple  Alliance  d'aujourd'hui  avec 
le  comte  Ândrassy, 

«  Nous  n'avons  fait  alors  que  la  politique  européenne.  Les  com- 
binaisons n'ont  pas  dépassé  la  Méditerranée.  Aujourd'hui,  la  poli- 
tique de  toutes  les  grandes  puissances  —  je  crois  qu'il  n'y  eut 
jamais  dans  l'histoire  une  époque  où  il  y  eut  autant  de  puissants 
empires  existant  en  même  temps  —  consiste,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  dans  la  politique  du  contrepoids  qui,  par  sa  nature  et 
sans  arrangements  spéciaux,  agit  en  vue  du  maintien  de  la  paix 
universelle,  car  il  n'y  a  aucune  puissance  qui,  si  elle  devait  faire 
une  guerre  en  Europe,  ne  dût  se  demander  ce  que  feront  les  autres 
derrière  son  dos. 

«  En  1879,  Bismarck  et  le  comte  de  Moltke  étaient  d'accord  que 
l'Allemagne  devait  se  préparer  en  vue  du  danger,  peut-être  pro- 
chain, d'une  conflagration  européenne.  Aujourd'hui  cette  situation 
est  moins  tendue  pour  diverses  causes.  D'abord,  depuis  trente  ans, 
l'Allemagne  a  une  politique  pacifique. 

«  Il  y  a  vingt  ans  encore,  l'on  croyait  que  l'Allemagne  qui  avait 
été  forgée  pendant  de  grandes  guerres  aurait  une  politique  belli- 
queuse, comme  à  deux  reprises  cela  a  été  le  cas  pour  l'empire  na- 
poléonien. Dans  cette  suspicion  il  y  avait  un  certain  danger  qui 
pouvait  offrir  et  qui  probablement  à  l'occasion  a  offert  à  nos  ad- 
versaires l'argument  suivant  : 

«  Si  nous  ne  profitons  pas  d'un  moment,  opportun  pour  nous, 
«  pour  attaquer  l'empire  allemand,  nous  courrons  le  risque  que 
«  l'Allemagne  nous  attaque  au  moment  qui  lui  sera  opportun.  » 

«  Aujourd'hui  on  ne  peut  plus  employer  cet  argument. 
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«  Pour  ce  qui  nous  concerne  nous  continuerons  à  maintenir 
l'Allemagne  si  puissante  que  notre  amitié  puisse  être  précieuse  à 
chacun  et  qu'il  ne  puisse  être  indifférent  à  personne  d'encourir 
notre  inimitié.  » 

Le  même  jour  et  il  débuta  par  là,  le  comte  de  Bulow  tient  à 
donner  satisfaction  à  l'opinion  en  Allemagne  provoquée  par  Cham- 
berlain, accusant  l'armée  allemande  d'avoir  commis  en  France  de 
pires  excès  que  les  Anglais  n'en  commettent  actuellement  dans 
l'Afrique  du  Sud.  Le  chancelier  s'exprima  en  ces  termes  : 

«  Au  sujet  des  appréciations  portées,  il  y  a  quelque  temps,  par 
uu  ministre  anglais  sur  la  manière  d'agir  de  l'armée  allemande, 
je  crois  que  nous  serons  tous  d'accord  ainsi  que  tous  les  gens 
raisonnables  en  Angleterre.  Si  un  ministre  se  voit  forcé  de  justifier 
sa  politique  —  et  ceci  peut  arriver  —  il  ferait  bien  de  tenir  l'étran- 
ger en  dehors.  (Très  bien  I)  Mais,  s'il  veut  tirer  des  exemples  de 
l'étranger,  il  est  bon  qu'il  le  fasse  avec  de  grandes  précautions  ; 
autrement,  il  risquerait  non  seulement  d'être  mal  compris,  mais 
aussi,  sans  le  vouloir,  comme  je  veux  bien  le  supposer  dans  le 
cas  présent,  et  comme  je  dois  le  supposer  d'après  ce  qu'on  m'af- 
firme d'autre  part,  il  risquerait  de  blesser  les  sentiments  de  l'étran- 
ger. C'est  d'autant  plus  regrettable  que  ceci  arrive  à  un  ministre 
vis-à-vis  d'un  pays  avec  lequel  le  sien  a  toujours  entretenu  des 
relations  amicales.  L'armée  allemande  est  au-dessus  de  toutes  les 
injures.  Frédéric  II  l'a  déjà  dit  dans  un  cas  analogue  :  «  Laissez 
faire,  et  ne  vous  irritez  pas,  on  mord  sur  le  granit.  » 

Ce  dédain  superbe,  tout  en  mettant  en  joie  les  peuples  allemands 
a  singulièrement  irrité  l'opinion  en  Angleterre  où  l'on  est  généra- 
lement d'avis  qu'une  impertinence  doublant  une  autre  est  peu  faite 
pour  améliorer  une  situation  qui  parait  de  par  ailleurs  déjà  dange- 
reusement tendue,  l'ambassadeur  d'Allemage,  M.  Wolff-Metter- 
nich,  remplaçant  à  Londres  le  comte  de  Hatzfeld,  décédé,  s'est 
courageusement  appliqué  à  calmer  les  esprits  par  une  harangue 
aussi  courtoise  que  conciliante  envers  le  peuple  anglais.  Le  comte 
de  Bulow,  comme  pour  faciliter  cette  tâche  ingrate,  prit  de  nouveau 
la  parole  au  Reichstag  et  dit  pour  atténuer  ses  précédentes  et  si 
hautaines  déclarations  ce  qui  suit,  répondant  à  M.  Liebermann  de 
Sonnenberg  qui  était  revenu  sur  les  accusations  de  Chamberlain  et  ' 
venait  de  stygmatiser  avec  une  rare  énergie  les  atrocités  anglaises 
dans  l'Afrique  Australe  : 

«  Je  crois  avoir  pour  moi  la  majorité,  dit  le  chancelier,  la  grande 
majorité  du  Reichstag  en  exprimant  l'espoir  qu'on  ne  prendra  pas 
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l'habitude  d'attaquer  les  ministres  étrangers  du  haut  de  la  tribune 
d'une  assemblée  aussi  honorable  ;  ceci  n'entre  pas  dans  les  coutu- 
mes du  peuple  allemand  et  ne  répondrait  pas  aux  intérêts  de  notre 
politique 

«  Je  dois  également  exprimer  mon  profond  regret  sur  la  façon 
dont  le  précédent  orateur  a  parlé  de  l'armée  d'un  peuple  avec  le- 
quel nous  vivons  en  paix  et  en  amitié.  Nous  sommes  sensibles  à 
l'honneur  de  notre  propre  armée  ;  nous  ne  devons  pas  non  plus 
injurier  les  armées  étrangères  dans  lesquelles  il  y  a  assez  d'hom- 
mes qui  savent  mourir  

«  Il  était  tout  à  fait  compréhensible  que  l'opinion  publique  chez 
nous  ait  réfuté  avec  énergie  la  tentative  ou  même  seulement  l'ap- 
parence d'une  insulte  envers  notre  armée  ;  mais,  si  cette  réfutation 
devait  être  pour  nous  un  prétexte  d'agir  autrement  que  nous 
l'avons  fait  jusqu'ici  au  sujet  de  la  guerre  sud-africaine,  ou  de  pro- 
voquer des  rapports  tendus  entre  notre  peuple  et  un  peuple  contre 
lequel  nous  n'avons  jamais  eu  aucun  sentiment  d'hostilité  et  avec 
lequel  nous  sommes  liés  par  des  intérêts  d'une  haute  importance, 
je  dirais  que  la  presse  n'a  nullement  mon  concours. 

«  Nous  ne  pouvons  pas  nous  laisser  imposer  la  direction  à 
donner  à  notre  politique  étrangère  par  les  discours  et  les  résolu- 
tions des  réunions  populaires.  Cette  politique  ne  peut  être  déter- 
minée que  par  les  intérêts  réels  et  durables  du  pays.  Ce  sont  ces 
intérêts  qui  nous  ordonnent  de  cultiver  avec  l'Angleterre  des  rap- 
ports pacifiques  et  amicaux,  tout  en  gardant  notre  entière  indépen- 
dance, notre  dignité  et  notre  honneur. 

«  Le  maintien  de  nos  bons  rapports  avec  l'Angleterre  n'a  pas  été 
facilité  par  l'incident  qui  nous  occupe  depuis  quelques  jours.  Cha- 
que homme  raisonnable  le  regrettera  avec  nous  non  seulement  en 
Allemagne,  mais  aussi  en  Angleterre.  Je  ne  puis  qu'exprimer  l'es- 
poir que  dans  l'avenir  nous  seront  épargnés  de  tels  incidents  qui 
nous  rendent  difficile  une  manière  d'agir  qui  correspond  autant  aux 
intérêts  allemands  qu'aux  intérêts  anglais  et  qui  sauvegarde  égale- 
ment la  paix  du  monde  » 

Ce  sont  presque  des  excuses  dont  Chamberlain  ne  se  contentera 
pas  et  nous  l'entendons  s'écrier  devant  les  bijoutiers  de  Birmingham  : 

«  On  dit  que  l'autorité  des  peuples  étrangers  contre  l'Angleterre 
est  due  aux  indiscrétions  oratoires  du  ministre  des  Colonies. 

«  Messieurs,  ce  que  j'ai  dit  est  dit.  Je  n'y  apporte  aucune  mo- 
difications. Je  n'en  défends  rien, 

«  Quand  je  lis  l'histoire  d'Angleterre,  je  constate  qu'aucun  mi- 
nistre anglais  n'a  jamais  servi  fidèlement  son  pays  et  n'a  pu  être 
en  même  temps  populaire  à  l'étranger.  Je  fais  donc  la  part  des  cri- 
tiques des  étrangers.  Je  ne  veux  pas  suivre  l'exemple  qui  m'a  été 
donné:  je  ne  veux  pas  faire  une  leçon  à  un  ministre  étranger  et  je 
n'en  veux  recevoir  aucune  de  sa  part. 
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«  Je  n'ai  de  responsabilités  qu'envers  mon  propre  souverain,  et 
mes  propres  compatriotes. 

«  En  ce  qui  concerne  ces  critiques,  messieurs,  je  vous  deman- 
derai comment  quelques  mots  d'un  discours  prononcé  il  y  a  seu- 
lement quelques  semaines  ont  pu  faire  que  pendant  des  mois  et 
pendant  des  années,  depuis  le  début  même  de  cette  guerre,  la 
presse  étrangère  ait  débordé  d'insultes  contre  l'Angleterre. 

«  Comment  le  ministre  des  Colonies  pourrait-il  être  rendu  res- 
ponsable de  ce  que  sir  Edward  Gray  a  appelé  des  <n  mensonges 
puants  »,  de  ce  que  lord  Rosebery  a  qualifié  de  «  vile  infamie  » 
et  qui  a  été  répandu  à  l'étranger  sans  un  mot  de  protestation, 
sans  la  plus  légère  intervention  des  autorités  responsables. 

«  Non,  messieurs,  les  adversaires  doivent  chercher  un  autre  bouc 
émissaire.  Il  faut  qu'ils  cherchent  ailleurs  pour  trouver  les  causes 
d'une  hostilité  imméritée,  mais  qui  existe  depuis  au  moins  un 
Siècle,  qui  revient  toujours  à  la  surface  quand  nous  sommes  aux 
prises  avec  quelque  difficulté,  et  qui,  je  suis  très  heureux  de  le 
déclarer,  ne  nous  a  jamais  fait  aucun  mal  sérieux. 

«  Cette  hostilité,  s'il  en  fallait  croire  quelques-uns,  serait  un 
sentiment  nouveau  qui  se  serait  produit  au  moment  où  nous  som- 
mes arrivés  au  pouvoir  ;  mais  c'est  là  un  travestissement  à  la 
vérité. 

«  Si  nos  prédécesseurs  s'imaginent  avoir  été  populaires  avant 
nous  sur  le  continent,  ils  s'avancent  d'une  façon  extraordinaire. 
Ils  nous  parlent  de  la  paix  avec  l'honneur  !  Je  reconnais  qu'ils 
avaient  la  paix,  mais  je  déclare  que  quand  nous  avons  pris  le  pou- 
voir, il  y  avait  au  moins  six  questions  brûlantes  de  politique  étran- 
gère que  nos  prédécesseurs  laissaient  comme  un  triste  héritage  à 
lord  Salisbury  :  c'étaient  la  question  du  Siam,  la  question  de  l'hin- 
terland  des  possessions  de  l'ouest  de  l'Afrique,  question  affectant 
l'Allemagne  et  la  France,  la  question  de  Samoa  et  des  îles  du  Pa- 
cifique, la  question  du  Venezuela  et  enfin  la  question  de  la  situa- 
tion de  la  France  sur  le  Nil.  » 

De  toutes  ces  déclarations  sensationnelles,  de  ces  passes  d'armes 
entre  ministres  responsables,  il  y  a  à  retenir,  nous  semble-t-il,  que, 
malgré  la  visite  annoncée  du  prince  de  Galles  à  Berlin,  il  se  creuse 
entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne  un  fossé  de  plus  en  plus  pro- 
fond ;  que  cet  état  nerveux  des  ministres  et  des  peuples  anglais  et 
allemands  se  rapproche  à  s'y  méprendre  de  ce  qui  existait  en  Prusse 
et  en  France  avant  1870  et  que  finalement  ces  litanies  de  remon- 
trances et  de  provocations  à  la  façon  d'Homère  pourraient  aboutir  au 
conflit  armé  qu'on  paraît  encore  redouter  de  part  et  d'autre.  11  faut 
retenir  aussi  des  explications  du  comte  de  Bulov^  relativement  à  la 
Triple  Alliance  ;  que  ce  pacte  international  paraissant  désormais 
aux  yeux  du  chancelier,  d'une  nécessité  secondaire,  il  en  a,  en 
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quelque  sorte  prédit  la  fin  probable,  sinon  prochaine,  inaugurant 
peut-être  cette  ère  plus  pratique,  pressentie  par  Bismark  :  «  Ç)u 
les  nations  cessent  de  ce  coller  à  des  traités  ne  répondant  plus  à 
leur  intérêt.  »  En  un  mot,  M.  de  Bulow  a  reconnu  que  l'harmonie 
avait  cessé  de  régner  dans  son  ménage  à  trois  et  que  la  Triple  Al- 
liance cessait  d'être  ainsi  le  pivot  de  la  politique  européenne  des 
parties  prenantes  dans  la  Triplice.  Du  reste  cela  se  remarque  bien 
par  l'émancipation  de  l'Italie  et  l'humeur  de  plus  en  plus  frondeuse 
de  l'Autriche-Hongrie  qui  n'a  plus,  si  elle  veut  être  sûre  de  l'ave- 
nir, qu'à  faire  régner  la  paix  à  l'intérieur  pour  être  forte  contre 
l'Allemand  qui  sera  Tennemi  de  demain. 

De  Chine  nous  arrive  une  nouvelle  que  l'empereur,  l'impératrice 
douairière  et  toute  la  Cour  céleste  ont  réintégré  Pékin  le  7  janvier, 
comme  cela  fut  annoncé.  De  Pao-Ting-Fou  jusqu'à  Pékin,  c'est  par 
le  chemin  de  fer  franco-belge  que  s'est  terminé  ce  lent  retour,  qui 
fut  à  beaucoup  d'égards  plus  réjouissant  que  le  départ  si  précipité 
à  l'approche  des  troupes  européennes. 

En  Amérique  du  Sud,  le  différend  chilo-argentin  est  aplani  et  la 
perspective  d'une  nouvelle  guerre  frivole,  écarté.  Dans  l'Amérique 
du  Nord,  on  s'occupe  beaucoup  du  canal  isthmique  à  créer  :  faut-il 
choisir  la  voie  du  Nicaragua  ;  faut-il  préférer  celle  de  Panama? Cette 
préoccupation  a  beaucoup  gagné  en  intensité  par  l'offre  de  la 
nouvelle  société  de  Panama  de  céder  aux  Etats-Unis  tous  ses  droits 
et  privilèges,  son  matériel  et  ses  travaux  accomplis,  moyennant,  la 
somme  de  200  millions.  Cette  offre  étant  faite  avec  pouvoirs  suffi- 
sants et  de  bonne  foi,  a  chance  d'être  acceptée  par  la  commission 
internationale  du  canal  isthmique. 

Et  finissons  encore  par  l'Afrique  du  Sud. 

Le  général  De  Wet,  après  avoir  accablé  les  Anglais,  s'est  tran- 
quillement retiré  avec  les  canons  et  les  munitions  qu'il  avait  pris, 
comme  avec  son  énorme  butin  ;  200  prisonniers  l'accompagnaient. 
Combien  grande  la  correction  de  tous  ces  paysans,  correction  qui  égale 
leur  intrépidité  et  leur  vaillance.  Les  prisonniers,  après  avoir  mis 
culotte  basse  comme  ils  avaient  mis  bas  les  armes  ont  été  relâchés, 
après  tant  d'autres  pour  aller  renforcer  autour  de  Kitchener  le  nom- 
bre croissant  des  Adamites,  c'est-à-dire  des  preux  qui  ont  laissé  aux 
mains  des  Boërs  leurs  chemises  en  compagnie  de  leurs  armes  et 
de  leurs  munitions.  Cela  n'empêche  pas  du  tout  les  Anglais  de 
publier  que  les  Boërs  sont  fatigués,  acculés,  qu'ils  demandent 
grâce  et  sollicitent  la  paix,  Les  Boërs  n'en  font  rien.  Ils  attendent, 
au  contraire,  assez  tranquillement  que,  réduite  ou  ruinée,  l'Angle- 
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terre  recherche  elle-même  la  sauce  à  laquelle  elle  voudra  être  ap- 
prêtée en  Afrique  australe,  son  premier  souci  devant  être  nécessai- 
rement de  dissimuler  sa  honte  et  de  masquer  son  recul. 

Remarquez  qu'à  l'allure  prise,  l'Angleterre  ne  peut  manquer 
d'être  bientôt  acculée  à  l'aveu  de  son  impuissance  financière  comme 
à  la  constatation  de  son  impuissance  militaire.  C'est  un  fait  établi, 
dont  la  réalité  navrante  pour  la  cupidité  anglo-saxonne  est,  sans 
doute,  encore  sensiblement  au-dessous  de  la  vérité,  que  cette 
guerre  injuste  et  si  néfaste,  coûte  à  la  Grande-Bretagne  37  mil- 
lions et  demi  par  semaine,  5,340,000  francs  par  jour,  222,000  fr. 
par  heure,  3,700  francs  par  minute,  61  fr.  66  par  seconde,  à  n'en 
oser  respirer  enfin  ! 

Mais  c'est  le  budget  anglais  ordinaire  et  extraordinaire  qu'il  faut 
examiner  pour  se  rendre  compte  de  l'effort  que  coûte  cette  misé- 
rable aventure.  Le  chancelier  de  l'Echiquier,  sir  Michaël  Hicks 
Bach  vient  en  effet  de  déclarer  qu'il  allait  demander  au  pays  de 
nouveaux  sacrifices,  alors  qu'il  avait  prévu  jadis  qu'avec  200  mil- 
lions et  après  une  promenade  à  Prétoria,  l'Angleterre  ferait  l'ac- 
quisition définitive  des  républiques  sud-africaines.  Le  mécompte 
est  sensible,  on  le  constatera.  C'est  un  impérialiste  éminent  et 
compétent,  Robert  Giffen,  un  ami  de  Chamberlain,  ce  qui  ne  laissera 
point  croire  à  l'exagération  de  ses  chiffres,  qui  sont  des  aveux,  qui 
établissent  par  l'examen  du  budget  anglais  présent  et  futur  la  carte 
à  payer. 

«  Le  budget  de  l'exercice  courant,  dit  Robert  Giffen,  comporte 
un  total  de  quatre  milliards  sept  cent  soixante-quinze  millions  de 
francs,  sur  lesquels  un  milliard  sept  cent  cinquante  millions  de  dé- 
penses directes  de  guerre.  D'autre  part,  le  revenu,  y  compris 
275  millions  de  nouveaux  impôts,  a  été  évalué  à  trois  milliards 
cinq  cent  cinquante  millions,  laissant  un  découvert  à!un  milliard 
deux  cent  vingt-cinq  millions. 

«  En  somme,  sur  1,750  millions  de  dépenses  de  guerre,  environ 
500  millions  sont  payés  sans  recourir  au  crédit.  On  peut  évaluer 
à  un  tiers  la  part  supportée  par  la  présente  génération,  aux  deux 
tiers  celle  qu'elle  rejette  sur  la  postérité. 

Quant  au  budget  de  l'exercice  1902- 1903,  tout  indique  qu'il  sera 
fort  lourd,  fort  au-dessus  de  la  limite  normale.  On  peut  répartir  en 
trois  groupes  les  dépenses  du  budget  actuel  : 

«  Le  premier  comprend  les  frais  de  gouvernement  (à  l'exclusion 
des  budgets  ordinaires  de  la  guerre  et  de  la  marine)  et  s'élève  à 
un  total  de  1,625  millions  de  francs. 

«  Le  second  comprend  les  budgets  ordinaires  de  la  guerre  et  de 
la  marine  avec  un  total  de  1,525  millions. 
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«  Le  troisième  comprend  les  dépenses  de  la  guerre.  Elles  avaient 
été  évaluées  à  1,450  millions.  Elles  atteindront  1,750  millions,  la 
ffuerre  coûtant  par  semaine  en  moyenne  37  millions  et  demi 
de  francs. 

VDonc,  les  dépenses  militaires  ordinaires  et  extraordinaires  se 
chiffrent  par  un  total  de  3  milliards  275  millions,  contre  1,625  "^il- 
llonç  de  dépenses  civiles,  c'est-à-dire  qu'elles  forment  le  double 
des  frais  de  gouvernement,  des  dépenses  productives,  etc. 

«  U  est  évident  que  le  premier  groupe  (dépenses  civiles)  est 
irréductible.  On  y  compte  600  millions  pour  le  service  de  la  Dette, 
400  millions  pour  les  postes  et  télégraphes  et  la  perception  des  re- 
venus publics,  le  reste  (625  millions)  pour  l'accomplissement  des 
obligations  normales,  qui  sont  la  raison  d'être  de  l'Etat. 

«  Le  second  groupe  est  également  irréductible,  on  ne  peut  toucher 
aux  budgets  ordinaires  de  la  guerre  et  de  la  marine,  malgré  l'é- 
norme et  rapide  accroissement  qui  a  presque  doublé  en  un  quart 
de  siècle  les  formidables  totaux  de  ces  chapitres.  Pour  la  marine, 
on  a  dépensé  2  milliards  et  demi  ces  dernières  années  à  créer  une 
flotte  nouvelle,  mais  il  faut  au  moins  375  millions  par  an  pour  son 
entretien,  les  réparations  et  constructions  nécessaires  Qtiaitt  à  l'ar- 
mée, 071  petit  prévoir  que  la  charge  eii  augmentera  qfnandonne pourra 
plus  mettre  au  compte  de  la  guerre  certaines  de  ses  dépenses  inévitables 
et  lorsqu'il  faudra  procéder  à  sa  réorganisation. 

«  Reste  le  troisième  groupe  :  les  dépenses  de  la  guerre.  S'il  est 
prématuré  d'escompter,  pour  l'exercice  prochain,  la  fin  des  opéra- 
tions, sir  Robert  Giffen  espère,  dans  un  délai  rapproché  la  substi- 
tution d'une  occupation  militaire  à  la  lutte  à  main  armée.  Il  évalue 
à  62^  millions  les  frais  permanents  de  cette  occupation. 

«,  D'où  il  ressort  que  le  budget  normal  de  la  période  nouvelle 
sera  :  1,625  millions  (groupe  I),  plus  1,525  millions  (groupe  11), 
plus  625  millions  (groupe  lll),  plus  125  millions  (rétablissement  de 
l'amortissement),  soit  un  total  de  3  milliards  900  millions  de 
francs. 

«  En  face  de  ce  budget  des  dépenses,  les  recettes  probables  sont 
de  3,600  millions,  laissant  un  déficit  éventuel  de  300  millions 
(en  dehors  des  découverts  d'un  milliard  deux  cents  millions  qu'en- 
traîne chaque  année  de  guerre).  » 

Si  le  Bond  a  une  réelle  valeur,  ce  dont  personne  ne  doute,  on 
conviendra  que  sa  conquête  brutale  ne  valait  pas  une  si  grande 
honte  et  ce  prodigieux  effort. 


Arthur  Savaète. 
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I 

10  M.  F.  Brunetière,  dont  le  dévouement  à  la  cause  du  catholicisme  est  mani- 
feste depuis  que  dans  des  conférences  célèbres  il  a  exposé  les  besoins  et  les  raisons 
de  croire,  donne  les  raisons  qui  doivent  nous  décider  à  ne  pas  vouloir  d'une  Église 
nationale. 

La  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  a  fait  choisir  entre  la  religion  et  la  patrie. 
C'est  précisément  ce  que  viennent  de  faire  avec  bien  plus  d'hypocrisie  la  loi  de 
1901  sur  «  la  liberté  d'association  »  et  le  décret  qui  a  suivi.  Mais  comment 
se  fait-il  qu'en  continuant  de  «  flétrir  »  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  et  gé- 
néralement la  politique  religieuse  de  l'ancien  régime  nous  ne  semblons  avoir 
d'objectif  que  de  la  recommencer  ?  C^est  que,  répond  M.  Brunetière,  le  rêve  d'une 
Eglise  nationale  continue  de  hanter  nos  esprits  «  internationalistes  »  ou  cosmo- 
polites »,  en  tout  le  reste  nous  redevenons  «  nationalistes  »  en  matière  de  reli- 
gion. Nous  aurions  tort  de  croire  tous  nos  gouvernants  animés  contre  la  religion 
d'une  haine  de  sectaire.  Sans  doute,  la  plupart  des  hommes  politiques  ne  réclament 
pas  la  suppression  radicale  de  la  religion  catholique,  mais  ils  réclament  une  reli- 
gion raisonnable,  amalgame  ou  extrait  de  toutes  les  autres,  et  de  laquelle  ils 
seront  les  prédicateurs  et  les  théologiens.  Ce  sera  une  religion  d'Etat  :  l'Etat  en 
sera  le  seul  maître  et  il  s'en  servira  pour  refaire  l'unité  morale  de  la  patrie 
divisée. 

D'autres  dangers  sont-ils  plus  pressants  ?  M.  Brunetière  ne  croit  pas  à  de  plus 
pressants.  La  République  aurait  trop  peur  de  l'Église  libre  dans  l'État  libre.  Les 
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circonstances  ne  permettraient  pas  encore  Texpulsion  «  manu  miliîari  ».  Cependant, 
comme  on  le  sait,  on  a  perfidement  essayé  dans  la  discussion  de  la  loi  sur  «  les 
associations  »  d'intéresser  le  clergé  séculier  qui  est  le  clergé  «  national  »  à  la  ruine 
du  clergé  régulier,  c'est-à-dire  de  ces  grandes  congrégations  dont  le  rôle  est  de 
supposer  à  la  «  localisation  »  du  catholicisme  et  qui  nous  apparaissent  comme 
chàrgés  d'entretenir  dans  le  corps  de  l'Église  la  circulation  de  l'unité.  Aussi  ne 
faut-il  voir  dans  la  loi  que  l'acheminement  vers  la  constitution  d'une  Eglise  na- 
tionale. 

A  une  Église  nationale,  correspondra  un  Credo  national  dont  les  termes  seront 
arrêtés  au  Conseil  d'État.  Les  fonctionnaires  du  Ministère  des  Cultes  expurgeront 
le  catéchisme;  de  sévères  «  communiqués  »  assureront  l'orthodoxie  politique  du 
sermon.  D'ailleurs,  les  choses  se  passent  ainsi  en  Russie,  en  Angleterre  dans 
l'Église  «  établie  ».  Et  quels  schismes  encore  ne  seraient  ménagés  à  cette  Église 
nationale  dépendant  d'un  ministre,  ou  d'un  conseil  d'État  !  La  contrainte,  la  tyra- 
nie  même  la  réduirait  à  n'avoir  d'autre  mission  que  de  fortifier  dans  les  cœurs 
l'amour  du  ministère.  Et  finalement,  elle  manquerait  à  sa  mission  principale  :  être 
un  vrai  régulateur  social. 

Le  sort  du  clergé  d'une  Église  ainsi  constituée  serait  que  le  prêtre  ne  serait  plus 
qu'un  fonctionnaire  chez  qui  on  confondrait  et  unirait  la  politique  et  la  morale. 
Une  Église  nationale  doit  inévitablement  tomber  tôt  ou  tard  dans  la  dépendance 
entière  du  pouvoir  civil  qui  ne  saura  jamais  du  reste  ni  l'utiliser  à  son  salut  éter- 
nel ni  au  nôtre.  Et  puis  une  religion  ne  saurait  se  «  localiser  »  qu'en  abjurant  sa 
raison  d'être,  qui  est  de  tendre  à  l'universalité. 

M.  Brunetière  montre  les  terribles  conséquences  immédiates  de  l'établissement 
d'une  Église  nationale.  Elle  se  heurterait  aux  mêmes  résistances  qu'autrefois  le 
«  gallicanisme  »  ou  la  «  constitution  civile  du  clergé  ».  Rome  interviendrait.  Il  y 
aurait  des  schismes.  Des  conflits  s'engageraient  entre  le  Pape  et  les  évêques  ;  la 
passion  s'en  mêlerait,  et  ainsi  le  moyen  même  qu'on  aurait  cru  merveilleux  pour 
fortifier  l'unité  nationale  n'aboutirait  qu'à  la  diviser  plus  profondément  encore. 
Aussi  devons-nous  conclure  avec  M.  Brunetière  que  :  «  ce  n'est  plus  ici  seulement 
dans  l'intérêt  de  la  religion,  c'est  dans  l'intérêt  de  la  patrie  que  nous  ne  voulions 
pas  d'une  Église  nationale.  » 

20  Dans  son  article  «  Le  paysan  poète  de  la  Souahe  »,  M.  Ernest  Seillières  fait 
une  étude  intime  et  sympathique  du  Christianisme  de  Wagner,  dont  il  montre  la 
foi  nouvelle.  Si  ce  «  poète  né  »,  ce  chantre  des  fleurs,  dont  il  comprit  et  sut  si 
bien  traduire  le  langage,  n'est  pas  toujours  demeuré  un  luthérien  bien  orthodoxe, 
les  enseignements  de  l'Évangile  ont  du  moins  laissé  dans  son  esprit  une  trace  pro- 
fonde. Cependant,  le  trait  essentiel  de  la  physionomie  poétique  et  philosophique 
de  Wagner,  c'est  l'empreinte  tyrannique  de  la  conception  de  la  métempsycose  scien- 
tifique. Aussi  la  conséquence  de  cette  foi  à  la  migration  des  âmes,  c'est  qu'il 
éprouva  toujours  un  très  vif  sentiment  de  fraternité  pour  le  monde  animal  et 
végétal. 

30  Après  avoir  donné  quelques  dates  et  détails  qui  importent  pour  bien  saisir 
ce  que  fut  l'ex-oratorien.  M.  Léonce  Pingaud  montre  la  conduite  de  Fouché  au 
service  de  Napoléon  qui  le  subissait  tout  en  se  flattant  bien  de  le  dominer. 
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Placé  au  gouvernail  de  la  redoutable  machine  qu'était  la  Police  sous  Napoléon, 
Fouché  lui  donnait  son  mouvement  quotidien  de  cette  main  de  fer  dont  parlait 
déjà  Mazarin.  Ministre  de  l'Empire  il  paraît  s'être  tout  simplement  inspiré  de  la 
formule  politique  du  Directoire  :  «  Ni  royalisme^  ni  anarchie.  »  Et  la  conduite 
inspirée  de  cette  formule  au  lieu  de  rendre  cet  oratorien  défroqué  suspect  à  tous 
les  partis  faisait,  au  contraire,  qu'il  tenait  sous  son  influence  ce  que  M.  Madelin 
appelle  les  trois  faubourgs  :  le  faubourg  de  Saint-Antoine,  refuge  des  derniers 
Jacobins  ;  le  faubourg  Saint-Germain,  repeuplé  par  les  émigrés  rentrés,  le  faubourg 
Saint-Honoré,  centre  du  monde  officiel.  Malgré  tout,  Fouché  ne  pouvait  manquer 
d'ennemis  et  sa  carrière  ministérielle  fut  pleine  de  vicissitudes.  Pendant  la  longue 
crise  politique  caractérisée  par  la  chute  de  l'Empire,  les  Cent  jours,  et  les  deux 
Restaurations,  M.  L.  Pingaud  montre  Fouché  apparaissant  avec  l'attitude  d'un 
empirique  complaisant  et  dangereux.  Mais  bientôt  après  avoir  poussé  d'une  main 
l'Empereur  déchu  et  derrière  lui  la  pâle  ombre  de  Napoléon  II  loin  de  la  France 
et  avoir  attiré  vers  Paris  les  armées  anglaise  et  prussienne,  «  l'empirique  complai- 
sant et  dangereux  »  fut  condamné  à  l'inaction  pour  le  reste  de  sa  vie  qu'il  passa 
à  errer  et  à  végéter  h  l'étranger. 

II 

Dans  la  Revue  de  Paris  (décembre),  M.  Mary  Duclaux  donne  un  article  sur 
Aiisoue  dont  il  détaille  la  vie  s  appuyant  surtout  sur  les  relations  que  le  petit-fils 
des  Druides,  devenu  rhéteur  et  poète  latin,  eut  avec  les  Césars  et  l'heureuse  in- 
fluence qu^il  exerça  sur  l'empereur  Gratien  et  sur  Saint  Paulin. 

M.  Gréard  finit  la  publication  des  «  Derniers  souvenirs  de  la  vieille  Sorbonne  » 
en  donnant  l'histoire  de  la  sépulture  de  Richelieu. 

M.  Jean  Carol,  continuant  son  étude  sur  le  Bagne,  considère  cette  fois  la  situa- 
tion des  déportés  en  comparaison  de  celle  que  voulait  créer  la  loi  de  1854  qui  dit 
formellement  que,  «  les  transportés  seraient  astreints  aux  phis  pénibles  travaux  de 
colonisation  ».  D''après  ce  texte,  il  serait  en  effet  permis  de  supposer  de  voir  les 
forçats — sinon  tous,  du  moins  en  grand  nombre  —  occupés  à  peiner  sur  les 
chantiers  publics  et  en  conséquence  de  voir  la  Nouvelle-Calédonie  en  possession 
d'un  parfait  outillage  colonial.  Mais  on  se  tromperait  bien,  assure  M.  J.  Carol^  car 
lorsqu'il  a  parcouru  la  Nouvelle-Calédonie,  il  est  resté  confondu  d'y  trouver  si  peu 
de  travaux  d'utilité  publique  exécutés  par  la  main-d'œuvre  pénale.  Sous  ce  rapport 
et  toute  proportion  gardée,  la  Transportation  n'y  a  pas  rendu  plus  de  service 
qu'en  Guyane,  Pourquoi  ?  L'Administration  pénitentiaire  s'est  dérobée  au  devoir 
de  favoriser  la  colonisation  libre.  L'idée  mère  de  la  loi  :  l'expiation  utilitaire  est 
devenue  lettre  morte.  Enfin,  l'ouvrier  pénal  est  le  plus  mauvais  ouvrier  qui  soit. 
Et  si  la  colonie  a  vraiment  besoin  des  bras  du  Bagne,  elle  devra  les  payer  et  les 
payer  si  cher  qu'il  vaudra  mieux  qu'elle  s'en  passe.  La  duperie  des  travaux  forcés 
est  peut-être  plus  scandaleuse  au  point  de  vue  pénal  qu'au  point  de  vue  écono- 
mique. A  vrai  dire  Pon  aurait  bien  pu  entourer  le  labeur  du  forçat  des  sévérités 
que  Pon  s'attendrait  à  voir,  surtout  que  le  climat  calédonien  par  lui  seul  les  eût 
rendues  presque  nulles.  A  la  caserne  l'on  se  suicide,,  mais  guère  au  Bagne,  les 
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transportés,  au  fond,  se  trouvent  si  bien  en  Calédonie  et  pour  mieux  y  jouir 
comme  aussi  pour  échapper  au  travail,  plus  d-'un  ne  craint  pas  de  se  mutiler.  Plus 
heureux  que  l'ouvrier  libre,  l'ouvrier  du  Bagne  a,  depuis  longtemps  réalisé  le 
postulat  du  trois  huit.  La  journée  se  divise  ainsi  :  8  heures  de  sommeil,  8  heures 
de  flânerie,  8  heures  de  travail.  Ce  dernier  est  réparti  en  deux  «  séances  »  qui  ont 
lieu,  l'une  de  grand  matin,  l'autre  après  le  fort  de  la  chaleur.  Et  encore  ces  con- 
damnés, dédaigneux  d'une  surveillance  à  peu  près  dépourvue  de  sanction,  se 
livrent  à  des  simulacres  de  travail,  car  le  petit  garde  chiourne  ne  compte  morale- 
ment pour  rien.  D'ailleurs,  qu'attendre  d'un  ouvrier  qui,  par  sa  condition  même 
a  perdu  tous  les  ressorts  qui  font  le  travailleur?  L'idéal  du  transporté  consiste 
beaucoup  moins  à  se  régénérer  par  le  travail  qu'à  se  soustraire  à  l'obligation  de 
travailler,  aussi  aspire-t-il  à  Thopital  presqu'autant  qu'à  la  liberté.  Mais  pour  être 
introduit  à  l'hôpital  où  l'on  est  bien  soigné  et  l'on  ne  fait  rien^  il  faut  être  déclaré 
malade  et  la  simulation  des  maladies  atteint  au  Bagne  les  proportions  d'une  véri- 
table science. 

La  société  française  du  secours  aux  blessés  militaires  publiera  d'ici  quelqes  jours, 
en  un  volume,  la  série  des  rapports  qui  fixent,  au  point  de  vue  technique  et  mo- 
ral, la  part  prise  par  elle  à  la  campagne  de  Chine.  Le  volume  est  précédé  d'une 
préface  écrite  par  M.  le  comte  d'Haussonville  qui  la  publie  dans  la  Revue  de  Paris, 
Cette  préface  est  le  plus  intéressant  résumé  de  l'œuvre  accomplie  par  la  Croix 
Rouge  en  Chine. 

On  ne  soupçonne  guère  le  prix  et  l'étendue  des  services  que  la  Croix  Rouge  à 
rendu  là  bas.  En  effet,  qui  oserait  croire  qu'en  l'espace  de  quelques  mois  elle  ait 
expédié  aux  blessés  et  aux  malades  du  corps  expéditionnaire  près  de  mille  caisses 
d-'habits,  d'objets  de  pansement,  d'alimentation,  etc.,  sur  son  bateau  Notre-Dame 
du  Salut  et  dans  son  hôpital  de  Nagasaki  elle  a  hospitalisé  852  malades  ou  blessés. 
Son  délégué  général  en  Chine  était  M.  Valence  qui,  on  s'en  souvient,  fut  si  ter- 
riblement éprouvé  lors  de  la  catastrophe  du  Bazar  de  la  Chariré.  Le  rôle  du  délé- 
gué fut  multiple,  dit  M.  le  médecin  principal  Laffont  dans  son  rapport  cité  par 
M.  le  comte  d'Haussonville.  A  l'administration  de  l'hôpital  se  joignit  la  distribu- 
tion de  dons  de  nature  :  vêtements  chauds,  vins,  approvisionnements,  etc.,  et 
elle  fut  faite  aux  postes  les  plus  éloignés,  malgré  le  froid  le  plus  rigoureux  et 
les  grandes  difficultés  de  communication.  Le  traitement  moral  fut  aussi  de  son 
ressort,  comme  la  correspondance  avec  les  familles,  et  les  lettres  écrites  pour  les 
illettrés  et  les  impotents. 

Ce  rôle  du  délégué  général  de  la  Société  marque  la  diversité  de  détails  à  laquelle 
s'étendit  l'action  de  la  Croix  Rouge.  Celle-ci,  tout  en  s'occupant  des  vivants  a 
aussi  pensé  aux  morts.  Avec  l'aide  de  la  Société  aux  blessés  militaires,  et  du  Sou- 
venir français  elle  a  assuré  des  sépultures  aux  victimes  de  la  guerre.  Il  existe 
désormais  à  Nagasaki  un  cimetière  français  où  se  reposent  nos  morts. 

M.  Valence  a  eu  la  pieuse  pensée  de  faire  faire  le  plan  du  cimetière,  portant  sur 
chaque  tombe  un  numéro  d'ordre  qui  correspond  au  nom  du  soldat  ou  du  marin 
qui  y  repose.  Et  une  photographie  de  ce  plan  a  été  envoyée  à  toutes  les  familles 
qui  ont  un  des  leurs  reposant  dans  ce  cimetière. 
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Dans  un  Congrès  de  langues  vivantes,  on  a  émis  le  projet  que  toutes  les  nations 
de  langue  anglaise  rendent  le  français  obligatoire  dans  leuis  écoles,  les  nations 
françaises  s'engagcant  à  faire  de  même  pour  l'anglais.  Un  groupe  de  professeurs 
et  de  savants  philologues  s'efforcent  d'obtenir  à  tout  prix  la  ratification  de  ce  projet. 
M,  le  professeur  Herbert  montre  dans  la  «  Revue  »  tout  le  péril  qui  en  résulterait 
pour  la  langue  française. 

«  Ce  projet,  sous  ses  apparences  flatteuses,  renferme  pour  notre  langue  le  plus 
grand  danger  qui  l'ait  jamais  menacée. 

«  De  bonne  foi  nous  allons  nous  mettre  à  l'étude  obligatoire  de  l'anglais  et, 
une  fois  lancés  dans  cette  voie,  nous  continuerons  machinalement  comme  nous 
faisons  depuis  trente  ans  pour  l'allemand,  sans  savoir  pourquoi. 

«  Croit-on  que,  en  Angleterre  et  en  Amérique  oij  l'on  professe  peu  dégoût  pour 
les  langues,  on  agira  avec  la  même  bonne  foi  vis-à-vis  de  la  nôtre?  Croit-on  que 
Ton  ira  de  gaieté  de  cœur  s'astreindre  à  étudier  le  français  avec  sa  syntaxe  capri- 
cieuse, alors  que  l'on  saura  que  la  langue  anglaise  sera  comprise  par  nous  ?  —  Le 
peuple  anglais  est  trop  pratique,  trop  niatier  o/fact,  comme  ils  disent  là-bas,  pour 
i^ire  du  sentiment  en  pareille  matière.  Les  gouvernants  le  voudraient,  et  cela  n'a 
pas  démontré  qu'ils  seraient  impuissants  à  l'obtenir.  L'enseignement  en  Angleterre 
et  en  Amérique  n'est  pas  monopolisé  comme  il  l'est  en  France,  et  les  programmes 
des  examens  ont  une  souplesse  que  nous  leur  envions,  L'Anglais  est  habitué  à  di- 
riger ses  études  comme  bon  lui  semble,  et  tous  les  décrets  du  monde  ne  réussi- 
raient pas  à  le  faire  renoncer  à  ce  privilège. 

«  Donc,  nous  saurons  l'anglais,  mais  les  Anglais  ne  sauront  pas  le  français.  » 

Si  l'Allemagne  a  donné  une  approbation  enthousiaste  à  ce  projet,  M,  Herbert  en 
donne  la  raison. 

«  Le  français  n'étant  pas  compris  parles  Anglais,  alors  que  l'anglais  serait  com- 
pris en  France,  l'étudiant  étranger  aurait  donc  double  avantage  à  négliger  l'étude 
du  français  pour  s'adonner  à  l'étude  de  l'Anglais  qu'il  serait  sûr  de  parler  au  bout 
de  deux  ou  trois  ans,  grâce  aux  méthodes  simples  et  rationnelles  en  usage 
depuis  longtemps  en  Allemagne.  Les  autres  contrées  européennes  raisonneront  de 
même.  » 

Et  alors  M.  Herbert  se  demande  avec  raison  :  «  Qui  donc  apprendra  le 
français  ?  » 

IV 

A  propos  de  présents  de  Noël  plus  savoureux  encore  que  le  pudding  de  Christ- 
mas,  dont  les  dirigeants  du  Royaume-Uni  savent  à  l'occasion  gratifier  leur  jeu- 
nesse, la  Revue  internationale  de  l'enseignement  reproduit  l'information  d^une  trou- 
vaille étonnante  signalée  par  un  journal  du  Cap,  V Educational  News.  Il  s'agit  d'un 
appareil  destiné  à  remplacer  la  main  de  l'éducateur  dans  l'application  des  puni- 
tions corporelles,  et  qui  donne,  dans  les  écoles  de  Capetown,  d'admirables 
résultats. 
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Voici  textuellement  la  description  de  l'appareil  : 

«  Il  se  compose  d'une  chaise  qui  agrippe  le  délinquant  dès  qu'on  l'y  fait  as- 
seoir ;  un  système  de  coulisses  et  de  panneaux  délimite  exactement  la  portion 
de  son  anatomie  sur  laquelle  on  doit  opérer,  et  un  mécanisme  très  précis  régie  le 
nombre  et  l'intensité  des  coups  que  lui  administre  un  rotin  de  la  plus  grande 
souplesse  ;  en  même  temps,  un  phonographe  Edison  lui  dévide  des  maximes  mo- 
rales, reproches,  exhortations,  etc.,  le  tout  à  un  diapason  assez  aigu  pour  couvrir 
ks  cris  des  coupables...  ou  du  patient.  » 

V Ediicational  News  soutient  que  de  nombreux  témoignages  prouvent  l'efficacité 
pédagogique  du  nouvel  appareil.  Maîtres  et  parents  se  déclarent  satisfaits  du 
custigateur  ortbomatique,  seuls  les  élèves  protestent, 

V 

M,  Henry  Bordeaux  signale  dans  le  «  Correspondant  »  le  péril  de  l'invasion  du 
roman  étranger.  Qu'il  y  ait  eu  profit,  depuis  vingt  ans,  pour  notre  littérature  à 
étendre  sa  curiosité  du  côté  de  l'art  étranger  et  pour  le  public  français  lui-même 
à  ne  point  vouloir  l'ignorer  tout  à  fait,  M.  H,  Bordeaux  l'admet  comme  tout  le 
monde.  Que  nous  nous  soyons  engoués  de  littérature  anglaise  vers  1880,  de  ro- 
mans russes  six  ans  plus  tard  et  depuis  dix  ans  de  dramaturgie  Scandinave,  il  n'y 
verrait  pas  non  plus  d'inconvénient  si  nous  n'avions  que  recherché,  dans  les  chefs- 
d'œuvres  authentiques  de  ces  littératures,  certaines  particularités  d'accent  qui  les 
rendent  intéressantes.  On  ne  tait  point  qu'elles  nous  aient  pu  révéler  sur  les  choses 
de  la  vie  et  du  sentiment  aucune  vérité  essentielle. 

La  bonté,  la  sympathie,  Fentente  des  dessous  de  la  vie,  et  aussi  le  don  des 
idées  générales  ne  sont  point  chez  nous  des  importations.  » 

Que  nous  lisions  donc  nos  romantiques,  même  Gustave  Flaubert  qualifié  d^im- 
passible,  et  nous  y  trouverons  ce  que  nous  admirons  chez  les  Russes,  c'est-à-dire 
cette  commisération  universelle.  VIndiana  de  George  Sand  est-elle  autre  chose 
qu'une  «  sœur  ainée  »  de  la  Norab  d'Henrik  Ibsen  ? 

«  Notre  Alexandre  Dumas  fils  n'a-t-il  point  dénoncé  et  combattu  les  mensonges 
sociaux  avant  l'auteur  norvégien  ?  Ne  trouvons-nous  pas  l'humanité  chez  M.  Paul 
Marguerite,  les  préoccupations  morales  chez  M.  Paul  Bourget,  le  sens  de  la  mort 
chez  M.  Pierre  Loti  ?  » 

M.  J.  Lemaître  a  déjà  développé  cette  thèse  qu'aujourd'hui  M.  H.  Bordeaux 
reprend  en  la  fortifiant  de  nos  dernières  expériences  de  Vimportation  littéraire. 

Si  les  étrangers  ne  nous  ont  rien  appris  d'essentiel,  ils  nous  ont  cependant  mon- 
tré des  formes  nouvelles  de  sensibilité,  des  aspects  d' émotion  qui  avaient  leur 
prix.  Mais  encore  nous  eussions  dû  nous  en  tenir  à  ceux  qui,  de  la  façon  la  plus 
éminente  et  la  plus  complète,  nous  renseignaient  là-dessus.  Nous  nous  en  sommes 
bien  gardés  et  ayant  confondu  l'excellent  avec  le  médiocre,  l'étranger  s'est  intro- 
duit pêle-mêle  chez  nous. 

M.  H.  Bordeaux  passe  en  revue  la  collection  des  œuvres  russes,  allemandes, 
anglaises,  américaines,  italiennes  et  autres  à  la  mode  qui,  depuis  quinze  ans,  se 
sont  entassées  chez  nos  libraires.  Il  indique  la  facilité  avec  laquelle  nos  curiosités 
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se  sont  laissé  imposer,  à  côté  d'œuvres  d'une  incontestable  beauté,  le  culte  du 
médiocre,  de  l'inutile  et  même  de  l'ennuyeux.  Nous  avons,  par  notre  faute  subi 
le  prestige  de  certains  noms.  Si  notre  littérature  nationale,  conclut  M.  H.  Bordeaux, 
n'avait,  en  ces  derniers  temps,  lassé  par  sa  propre  monotomie  et  par  ses  propres 
maladresses,  nous  n'aurions  pas  aussi  complaisamment  accepté  Pinvasion  du  roman 
étranger. 

Le  roman  de  moeurs  entre  les  mains  de  nos  romanciers  modernes  qu'est-il  donc 
devenu  ?  «  Plusieurs  maladies  l'énervent  ou  le  corrompent,  et  leur  diagnostic  est 
aisé.  Le  naturalisme  l'a  égaré  dans  l'étude  des  vices  et  des  tares  qui  déforment  les 
hommes;  sous  prétexte  de  ne  pas  être  dupe,  il  a  fait  au  mal,  au  laid,  au  grossier, 
une  part  prépondérante  qui  a  faussé  systématiquement  son  sens  de  la  réalité.  Puis 
il  a  été  victime  de  deux  autres  épidémies  en  apparences  plus  légères,  et  qui  lui  ont 
laissé  des  traces  fâcheuses  :  ce  sont  le  parisianisme  et  le  snobisme. 

Les  mœurs  bourgeoises  subissent  une  certaine  déformation  à  Paris,  a  milieu 
d'exception,  surchauffé,  artificiel,  qui  produit  des  plantes  de  serre  chaude  plutôt 
que  de  terre  pleine  ».  Elles  y  prennent  aussi  un  pli  tout  à  fait  spécial.  Par  la  pein- 
ture de  ce  qu'ils  avaient  habituellement  sous  les  yeux,  nos  romanciers  ont  fait 
d'une  humanité  singulière  l'humanité  générale. 

Quant  au  snobisme,  M.  H.  Bordeaux  se  demande  si  ce  n'est  pas  un  peu  la  ma- 
ladie des  démocraties.  «  Les  médiocres  sont  nombreux  ;  ils  s'intéressent  donc  aux 
mœurs  de  cette  société  oisive  et  luxueuse,  dont  ils  aspirent  de  loin  et  niaisement 
à  faire  partie.  Tel  surnuméraire  de  l'enregistrement,  tel  sous-préfet  de  la  dernière 
classe  ne  se  plaisent,  quand  ils  lisent,  qu'aux  descriptions  de  grands  hôtels  cos- 
mopolites et  aux  analyses  de  luxueuses  amours.  »  Mais  ce  n'est  pas  de  ces  excep- 
tions, de  ces  excentricités,  de  ces  tares  que  sont  faites  nos  existences,  dans  leur 
ensemble.  Et  si  le  roman  de  mœurs  veut  avoir  un  sens  et  satisfaire  les  curiosités 
intelligentes,  il  doit  s'inspirer  de  la  «  vie  générale  »  d'une  époque. 

«  Qu'il  abandonne  résolument  la  peinture  des  sociétés  parisiennes  et  cosmopo- 
lites, trop  singulières  pour  offrir  un  intérêt  précis  et  durable  ou  du  moins  qu'il  les 
fixe  dans  leurs  attitudes  d'humanité.  Qu'il  cesse  enfin  de  confondre  la  vérité  du 
détail  avec  celle  de  l'ensemble  et  qu'il  immobilise  pour  notre  agrément  et  notre 
réflexion  le  mouvement  de  notre  société  inquiète,  les  gestes  de  types  réellement 
humains,  et  cette  recherche  de  l'idéal  par  quoi  nous  faisons,  dans  la  création, 
figures  d'êtres  intelligents  créés  à  l'image  de  Dieu  ;  car  il  jouerait  un  jeu  dange- 
reux s'il  s'écartait  plus  longtemps  du  goût  traditionel  du  public  français.  » 

VI 

Nous  explorons  avec  succès,  nous  fixons  sur  la  carte  la  topographie  des  terres 
inconnues,  témoin  encore  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst  qui  vient  de  remonter 
le  cours  du  Yang-Tsé-Kiang  dans  le  but  de  faire  pénétrer  notre  influence  dans  les 
lointaines  provinces  que  sillonne  le  haut  fleuve.  Il  ne  nous  manque  que  de  savoir  y 
attirer  ceux  qui,  par  leur  initiative  et  leurs  ressources,  pourraient  les  mettre  en  valeur. 

M.J.  Chailley-Bert,  dans  la  Quinzaine  coloniale,  estime  que,  sur  ce  point  nous 
sommes  demeurés  très  inférieurs  à  nos  rivaux  de  l'étranger  : 
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«  Nous  avons  pris  le  Tonkin  vers  le  même  temps  que  les  Anglais  prenaient  la 
Birmanie,  en  1885. 

«  Du  Tonkin  et  de  ses  ressources,  nous  connaisons  extrêmement  peu  de  choses, 
nous  n'y  avons  jamais  institué  d'enquête  vraiment  scientifique. 

«  Dès  1886,  les  Anglais  avaient  commencé  de  la  Birmanie  un  examen  sommaire 
qui  fut  plus  tard  continué  méthodiquement.  Dès  1888,  «  ils  publiaient  le  résultat 
de  cette  étude,  et  l'activité  économique  avait  chez  eux  désormais  un  guide  ;  les 
capitaux  et  les  hommes  savaient  comment  s'employer.  » 

Les  Allemands  en  Chine  et  en  Afrique  occidentale,  les  Belges  au  Congo,  les 
Hollandais  aux  Indes  n-'ont  pas  déployé  une  activité  moins  intelligente.  La  science 
du  renseignement  en  matière  coloniale  n'existe  chez  nous  Français  qu'à  Tétat  d'ébau- 
che et  un  fait  cité  par  M.  Chailley-Bert  suffit  : 

<i  L'Union  coloniale,  désirant  organiser  cet  hiver  un  cours  de  conférences  scien- 
tifiques sur  une  de  nos  colonies  africaines,  s'est  vue  obliger  d^y  renoncer,  faute 
de  documents  satisfaisants.  » 

Et  de  fait  cela  en  dit  plus  que  «  les  plus  copieuses  condoléances  ».  «  Voilà  où 
nous  en  sommes,  s'écrie  M.  Emile  Berr,  et  il  s'agit  ici  de  possessions  françaises.  Que 
sera-ce,  quand  il  s'agira  de  documenter  nos  jeunes  gens  sur  la  situation  et  la  va- 
leur économique  de  pays  étrangers  où  nous  ne  faisons  qu'apparaître  en  touristes 
héroïques  ?  » 

Raphaël  Leryhervert. 
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LA  FRANCE  AU  DEHORS.  Les  missions 
catholiques  françaises  au  XIX"  siècle, 
publiées  sous  la  direction  du  P.  Piolet, 
S.  J.  avec  la  collaboration  de  toutes 
les  sociétés  de  missions.  Illustrations 
d'après  les  documents  originaux.  — 
in-8»,  Paris,  1901. 

Cette  belle  publication  de  la  maison 
Colin,  dont  nous  avons  déjà  entretenu 
nos  lecteurs,  se  continue  avec  une  loua- 
ble régularité;  le  3*  volume  est  terminé 
avec  la  48*  livraison.  Ce  volume  se  com- 
pose d'une  étude  remarquable  sur  la 
Chine  et  les  Chinois  et  la  mission  des 
Lazaristes  par  Mgr  Favier,  de  chapitres 
fort  intéressants  sur  les  missions  étran- 
gères de  Paris,  et  sur  le  Thibet,  la 
Mandchourie,  la  Corée  et  le  Japon,  par 
M.  A.  Launay,  bien  connu  par  ses  tra- 
vaux sur  les  missions,  enfin  de  quelques 
autres  chapitres  surle  Tche-Li,  le  Chang- 
toung  oriental  et  le  Kiang-Nan.  11  est 
inutile  de  louer  encore  les  qualités  de 
sérieux,  d'intérêt,  de  nouveauté,  que 
nous  avons  déjà  relevées  dans  les  deux 
précédents  volumes.  Les  gravures  sont 
ici  encore  originales,  et  ont  une  vraie 
valeur  documentaire.  Le  grand  intérêt 
de  cet  ouvrage  est  de  faire  connaître  au 
grand  public  l'œuvre  admirable  des 
missions  catholiques  françaises.  Un  cou- 
rant commence  à  s'établir  en  ce  sens;  il 
faut  qu'il  devienne  plus  général  encore, 
plus  puissant,  et  que  notre  politique 
extérieure,  trop  souvent  étroite  et  mala- 
droite et  sans  suite,  soit  forcée  enfin  de 
prendre  une  orientation  nouvelle.  De 
pareils  livres  y  contribueront,  et  c'est 
là  que  l'on  ira  puiser  une  connaissance 
sérieuse  de  la  question,  qui  est,  il  ne 
faut  pas  s'y  tromper,  une  question  vi- 
tale pour  nous. 

M.  ■ 


LA  MÈRE  DE  DIEU  ET  LA  MÈRE  DES 
HOMMES,  d'après  les  Pères  de  la 
théologie,  par  le  P.  J.  B.  Terrien. 
S.  J.  Première  partie  :  La  Mère  de 
Dieu.  2  vol.  in- 12. 

Le  P.  Terrien  déjà  connu  par  son  ou- 
vrage La  grâce  et  la  gloire  et  par  d'au- 
tres publications,  nous  annonce  dans 
ce  volume  qu'il  va  s'occuper  surtout  de 
la  maternité  virginale  de  Marie  ;  et  parce 
que  cette  maternité  est  double,  ou,  si 
l'on  veut,  peut  être  envisagée  à  un  dou- 
ble point  de  vue,  il  divise  son  ouvrage 
en  deux  parties.  C'est  de  la  première  que 
nous  parlons  aujourd'hui.  11  se  plaint 
avec  raison  de  ces  «  ouvrages  et  de  ces 
opuscules  semés  à  profusion,  où  de  bril- 
lantes banalités  et  je  ne  sais  quelle  senti- 
mentalité vague  remplacent  trop  sou- 
vent une  doctrine  établie  sur  les  princi- 
pes de  la  iscience  sacrée  (p.  X)  ».  11 
n'est  que  temps  en  effet  de  protester 
contre  ces  livres  qui  arriveraient  peu  à 
peu  à  fausser  la  piété  des  fidèles. 

Le  savant  professeur  à  l'Institut  ca- 
tholique de  Paris  qui  est  un  théologien 
sérieux,  joint  l'exemple  au  précepte  et 
son  ouvrage  est  établi  sur  des  bases 
théologiques  et  patristiques  solides. 
11  a  même  poussé  le  scrupule  scien- 
tifique plus  loin  que  beaucoup  de  théo- 
logiens. Sa  critique  d'une  méthode  théo- 
logique dont  nous  ne  sommes  pas  en- 
core pleinement  guéris  est  trop  intéres- 
sant pour  que  nous  ne  la  citions  pas. 
«  Ce  qui  n'est  pas  moins  déplorable 
(que  la  doctrine  vague  et  superficielle 
dont  il  vient  d'être  question),  c'est  de 
voir  avec  quelle  incroyable  légèreté, 
pour  ne  pas  dire  avec  quel  sans  gêne, 
les  textes  des  Pères  sont  allégués  dans 
ces  mêmes  ouvrages.  11  y  a  de  légitimes 
excuses  pour  les  écrivains  des  temps 
plus  reculés.  Les  éditions  qu'ils  avaient 
entre  les  mains  étaient  fautives  ;  la  cri- 
tique avait  à  peine  commencé  son  œu- 
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vre.  Ce  n'est  donc  pas  merveille  qu'ils 
aient  souvent  erré  dans  l'attribution  des 
textes,  et  il  y  aurait  injustice  à  leur  en 
faire  un  crime.  Mais  ce  qui  était  par- 
donnable au  XV%  XV1«  et  XVII»  siècles 
ne  l'est  plus  aujourd'hui.  Et  pourtant, 
si  l'on  compare  une  foule  de  livres  plus 
modernes  avec  les  anciens,  on  voit  avec 
stupeur  que  les  défauts  signalés,  loin 
de  diminuer,  se  sont  multipliés  comme 
à  l'infini,  11  faudrait  des  volumes  pour 
relever  toutes  les  incorrections  commi- 
ses en  ce  genre  (p.  XVIll).  »  Quelqu'un 
se  donnera  peut-être  un  jour  le  malin 
plaisir  de  faire  ce  relevé  ;  le  R.  P.  se 
borne  à  deux  courtes  notes,  éloquentes 
dans  leur  brièveté,  où  l'on  voit  qu'a 
l'appui  de  certaines  opinions  on  nous 
cite  des  textes  de  S.  Ignace  d'Antioche, 
Tertullien,  S.  Cyprien,  S.  Athanase. 
tous  les  SS.  Grégoire,  S.Jérôme,  S.  Au- 
gustin, S.  Basile,  et  bien  d'autres  

que  l'on  chercherait  vainement  dans 
leurs  œuvres. 

Le  P.  Terrien  ne  se  donne  pas  de  ces 
licences  ;  son  ouvrage  s'inspire  de  la 
Bible,  des  Pères,  des  théologiens  et  des 
saints.  11  est  composé  d'après  toutes  les 
règles  d'une  saine  théologie.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  les  développements  de 
sa  thèse.  C'est  celle  de  la  maternité  di- 
vine telle  qu'elle  se  trouve  exposée  dans 
les  œuvres  des  grands  maîtres  de  la 
théologie,  sans  vues  bien  nouvelles 
peut-être,  mais  avec  beaucoup  de  clarté, 
de  vigueur;  d'un  style  à  la  fois  élégant 
et  simple.  Ainsi  présentée,  la  grande 
théologie,  considérée  un  peu  trop  com- 
me un  trésor  fermé  et  inaccessible,  s'a- 
baisse en  quelque  sorte  jusqu'aux  plus 
humbles,  la  vraie  piété  chrétienne  y 
trouve  son  aliment.  Souhaitons  que 
beaucoup  de  traités  de  ce  genre  vien- 
nent peu  à  peu  faire  tomber  dans  l'om- 
bre cette  littérature  hybride  et  malsaine 
dont  le  R.  P.  a  parlé  avec  une  juste  sé- 
vérité. M. 
♦  ♦ 

EN  ESPAGNE,  par  Raoul  de  Lagenar- 
DiÈRE,  Abbeville,  1901.  Un  volume 
in-12  de  365  pages. 

M.  Raoul  de  Lagenardière  a  écrit  sous 
le  titre  que  l'on  vient  de  lire  un  récit 
alerte,  facile,  quelque  peu  anthousiaste, 
d'une  récente  visite  en  Espagne.  L'au- 
teur est  jeune,  sa  plume  aussi  ;  c'est  un 
défaut,  mais  si  léger  et  dont  l'amende- 
ment est  si  bien  assuré!  11  a  vu  très 
vite.  Grâce  à  un  œil  qui  sait  regarder, 
grâce  aussi  à  une  intelligence  ouverte, 


il  a  fort  bien  jugé  de  la  surface  des 
choses  et  des  hommes.  Pour  le  fond  on 
ne  saurait  en  dire  autant,  et  on  ne  pou- 
vait guère  l'espérer  d'un  voyageur  qui 
court  si  vite.  Mais  M.  de  L.  est  d'hu- 
meur bienveillante,  d'un  esprit  large  et 
qui  ne  se  scandalise  point,  comme  tant 
d'autres  touristes,  de  coutumes  et  de 
mœurs  qui  ne  sont  pas  les  nôtres  (i). 

11  semble  que  ce  volume  soit  le  pre-- 
mier  d'une  série.  Le  sous  titre  Prima- 
vera  dénote  le   projet  d'un  retour  au 
pays  du  Cid  dans  une  saison  qui  ne 
sera  plus  le  printemps. 

Je  conseille  au  jeune  écrivain  un  vo- 
yage d'automne  et  quelques  excursions 
à  bonne  distance  des  voies  ferrées  et  des 
hôtels  des  capitales  de  province.  Qu'il 
ne  s'inquiète  pas  trop  de  la  mauvaise 
cuisine  à  l'huile  fortement  odorante  :  des 
fruits  succulents  lui  feront  oublier  les 
misères  du  pot-au-feu.  C'est  là  qu'il  dé- 
couvrira l'Espagne  vraie,  originale,  avec 
sa  foi  robuste,  ses  vieilles  habitudes  et 
ses  pittoresques  costumes.  —  L'auteur 
fait  l'aveu  d'une  complète  ignorance  de 
la  langue  castillane  et  nous  en  donne, 
sans  s'en  apercevoir,  des  spécimens  fort 
curieux  (voy.  p,  180,  233).  Espérons 
qu'il  n'en  sera  plus  ainsi  dans  le  pro- 
chain volume  :  mieux  encore  que  son 
aîné  il  sera  alors  le  bienven.  Celui-ci 
est  l'œuvre  d'un  bon  Français  et  d'un 
catholique  convaincu,  qui  ne  fait  pas 
mystère  de  sa  foi  religieuse,  11  peut  être 
mis  sans  danger  entre  toutes  les  mains. 
M.  de  L.  est  un  écrivain  sympathique  : 
on  ne  saurait  passer  une  heure  ou  deux 
en  meilleure  compagnie.  F. 


UNE  PAGE  D'HISTOIRE.  Introduction 
historique  et  archéologique  à  QuO 
Vadis  de  Henry  Sienkiewicz,  par 
Orazio  Marucchi.  —  Paris,  i90i,2fr, 

Quo  Valdis!  Depuis  l'étonnant  succès 
du  roman;  ce  mot  nous  attire  partout 
où  nous  le  voyons.  C'est  ce  qui  fera  le 

(i)  Le  jugement  qu'il  porte  sur  les  Gitanos 
de  Grenade  me  paraît  pourtant  bien  sévère. 
Tous  ne  sont  pas  les  «  horribles  diables  » 
dont  il  parle.  L'un  d'eux  me  fit  un  jour  les 
honneurs  de  sa  caverne  de  la  meilleure  grâce 
du  monde.  11  me  souvient  du  geste  plein  de 
dignité  avec  lequel  il  repoussa  la  pièce  d'ar- 
gent que  je  voulais  lui  glisser  dans  la  main. 
Ce  même  homme  m'eut  pçut-être  allégé  de 
ma  bourse  sur  un  grand  chemin  :  ici  j'étais 
son  hôte  et  il  me  traitait  en  conséquence. 
Comme  l'Arabe  du  désert,  le  Gitano  est  à 
la  fois  hospitalier  et  pillard. 
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succès  de  l'intéressant  petit  livre  dont 
nous  venons  de  transcrire  le  titre.  Le 
Quo  yadis  nous  plongeait  en  pleine 
vie  romaine  ;  un  bon  nombre  des  lec- 
teurs de  Sienckiewicz  s'y  sont  trouvés 
un  peu  dépaysés.  M.  Marucchi,  profes- 
seur d'archéologie  à  Rome  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  estimés,  a  donc  eu 
une  heureuse  pensée  en  écrivant  cette 
étude.  On  pouvait  la  concevoir  sous 
deux  aspects.  Le  premier  eu  consisté  à 
suivre  le  Quo  yadis,  en  exposant  ou  en 
critiquant  au  point  de  vue  archéolo- 
gique. Marucchi  a  préféré  une  autre 
marche  :  son  exposition  est  plus  indé- 
pendante du  texte.  Il  étudie  l'empire 
romain  au  moment  du  règne  de  Néron, 
l'aspect  de  Rome  à  cette  époque,  les 
origines  du  christianisme  à  Rome,  et 
surtout  l'histoire  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  à  Rome  et  de  la  persécution 
de  Néron.  Utile  et  intéressante  disser- 
tation qui  rectifie  en  quelques  points 
Sienckiewicz,  et  qui  surtout  prépare  à 
le  mieux  entendre.  Une  carte  nous  per- 
met de  nous  diriger  à  travers  les  qua- 
torze régions  de  Rome.  La  maison  Le- 
thielleux  qui  a  publié  une  édition  cor- 


rigée du  Otio  Valis,  ne  pouvait  lui 
donner  de  meilleure  introduction. 

K. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  LECTURES  PIEU- 
SES. Mgr  Le  Tourneur.  —  Lectures 
pieuses  pour  le  mois  de  la  Sainte-En- 
fance, disposées  par  P.  Gœdert.  — 
Paris,  1901. 

Le  mois  de  la  Sainte-Enfance,  c'est 
le  temps  de  Noël.  Ces  lectures  sont  ex- 
traites des  œuvres  de  Mgr  Le  Tourneur, 
ancien  évêque  de  Verdun,  auparavant 
vicaire  général  de  Soissons.  C'est-à-dire 
qu'elles  sont  à  la  fois  claires,  pieuses, 
instructives,  élevées,  comme  sont  en 
général  les  œuvres  de  cet  écrivain. 
Elles  s'adressent  non  seulement  aux 
séminaristes  et  aux  novices  dans  les 
différents  ordres  religieux,  mais  encore 
à  tous  les  fidèles  qui  méditeront  avec 
fruit,  sur  Jésus  enfant  et  sur  ces  adora- 
bles mystères  que  l'Eglise  propose  à  la 
piété  chrétienne  durant  le  temps  de 
l'Avent  et  de  Noël. 

M. 
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L'Europe  a  les  yeux  tournés  vers  l'Amérique  dont  la  richesse  exubérante  fait 
l'admiration  des  uns  et  effraye  les  autres,  suivant  qu'elle  éveille  ou  non  l'idée  de 
concurrence  dans  l'esprit  de  ceux  qui  la  considèrent  :  quoi  qu'il  en  soit,  les  Amé- 
ricains commandent  l'attention  ;  leurs  manifestations,  de  quelque  ordre  qu'elles 
soient,  sont  toujours  curieuses  à  observer.  Quand  on  lit,  par  exemple,  le  message 
du  président  Roosevelt,  on  ne  peut  pas  ne  pas  être  frappé  du  sens  pratique  de 
toutes  ses  déclarations.  On  conçoit  qu'à  l'abri  des  doctrines  rappelées  par  lui, 
l'Amérique  ait  pu  s'enrichir  si  rapidement  et  soit  à  la  veille  de  nous  inonder  de  ses 
produits.  Aujourd'hui,  cette  richesse  déborde,  il  faut  abaisser  devant  elle  certaines 
barrières  et  la  laisser  se  répandre  au  dehors.  De  grosses  fortunes  se  sont  ainsi 
constituées  aux  États-Unis.  Croit-on  que  le  président  va  déplorer  cette  circonstance  ? 
La  question,  dit-il,  a  soulevé  un  vif  antagonisme,  absolument  injustifié,  11  n'est 
pas  exact  que,  comme  les  riches  sont  devenus  plus  riches,  les  pauvres  sont  deve- 
nus plus  pauvres.  Jamais,  au  contraire,  l'homme  des  classes  moyennes,  le  salarié, 
le  fermier,  le  petit  commerçant  n'ont  été  dans  une  meilleure  situation  aux  États- 
Unis.  La  fortune  accumulée,  grâce  à  des  affaires  régulières,  ne  peut  l'être  au  profit 
de  la  personne  qui  en  bénéficie,  qu'à  la  condition  de  profiter  considérablement  aux 
autres,  d'une  façon  incidente.  L'initiative  individuelle  est  la  cause  créatrice  par 
excellence  de  la  richesse  générale.  Aussi  il  importe,  pour  favoriser  le  développement 
matériel  dans  un  pays,  de  ne  pas  entraver,  autant  que  cela  est  compatible  avec  le 
bien  public,  les  hommes  doués  de  force  et  d'énergie  sur  lesquels  repose  inévitable- 
ment le  succès  des  affaires. 

On  ne  peut  mieux  penser.  Les  idées  de  M,  Roosevelt  sont  celles  d'un  homme 
qui,  loin  de  se  laisser  dominer  par  les  mesquineries  de  la  politique  telle  qu'on  la 
pratique  chez  nous,  n'envisage  que  la  grandeur  de  son  pays.  Le  jour  où  nos 
hommes  d'État  tiendront  ce  langage,  notre  pays  sera  à  la  veille  de  rentrer  dans  une 
ère  de  prospérité  nouvelle.  L'État  est  un  mauvais  distributeur  de  richesse.  Il  s'ima- 
gine faire  le  bonheur  des  uns  en  dépouillant  les  autres  par  la  voie  de  l'impôt.  C'est 
une  erreur  économique  absolue.  Le  particulier  est  seul  bon  répartiteur  de  revenus. 
Cette  répartition  se  fait  autour  de  lui,  sur  tous  les  points  du  territoire,  dans  les 
plus  petites  bourgades.  Qu'on  lui  donne  toute  initiative,  qu'on  le  laisse  s'enrichir, 
c'est  le  seul  moyen  d'accroître  le  bien-être  général.  Tout  autre  système  est  rétro- 
gade  et  nous  ramène  à  plus  d'un  siècle  en  arrière. 


254  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

La  première  quinzaine  de  l'année  a  été  satisfaisante.  On  aurait  pu  croire  que, 
passée  l'échéance  du  3 1  décembre,  passée  aurait  été  la  période  active.  11  n'en  a 
rien  été.  Le  mouvement  commencé  le  mois  dernier  s-'est  continué  et  même  accen- 
tué sans  difficulté.  Tous  les  groupes  ont  profité  de  ces  dispositions.  Ce  n^'est  pas 
seulement  le  monde  spécial  de  la  Bourse  qui  a  repris  confiance,  c^est  aussi 
le  grand  public  qui  a  commencé  à  revenir  aux  valeurs  mobilières.  Le  terme 
trouve  un  appui  dans  les  demandes  du  comptant,  et  la  cote  bénéficie  de  cette 
situation. 

La  façon  dont  la  Bourse  accueille  maintenant  les  nouvelles  est  la  preuve  la  plus 
sûre  de  son  désir  de  reprendre  les  affaires.  Telle  dépêche  qui,  il  n'y  a  pas  très 
longtemps,  aurait  produit  une  réaction  marquée,  passe  aujourd'hui  presque  ina- 
perçue, ou  même  se  trouve  interprétée  de  façon  à  n'en  faire  ressortir  que  le  bon 
côté.  Cette  facilité  d'humeur  tend  à  démontrer  que  les  acheteurs  se  sentent  main- 
tenant assez  solides  pourne  pas  s'émouvoir  sans  raison  sérieuse. 

Au  milieu  de  cette  reprise  générale,  nos  rentes  restent  calmes;  elles  sont  sans 
doute  assez  fermes,  mais  les  progrès  réalisés  par  elle  ne  sont  point  en  rapport  avec 
l'allure  des  autres  groupes.  Il  y  a  beaucoup  de  titres  flottants,  et  leur  classement 
ne  peut  s'opérer  en  un  jour.  Le  ^  ojo  vaut  loo  40,  VÂmoriissahle  99  60,  le  ^  //3 
102  15.  V Extérieure  2.  tié  très  mouvementée  :  les  avis  concernant  les  mauvais 
résultats  des  bons  du  Trésor  ont  d'abord  provoqué  des  ventes  ;  mais  on  a  bien 
vite  oublié  cet  incident  et  on  n'a  retenu  que  l'intention  du  gouvernement  et  no- 
tamment la  ferme  volonté  de  M.  Urzaïz  d'arriver  à  appliquer,  coûte  que  coûte,  les 
mesures  propres  à  déterminer  la  baisse  du  change. 

V Extérieure  reste  à  77  90  en  coupon. 

L-*  «  Association  nationale  des  porteurs  français  de  valeurs  étrangères  »,  pour 
appuyer  la  réclamation  du  Comité  de  défense  des  porteurs  de  billets  cubains  vient 
de  faire  parvenir  au  gouvernement  espagnol  une  protestation  contre  la  conversion 
obligatoire  en  rente  intérieure  4  0/0,  imposée  aux  détenteurs  de  ces  titres.  En  outre, 
Tassociation  a  demandé  à  la  chambre  syndicale  de  maintenir  les  billets  cubains, 
dans  leur  forme  actuelle,  à  la  cote  officielle. 

Les  fonds  turcs  relèvent  la  série  ^  à  50  90,  la  série  C  à  27  52,  la  série  D  à 
25  37.  L'Obligation  5  0/0  18^6  se  traite  à  3,09. 

Les  fonds  russes  font  au  comptant  :  le  4  ojo  ipor,  103  50  ;  le  ^  0/0  i8çi ,  85  35 
ex-coupon;  le  ^0/0  i8ç6,  85  95. 

Sociétés  de  crédit.  —  Le  Crédit  foncier  ferme  à  726,  ex-coupon  de  15  fr. 
et  le  Sous-Comptoir  des  entrepreneurs  à  249.  La  Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas  se 
tient  à  982,  ex-coupon  de  20  fr.  Si  l'emprunt  bulgare  éprouve  quelque  retard  en- 
core, la  Banque  de  Paris  a  d'autres  affaires  en  préparation  qui  lui  permettront  d'at- 
tendre que  la  Bulgarie  ait  recours  à  la  finance  française,  à  moins  que  ne  se  con- 
firme la  nouvelle  que  des  capitalistes  russes  ont  offert  à  ce  gouvernement  de  lui 
faire  les  fonds  de  cet  emprunt  avec  la  garantie  du  gouvernement  russe^  ce  qui 
paraît,  d'ailleurs,  invraisemblable.  Le  Crédit  lyonnais  ferme  à  1,019  et  le  Comptoir 
national  à  580;  la  Société  générale  vaut  607.  Le  Crédit  industriel  et  commercial  n'a 
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pas  varié  à  594  ;  la  Banque  par isimne  s'avance  à  513  et  la  Banque  suiss»  et  fran- 
çaise à  540. 

La  Banque  des  pays  autrichiens  est  tenue  à  463.  La  Banque  ottomane  varie  entre 
548  et  540.  Cette  banque  est  en  train  de  régulariser  diverses  avances  faites  au 
gouvernement  turc.  Celui-ci  lui  remit  en  échange  un  certain  nombre  d'obliga- 
tions du  type  5  0/0  remboursables  en  trente-six  ans  à  partir  de  1903.  Ces  obli- 
gations sont  garanties  par  tous  les  revenus  de  l'empire  et  par  des  délégations  par 
ticulières. 

Le  Crédit  foncier  égyptien  a  beaucoup  monté.  II  y  a  longtemps  que  cette  valeur 
est  indiquée  à  l'attention  des  capitalistes  par  l'amélioration,  sans  arrêt  depuis  plu- 
sieurs années,  de  sa  situation  financière. 

Chemins  de  fer  français  et  étrangers.  —  Les  recettes  de  nos  grandes 
compagnies  ne  sont  pas  satisfaisantes.  Quant  aux  cours  des  titres,  ils  sont  calmes. 
Si  l'on  rapproche  le  cours  des  obligations  3  0/0  de  la  Compagnie  française  des  che- 
mins de  fer  de  V Indo-Chine  et  du  Yun-Nan  de  ceux  des  obligations  des  chemins  de 
fer  algériens,  on  constate  que  les  premiers  offrent  un  avantage  à  l'achat  sur  les 
seconds.  L'obligation  Yun-Nan  vaut  432,  tandis  que  les  obligations  Est  algérien, 
Ouest  algérien  et  Bône  à  Guelma  se  cotent  entre  454  et  455. 

Les  Chemins  autrichiens  ont  psLSsé  de  715  à  698,  ex-coupon  de  12  fr.  30;  les 
Chemins  de  fer  du  Sud  de  V  Autriche  (^Lombards)  de  i  io  à  109. 

Sue^,  3,735,  ex-coupon  de  52  fr.  50  ;  Thompson-Houston  monte  de  685  à  722  ; 
Ga:(  de  Paris,  830;  Malfîdano,  418;  Aguilos,  262  ;  Métaux,  380;  Rio,  1.014; 
Tharsis,  154  50. 

Mines  d*or.  —  Le  marché  des  mines  d'or  a  été  excellent.  L'activité  du  travail 
et  la  mise  en  train  des  batteries  de  pilons  ont  fait  passer  au  second  plan,  pour  les 
gens  d'affaires,  du  moins,  les  derniers  incidents  de  la  guerre.  Johannesburg  se  dé- 
solidarise de  plus  en  plus  des  centres  où  la  lutte  se  poursuit.  La  preuve  en  est  dans 
l'animation  qui  s'observe  sur  le  marché  des  mines  à  Londres  et  à  Paris. 

Les  premières  affaires  faites  l'ont  été  en  entreprises  de  terrains.  On  conçoit,  en 
effet,  qu'au  début  d'un  séjour  au  pays  de  l'or  qui  va  être  définitif,  cette  fois,  on 
s'assure  le  long  de  l'exploitation  minière  des  emplacements  pour  bâtir.  C'est  ainsi 
que  la  Langlaagte  building  and  exploration  a  monté  en  quelques  jours  de  i  liv.  1/2 
à  4  liv.  1/8,  entraînant  la  Langlaagte  Estate  qui  possède  235,000  actions  de  cette 
société  de  terrains.  Toutes  les  autres  actions  minières  ont  été  plus  ou  moins  à 
l'avenant. 

La  De  Beers  a  progressé  de  1,068  à  1,085  î  Chartered  s'est  élevée  de  95  50  à 
106  ;  la  Rand  Mines  est  restée  ferme  de  285  à  284. 

La  Langlaagte  finit  à  1 14  50  ;  la  Robinson  s'est  tenue  de  265  à  263  ;  la  Robinson 
deep  de  140  à  139  ;  la  Randfontein  de  91  à  91  50  ;  la  yUlage  de  234  à  233  50.  La 
Goldfields  2l  progressé  de  216  50  à  217  ;  VEast  Rand  de  211  50  à  115  50;  la  Trans- 
vaal  Consolidated  land  de  102  50  à  108.  La  Geldenhuis  a  passé  de  184  50  à  183  ;  la 
Geldenhuis  deep  de  279  50  à  277  ;  la  Ferreirade  568  à  572. 
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Syndicat  des  Ardoisières  de  Port-Cros.  —  M.  Conil  nous  annonce  que 
l'usine  à  sous-produits  est  achevée  et  fonctionne  à  son  entière  satisfaction.  Un  per- 
sonnage d'une  haute  compétence  et  d'une  haute  situation,  qui  désire  rester  inconnu, 
nous  écrit  :  «Je  suis  allé,  comme  je  vous  en  avais  avisé,  passer  avant-hier  deux 
heures  k  Port'Cros.  J'en  suis  revenu  absohimeui  satisfait...  Tous  les  éléments  de 
succès  sont  maintenant  rassemblés...  Encore  une  fois,  j'ai  maintenant  grande  con- 
fiance dans  l'avenir  des  Ardoisières  de  Port-Cros.  » 

En  effet,  un  dernier  échantillon  qui  nous  arrive  de  la  carrière  Saint-Joseph  est 
d'une  telle  apparence  que  le  voisinage  de  la  couche  commerciale  est  voisine. 
D'autre  part,  par  la  fabrication  des  sous-produits,  commence  la  véritable  période  de 
production. 

Alliance  de  la  Presse,  76,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 


Grande  Imprimerie  de  Blois,  2,  rue  Haute 
Emmanuel  Rivière,  Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures 
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LES  BÉNÉDICTINS  DEVANT  L'HISTOIRE 

(Suite) 


Au  service  de  la  prière  publique,  les  moines  joignaient  le  ser- 
vice public  de  la  charité.  On  leur  avait  donné  des  biens,  souvent 
de  peu  de  valeur;  ils  les  avaient  amodiés  avec  une  rare  intelligence 
et  de  rudes  labeurs  ;  ils  en  partageaient  les  fruits  avec  les  pauvres  et 
réitéraient  constamment  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 
Tous  les  monuments  constatent  que  les  braves  religieux  ont  pratiqué 
la  charité  active  et  matérielle,  comme  elle  ne  l'a  jamais  été  avant 
eux,  comme  elle  ne  le  sgra  jamais  par  d'autres.  Pour  cette  tâche, 
ils  ont  déployé  tout  ce  qu'on  peut  avoir  de  dévouement  à  la  misère 
et  d'intelligence  du  pauvre.  A  cette  multitude  de  malheureux  qui 
constituaient  alors  et  qui  constituent  plus  ou  moins  toujours,  l'im- 
mense majorité  du  genre  humain,  les  moines  prodiguaient  non 
seulement  le  pain  et  les  secours  médicaux,  mais  une  sympathie 
efficace  et  la  nourriture  de  l'âme,  non  moins  indispensable  que 
celle  du  corps.  Après  avoir  offert  à  la  foule,  une  généreuse  hospi- 
talité, ils  lui  offraient,  en  temps  de  guerre,  un  asile  presque  tou- 
jours respecté.  Et  quand  ils  avaient  donné  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
donner,  ils  inspiraient  la  même  charité  à  ceux  qui  les  entouraient. 
Leur  familiarité  avec  les  grands  a  toujours  profité  aux  petits.  S'ils 
ont  été  dotés  par  de  riches  chrétiens,  ç'a  été  pour  doter  les  pau- 
vres, de  ces  richesses  purifiées  ;  les  moines  ont  été  les  intermédiai- 
res infatigables  de  l'aumône  répandue  universellement  et  à  per- 
pétuité, sur  les  pauvres. 

Dans  le  temps  moderne,  je  l'avoue,  pour  prévenir  et  soulager 
l'indigence  on  a  imaginé  des  moyens  plus  intelligents  et  plus  effica- 
ces; on  a  su  mieux  organiser  et  multiplier  les  ressources  par  de  très 
ingénieuses  industries.  Est-ce  une  raison  pour  ne  pas  admirer  sans 
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réserve,  la  munificence  inépuisable,  qui  a  su  accomplir  tous  les 
devoirs  delà  charité,  dans  la  mesure  des  lumières  de  son  temps? 
De  plus,  les  moines  honoraient  la  pauvreté.  Les  impies  n'aiment 
pas  les  pauvres  :  ils  rappellent  trop  la  nécessité  d'une  justice  ré- 
munératrice et  le  monde  meilleur  qui  doit  l'assurer.  Les  impies 
n'aiment  encore  pas  qu'on  s'occupe  des  pauvres,  en  dehors  d'eux, 
et  nê  Sont  pas  loin,  avec  Barrère,  de  considérer  l'aumône  comme 
une  invention  de  la  vanité  sacerdotale.  C'est  l'inverse  des  braves 
religieux.  Eux  ne  se  sont  pas  bornés  au  soulagement  des  pauvres; 
ils  ont  honoré  la  pauvreté,  comme  ce  qu'il  y  a  plus  grand  et  de 
plus  royal  ici-bas.  Ces  pauvres  du  Christ  étaient  tellement  amis 
des  pauvres,  qu'ils  se  firent  pauvres  eux-mêmes  et  mendiants, 
sans  être  ni  au-dessus  du  dernier  homme  d'Etat,  ni  au-dessous  du 
premier.  C'est  peut-être  là  le  berceau  de  la  démocratie  ;  en  tout  cas. 
C'en  est  le  plus  bel  exemple. 

La  prière  et  la  charité,  les  deux  premières  bases  de  la  puissance 
'monastique  et  de  la  législation  sociale,  se  donnèrent  de  précieux 
compléments.  Le  plus  précieux,  ce  fut  peut-être  l'art  du  copiste. 
A  l'origine  des  temps  modernes,  personne  ne  savait  plus  lire, 
ni  écrire  ;  les  moines  n'en  savaient  pas  beaucoup  plus  que  les  au- 
tres. Les  plus  grands  de  ces  temps  lointains,  nous  paraissent  petits 
aujourd'hui.  La  grandeur  est  relative  ;  il  faut  la  mesurer  d'après 
ies  proportions  du  temps.  La  première  chose  qu'il  fallait  apprendre 
au  commun  des  moines,  après  la  lecture,  ce  fut  l'écriture.  Cette 
écriture  trouva  son  naturel  emploi  dans  la  reproduction  de  rares 
ttianuscrits  de  l'antiquité.  Ce  travail  offrait  le  double  avantage  de 
Conserver,  en  les  multipliant,  les  chefs-d'œuvre  d'Athènes  et  de 
Rome  ;  et  d'instruire  les  copistes  en  gravant  sur  la  membrane  de 
leur  cerveau  ce  qu'ils  traçaient  eux-mêmes  sur  le  parchemin,  le 
vélin  ou  le  papyrus.  Cassiodore  qui  a  tracé  le  programme  de  l'en- 
' Geignement  monastique,  a  composé,  à  ce  propos,  la  page  peut-être 
.'la  plus  utile  qu'une  main  d'homme  ait  écrite,  si  l'on  considère  ce 
Qu'elle  a  fait  écrire  et  ce  qu'elle  a  sauvé  :  «  Parmi  les  ouvrages  de 
main,  celui  pour  lequel  j'avouerai  ma  préférence,  c'est  le  travail 
des  copistes,  pourvu  qu'il  soit  fait  avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude, car,  en  relisant  les  divines  Ecritures,  ils  enrichissent  leur 
intelligence,  ils  multiplient  par  la  transcription,  les  préceptes  du 
Seigneur.  Heureuse  application,  étude  digne  de  louange  :  prêcher 
par  le  travail  des  mains,  ouvrir  de  ses  doigts  des  langues  muettes, 
porter  silencieusement  la  vie  éternelle  aux  hommes,  combattre  de 
tà  plume  des  suggestions  du  mauvais  esprit  !  Du  lieu  où  le  co- 
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piste  est  assis,  par  la  propagation  de  ses  écrits,  il  visite  de  nom- 
breuses provinces  ;  on  lit  son  livre  dans  les  lieux  saints,  les  peuples 
l'entendent  et  apprennent  à  se  détourner  de  leurs  passions,  pour  se 
convertir  au  service  de  Dieu.  O  glorieux  spectacle  à  qui  sait  le 
contempler  !  Un  roseau  taillé,  en  volant  sur  l'écorce,  y  trace  la  pa- 
role céleste,  comme  pour  réparer  l'injure  de  cet  autre  roseau  dont 
fut  frappée,  au  jour  de  la  passion,  la  tête  du  Sauveur  i.  » 

Dans  ce  travail  de  copistes,  ils  ne  se  bornaient  pas  aux  saintes 
Ecritures,  aux  écrits  des  Anciens  et  aux  œuvres  des  Pères  ;  ils  agi- 
taient dans  leurs  écoles  monastiques,  toutes  les  questions  qui 
préoccupent  l'esprit  humain  ;  ils  écrivaient  sur  l'orthographe,  sur 
les  accents,  sur  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique,  l'arith- 
métique, la  géométrie,  la  musique,  l'astronomie;  ils  commentaient 
les  Analytiques  d'Aristote,  les  Topiques  de  Cicéron,  l'Introduction 
de  Porphyre,  dont  une  phrase  portait  en  germe  toute  la  philosophie 
scolastique.  Par  l'ensemble  de  leurs  travaux,  ils  créaient  des  foyers 
de  savoir  et  inauguraient,  en  Europe,  les  bibliothèques.  De  plus, 
ils  cultivaient  la  science,  en  dehors  de  toute  satisfaction  d'amour- 
propre  et  sans  souci  d'avantage  matériel.  Par  là,  ils  enseignaient  k 
dompter  l'orgueil  humain  par  la  charité.  C'est  à  un  moine  qu'est 
due  cette  belle  parole  :  Savoir,  c'est  aimer. 

Il  faut  admirer  ces  travaux.  Toutefois,  le  point  qui  attire  le  plus 
l'admiration,  c'est  l'Eglise  reconstituant  la  société  et,  en  déshérence 
des  pouvoirs  solides,  s'appliquant  à  la  gouverner.  Des  sots  crient 
à  l'asservissement;  non,  cette  action  de  l'Eglise  n'était  point  pour 
asservir  le  pouvoir,  mais  pour  le  délivrer.  La  barbarie  avait  perdu 
le  monde,  elle  avait  réduit  l'homme  à  l'état  d'atome.  Dans  la  riche 
ville  ou  dans  la  pauvre  ferme,  tout  est  confondu,  les  enfants  avec 
le  bétail,  les  esclaves  et  les  serfs.  La  société  spirituelle  commence 
par  unir,  dans  la  foi  et  la  charité,  ces  natures  violentes,  réfractaires  à 
tout  ordre.  L'Église  n'a  pas  de  limites:  elle  embrasse  le  monde; 
mais  elle  ne  peut  le  conquérir  que  par  l'exemple,  la  parole  et  les 
bienfaits.  Pour  faire  de  l'ordre  avec  le  désordre,  il  faut  poser 
une  autorité  et  obtenir  pour  elle  l'obéissance.  L'Eglise  sacrait  les  roiis.; 
elle  sacrait  aussi  les  sujets  et  assurait,  par  la  vertu,  leur  indépen-^ 
dance.  Les  sociétés  posaient  leurs  fondements  ;  la  chrétienté  se 
dessinait  dans  le  lointain  de  l'horizon.  L'Église  est  la  matrice  ou 
a  été  conçue  et  où  s'est  formée  l'Europe. 

En  l'absence  d'organisation  civile  et  politique,  pendant  la  déca-» 


1.  Cassiodore,  De  instiUitione  divinarum  scripturariiin,  lib.  I.  27,  28,  30 
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dence  carolingienne  et  les  invasions  des  Normands,  le  monastère 
est  une  forteresse  pour  arrêter  l'ennemi  et  un  pouvoir  sacré,  pour 
tenir  en  ordre  et  respect,  les  masses.  Ce  sont  des  fiefs  avant  la 
lettre;  ce  sont  des  écoles,  des  temples,  des  modèles  d'organisa- 
tion, une  hiérarchie  de  pouvoirs,  l'Église  en  raccourci,  le  type  d'un 
monde  à  venir.  Les  abbés,  ci-devant  envoyés  du  roi,  avec  ce  titre 
qu'ils  ont  gardé,  deviennent  des  maîtres  locaux.  Dans  leur  rayon 
d'action  et  d'influence,  ils  sont  tout  puissants.  Si  vous  pensez, 
d'autre  part,  que  les  monastères  se  sont  graduellement  multipliés, 
qu'il  y  en  a  partout,  qu'ils  ont  couvert  la  France  d'un  blanc  man- 
teau d'églises  et  d'un  réseau  de  cloîtres,  vous  comprenez  qu'avec 
la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu,  il  y  a  un  ordre  social  respecté. 
C'est  le  gouvernement  de  la  France  par  les  moines  ;  c'est  le  temps 
où  il  faisait  bon  vivre  sous  la  crosse  ;  et  je  comprends  Marsham, 
quoique  hérétique,  mais  instruit  et  honnête,  lorsqu'il  dit:  «  Sans 
les  moines,  nous  serions  encore  des  enfants  :  Ahsqtie  monacbis, 
adhiic  essemuspueri.  »  Des  enfants,  ce  serait  encore  trop  beau  ;  il  faut 
dire  des  enfants  paresseux,  capricieux,  libertins,  esclaves  de  leurs 
vices  et  livrés  à  toutes  les  orgies  de  la  force. 

VI.  —  Cette  influence  sociale  des  moines  s'exerçait,  nous  l'avons 
dit  par  des  exemples.  Parmi  ces  exemples,  outre  le  spectacle 
quotidien  des  vertus  monastiques,  il  faut  rappeler  certaines  réso- 
lutions plus  éclatantes  qui  exerçaient  sur  les  masses,  une  influence 
profonde.  L'une  des  plus  éclatantes  est  la  résolution  que  prit  un 
duc  d'Aquitaine,  nommé  Guillaume,  petit  fils  de  Charles  Martel, 
de  quitter  le  monde  et  de  prendre  le  chemin  du  désert.  Guillaume 
d'Aquitaine  bâtit  un  monastère  et  y  vécut  en  simple  religieux:  c'était 
le  meilleur  secret  pour  bien  gouverner  son  petit  royaume. 

Un  autre  Guillaume,  également  duc  d'Aquitaine,  fonda,  en  910, 
à  Cluny,  un  monastère  qui,  dans  l'ordre  de  l'influence  bénédictine, 
va  succéder,  en  France,  à  Aniane  et  à  Glanfeuil.  Les  motifs  de 
cette  fondation,  exprimés  dans  la  charte  de  Guillaume,  sont  les 
mêmes  que  ceux  auxquels  la  plupart  des  monastères  doivent  l'exis- 
tence. Guillaume  et  Ingelberge,  son  épouse,  fille  de  Boson,  roi  de 
Provence,  se  voyant  sans  enfants,  veulent  assurer  le  salut  de  leur 
âme,  en  consacrant,  à  l'entretien  des  pauvres,  la  plus  grande  partie 
de  leurs  biens.  Pour  offrir,  à  leur  résolution,  toutes  les  garanties 
de  stabilité,  ils  fondent,  aux  environs  de  Mâcon,  un  monastère  de 
l'Ordre  de  saint  Benoît,  auquel  ils  cèdent  des  propriétés  considéra- 
1>les.  Ce  monastère  et  les  biens  qui  en  dépendent  seront  gouver- 
fiés  et  régis,  tant  qu'il  vivra,  par  l'abbé  Bernon.  Après  sa  mort, 
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les  moines  de  ce  monastère  auront  le  pouvoir  d'élire  leur  abbé, 
selon  la  règle  ;  ils  choisiront  celui  qu'il  leur  plaira  sans  qu'aucune 
puissance  humaine  puisse  y  mettre  obstacle. 

Le  bienheureux  Bernon  eut  pour  successeur,  au  siècle,  saint 
Odon,  Aimard,  saint  Marcel,  saint  Odilon  ;  ce  sont  de  grands  noms, 
plus  grands,  en  histoire,  que  les  noms  de  rois.  Nous  n'avons 
point  à  écrire  cette  histoire,  mais,  pour  en  prendre  plus  utile- 
ment les  conclusions,  il  faut  jeter,  sur  le  passé,  un  regard  synihé- 
tique. 

Les  Pères  du  désert  d'Egypte,  de  Palestine  et  de  Syrie  ont 
réagi  contre  la  corruption  de  l'Empire  ;  quoiqu'ils  aient  porté  très 
haut  leur  vertu,  ils  n'ont  pas  réussi  à  vaincre  cette  corruption. 
Saint  Basile  et  saint  Augustin  ont  formulé,  au  nom  de  la  sainteté 
et  du  génie,  les  pratiques  de  ces  ermites  et  de  ces  anachorètes. 
L'empire  d'Occident,  gangrené  depuis  longtemps,  s'affaisse  sous 
le  poids  de  sa  propre  corruption  ;  les  hordes  sauvages  du  Nord  se 
précipitent  sur  ce  cadavre  et  s'en  partagent  les  débris.  Au  moment 
où  l'ancien  monde,  soi-disant  civilisé,  tombe  en  ruine,  Benoît,  au 
mont  Cassin,  dresse,  pour  l'Occident,  la  législation  de  l'ordre  mo- 
nastique. Dès  le  Vile  siècle,  les  moines  bénédictins  passent  de  l'Italie, 
en  France,  en  Allemagne,  poussent  jusqu'aux  glaces  des  pôles,  sui- 
vis d'une  multitude  de  travailleurs,  défrichant  les  forêts  et  les 
brousses.  L'agriculture  fut  en  quelque  sorte  créée,  réhabilitée,  glo- 
rifiée au  moment  où  les  barbares,  déjà  chrétiens,  virent  ces  anges 
de  la  terre  passer  de  l'autel  à  la  charrue,  et,  de  leurs  mains  consa- 
crées, creuser  le  sol  en  esprit  de  pénitence,  pour  y  trouver  leur 
nourriture.  Partout  où  les  moines  s'arrêtent,  les  peuplades  errantes 
se  groupent  autour  d'eux  :  rapprochement  sublime  de  la  force  et 
de  la  douceur,  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Bientôt  le  cloître  est  de- 
venu le  foyer  d'une  ville,  le  noyau  d'une  province. 

Les  barbares,  horde  ou  tribu,  n'ont  généralement  aucune  forme 
de  société  régulière  ;  les  moines  leur  offrent,  dans  la  constitution, 
les  trois  éléments  de  toute  société  humaine  :  le  pouvoir,  l'élection, 
la  délibération  le  pouvoir  absolu  de  l'abbé  tempéré  par  la  délibé- 
ration des  anciens,  l'élection  de  l'abbé  choisi  librement  par  ses 
pairs.  C'est  la  miniature  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile,  de  pratique 
et  de  raisonnable,  dans  le  régime  constitutionnel. 

Certes!  en  un  temps  où  l'Europe,  en  dissolution,  gémissait  sous 
les  invasions  de  mille  peuplades  et,  plus  tard,  se  morcelait  en  frac- 
tions mal  définies,  en  principautés  incohérentes,  sans  lien,  sans 
pouvoir  fixe,  sans  unité,  c'était  un  grand  événement,  un  grand 


262 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


bienfait,  que  la  constitution  claire  et  forte  de  l'ordre  bénédictin, 
sous  une  dictature  élective,  plus  que  suffisante  au  bien  des  hom- 
mes, sous  l'empire  de  la  loi  de  Dieu. 

Dans  le  chaos  social,  qui  suivit  les  invasions,  les  moines  recueil- 
lent les  débris  du  vieux  monde  ;  ils  rassemblent  les  ouvrages  échap- 
pés au  naufrage  de  la  civilisation  ;  ils  en  écrivent  de  nouveaux 
exemplaires,  et  peut-être  ces  livres  eussent  été  perdus  sans  les  bi- 
bliothèques des  monastères.  Les  écoles  sont  tombées,  même  à 
Rome  ;  les  moines  en  créent  d'autres.  Dans  les  temps  les  plus  dé- 
sastreux, l'enseignement  se  perpétue  dans  les  monastères,  à  Aniane, 
à  Saint-Germain  de  Paris,  à  Saint-Germain  d'Auxerre,  à  Saint-Ai- 
gnan  d'Orléans,  à  Saint-Benoît-sur-Loire.  Lorsque  les  Normands  et 
les  Sarrazins  ravagent  les  provinces  maritimes,  les  moines  se  réfu- 
gient dans  les  cloîtres  les  plus  reculés^  vers  la  Meuse,  le  Rhin,  la 
Saxe  et  le  fond  de  l'Allemagne. 

A  ces  barbares  convertis,  il  faut  apprendre  à  cultiver  la  terre  et 
à  vivre  pacifiquement  au  sein  d'une  société.  Les  moines  aménagent 
les  eaux,  les  bois  et  les  terres  ;  ils  sèment  les  villes  et  les  villages  ; 
ils  fondent  les  institutions  du  gouvernement  ;  et  ce  monde,  qu'ils 
ont  conquis  et  organisé,  ils  savent  le  régir  et  le  défendre.  Monta- 
lembert  a  écrit  tout  un  volume  pour  célébrer  les  services  rendus 
par  les  moines  à  la  société  temporelle,  à  ses  diverses  populations, 
à  la  constitution  politique  des  Etats,  à  la  féodalité,  aux  sciences, 
aux  lettres,  aux  arts  et,  par-dessus  tout,  à  l'agriculture,  à  la  cons- 
titution d'un  sol  dont  nous  recueillons  encore  aujourd'hui  les  bé- 
nédictions. 

Ces  antécédents  nous  aident  à  comprendre  Cluny,  la  capitale  mo- 
nastique de  la  France. 

Au  Xe  siècle,  les  invasions  des  barbares,  arrêtées  depuis  Charle- 
magne,  ont  définitivement  pris  racine.  Un  ordre  social  doit  naître 
de  ces  conquérants  devenus  propriétaires  fonciers.  L'état  de  l'Europe 
va  changer;  mais  qui  présidera  à  cette  nouvelle  transformation  du 
monde  ?  L'Institut  cénobitique  de  Guillaume  d'Aquitaine.  Au  dé- 
clin de  la  race  carlovingienne,  en  face  du  berceau  de  la  féodalité, 
au  moment  où  la  papauté,  en  lutte  pour  la  question  des  investi- 
tures, va  être  portée  à  la  suprématie  universelle,  surgit  l'Ordre  de 
Cluny.  La  physionomie  de  la  réforme  clunisienne  reste  liée  aux  trois 
faits  suivants  : 

1°  Il  fallait  recueillir  les  débris  de  l'empire  de  Charlemagne,  et, 
avant  que  les  langues  et  les  constitutions  modernes  sortissent  de 
leurs  berceaux,  il  fallait  offrir  un  abri  sûr  à  la  civilisation  latine,  à 
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la  littérature  ecclésiastique,  la  seule  qui  vécut  encore  avec  une  grande 
force  ; 

20  Balancer  la  puissance  féodale  par  une  autre  puissance,  plus 
grande  et  plus  sacrée,  contraste  à  l'empire  de  la  force  sauvage, 
pour  cela  un  coin  de  terre  et  y  ouvrir  un  asile  inviolable  aux  in- 
nombrables victimes  du  despotisme  et  de  la  barbarie  ; 

30  Appeler  au  désert  et  retremper  aux  sources  vives  du  mona- 
chisme,  des  hommes  géants,  comme  saint  Grégoire  VII,  Urbain  II, 
Victor  111,  dont  le  bras  de  fer  doit  émonder  le  sanctuaire,  et,  avec 
des  prêtres  rendus  à  la  sublimité  du  sacerdoce,  courber,  devant  la 
loi  divine,  le  front  des  peuples,  des  rois  et  des  empereurs. 

Telle  est  la  mission  providentielle  remplie  pendant  plus  de  deux 
siècles  par  Cluny.  Cluny  est  le  Mont-Cassin  de  France  ;  son  supé- 
rieur est  l'abbé  des  abbés.  Sous  sa  dépendance  se  rangent  de  nom- 
breux monastères,  d'innombrables  prieurés  et  des  granges  telle- 
ment nombreuses  qu'on  ne  les  compte  plus.  Le  monastère  béné- 
dictin, qui  était  d'abord  le  moule  de  l'ordre  social  ;  qui,  par  la  ré- 
verbération de  sa  lumière  a  tant  contribué  à  l'organisation  défini- 
tive de  la  société  chrétienne,  est  maintenant  l'organe  préféré  de  la 
Chaire  du  Prince  des  Apôtres,  pour  la  représenter  partout  dans  la 
chrétienté,  près  des  évêques  et  près  des  souverains. 

Après  l'an  mil,  par  suite  de  l'effacement  momentané  du  Saint- 
Siège,  sous  le  joug  des  comtes  de  Tusculum,  l'Eglise  subissait 
une  de  •  plus  grandes  épreuves  de  son  histoire.  La  Chaire  Aposto- 
lique, l'épiscopat,  le  clergé  séculier  tout  entier  ployaient  sous  le  joug 
d'abus  invétérés  et  de  scandales  odieux.  Habiles  à  tirer  parti  d'une 
telle  corruption,  assurés  de  l'appui  des  nombreux  complices  que 
lui  fournissait  un  épiscopat  avili  et  un  clergé  défaillant,  la  tyrannie 
laïque  avait  la  main  sur  l'Epouse  du  Christ  et  tentait  de  l'enchaî- 
ner toujours  aux  pieds  du  trône  de  la  puissance  humaine.  Il  im- 
porte de  bien  constater  ce  mal  pour  mieux  en  apprécier  le  remède. 

Ce  mal  se  ramène  à  trois  chefs  :  la  simonie,  ce  honteux  com- 
merce des  choses  saintes,  qui  trafique,  à  prix  d'argent,  des  digni- 
tés ecclésiastiques;  le  concubinage  des  clercs,  qui,  après  avoir 
acheté  leurs  bénéfices  des  seigneurs,  descendaient  au-dessous  d'eux 
par  l'incontinence  ;  enfin  les  envahissements  du  pouvoir  séculier, 
l'anéantissement  de  la  liberté  et  de  la  pureté  des  élections  ecclésias- 
tiques, à  tous  les  degrés,  par  suite  de  l'abus  des  investitures  et 
des  conséquences  que  l'autorité  royale  prétendait  tirer  de  cette  insti- 
tufion. 

II  est  difficile  de  croire  que  l'Eglise  était  tombée  si  bas,  et  pour- 
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tant  le  fait  est  certain,  au-dessus  de  toutes  contestations.  Les  rois 
disposaient,  de  fait  et  sans  contrôle,  de  toutes  les  charges  et  digni- 
tés ecclésiastiques.  Tout  était  vénal,  depuis  l'épiscopat  et  quelque- 
fois la  papauté,  jusqu'au  moindre  bénéfice  rural.  A  quelques  rares 
exceptions  et  sauf  les  moines,  les  clercs  vivaient  dans  un  concu- 
binage permanent,  systématique.  Voilà  ce  qu'il  faut  savoir  pour 
connaitre  à  la  fois  la  portée  des  terribles  dangers  qui  peuvent  me- 
nacer l'Eglise  ici-bas  et  l'immense  service  que  lui  ont  rendu  les 
papes  sortis  de  l'ordre  monastique. 

Il  est  facile  de  comprendre  quel  lien  fatal  unit  les  trois  fléaux 
de  l'incontinence,  de  la  simonie  et  de  l'investiture  laïque.  Un  prêtre 
vertueux  sait  acquérir  des  mérites  et  rester  modeste  ;  un  prêtre 
sans  vertu,  paresseux,  ami  de  la  bonne  chère,  devient  aisément 
libertin  ;  cela  ne  l'empêche  pas,  dans  son  libertinage,  d'être  ambi- 
tieux; il  l'est  d'autant  plus  qu'il  vaut  moins.  S'il  a  une  concubine 
et  qu'il  ait  des  enfants,  il  est  naturellement  incliné  à  assurer  leur 
sort.  Sous  ce  rapport,  l'Église  ne  lui  offre  aucune  espérance  ;  il  ne 
peut  y  obtenir  succès  que  par  hypocrisie.  De  là  l'empressement  du 
clergé  corrompu  à  courir  au-devant  de  l'investiture  laïque,  à  y 
chercher  la  véritable  source  et  la  garantie  unique  de  toute  autorité 
spirituelle.  Par  suite,  anéantissement  complet  de  la  liberté  et  de  la 
dignité  ecclésiastiques. 

Il  est  également  facile  de  comprendre  que  l'ordre  monastique 
est  l'antidote  aux  plaies  de  l'Eglise.  Le  vœu  de  chasteté  est  l'anti- 
thèse de  l'incontinence  ;  le  vœu  de  pauvreté  est  l'opposé  de  la  cupi- 
dité ;  le  vœu  d'obéissance  incline  davantage  au  respect  envers  l'au- 
torité de  l'Eglise.  Un  moine  fidèle  à  ses  trois  vœux,  c'était  un  prê- 
tre en  contraste  absolu  avec  les  mauvais  prêtres  de  ce  temps-là  et 
de  tous  les  temps.  L'importance  de  Cluny  lui  valut  l'honneur  d'être 
le  foyer  de  la  réaction  ;  en  sorte  qu'après  avoir  été  le  type  de 
la  société  et  la  puissance  prédestinée  à  son  salut  ;  l'ordre  mo- 
nastique, par  la  fidélité  au  principe  religieux,  sauva  la  constitution 
de  l'Eglise,  ses  mœurs  et  ses  droits.  Brunon  Dabo  d'Eguisheim, 
nommé  pape  par  Henri  III,  passa  par  Cluny,  y  trouva  le  moine 
Hildebrand.  Hildebrand  parla,  au  nouveau  pontife,  des  maux  de 
l'Eglise  et  le  convainquit  de  la  nécessité  de  renouveler,  à  Rome, 
son  élection.  Léon  IX  suivit  ces  exhortations  et  emmena  avec  lui 
le  prieur  de  Cluny  dont  il  fit  l'archidiacre  de  la  Sainte  Eglise.  Con- 
seiller du  pape,  puis  pape  lui-même,  Hildebrand,  devenu  Gré- 
goire VIL  combattit,  avec  une  vigueur  suprême,  la  simonie,  l'in- 
continence et  l'investiture  laïque.  Après  lui,  l'ordre  de  saint  Benoit 
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occupa  le  siège  pontifical  pendant  deux  siècles.  Après  avoir  con- 
verti la  moitié  de  l'Europe,  rempli  l'Eglise  du  parfum  de  la  vertu 
et  de  l'éclat  de  leur  sainteté,  les  moines  sauvèrent  l'Eglise  du  plus 
grave  danger  qu'elle  ait  pu  courir. 

En  rendant  cet  hommage  à  Cluny,  ma  pensée  s'arrête  sur  une 
goutte  de  sang  bénédictin,  tombée  sur  les  montagnes  de  l'Isère  et 
qui  a  multiplié  jusqu'à  nous  ses  bénédictions. 

De  la  vallée  clunisienne,  où  se  sont  opérés  tant  de  prodiges,  si 
ma  pensée  se  porte  aux  sommets  des  Alpes,  j'y  vois,  avec  non 
moins  d'admiration,  des  milliers  de  mains  s'élever  vers  le  ciel  pour 
implorer  et  retomber  sur  la  terre  pour  la  féconder.  Dès  la  fm  du 
Xle  siècle,  les  enfants  de  saint  Bruno  sèment  sur  des  monts,  long- 
temps improductifs  et  inhabitables,  des  pins,  des  mélèzes,  des 
platanes  et  d'autres  grands  arbres  qui  nous  fournissent  aujourd'hui 
de  grands  bois  pour  la  construction  des  vaisseaux.  Ces  braves 
moines  créent  tout  un  système  forestier,  opposent  des  digues  aux 
torrents,  étendent  des  ponts  sur  les  abîmes,  organisent  des  métiers, 
établissent  des  manufactures  et  donnent  au  monde,  avec  l'exemple 
des  plus  sublimes  vertus,  celui  du  travail  modeste  et  patient,  de 
l'économie  domestique,  de  l'union  des  champs  et  de  la  nature. 
Trait  caractéristique  de  notre  temps  !  ces  religieux  ont  fabriqué 
une  fine  liqueur,  et  dans  le  massacre  des  innocents  que  viennent 
de  faire  les  tyrans  imbéciles  dont  le  suffrage  universel  a  fait  nos 
maîtres,  c'est  le  flacon  de  chartreuse  qui  a  sauvé  le  couvent  de 
saint  Bruno.  Le  turbot  de  Domitien  aura  désormais  une  rivale  heu- 
reuse, c'est  la  bouteille  de  fine.  Augure  de  la  république,  vous 
devez  bien  rire  de  Montesquieu  :  le  sot,  il  donnait  la  vertu  pour 
condition  nécessaire  de  la  république. 

Au  berceau  de  la  démocratie,  lorsque  le  tiers-état  commence  à 
se  dessiner,  que  les  communes  s'affranchissent  partout  du  joug 
des  seigneurs,  la  Providence,  pour  hâter  et  diriger  le  grand  mou- 
vement qui  doit  emporter  la  société  européenne,  vers  une  nouvelle 
ère,  greffe  sur  la  vieille  souche  bénédictine,  des  ordres  plébéiens, 
les  lie  par  des  sympathies  de  famille  avec  les  classes  inférieures. 
«  Vous  les  trouvez,  dit  Chateaubriand,  à  la  tête  des  insurrections 
populaires  :  la  croix  à  la  main,  ils  menaient  les  bandes  de  pastou- 
reaux dans  les  champs,  comme  les  processions  de  la  Ligue  dans 
les  rues  de  Paris.  En  chaire,  ils  exaltaient  les  petits  devant  les 
grands  et  rabaissaient  les  grands  devant  les  petits.  La  milice  de 
saint  François  se  multiplia,  parce  que  le  peuple  s'y  enrôla  en  foule: 
il  troqua  sa  chaîne  contre  une  corde  et  reçut  de  celle-ci  l'indépen- 
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dance  que  celle-là  lui  ôtait  ;  il  put  braver  les  puissants  de  la  terre, 
aller  avec  son  bâton,  une  barbe  sale,  des  pieds  crottés,  faire  à  ces 
terribles  châtelains  d'outrageantes  leçons  :  le  capuchon  affranchis- 
sait encore  plus  vite  que  le  héaume  et  la  liberté  rentrait  dans  la 
société  par  des  voies  inattendues.  » 

VII.  —  Voilà  Cluny  ;  voici  maintenant  Citeaux. 

Après  deux  siècles  d'une  incomparable  gloire,  Cluny  s'éclipse. 
C'est  une  grande  abbaye,  riche,  puissante,  avec  une  église  digne 
d'une  métropole  de  la  chrétienté  ;  mais  elle  s'est  assise,  puis  lassée, 
enfin  ensevelie  dans  sa  richesse  ;  elle  cesse  d'agir  sur  le  monde. 
Or,  dès  qu'un  ordre  cesse  de  répondre  aux  nécessités  providentielles 
qui  l'ont  créé  et  rendu  fort,  parait  aussitôt  un  nouvel  ordre  qui  le 
surpasse  et  le  remplace,  jamais  cette  succession  mémorable  de 
corporations  pieuses  n'a  manqué  aux  besoins  de  l'Eglise  et  de  la 
société. 

Je  me  borne  à  nommer  ici,  avec  une  très  honorable  mention, 
les  ordres  de  saint  Romuald,  de  saint  JeanGualbert  et  du  bienheu- 
reux Robert  d'Arbrissel.  J'arrive  tout  de  suite  à  Citeaux  et  à  Clair- 
vaux. 

Citeaux  était  une  solitude  presque  inaccessible,  non  loin  de  Dijon. 
L'institut  qui  y  prit  naissance,  eut  pour  fondateur,  Robert  de  Mo- 
lesmes,  au  diocèse  de  Langres.  Ce  religieux  se  sentit  appelé  à  une 
vie  plus  parfaite  ;  suivi  de  plusieurs  frères,  animés  de  la  même 
ardeur,  il  vint  à  Citeaux  en  1030,  et  y  fonda,  sous  la  règle  de 
saint  Benoit,  un  nouveau  monastère  appelé  à  une  grande  puis- 
sance. Robert  contraint  de  retourner  à  Molesmes,  établit,  pour  le 
remplacer  à  Citeaux,  Albéric,  un  de  ses  disciples,  qui  donna,  à  la 
nouvelle  congrégation,  sa  constitution  définitive.  Le  régime  qu'il 
introduisit  fut  excessivement  sévère  ;  on  ne  semblait  vouloir  s'y 
soumettre,  que  pour  livrer,  à  la  mauvaise  nature,  une  lutte  à  fond. 
Ces  austérités  paraissaient  excessives  ;  il  en  résulta,  pour  le  nouvel 
institut,  au  certain  discrédit. 

Le  ciel  se  chargea  de  ramener,  aux  cénobites  de  Citeaux,  les  fa- 
veurs de  l'opinion,  en  leur  donnant  saint  Bernard.  Bernard  était  né 
à  Fontaines,  près  Dijon.  Técelin,  son  père,  était  un  seigneur  pres- 
que toujours  à  la  guerre  ;  Alèthe  ou  Alix,  sa  mère,  fille  du  comte 
de  Montbard,  était  une  femme  supérieure,  comme  sait  en  former 
l'Eglise.  A  vingt-deux  ans,  Bernard  vint,  avec  trente  gentilshommes 
de  la  province,  prendre  place  parmi  les  novices  de  Citeaux.  En  se 
présentant  avec  trente  recrues,  Bernard  manifestait  déjà  sa  puissance 
de  persuasion;  il  emmenait  avec  lui  quatre  frères,  et  fit  bientôt 
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venir  avec  son  père  Técelin,  le  dernier  enfant  de  la  famille.  Le  mo- 
nastère avait  alors  pour  abbé,  Etienne  Harding,  Anglais  de  nation. 
La  vie  de  Bernard  fut  si  sainte,  ses  austérités  si  extraordinaires,  son 
détachement  des  choses  extérieures  si  complet,  qu'il  fut  un  sujet 
d'admiration  pour  tous  ses  frères.  Les  noms  de  ces  héros  de  la  so- 
litude étaient  connus.  On  finit  par  se  dire  :  Pourquoi  ne  pour- 
rions-nous courir  sur  leurs  traces.  Les  novices  se  présentent  en 
foule  ;  la  maison  ne  fut  bientôt  plus  assez  vaste  pour  les  recevoir. 
On  comprit  la  nécessité  de  verser^  dans  d'autres  déserts,  ce 
trop  plein  de  richesses  spirituelles.  Quatre  filles  sortirent  de 
Citeaux  :  Laferté  au  diocèse  de  Chalon  ;  Pontigny  au  diocèse  d'Au- 
xerre  ;  Morimond  et  Clairvaux,  diocèse  de  Langres.  Citeaux  eut, 
dans  sa  suffragance,  jusqu'à  deux  mille  monastères  et  dix  mille 
granges. 

Clairvaux  était  alors  la  vallée  d'Absinthe:  un  grand  terrain  plat, 
bien  encadré,  marécageux,  très  propice  aux  aventures  de  brigan- 
dage. Hugues  de  Champagne,  qui  en  était  propriétaire,  l'avait  donné 
à  Citeaux.  Bernard  vint  en  1 1 1  5,  y  fonda  un  monastère  qui  devait 
hériter,  en  France,  de  la  célébrité  que  Cluny  allait  bientôt  perdre. 
L'accroissement  de  cette  nouvelle  communauté  fut  tellement  pro- 
digieux, que  le  saint  fondateur  y  vit  jusqu'à  sept  cents  moines. 
C'étaient  des  anges  de  la  terre.  Jour  et  nuit,  ils  chantaient  les 
louanges  du  Seigneur  :  cultivateurs  intrépides  d'une  terre  ingrate', 
ils  finirent  à  force  de  persévérance,  par  rendre  le  sol  fertile.  L'abon- 
dance, venant  à  la  suite  du  travail,  Clairvaux  put  nourrir  un  grand 
nombre  de  pauvres  :  dans  une  famine,  Bernard  en  adopta  jusqu'à 
trois  mille.  Faible  de  complexion,  le  fondateur  prenait  part  aux 
travaux  les  plus  pénibles  de  ces  moines  ;  c'était  le  premier  mois- 
sonneur. Bien  qu'il  fut  souvent  absorbé  par  ses  affaires  ou  con- 
traint aux  voyages,  à  peine  de  retour,  il  retournait  aux  travaux  les 
plus  pénibles.  11  a  ce  trait  de  ressemblance  avec  saint  Basile  et 
saint  Grégoire-le-Grand.  Par  ses  talents,  par  ses  œuvres,  par  sa  sain- 
teté, c'est  l'un  des  hommes  les  plus  extraordinaires,  dont  l'histoire 
fasse  mention  ;  c'est  peut-être  le  plus  grand  moine  de  la  sainte 
Eglise. 

Le  respect  universel  dont  Bernard  était  prévenu,  attirait  cons- 
tamment, autour  de  sa  personne,  des  hommes  de  tout  rang  et  de 
toute  condition.  Cette  affluence  fit  prendre,  à  notre  moine,  une 
part  active  aux  affaires  de  son  temps.  Son  union  à  Dieu  était  d'ail- 
leurs si  habituelle,  qu'aucune  agitation  extérieure  n'était  capable 
de  porter  le  trouble  dans  son  esprit.  En  dehors  de  sa  communauté, 
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les  grands  travaux  de  saint  Bernard  peuvent  se  ramener  à  quatre 
chefs  :  Zèle  contre  les  hérétiques  et  les  esprits  faux  ;  lutte  contre 
l'antipape  Anaclet,  un  sire  comme  il  y  en  a  beaucoup  aujourd'hui  ; 
dispute  contre  Abailard,  le  grand  séducteur,  le  grand  disputeur, 
au  fond,  le  grand  sophiste,  le  Bayle  de  son  temps,  mais  qui  se 
laissa  vaincre  :  c'est  ce  qu'il  fit  de  mieux;  enfin  la  prédication  de  la 
seconde  croisade,  qui  réussit  encore  moins  que  les  autres,  mais 
point  par  la  faute  de  saint  Bernard,  qui  était  un  orateur,  non  un 
général  d'armée. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  saint  Bernard,  mais  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  le  saluer  au  passage.  C'est  un  homme  admirable, 
d'une  étonnante  originalité,  unique  en  son  genre.  Grand  esprit, 
grand  cœur,  âme  ardente,  en  qui  il  y  a  quelque  chose  de  Savona- 
role,  mais  il  n'eut  jamais  besoin  de  s'en  servir.  Cet  abbé  de  Clair- 
vaux  n'était  pas  seulement  le  chef  de  son  couvent  ;  il  en  avait  fon- 
dé soixante  et  commandait  à  sept  cents.  Cet  abbé  était  roi,  il  était 
pape,  sans  cesser  d'être  un  humble  moine.  Au  retour  de  ses  cam- 
pagnes, toujours  militantes,  il  s'en  allait  tout  simplement  se  jeter 
au  pied  d'un  chêne  et  là  il  méditait  sur  les  années  éternelles.  Au- 
cun homme  n'a  été,  plus  que  Bernard,  la  personnification  de  son 
siècle. 

Le  siècle  de  saint  Bernard  est  une  époque  de  ferveur.  En  1 1 19, 
saint  Etienne  rédige  la  Charte  de  charité:  c'est  l'acte  de  retour  de 
tous  les  moines  cisterciens  aux  austérités  et  à  la  ferveur.  Cette 
Charte  est  la  grande  Charte  de  l'ordre  monastique.  Les  religieux 
sont  des  saints  ;  ils  marchent  comme  une  armée;  s'ils  viennent  à 
discuter,  c'est  leur  ruine. 

Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  Clairvaux  et  dans  Citeaux,  c'est 
le  but  et  le  caractère  de  sa  mission.  Dans  les  premières  années  du 
XII«  siècle,  l'Europe  était  en  proie  à  l'anarchie.  La  guerre  entre  le  sa- 
cerdoce et  l'empire  se  poursuit  avec  le  plus  terrible  acharnement. 
Quatre  ou  cinq  papes,  proscrits  et  fugitifs,  viennent  demander  asile 
à  la  terre  toujours  catholique  de  France.  Henri  V  surprend  Pascal 
le  charge  de  chaînes  et  lui  arrache  le  droit  d'investiture.  Ce  sou- 
venir est  un  des  grands  deuils  de  l'Eglise. 

A  cette  nouvelle,  la  chrétienté  jette  un  cri  d'effroi  ;  mais  les  por- 
tes de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  l'Eglise.  Voici  venir,  d'une 
forêt  marécageuse  de  la  Bourgogne,  une  nouvelle  milice  ;  en  moins 
de  vingt-cinq  ans,  soixante  qiiHe  cisterciens,  du  Tibre  au  Volga, 
du  Mançanarez  au  golfe  de  Finlande,  se  lèvent  comme  un  seul 
homme,  se  groupent  autour  de  la  papauté,  marchent  avec  elle 
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contre  la  puissance  envahisseuse  du  domaine  ecclésiastique.  Les 
princes  les  plus  puissants  et  les  plus  fiers  de  leur  siècle  devront 
trembler  sur  leur  trône  devant  le  scapulaire  d'un  ermite  et  s'incli- 
ner sous  le  souffle  de  ses  lèvres. 

«  Chose  étonnante  !  écrit  justement  et  éloquemment  l'abbé  Du- 
bois, les  enfants  de  Citeaux  défendent,  d'un  côté,  la  papauté 
contre  les  envahissements  de  la  royauté  ;  de  l'autre  ils  s'unissent  à 
la  royauté  pour  arrêter  les  tendances  anarchiques  des  barons  et  se 
présentent  comme  une  digue  aux  flots  du  féodalisme  menaçant 
d'engloutir  les  monarchies.  Aussi,  au  moment  où  l'ordre  nouveau 
sortait  de  terre  sous  des  huttes  de  feuillage,  Louis  le  Gros  régnait 
sur  une  douzaine  de  provinces  morcelées  en  mille  fractions.  Le 
domaine  qui  appartenait  immédiatement  au  roi,  se  réduisait  au 
duché  de  France.  En  Allemagne,  les  seigneurs  de  grands  fiefs  s'ef- 
forçaient de  s'affermir  dans  le  droit  de  souveraineté.  Cette  indé- 
pendance, qu'ils  cherchaient  à  s'assurer  et  que  les  rois  voulaient 
empêcher,  c'était  la  source  principale  des  troubles  qui  divisaient 
l'empire.  Les  cisterciens,  appelés  par  les  seigneurs  eux-mêmes, 
s'installèrent  au  milieu  des  terres  féodales,  dans  les  roseaux  et  les 
forêts  ;  puis,  à  force  de  défrichements,  d'assainissements,  de  dona- 
tions et  d'acquisitions,  la  propriété  monastique  s'étendit  de  proche 
en  proche  jusqu'aux  portes  du  castel  :  le  couvent  se  dressa  en  face 
du  manoir,  finit  par  le  dominer  et  l'absorber,  au  profit  du  peuple 
et  de  la  royauté. 

«  La  société  européenne  se  composait  alors  de  deux  mondes  sé- 
parés qui  n'avaient  pu  encore  se  comprendre:  l'un,  perché  sur  le 
sommet  des  montagnes,  environné  de  bastions  et  de  meurtrières, 
tour-à-tour  énivré  des  plaisirs  bruyants  des  tournois  et  du  sang  des 
batailles  ;  l'autre,  errant  tristement  avec  de  maigres  troupeaux^ 
dans  les  marais  et  les  broussailles  des  vallées,  abrité  sous  un  toit 
de  chaume  et  taillable  à  merci.  Ces  deux  mondes  s'uniront  à  Ci- 
teaux ;  les  barons  descendront  vers  le  peuple  ;  le  servage  sera 
nobli,  lorsqu'on  verra,  dans  le  cloître,  les  plus  puissants  seigneurs 
tomber  à  genoux  devant  le  plus  misérable  mendiant,  fembrasser 
comme  un  frère,  le  servir  à  table  et  lui  laver  les  pieds  de  leurs 
propres  mains  » 

L'agriculture  était  de  nouveau  abandonnée  ;  les  armes  repre- 
naient le  dessus  ;  la  fureur  des  combats  emportait  loin  des  cam- 
pagnes la  partie  la  plus  énergique  de  la  population,  il  arriva,  à  fa 

1 .  Histoire  de  Morimond,  introd. 
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société,  ce  qui  arrive  au  corps  humain  quand  l'un  des  membres 
absorbe  la  sève  nécessaire  à  tout  l'organisme.  Il  faut  un  dérivatif. 
L'Europe  féodale,  dominée  par  l'élément  guerrier,  allait  succomber, 
lorsque  l'Eglise  trouva  le  secret  de  son  talent,  en  jetant  le  manteau 
des  ermites  sur  l'épaule  des  barons  et  en  transformant  les  gens 
d'armes  en  laboureurs.  Avec  ces  dix  mille  monastères  et  ses  dix 
milles  granges,  Citeaux  enleva  des  millions  de  bras  à  la  lance  et  à 
l'épéè.  La  sueur  du  manant  se  mêla  à  celle  du  vigneron  dans  le 
même  sillon  ;  l'agriculture  reprit  force.  Tordre  social  fut  rétabli, 
et  le  monde  fut  sauvé. 

D'un  autre  côté,  l'Europe  était  toujours  menacée  par  les  soldats 
de  l'Islam  ;  les  Sarrazins,  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  l'Es- 
pagne, menaçaient  les  provinces  méridionales  de  l'Italie  et  de  la 
ï^rânce  ;  le  royaume  chrétien  de  Jérusalem,  fondé  après  la  première 
croisade,  était  mal  affermi  et  chancelant.  L'Europe  était  sans  cesse 
bouleversée  par  les  rivalités  et  les  factions  des  grands  feudataires. 
Il  fallait  deux  choses:  opérer  une  diversion,  et  rendre  cette  diver- 
sion terrible  aux  ennemis  de  la  chrétienté.  La  prédication  de  la  se- 
conde croisade  par  S.  Bernard  détermina  ce  double  mouvement.  Or 
pendant  que  les  défenseurs  du  christianisme  combattent  les  Maures 
d'Asie,  qui  défendra  l'Europe  contre  les  Maures  d'Espagne?  L'ordre 
de  Citeaux  par  la  fondation  d'instituts  chevaleresques.  Les  ordres 
•militaires  de  Calatrava,  d'Alcantara,  de  Montera  en  Espagne  ;  les 
ordres  d'Avis  et  du  Christ  en  Portugal  ;  l'ordre  de  saint  Lazare  et 
saint  Maurice  en  Savoie  tiennent  l'islam.isme  en  échec.  Les  Tem- 
pliers veulent  s'animer  de  l'esprit  cistercien,  en  demandant  des  rè- 
gles à  Saint  Bernard.  Citeaux  et  Morimond  gagnent  la  bataille 
dé  Navas-Tolosa  et  forcent  les  Maures  d'Espagne  à  repasser  en 
Afrique. 

Voilà  l'œuvre  de  Citeaux.  Il  me  semble  que  cette  œuvre,  jointe 
à  l'œuvre  de  Cluny,  d'Aniane  et  de  Glanfeuil  fait,  dans  l'histoire, 
une  grande  figure  aux  Bénédictins.  Les  Bénédictins  ont  d'abord 
créé  le  sol  par  le  travail,  puis  organisé  les  populations.  Les  Béné- 
dictins, par  la  force  de  leur  princfpe  et  le  crédit  de  leur  vertu,  ont 
aidé  à  la  formation  des  pouvoirs,  à  l'établissement  de  leurs  institu- 
tions et,  par  le  jeu  des  fonctions  monastiques,  suppléé  à  leur  in- 
suffisance ;  les  Bénédictins  sont  venus  au  secours  des  rois  et  des 
pontifes,  et,  par  une  égale  fidélité  à  leur  règle  et  à  leur  travail,  ils 
ont. confirmé  et  défendu  la  chrétienté.  Inutile  de  rappeler  les  écoles 
et  les  lettres.  Pendant  sept  siècles,  les  Bénédicfins  sont,  en  France, 
les  thaumaturges  de  l'histoire. 
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VîII.  —  En  rendant  aux  Bénédictins,  le  strict  hommage  de  Téi 
quité  historique,  j'entends  bien  ne  porter  préjudice  à  personne,  ni 
méconnaître  aucune  gloire,  j'ai  trouvé  la  raison  d'être  des  moines 
d'Orient  dans  la  corruption  et  les  bouleversements  de  l'empire  ; 
j'admire  la  mission  des  Bénédictins,  après  les  invasions  des  bar- 
bares, d'abord  pour  dompter  ces  sauvages,  puis  pour  conquérir, 
les  terres,  puis  pour  lutter  contre  les  vices  du  clergé  séculier,  con- 
tre les  vexations  tyranniques  des  puissances  temporelles  et  résou- 
dre tous  les  grands  problèmes  de  l'histoire.  J'admire  aussi  les. 
Franciscains  suscités  de  Dieu  pour  être  les  précepteurs  des  pauvres 
pays,  et,  au  prix  de  leur  sang,  pour  frayer  à  l'Europe,  par  leurs 
missions  lointaines,  de  nouvelles  voies  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  J'admire  encore  les  Dominicains  lorsqu'ils  se  lèvent  en  face 
des  Vaudois  et  des  Albigeois,  et  déclarent,  à  la  raison  révoltée 
contre  la  foi,  cette  guerre  qui  leur  a  valu  tant  de  victoires  et  une 
gloire  qui  dure  encore  ;  mais,  je  l'avoue,  je  crains  pour  eux  les  sé' 
duction  des  sirènes  libérales  et  je  les  avertis  que  la  moindre  di^ 
luction  du  poison  doctrinal  suffit  à  tout  détruire.  J'admire  davan- 
tage encore,  s'il  se  peut,  cet  intrépide  et  sage  Ignace  de  Loyola  qui 
se  dresse  contre  Luther;  et  qui  lance  dans  une  arène  trois  fois  sé-r 
culaire,  la  Compagnie  de  Jésus,  armée  de  toutes  pièces,  pour  comr 
battre  cette  révolution  radicale  dont  le  protestantisme  est  la  source 
première.  J'admire  même  ces  ordres  religieux  de  femmes,  une 
sainte  Thérèse  par  exemple,  qui  demande  à  ses  sœurs  à  quoi  elles 
serviraient,  si  elles  ne  servaient  pas,  par  leurs  prières,  à  soutenir  la 
vertu  des  apôtres  et  le  courage  des  soldats  de  Dieu. 

L'Église  seule  a  les  promesses  de  Jésus-Christ.  Tout  dépérit  en 
ce  monde,  même  dans  l'Eglise,  même  dans  les  Ordres  religieux^- 
qui  sont  comme  les  corps  d'élite  de  l'Eglise.  Mais,  contre  le  dé- 
périssement des  Ordres  religieux,  il  y  a  un  remède,  la  réforme, 
et  tant  que  vit  en  eux  une  goutte  de  sève  qui  a  fait  leur  vigueur, 
elle  suffit  pour  les  réformer  et  les  perpétuer.  Cependant  il  est  re- 
marquable, qu'une  fois  déchu  du  premier  rang,  un  Ordre  n'y 
peut  plus  guère  remonter  ;  souvent  même,  il  ne  suffit  pas  à  s'ap- 
proprier la  bienfaisante  vertu  de  ses  réformes.  Heureusement  uno 
avulso  non  déficit  alter,  un  Ordre  qui  décline  ou  qui  se  transforme, 
en  voit  un  autre  lui  succéder  et  reprendre  sa  place  dans  l'histoire. 
Ainsi  s'accomplit  dans  le  monde,  par  l'Eglise,  le  paternel  dessein 
de  Dieu. 

L'Ordre  de  Saint  Benoit  avait  été  plus  nombreux  qu'aucun  autre 
Ordre;  il  s'était  répandu  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique;  il  avait 
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feit  partout  un  bien  infini.  Il  faudrait  des  pages  pour  dire  combien 
il  a  donné  à  l'Église  de  papes,  de  cardinaux,  d'archevêques, 
d'évêques  et  de  savants  hors  de  pair.  Des  rois,  des  papes  por- 
tèrent même  son  habit.  Mais  ce  corps  si  puissant  subit  le  sort  des 
choses  de  ce  monde.  Le  mal  commença  par  des  discussions  sur 
ta  Charte  de  Charité,  à  propos  des  ordonnances  qui  voulaient  en 
déterminer  mieux  quelques  points.  Et  que  de  biens  sont  d'autant 
plus  silencieux  qu'ils  sont  plus  fondés  en  vertu  ;  ils  ne  demandent 
pas  à  parler;  ils  se  plaisent  surtout  à  garder  le  silence.  Dans  le 
disputeur,  il  y  a  parfois  un  esprit  difficile  ;  il  y  a  plus  souvent, 
sous  les  affectations  de  zèle,  un  malin  esprit  qui  plaide  pour  obte- 
nir des  adoucissements  à  la  loi  et  des  concessions  à  la  chair.  On 
demandait  à  manger  de  la  viande  ;  cette  tolérance  fut  accordée  ;  ce  fut 
la  cause  de  tout  le  mal.  Par  les  actes  d'un  chapitre  extraordinaire, 
tenu  en  1493,  nous  pouvons  apprécier  la  décadence  d'un  certain 
nombre  de  maisons.  Le  luxe  de  la  table,  des  vêtements  et  des 
habitations  sont  sévèrement  blâmés;  on  interdit  au  moins  la  pos- 
session de  l'or  et  de  l'argent  ;  on  demande  la  fermeture  des  cou- 
vents à  des  heures  réglées;  on  interdit  la  visite  des  dames;  on  dé- 
fend le  costume  mondain,  la  fréquentation  des  cabarets  et  des 
théâtres.  S'il  était  bien  triste  d'en  venir  à  pareilles  défenses,  il  est 
bien  plus  déplorable  encore  de  les  voir  sans  vertu. 

Cet  affaissement  de  mœurs  amena  l'Ordre  de  Saint  Benoit  à  for- 
mer diverses  congrégations.  Dès  1423,  Martin  de  Vargas,  avait 
fondé  une  congrégation  de  stricte  observance;  Jean  de  la  Barrière 
en  fonda  une  autre  qui  prit  le  nom  de  Feuillants;  dom  Largentier, 
eji  16 13,  en  établit  une  troisième  de  Bernardins  réformés  ;  il  y  en 
a  une  autre  en  Espagne,  deux  en  Italie.  J'observe  que  ces  réformes 
s'introduisent  toutes  parmi  les  Cisterciens,  l'Ordre  bénédictin  le 
plus  sévère.  D'où  je  conclus  que  la  sévérité  des  règlements,  n'est 
pas  toujours,  contre  les  faiblesses  humaines,  un  frein  assez  fort; 
au  moins  elle  permet  d'y  remédier  par  un  rappel  aux  austérités  de 
la  règle.  Deux  autres  réformes  amenèrent,  en  Lorraine:  la  Congré- 
gation de  Sainte-Vanne  ;  en  France,  la  Congrégation  de  Saint-Maur. 
Une  dernière  réforme  est  celle  de  Rancé,  la  plus  profonde  et  la 
plus  durable.  Quand  nous  disons  réforme,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'il  s'agit  de  protester  contre  le  crime.  Un  religieux  fidèle  est 
encore  un  parfait  honnête  homme,  s'il  n'est  que  tiède.  Voltaire, 
qui  ne  manquait  pas  d'esprit,  convient  que  ces  Ordres,  soi-disant 
relâchés,  étaient  encor  e  'our  lui  au  moins,  trop  sévères.  On  était 
descendu  graduellemci  t  de  haut,  presque  sans  s'en  apercevoir. 
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ma\s  on  se  tenait  encore  à  un  niveau  assez  élevé.  Les  bâtards  de 
Voliaire,  qui  ont  perdu  tout  bon  sens,  s'imaginent  que  ces  ré- 
fornies,  avec  leurs  échecs  successifs,  sont  une  marque  d'impuis- 
sance et  d'irrémédiable  corruption.  C'est  le  contraire  de  la  vérité. 
La  perfection  absolue  n'existe  point  ici-bas;  de  la  perfection  rela- 
tive, èn  a  assez,  tant  qu'on  garde  invariable  le  désir  du  bien  et 
qu'on  vrend  les  moyens  d'y  conformer  sa  conduite. 

Le  fa^t  qui  caractérise,  pendant  trois  siècles,  l'état  des  Bénédic- 
tins, c'é^t  qu'ils  ne  sont  plus  au  premier  rang.  Ce  qu'ils  ont  fait 
n'est  pluà  à  faire  ;  d'autres  tâches,  qui  ne  leur  incombent  point, 
sollicitent  d'autres  zèles.  Alors,  par  une  transformation  heureuse, 
eux,  qui  pendant  sept  siècles,  ont  fait  l'histoire,  en  recueillent  les 
documents  et  commencent  à  l'écrire.  D'autres  qu'eux  s'appliquent 
aux  mêmes  travaux,  mais  personne  ne  les  surpasse.  Tant  que  le 
monde  ne  sera  pas  mûr  pour  l'injustice  et  la  démence,  des 
hommes  intelligents  voudront  admirer  Luc  d'Achery,  Montfaucon, 
Martiène,  Ruinard,  et,  le  plus  grand  de  tous  les  savants  bénédic- 
tins, Mabillon. 

Le  mystère  de  Dieu  est  impénétrable  :  la  même  chose  est,  pour  ' 
les  uns,  piédestal;  pour  d'autres,  pierre  d'achoppement.  A  la  ré- 
volution, la  science  confirma  les  uns  dans  la  fidélité;  elle  en  laissa 
d'autres  tomber  dans  l'apostasie.  Mais,  dans  ce  cas,  leur  science  ne 
se  démentit  guère,  et  si  leur  défaut  de  vertu  cessa  de  les  honorer, 
leur  science  honora  toujours  l'Ordre  de  Saint-Benoit. 

En  1836,  cet  Ordre,  éteint  depuis  quarante  ans,  se  restaurait  à 
Solesmes,  sous  dom  Guéranger.  De  Solesmes,  il  se  relevait  à  Li- 
gugé,  à  Marseille  et  à  Paris  ;  il  est  maintenant  en  exil.  A  peine 
sorti  de  son  berceau,  il  a  donné,  à  la  science,  les  noms  de  dom 
Guéranger,  Chamard,  Levesque,  Besse,  Piolin  ;  à  cet  Ordre,  ap- 
partenait le  prince  de  l'érudition  contemporaine,  le  cardinal  Pitra. 

Depuis  vingt  ans,  les  Bénédictins,  en  France,  ont  été  d'abord 
dispersés,  puis  proscrits  ;  je  dis  proscrits,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  subir  une  loi  qui  aurait  fait  d'eux  des  schismatiques  et  des 
esclaves.  «Je  suis  une  liberté  »,  disait  le  Père  Lacordaire;  les  Bé- 
nédictins en  représentaient  plus  d'une  :  ils  représentaient  la  liberté 
de  conscience,  la  liberté  de  la  prière  publique,  la  liberté  de  la  pro- 
fession, la  liberté  de  domicile,  la  liberté  inamissible  de  rendre  à 
Dieu  le  culte  prescrit  par  notre  foi.  C'est  précisément  parce  qu'ils 
représentent  ces  grandes  choses,  que  le  crottin  de  Marat  et  de 
Robespierre  a  voulu  les  salir.  L'un  des  néo-jacobins  disait  qu'il 
fallait  planter  le  drapeau  sur  un  tas  de  fumier;  le  purin  de  ce 
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fumier  peut  servir  à  ce  parti  pour  libeller  ses  arrêts  de  prosc'ip- 
tion.  en  attendant  qu'il  les  écrive  avec  du  sang.  Quand  de  pareilles 
monstruosités  s'érigent  en  loi,  il  faut  couvrir  d'un  voile  la  stitue 
de  la  li'oerté.  Le  temple  des  lois  ne  devrait  plus  être  un  palais,  nais 
un  bagne  ;  ce  serait  encore  trop  pour  elles. 

En  proscrivant  les  Bénédictins,  les  Décemvirs  de  la  république 
ont  proscrit  les  créateurs  du  sol  français  ;  ils  ont  proscrit  les  pre- 
miers rassembleurs  de  nos  populations  et  les  premiers  organisa- 
teurs de  la  société  française;  ils  ont  proscrit  les  bienfaiteurs  de  la 
chrétienté,  les  hommes  qui,  associés  aux  rois,  aux  papes,  aux  em- 
pereurs, ont  soutenu,  sur  leurs  épaules,  tous  les  principes,  toutes 
les  lois  et  toutes  les  forces  vives  de  la  civilisation  chrétienne. 
Quinze  siècles  de  services  illustres  lejr  créaient,  à  h  reconnais- 
sance nationale,  des  titres  immortels;  au  lieu  de  leur  témoigner 
quelque  gratitude,  on  les  dépouille  de  leurs  biens,  de  leur  liberté, 
on  ne  leur  laisse  que  l'honneur.  J'espère  que  Dieu  punira  ce 
crime. 

Mais  je  m'étonne  que  les  religieux,  tous,  sans  exception,  l'aient 
laissé  commettre.  Croire  que  nous  sortirons  de  là,  je  ne  dis  pas 
sans  combat,  mais  sans  martyre,  pour  moi,  c'est  une  puérilité. 
Les  marchands  qui  vendent  les  bénéfices,  les  intrigants  qui  les 
achètent,  les  familles  qui  profitent  de  ce  commerce,  sont  trop 
nombreuses  et  trop  intéressées  au  scandale,  pour  que  les  efforts 
des  catholiques  puissent  triompher.  Au  Xl^  siècle,  Milan  était  ex- 
posé aux  investitures  laïques,  à  la  simonie  et  au  concubinage, 
trois  choses  qui  sont  toujours  ensemble.  11  y  avait  encore  quelques 
opposants;  leur  chef  était  le  moine  Ariald.  On  n'avait  pas  alors 
les  journaux  pour  se  livrer  aux  violences  et  aux  hypocrisies;  on 
se  battait  et  on  ne  reculait  pas  devant  l'homicide.  Deux  patarins  se 
jettent  sur  Ariald,  l'injurient  avec  fureur,  et  lui  coupent  les  oreilles, 
—  «  Je  vous  remercie,  Seigneur,  de  m'admettre  parmi  vos  mar- 
tyrs »,  dit  Ariald.  —  Les  patarins  lui  coupent  le  nez,  la  lèvre  su- 
périeure, et  lui  crèvent  les  yeux.  —  «  Merci,  Seigneur,  je  ne  verrai 
plus  les  misérables  qui  déshonorent  l'Église.  »  —  Les  patarins  le 
mutilent  pour  se  venger  de  ses  exhortations  à  la  chasteté.  — 
«  Merci,  Seigneur,  cette  mutilation  me  rend  victime  expiatrice  des 
débauches  des  patarins.  »  Alors,  dans  le  paroxisme  de  la  fureur, 
les  patarins  lui  arrachent  la  langue,  par  une  ouverture  faite  au- 
dessous  du  menton,  et  prononcent  ces  odieuses  paroles  :  «  Elle  se 
taira  enfin,  cette  langue,  qui  fulminait  contre  César,  et  contre  les 
clercs  soumis  à  ses  lois.  »  —  Cette  mort,  dit  Montalembert, 
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n'amena  point  la  fin  des  abominations  de  ce  temps-là;  le  sang  des 
martyrs  servit  toutefois  à  féconder  les  germes  de  la  victoire,  qui 
fit,  jplus  tard,  triompher  la  cause  de  l'unité  et  du  célibat,  même 
dani l'Eglise  la  plus  rebelle  à  la  discipline  de  Rome.  » 

Ce\triste  souvenir  est  une  grande  leçon.  Se  dérober  au  schisme, 
c'est  un  devoir  ;  se  soustraire  à  l'esclavage,  c'est  un  honneur.  Il  y 
a  quelque  chose  de  mieux  que  de  quitter  le  champ  de  bataille  : 

C'est  de  vaincre  par  le  martyre. 


Justin  Fèvre, 

Protonotaire  apostolique. 


VICTOR  HUGO 


A  PROPOS  DU  CENTENAIRE 


I 

C'est  en  février  1902  que  revient  le  centième  anniversaire  du 
poète  qui  nous  défend  à  tout  jamais  d'oublier  que,  quand  il  est 
né  au  XIX«  siècle,  «  ce  siècle  avait  deux  ans». 

Le  centenaire  sera  fêté;  et  on  fera  bien.  Au  surplus,  il  est  vrai- 
semblable que  ces  fêtes  ne  se  passeront  pas  sans  quelques  batail- 
les d'idées.  L'exagération  dans  la  louange  produira,  par  réaction, 
l'exaspération  dans  le  blâme,  car  il  semble  que  la  mémoire  de 
Victor  Hugo  participe  au  caractère  essentiel  de  son  tempérament 
d'écrivain,  et  qu'on  ne  puisse  parler  sans  excès  de  cet  homme 
excessif.  Nous  verrons  des  apothéoses  et  des  exécrations. 

Il  y  a  cependant,  nous  semble-t-il,  une  position  à  tenir,  une  atti- 
tude ù  garder,  distante  également  de  l'enthousiasme  délirant  et  du 
dénigrement  systématique.  Certes,  il  est  douloureux  de  ne  pouvoir 
se  livrer  sans  réserves  à  la  joie  d'admirer;  il  est  triste  d'avoir  à  dire 
que  Victor  Hugo  fut  un  transfuge  impénitent  du  catholicisme,  et 
qu'il  mourut  séparé  de  cette  religion  dans  laquelle  et  pour  laquelle 
il  était  né.  Ce  grand  poète  n'entre  pas  —  il  faut  avoir  le  courage  de 
récrire,  puisque  nous  devons  le  penser  —  dans  le  patrimoine  de 
ce  que  j'appellerai  la  gloire  intérieure  de  notre  pays,  faite  de  hau- 
tes vertus,  de  grands  enseignements  moraux,  de  dévouements 
héroïques  ;  la  gloire  qui  nous  vient  de  nos  Saints,  de  nos  braves, 
de  nos  savants  ou  artistes  chrétiens.  Nous  ne  le  mettrons  pas 
parmi  les  saint  Louis  ou  les  saint  Vincent-de-Paul,  ni  même  à  côté 
de  Condé  ou  de  Bossuet,  de  Corneille  ou  de  Chateaubriand,  de 
Pascal  ou  de  Pasteur  ;  non  ;  mais  il  appartient  de  plein  droit  à  la 
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gloire  extérieure  de  la  France,  celle  qui  nous  revient  du  rejaillisse- 
ment éclatant  que  jettent  sur  le  nom  français  tant  de  forces,  tant 
de  talents,  déviés  mais  puissants,  tant  de  grands  hommes  incom- 
plets qui  mêlèrent  au  métal  très  pur  du  génie  l'aloi  douteux  ou 
funeste  de  l'alliage  humain.  Cette  gloire  là,  nous  ne  la  refusons 
pas  plus  que  Dieu  ne  nous  la  retire.  Elle  nous  reste.  C'est  un  bien 
acquis.  Et  quand  une  œuvre  n'est  pas  entièrement  corrompue, 
qu'elle  reste  saine  dans  son  ensemble  —  et  je  dirai  que  c'est  le 
cas  de  l'œuvre  poétique  de  Victor  Hugo,  j'entends  l'œuvre  qu'on 
lit,  —  nous  pouvons  la  revendiquer  justement  et  jouir  des  bons 
fruits  qu'elle  a  portés. 

II 

Ce  mérite  de  Victor  Hugo,  quel  est-il,  et  donc  quelle  peut  être, 
à  son  égard,  notre  admiration? 

C'est  que  Victor  Hugo  fut  certainement  le  plus  grand  poète  du 
XIX^  siècle^  et  très  probablement  le  meilleur  écrivain  en  vers  qui 
fut  jamais  en  France.  Car  j'ai  en  vue  le  poète  surtout  ;  et  bien 
que  les  qualités  de  Victor  Hugo  ne  soient  pas  moins  remarquables 
dans  sa  prose  que  dans  ses  vers,  c'est  le  poète  qui  reste,  et  d'ail- 
leurs son  œuvre  en  prose  est  encore  de  la  poésie.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  fut  toujours  le  plus  parfait  de  nos  artistes  en  vers  ;  Racine 
ou  La  Fontaine,  par  exemple,  excellent  dans  leur  art  à  un  degré 
inimitable  ;  mais  qui  ne  sent  que  cet  art  même  est  plus  étroit,  en- 
fermé dans  des  barrières  qui  se  laissent,  il  est  vrai,  à  peine  aper- 
cevoir, et  pourtant  restreignent  le  champ  total  de  la  poésie  ? 

Victor  Hugo,  lui,  s'est  donné  pleine  carrière  dans  ce  champ 
grand  ouvert.  Qu'il  ait  payé  de  quelques  faux  pas  cette  liberté 
copieuse  où  il  s'est  abandonné,  ce  n'est  pas  merveille.  Du  moins, 
il  a  exploré  des  voies  nouvelles,  créé  en  France  une  poétique,  ra- 
jeuni en  nous  la  sève  ancestrale,  rejoint  les  vieux  esthètes  français 
du  XVIe  siècle  et,  par  dessus  Casimir  Delavigne,  Voltaire  et  Cor- 
neille, donné  la  main  à  Ronsard  et  à  du  Bellay. 

Il  s'est  forgé  pour  cette  besogne  un  instrument  merveilleux  de 
souplesse  et  de  précision,  —  et  quand  même  sa  gloire  serait  toute 
là,  elle  serait  grande  encore,  —  ce  vers  qu'on  a  appelé  le  vers  ro- 
mantique, et  qu'on  devrait,  je  crois,  appeler  tout  simplement  le 
vers  français.  Dût  en  effet  cette  proposition  sembler  paradoxale,  je 
pense  que  le  vers  dit  classique,  si  beau  qu'il  soit  dans  nos  maîtres 
du  XVIIo  siècle,  —  car  au  XVIll«  il  est  déjà  affadi,  —  n'est  que  le 
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vers  français  incomplètement  développé.  C'est  un  instrument  ina- 
chevé, un  vivant  arrêté,  pendant  deux  siècles,  dans  sa  croissance, 
dans  son  évolution,  par  l'école  de  Malherbe  et  le  scrupule  des  gens 
de  lettres.  L'alexandrin  de  la  Légende  des  Siècles,  voilà  le  vers  fran- 
çais, tel  que  le  promettait  la  Pléiade  du  XVI^  siècle,  musical  et 
varié,  et  propre  à  tout  dire,  à  tout  exprimer.  Nul  plus  que  moi  ne 
fait  profession  d'admirer  nos  grands  classiques  ;  ils  ont  tiré  un  ex- 
cellent parti  d'un  instrument  imparfait  ;  mais  j'avoue,  par  exemple, 
que  je  ne  puis  m'extasier  avec  Voltaire  ou  La  Harpe  sur  des  vers 
de  cette  forme-ci  : 

Je  le  vis  :  son  aspect  n'avait  rien  de  farouche 

C'était  là  un  minimum  de  liberté  qui  dérogeait  de  bien  peu  à  la  rai- 
deur de  l'alexandrin  d'alors.  Cette  raideur  est  belle  pourtant,  dans  les 
grands  vers  de  Corneille,  et  il  faudra  toujours  essayer  d'en  faire  de 
cette  sorte.  Victor  Hugo  n'y  a  pas  manqué,  et  les  vers  cornéliens 
abondent  dans  son  œuvre.  Mais  dès  que  le  ton  se  détend,  dès  que 
la  pensée  se  nuance  ou  que  le  sentiment  s'affme,  qui  ne  voit  l'in- 
suffisance, plus  que  cela,  l'inaptitude  de  l'instrument  ?  Il  fallait 
tout  l'art  de  Racine  pour  l'assouplir  à  la  forme  de  ses  pensées,  et 
encore  l'auteur  à' Andromaque  n'échappait-il  pas  toujours  à  la  mo- 
notonie. Comparez,  car  ici  il  est  indispensable  de  citer,  le  plus 
harmonieux  couplet  de  Phèdre  ou  d'Esther  avec  ces  vers  de  la  Lé- 
gende des  siècles  : 

Cependant,  sur  le  bord  du  bassin,  en  silence, 

Uinfante  tient  toujours,  sa  rose,  gravement. 

Et,  doux  ange  aux  yeux  bleus,  la  baise  par  moment. 

Soudain,  un  souffle  d'air,  une  de  ces  haleines 

Que  le  soir  frémissant  jette  à  travers  les  plaines, 

Tumultueux  zéphir  effleurant  l'horizon, 

Trouble  l'eau,  fait  frémir  les  joncs,  met  un  frisson 

Dans  les  lointains  massifs  de  myrte  et  d'asphodèle, 

Vient  jusqu'au  bel  enfant  tranquille,  et,  d'un  coup  d'aile 

Rapide,  et  secouant  même  l'arbre  voisin, 

Effeuille  brusquement  la  fleur  dans  le  bassin....  ^. 

Certes,  il  y  a  dans  notre  langue  de  plus  beaux  vers  ;  il  n'y  en  a 
pas  de  mieux  faits  ;  et  toute  la  Légende  est  écrite  de  ce  style.  Re- 
marquez que  presque  tous  ces  vers  sont  classiques,  sauf  quelques 


1.  Racine,  Iphigévie,  Acte  lî,  Se.  i 

2.  La  rose  de  V Infante. 
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rejets,  quelques  allongements  du  premier  hémistiche  jusqu'au 
huitième  pied  ou  au  delà,  qui  produisent  toujours  un  effet  si  heu- 
reux : 

Trouble  l'eau,  fait  frémir  les  joncs,  met  un  frisson... 

Et  plus  haut  : 

Elle  se  tient  au  bord  de  l'eau;  sa  fleur  l'occupe; 
Sa  basquine  est  en  point  de  Gênes;  sur  sa  jupe... 

Quiconque  a  lu  (et  c'est  tout  le  monde)  Cyrano  ou  Y  Aiglon,  a 
remarqué  ce  procédé  presque  constant  qui  donne  au  vers  quelque 
chose  de  glissant,  qui  est  très  doux  à  l'oreille  : 

...  pas  plus  qu'Hercule 
Il  ne  tremble,  et  pas  plus  qu'Achille  il  ne  recule 

Comme  ce  second  vers  est  svelte  et  cambré  !  Et  combien  la  pen- 
sée s'y  marie  intimement  à  l'expression  !  Chez  M.  Rostand  (qui 
va  beaucoup  plus  loin  que  V.  Hugo  dans  ses  libertés  métriques) 
on  trouverait  beaucoup  de  vers  pensés  et  écrits  selon  ce  type. 

Car  vous  tremblez  comme  une  feuille  entre  les  feuilles; 
Car  tu  trembles,  car  j'ai  senti,  que  tu  le  veuilles 
Ou  non...^ 

Et  avouez  que  Corneille  a  pu  faire  des  vers  plus  grands,  Racine 
s'exprime  avec  plus  de  noblesse,  Leconte  de  Lisle  ou  M.  de  He- 
redia  construire  des  alexandrins  qui  donnent  davantage,  comme  a 
dit  M.  Brunetière,  la  sensation  du  parfait,  du  définitif,  mais 
que  personne  chez  nous  n'a  parlé  «  cette  langue  immortelle  »  des 
vers  avec  autant  d'aisance  que  V.  Hugo,  autant  de  variété, 
avec  cette  richesse  et  cette  souplesse  aussi  heureuses  dans 
la  grâce  que  dans  la  force.  Il  semble  que  V.  Hugo  ne  puisse  faire 
un  mauvais  vers.  On  l'a  dit,  et  c'est  vrai.  Son  art  est  sûr,  et  c'est 
bien  de  l'art.  Ce  n'est  pas  seulement  du  métier,  quoi  qu'on  ait 
prétendu.  Il  n'est  pas  équitable  de  rendre  V.  Hugo  responsable  des 
déformations,  des  tortures  infligées  à  l'alexandrin  français  par  cer- 
tains parnassiens,  décadents,  déliquescents,  symbolistes,  verlai- 
niens,  ou  autres  ouvriers  en  vers.  Ces  poètes  ont  trop  paru  mettre 
le  meilleur  de  leur  talent  —  et  ils  ont  quelquefois  un  réel  don 

1 .  Légende  des  siècles  ;  ÎVelf,  casielîan  d'Osbor. 

2.  Cyrano  de  Bergerac,  acte  III. 
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poétique  — à  désarticuler  le  vers  français,  à  substituer  à  son  rythme 
naturel  un  rythme  intérieur,  mystique,  symbolique,  auquel  le 
vulgaire  —  et,  hormis  eux,  nous  en  sommes  tous  —  n'entend 
rien.  Ils  font  quelquefois  d'exquise  musique,  de  la  musique  de 
chambre,  à  l'usage  des  initiés,  de  la  poésie,  presque  jamais.  Car 
la  poésie  n'est  pas  seulement  sentiment  ou  rêve,  elle  est  aussi 
pensée  et  expression;  et  cette  expression,  étant  un  art,  a  ses  lois. 
Sous  prétexte  de  spiritualiser  l'expression,  ils  matérialisent  la  pen- 
sée et  subtilisent  le  rêve. 

III 

Si  j'ai  insisté  sur  cette  première  gloire  d'Hugo,  c'est  qu'on  est 
trop  porté  à  l'oublier,  et  qu'elle  est  tellement  connue,  que  ceux 
même  qui  en  ont  bénéficié  la  méprisent.  11  était  de  mode  jadis  de 
dénigrer  le  style  du  poète.  Un  barbare,  non  sans  esprit,  —  mais 
en  cela  il  n'en  montrait  guère,  —  avait  composé  un  quatrain  dans 
le  goût  de  celui  où  Boileau  ridiculisait  la  dureté  de  vers  de  Cha- 
pelain : 

Maudit  soit  l'auteur  dur... 

On  prétendait  ainsi  discréditer  la  poésie  de  V.  Hugo.  Pour  y  ar- 
river plus  sûrement,  on  insérait  ledit  quatrain  dans  les  «  manuels 
de  littérature  ».  et  on  forçait  les  générations  moutonnières  à  lire 
ces  vers  burlesques  : 

Où,  ô  Hugo,  huchera-t-on  ton  nom  ?... 

Je  me  souviens  d'avoir  appris  ces  fadaises  et  d'avoir  trouvé  cela 
très  drôle.  Et  je  suis  sûr  qu'on  rencontrerait  encore  des  gens  qui 
en  sont  là.  C'était  pourtant  le  comble  du  mauvais  goût  et  de  la 
naïveté;  car  si  Hugo  a  un  mérite,  c'est  bien  d'exceller  dans  le 
verbe,  et  dans  cette  savante  harmonie  qui  ne  résulte  pas  de  la 
douceur  des  sons  assemblés,  mais  qui  réside  dans  la  pléni- 
tude de  l'expression  au  service  de  la  pensée.  Victor  Hugo  est  le 
souverain  maître  des  mots  et  l'évocateur  prestigieux  des  syllabes 
sonores.  Le  goût  du  terme  rare,  du  vocable  neuf,  qui  hante  si  fort 
le  cerveau  de  nos  modernes  stylistes  en  prose  ou  en  vers,  est 
encore  un  héritage  du  chef  de  l'école  romantique. 

Sans  doute,  il  entre  dans  cette  habileté  verbale  une  part  de  pro- 
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cédé.  Le  procédé  fait  partie  de  tout  art  ;  son  seul  tort  est  de  se 
laisser  voir.  Homère,  Michel-Ange,  Corneille,  pour  ne  citer  que  des 
plus  grands,  sont  reconnaissables  à  l'emploi  de  certains  procédés 
invariables.  Les  génies  forts  y  sont  plus  enclins  que  les  autres. 
Chez  V.  Hugo,  comme  chez  Corneille,  comme  chez  saint  Augus- 
tin, le  procédé  c'est  surtout  l'antithèse,  dans  les  mots,  dans  les 
idées,  dans  les  conceptions,  V.  Hugo  pense  par  antithèses.  Je  n'y 
insiste  pas,  et  parce  que  c'est  trop  clair  et  trop  connu,  et  parce 
que  j'en  dirai  encore  un  mot  à  propos  de  la  Légende  des  siècles  où 
éclatent  décidément  les  plus  grands  défauts  et  les  plus  grandes 
qualités  du  poète,  où  se  manifeste  principalement  tout  son  tempé- 
rament artistique. 

Ce  tempérament  est  exubérant.  Il  a  manqué  à  V.  Hugo  le  dis- 
cernement et  peut-être  le  courage  nécessaires  pour  élaguer  la  fron- 
daison indiscrète  des  mots.  V.  Hugo  n'est  pas  sobre.  Au  reste,  il  le 
sait  et  il  s'en  flatte.  Et  il  s'égaie,  en  une  page  assez  plaisante,  sur 
le  compte  des  pédagogues  qui  prêchent  la  sobriété.  Etre  sobre? 
qu'est-ce  que  cela  ?  une  recommandation  pour  un  domestique... 
Et  le  reste.  Mais  demander  à  l'artiste  la  sobriété,  cela  lui  paraît 
un  contre-sens,  un  contre-sens  si  épais  qu'il  vaut  mieux  en  rire 
que  s'en  indigner.  Et  il  a  un  peu  raison.  La  sobriété  n'est  guère 
le  fait  des  très  grands  poètes.  Ni  Homère,  ni  Dante,  ni  Eschyle, 
ni  Shakespeare  ne  connaissent  cette  vertu  là.  Elle  est  bonne  pour 
les  talents  inférieurs,  auxquels  il  vaut  mieux  courir  la  chance  de 
paraître  courts  que  de  tomber  dans  la  diffusion  et  le  rabâchage. 
Ce  qui  n'empêche  qu'eux  aussi,  les  grands,  rabâchent  quelque- 
fois. Mais  c'est  si  rare  !  Et  si  charmant  encore!  V.  Hugo  est  si 
peu  sobre  qu'il  n'a  jamais  pu  se  résoudre  à  resserrer  sa  pensée 
dans  les  limites  du  sonnet.  Et  il  est  assez  curieux  que  le  plus 
grand  poète  d'un  siècle  où  le  sonnet,  autant  qu'au  XVI^  siècle, 
a  été  fort  en  honneur,  —  au  point  même  de  compromettre  un 
peu,  dans  les  vingt  dernières  années,  la  veine  poétique  de  cet 
âge,  —  ne  s'est  jamais  asservi  à  la  belle  tyrannie  des  quatorze 
rimes.  C'est  que  le  sonnet  est  éminemment  de  la  poésie  sobre. 

V.  Hugo,  puisque  nous  sommes  au  chapitre  des  défauts,  abuse 
des  mots,  de  certaines  épithètes  qu'il  ramène  toujours  avec  un  plai- 
sir nouveau,  et  dont  la  sonorité  n'est  jamais  émoussée  pour  son 
oreille.  11  tombe  aussi  dans  la  virtuosité,  dans  la  jonglerie,  à  la 
rime  surtout.  11  finira  un  vers  par  le  mot  combine,  et  il  voudra,  à 
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toute  force,  amener  concubine  à  la  rime.  L'idée  proteste.  Peu  im- 
porte; il  amènera  concubine,  et  le  plus  aisément  du  monde  : 

La  montagne... 

S'associe  aux  fureurs  que  la  guerre  combine. 
Et  devient  des  forfaits  de  l'homme  concubine 

Le  mot  naturel  ici  était  complice.  Mais  concubine  peut  venir,  et 
cela  suffit.  Avec  les  noms  propres,  le  procédé  est  encore  plus 
saillant;  et  il  est  clair  que  V.  Hugo  veut  étonner  le  lecteur,  après 
s'être  étonné  lui-même,  quand  il  fait  rimer,  par  exemple,  obéit 
avec  Abdallah-Béii . . .  et  tant  d'autres  de  ce  genre  2.  Souvent,  il  est 
incontestable  que  le  poète  s'amuse,  s'égaie  de  ses  propres  inven- 
tions, de  l'énorme  cocasserie  de  ses  personnages  et  des  paroles 
qu'il  leur  prête.  Et  s'il  tombe  dans  le  ridicule,  trois  fois  sur  quatre 
c'est  sciemment.  Les  grands  Imaginatifs  ne  sont-ils  pas  tous  les 
•dupes  de  leurs  rêves  ?  Le  ton  diffère,  suivant  que  l'auteur  s'appelle 
Homère,  ou  Shakespeare,  ou  La  Fontaine,  ou  Molière;  mais  le  phé- 
nomène est  identique.  Ils  sont  les  premiers  à  jouir  du  spectacle 
qu'ils  nous  donnent.  Et  s'ils  nous  le  donnent,  c'est  qu'il  les  a 
amusés.  Ils  croient  «  que  c'est  arrivé  ».  Ce  robuste  don  d'extério- 
risation est  peut-être  la  pierre  de  touche  du  génie.  Seulement,  ils 
ont,  les  plus  grands,  un  don  qui  manque  trop  souvent  à  V.  Hugo, 
le  goût,  —  et  surtout  le  sens  de  la  mesure.  On  a  dit  que  cette 
absence  de  mesure  était  la  qualité  maîtresse  du  génie  de  V.  Hugo. 
Le  mot  est  dur  mais  vrai.  Et  bien  des  œuvres  du  poète  y  ont  gagné 
de  n'être  pas  des  chefs-d'œuvre. 

Un  des  admirateurs  les  plus  éclairés  du  génie  de  V.  Hugo  ré- 
pondait, il  y  a  quelques  années,  à  cette  question  un  peu  naïve 
que  l'on  se  pose  parfois  dans  le  monde  des  demi-lettrés  :  Que 
restera-t-il  de  V.  Hugo  ?  —  «  Tout.  »  Eh  oui,  tout  restera  ;  morale- 
ment tout.  Ou  plutôt  V.  Hugo  restera,  comme  Corneille  est  resté 
avec  sept  ou  huit  chefs-d'œuvre,  comme  Homère  est  resté  malgré 
les  énormes  alluvions  de  l'Iliade  ;  comme  Voltaire  est  resté,  qojoique 
le  quart  à  peine  de  son  œuvre  soit  lisible  aujourd'hui.  Et  j'oserais 
'  dire  que,  vu  la  production  de  V.  Hugo,  il  restera  de  lui  bien  plus 

1 .  Légende  des  siècles,  Masfevrer. 

2.  Le  P.  Delaporte,  dans  des  articles  parus  dans  les  Etudes  de  janvier  à  avril 
1888,  adonné  d'autres  exemples. 
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que  de  la  plupart  des  écrivains  les  mieux  partagés  à  cet  égard.  Nous 
nous  extasions  devant  Horace,  Virgile  même,  et  nous  avons  raison. 
Ils  restent  tout  entiers,  soit.  Comparons  en  étendue  leur  écriture  a 
celle  de  V.  Hugo.  11  est  clair  qu'il  ne  faut  pas  mesurer  les  œuvres 
littéraires  à  la  ligne.  Mais  si  Horace  a  produit  un  charmant  petit 
volume  de  500  pages,  V.  Hugo,  poète  lyrique,  a  fait  les  Odes,  les 
Feuilles  d' automne ,  les  Chants  du  Crépuscule,  etc.,  les  Cbâiimenis, 
les  Contemplations,  qui  fourmillent  de  chefs-d'œuvre.  Et  il  reste 
les  drames  dont  je  fais  assez  bon  marché,  la  Légende  des  siècles,  et 
toute  la  prose.  Et  il  s'en  faut  que  j'aie  tout  nômmé.  Chez  nous, 
Bossuet  seul  ou  Voltaire  ont  autant  écrit  —  je  ne  parle  pas  des 
romanciers  —  ;  et  si  Bossuet  reste  entier.  Voltaire,  Voltaire 
poète  surtout,  n'a  qu'un  bien  maigre  contingent  à  opposer  à 
V.  Hugo.  Après  cela,  nous  pouvons  largement  éliminer  de  l'œuvre 
tout  ce  qui  est  insensé,  blasphématoire,  polisson.  Et  que  d'or 
même,  dans  le  fumier  que  nous  négligeons!  Dans  <<YÂne»,  il  y 
a  des  choses  charmantes.  L'invention  verbale  y  est  aussi  remar- 
quable, les  vers  aussi  nerveux  que  dans  les  meilleures  parties  de 
la  Légende.  Les  trouvailles  y  abondent.  Mais  tout  l'ensemble  dé- 
raisonne, comme  il  convient  à  un  poème  dont  l'âne  est  le  héros. 


IV 

Il  est  certain  qu'en  V.  Hugo  la  faculté  de  raisonner  n'était  pas 
égale  au  don  d'imaginer.  Bien  que  le  mot  de  penseur  revienne 
sans  cesse  sous  sa  plume,  ce  poète  n'était  pas  un  penseur  très 
profond.  L'imagination  obscurcissait  le  jugement.  V.  Hugo  pre- 
nait ses  phantasmes  pour  des  intuitions.  La  plupart  du  temps,  il  ne 
saisissait  que  des  fantômes.  La  chair,  Têtre  réel  se  dérobait  sous 
le  masque.  Ceci  est  frappant  dans  les  drames  et  l'est  un  peu  dans 
toute  l'œuvre  du  poète.  11  n'a  presque  pas  créé  de  personnage  qui 
vive.  Que  de  fois  on  lui  a  fait  ce  reproche  !  Mais  on  l'a  souvent 
exagéré  en  disant  en  bloc  qu'il  déraisonne,  jugement  qui  dis- 
pense de  juger.  V.  Hugo  excelle  à  écrire\  cela  lui  a  fait  du  tort. 
Nous  nous  défions  toujours  de  ceux  qui  parlent  très  bien  ;  nous 
ne  pouvons  croire  qu'ils  pensent  de  même.  C'est  une  sorte  de 
revanche  que  nous  prenons  sur  eux.  Purement  gratuite,  car,  le 
plus  souvent,  les  mieux  disant  sont  aussi  les  mieux  pensant.  Et 
on  n'écrit  pas  comme  V.  Hugo,  sans  rencontrer  habituellement 
l'idée  sous  le  mot,  la  pensée,  non  pas  seulement  dans  sa  beauté 
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sommaire  et  essentielle,  mais  avec  tout  l'éclat  extérieur  qu'un 
maître  du  verbe  peut  lui  donner.  Qiie  ceux  qui  n'aiment  pas  ce 
luxe  là  ne  lisent  pas  V.  Hugo.  Mais  je  crains  bien  que  ceux-là 
n'aiment  pas  la  poésie.  Et  ce  qui  serait  plus  grave,  je  crains 
bien  qu'ils  ne  sachent  pas  assez  se  plaire  à  Bossuet  ou  à  Pas- 
cal. Victor  Hugo  pense  assez  bien,  mais  raisonne  assez  mal. 
Essayez  de  faire  un  recueil  de  «  pensées  »  tirées  de  l'œuvre  du 
poète.  Vous  aurez  un  livre  charmant,  ingénieux  et  original.  Cher- 
chez des  démonstrations,  des  preuves  à  l'appui  d'une  doctrine  : 
vous  ferez  tort  à  la  cause  que  vous  voulez  servir. 

On  a  dit  que  V.  Hugo  manquait  de  sensibilité.  Entendons-nous. 
V.  Hugo  ne  fut  pas  un  sentimental  comme  Lamartine,  ni  un  pas- 
sionné à  la  façon  de  Musset.  Et  c'est  ce  qui  rend  son  œuvre  saine  dans 
l'ensemble  et  accessible  à  la  jeunesse.  Mais  si  sensibilité  veut  dire 
faculté  de  sentir,  de  s'émouvoir,  il  fut  au  plus  haut  degré  un  sensitif, 
un  émotif  surtout,  une  âme  éminemment  sonore,  où  se  répercu- 
taient en  longues  vibrations,  en  échos  bruyants,  tous  les  souffles  du 
dehors.  Les  cordes  étaient  toujours  tendues.  Elles  n'étaient  pas 
toutes  de  qualité  supérieure,  et  d'autres  poètes  en  ce  siècle  ont 
vibré  avec  plus  de  délicatesse  ou  plus  de  profondeur.  Aucun  n'a 
vibré  plus  largement  et  n'a  offert  à  tous  les  vents  de  l'inspiration  de 
plus  variés  et  de  plus  nombreux  débouchés.  D'autres  sont  le  vio- 
lon ou  la  guitare,  il  est  l'orgue.  Et  que  de  charmantes  «  guitares  » 
encore  on  trouveraient  dans  l'œuvre  lyrique  d'Hugo  : 

J'étais  seul  près  des  flots  par  une  nuit  d'étoiles 
Puisque  j'ai  mis  ma  lèvre  à  ta  coupe  encor  pleine  "... 
Arbres  de  la  forêt,  vous  connaissez  mon  âme^.. 
J'ai  bien  assez  vécu  puisque  dans  mes  douleurs^... 

Puisque  le  juste  est  dr.ns  l'abîme 
Un  tourbillon  d'écume  au  centre  de  la  baie 

et  l'admirable  appel  aux  Abeilles  du  Manteau,  qui  sonne  comme 
une  charge  de  clairon,  avec,  en  sourdine,  l'accompagnement  très 

1 .  Orientales. 

2.  Chants  du  Crépuscule . 

3.  Contemplations. 
4-5.  Châtiments. 

6.  Chansons  des  rues  et  des  bois. 
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doux  d'une  viole  champêtre.  On  peut  regretter  que  le  poète  n'ait 
pas  écouté  plus  souvent  chanter  en  lui  ces  voix-là. 

V 

Mais  non.  Son  tempérament  le  portait  ailleurs.  11  se  sentait 
poète  épique,  et  toute  sa  carrière  poétique  a  été  tourmentée  du 
besoin  de  déployer  toutes  grandes  ses  ailes,  malades  de  la  hantise 
des  horizons  indéfinis.  Un  souffle  d'épopée  anime  «  toute  la  lyre  » 
de  Victor  Hugo  et  traverse  toute  son  œuvre.  Ses  Odes  et  Ballades, 
épopée  de  la  monarchie-chrétienne,  où  domine  pourtant  l'élément 
purement  lyrique  ;  les  Orientales^  épopée  de  l'exotisme,  aux  cou- 
leurs qui  viennent  très  peu  d'Orient  et  beaucoup  d'Espagne,  ce  qui 
est  encore  presque  l'Orient  ;  les  Feuilles  d'automne  et  les  livres  ly- 
riques qui  suivent,  en  y  joignant  les  Contemplations,  épopée  de  la 
vie  intérieure  et  sentimentale,  où  le  poète  a  le  plus  dit  ses  joies  et 
ses  souffrances,  son  cœur  et  sa  vie,  et  qui  est  peut-être  la  partie 
la  plus  attrayante  de  son  œuvre;  les  Châtiments,  épopée  de  la  haine 
où  sont  les  plus  vigoureux  accents  et  les  plus  spontanés  ;  là  s'en- 
cadre une  partie  de  la  grande  épopée  Napoléonienne,  que  V.  Hugo 
a  traitée  un  peu  partout,  par  lambeaux  épars,  et  qu'il  eut  écrite 
en  entier,  sans  doute,  s'il  fût  né  50  ans  plus  tard  ;  —  la  Légende 
des  siècles,  enfin,  épopée  encyclopédique,  qui  serait  notre  poème 
épique,  si  le  poète  n'eût  trop  embrassé,  et  qui  demeure  écrasée 
sous  ses  proportions  gigantesques  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
fc'unité  de  pensée  que  ce  poème  pouvait  comporter  fait  défaut. 
L'inspirafion  en  est  fort  inégale.  Trop  souvent  les  passions  de 
l'homme  y  nuisent  au  poète.  C'est  un  énorme  cadre,  très  bril- 
lant, trop  grand  et  trop  riche  pour  le  tableau.  Les  drames  de  V. 
Hugo  sont  de  l'épopée  plus  que  du  théâtre  ;  quelques-uns  en  sont 
injouables:  Cromwell,  les  Burgraves,  Notre-Dame  de  Paris,  et  sur- 
tout les  Misérables  sont  de  vraies  épopées  en  prose.  Et  je  ne  con- 
nais rien  «  d'épique  »  au  monde  comme  le  récit  de  la  bataille  de 
Waterloo  dans  les  Misérables.  Le  souffle  m'en  paraît  bien  supé- 
rieur au  fameux  «  Waterloo  !  Waterloo!...  »  des  Châtiments.  Il 
donne  le  sentiment  exact  et  presque  la  sensafion  de  cette  lutte 
homérique  où  des  masses  formidables  s'entrechoquèrent  avec  une 
fureur  héroïque  qui  semble  d'un  autre  âge. 

Nous  eûmes  donc  incontestablement  en  V.  Hugo  un  grand 
poète  épique,  un  poète  qui  a  été  le  porte-voix  retentissant  de 
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deux  OU  trois  générations.  Tout  ce  qui  a  ému  la  France,  de  1830  à 
1870  et  au-delà,  a  traversé  son  âme  et  a  résonné  magnifiquement 
dans  ses  vers. 

VI 

Telle  qu'elle  est  pourtant,  sa  gloire  est  incomplète.  Elle  fait  dé- 
faut, là  précisément  où  elle  avait  besoin  de  trouver  les  qualités  com- 
plémentaires de  sa  valeur  propre.  Littérairement  et  moralement,  V. 
Hugo  est  de  la  famille  de  ces  génies  qui  étonnent,  qui  s'imposent 
à  l'attention  des  hommes,  sans  conquérir  et  posséder  en  paix  leur 
admiration. 

Les  défauts  littéraires  sont  connus  de  tous.  Ils  sont  imputables 
en  partie  égale  au  tempérament  de  l'homme  et  au  talent  du  poète. 
Comme  ce  tempérament  était  robuste,  et  comme  ce  talent  était 
vigoureux,  ils  ont  laissé  dans  l'œuvre  totale  des  traces  considéra- 
bles, et  ont  infligé  des  «  blessures  difformes  »  aux  meilleures  par- 
ties de  cette  œuvre.  La  manie  de  tout  concevoir  d'une  vue  antithé- 
tique gâta  tout  le  théâtre,  presque  toute  la  «  Légende  ».  On  y  voit 
trop 

...  D'affreux  géants  très  bêtes 
Vaincus  par  des  nains  pleins  d'esprit  ^ 

comme  dans  les  «contes  profonds  »  qu'il  s'amusait,  nous  dit-il,  à 
inventer  pour  ses  enfants  et  petits-enfants.  Là,  l'antithèse  n'est 
plus  seulement  dans  les  mots,  dans  les  idées  de  détail,  comme  à 
l'époque  des  poèmes  lyriques,  elle  est  dans  les  choses,  dans  les 
situations.  Même  lorsque  l'antithèse  est  historico-légendaire,  Aymé" 
rillot,  le  petit  roi  de  Galice,  elle  est  outrée,  et  se  rue  à  l'invraisem- 
blable avec  une  conviction  dans  laquelle  le  lecteur  n'entre  pas  ou 
n'entre  qu'en  souriant:  Le  mariage  de  Roland,  antithèse  ;  Welf, 
castellan  d'Osbor,  antithèse,  Masfevrer  antithèse,  la  Rose  de  Vin-- 
faute,  antithèse,  charmante  celle-là,  Y  Aigle  du  casque,  antithèse, 
antithèse  toujours.  Une  très  petite  cause  produit  un  effet  gigan- 
tesque. Un  être  très  faible  et  très  doux  a  raison  d'un  colosse  très 
fort  et  très  méchant.  Et  cependant,  le  rkit  est  mené  partout  avec 
une  habileté,  une  maîtrise  telle  que  nous  nous  laissons  bercer, 
nous  aussi,  à  ces  contes  prodigieux.  Mais  ils  nous  «  amusent  » 
trop.  Et  ce  n'est  pas  évidemment  à  cela  qu'ils  devaient  tendre.  Et 
donc  le  poète  en  est  amoindri. 

1.  V.  H.  Contemplations.  «  O  Souvenirs  !  Printemps  !  Aurore!...  » 
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Les  défauts  d'ordre  moral  sont  autrement  graves.  Ame  de  force 
et  d'abondance,  il  fallait  à  V.  Hugo  et  le  goût  pour  régler  cette 
force,  et  la  mesure  pour  endiguer  cette  abondance.  Esprit  aventu- 
reux, tourné  au  grandiose,  épris  d'extraordinaire  et  de  surhumain, 
il  aurait  dû,  plus  que  tout  autre,  partir  d'une  conception  exacte  de 
la  vie,  de  l'action  de  Dieu  dans  le  monde.  Son  irréligion  l'a  mal 
servi,  même  littérairement. 

Ses  vertus  naturelles,  ses  instincts  de  compatissance  universelle 
ont  étrangement  dévié,  faute  de  devenir  des  vertus  chrétiennes  et 
de  vivre  dans  la  réalité  du  monde  des  âmes,  selon  l'Evangile. 
Victor  Hugo  a  été  mal  élevé.  11  faut  s'en  souvenir  quand  on  se 
remémore  sa  vie  et  que  l'on  constate  dans  l'œuvre  du  poète  la 
triste  évolution  de  l'homme.  Les  côtés  faibles  de  son  caractère  se 
sont  accusés  sous  l'influence  déprimante  de  ce  vice  initial.  Et  puis, 
le  succès  est  venu,  et  avec  le  succès  l'orgueil,  et  à  côté  de  l'orgueil 
la  haine  pour  tout  ce  qui  ne  s'inclinait  pas  devant  le  grand  homme. 
Et  cet  orgueil  a  pris  les  proportions  que  tout  prenait  dans  ce  tem- 
pérament violent.  Il  est  devenu  colossal.  Victor  Hugo  a  eu  ce 
malheur  d'être  soumis  très  jeune  à  l'épreuve  de  la  gloire,  bientôt 
suivie  de  la  flatterie;  et  il  n'a  pas  trouvé  dans  son  âme,  où  man- 
quaient le  sens  des  nuances  et  une  certaine  finesse  de  tact,  le  contre- 
poids nécessaire  à  un  si  lourd  fardeau.  11  est  tombé  dans  le  piège 
où  tombent  les  plus  forts,  quand  ils  n'ont  pas  en  eux-mêmes  ou 
qu'ils  ne  cherchent  pas  au-dessus  d'eux  la  fermeté  suffisante 
pour  rester  dans  la  vérité.  Cet  orgueil  fut  parfois  tellement  insensé 
qu'on  se  demande  si  le  poète  fut  toujours  lucide  et  partant  res- 
ponsable. 

La  haine  aussi  s'exprime  si  bassement,  avec  une  colère  si  vile 
en  ses  emportements,  qu'elle  fait  pitié  plus  encore  qu'horreur.  Là 
aussi,  la  griserie  des  mots  a  été  entraînante;  et  toutes  les  débau- 
ches d'injures  et  de  blasphèmes  des  vingt  dernières  années  ressem- 
blent à  une  longue  orgie,  d'où  la  conscience  est  souvent  absente. 
Cette  orgie  est  traversée  de  lueurs  qui  reposent  et  qui  montrent 
une  âme  assez  bonne  dans  le  fond,  mais  perdue  d'orgueil. 

Les  blasphèmes,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  contagieux.  On  ne  les 
lit  pas.  Si,  d'aventure,  ils  choquent  le  lecteur,  ils  n'incitent  pas  à  l'imi- 
tation. Ils  ne  sont  donc  guère  dangereux.  A-t-on  remarqué  que 
Victor  Hugo  est  hanté  de  l'idée  de  Dieu?  Le  nom  de  Dieu,  parfois 
maudit,  plus  souvent  béni,  revient  sans  cesse  sous  sa  plume.  Et 
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jusqu'à  la  fin,  par  éclairs  au  moins,  Dieu  est  synonyme  de  puis- 
sance, de  bonté,  de  Providence...  Pour  ce  génie  que  préoccupent 
sans  cesse  les  idées  de  justice  universelle,  de  force  au  service  des 
petits,  d'une  humanité  pacifiée,  d'une  fraternité  immense  des  âmes, 
Dieu  vivifie  tout  cela.  Dieu  peut  réaliser  toutes  ces  «  visions  ». 
Dieu  est  le  Fort,  le  Juste,  le  Bon,  le  Père...  et  Dieu  est  aussi  par 
excellence,  l'Extraordinaire,  l'Immense,  l'Incompréhensible,  le  Gi- 
gantesque, rinfiniment  Tout  :  toute  Douceur  et  toute  Majesté,  Pro- 
vidence des  humbles  et  justicier  des  puissants.  Les  contrastes,  si 
chers  au  poète,  sont  en  Dieu  vérité.  Hugo  n'écrit  pas  trente  vers 
sans  nommer  Dieu.  Cela  est  curieux  à  observer  dans  certains  de 
ses  ouvrages.  Et  il  y  a  telle  pièce  où  ce  nom  divin  revient  sans 
cesse.  Et  je  le  répète,  cela  n'est  pas  vrai  seulement  de  la  première 
«  manière  »  du  poète,  mais  —  et  surtout  —  dans  les  Contempla- 
tions ^  les  Châtiments,  (L'Expiation),  la  Légende  des  siècles,  où,  par 
endroits,  c'est  très  frappant,  et  qui  pourrait  presque  s'intituler  : 
L'action  de  Dieu  dans  le  monde  à  travers  les  âges.  Et  Dieu  paraît, 
dans  les  poèmes  des  dernières  années,  comme  un  remords  cons- 
tant, qui  gêne  la  conscience  du  poète,  pareil  à  «  l'œil  »  qui  pour- 
suivait Caïn.  Et  le  malheureux  Hugo  maudit,  puis  soudain  bénit 
Celui  dont  le  Nom,  toujours,  le  hante...  DansTy^r/  d'être  grand-père, 
parlant  des  petits  enfants  : 

Dieu  nous  les  offre  en  sa  largesse, 
Ils  viennent;  Dieu  nous  en  fait  don. 
Dans  leur  rire  11  met  sa  sagesse. 
Et  dans  leur  baiser  son  pardon. 

Dans  le  Pape  : 

Qu'est-ce  que  l'âme  humaine,  ô  profond  Dieu  du  Ciel, 
A  fait  de  la  candeur  dont  elle  était  vêtue  ?... 

Et  une  foule  d'autres  exemples. 

Et  notez  que  Victor  Hugo  n'est  pas  panthéiste.  Qiielques  expres- 
sions peuvent  être  reprises,  ici  ou  là,  dues  à  l'entraînement  de  la 
phrase,  à  l'admiration  poétique  de  la  «  nature  ».  La  confusion  n'est 
jamais  totale  entre  elle  et  Dieu.  Certes,  ce  poète  «  croyait  »  en 
Dieu.  Mais  toute  religion  positive  répugnait  à  son  orgueil,  et  son 
déisme  lyrico-épique  ne  l'excuse  pas  d'avoir  brisé  avec  la  foi  des 
années  de  jeunesse.  Un  Victor  Hugo  chrétien  nous  aurait  donné, 
dans  la  Légende  des  siècles,  peut-être  le  maximum  de  ce  que  peut 
produire  notre  génie  épique. 
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Restent  les  polissonneries.  Relativement  à  l'ensemble,  il  faut 
convenir  qu'elles  sont  rares  et  ne  contaminent  pas  toute  l'œuvre. 
V.  Hugo  n'est  pas  un  auteur  démoralisant.  Prenez  n'importe  lequel 
de  nos  modernes  poètes,  —  je  parle  des  émancipés  —  vous  y  trour 
verez,  à  chaque  page,  ramassée  dans  la  formule  lapidaire  du  sonnet, 
ou  longuement  détaillée  dans  la  description  d'un  état  d'âme  ou  d'un 
symbole  antique,  l'image  sensuelle,  provocante,  la  thèse  immorale 
tranquillement  érigée  en  dogme  de  vie.  Chez  V.  Hugo,  rien  de  tel, 
dans  les  trois  quarts  de  son  œuvre  poétique.  Le  mot  est  souvent 
cru  ;  mais  c'est  un  éclair,  une  rime,  un  trait  d'esprit,  une  gros^ 
sière  échappée  d'étudiant  en  goguette.  Rarement,  la  forme  est 
amollissante,  plus  rarement  encore,  le  fond  est  scabreux.  V.  Hugo 
n'a  pas  «  chanté  l'amour  »,  ou  si  peu,  et  avec  imagination  plutôt 
qu'avec  sentiment,  sans  passion,  sans  chaleur  communicative.  Ce 
qui  fait  le  prestige  de  Lamartine,  ce  qui  est  tout  Musset  n'entre 
dans  la  poétique  de  V.  Hugo  que  pour  une  très  faible  part.  A  lire 
même  Olympia,  que  l'on  compare  au  Lac  et  au  Souvenir,  qui  ne 
sent  que  l'abondance  verbale  du  poète  des  Rayons  et  des  Ombres  y 
nuit  un  peu  à  la  puissance  du  sentiment,  et  que  l'amour  s'y 
oublie  trop  à  décrire  le  cadre  de  sa  souffrance...  Quelques  drames, 
le  Roi  s'amuse,  Marion  Delorme,  et  Notre-Dame  de  Paris,  voilà  ce 
qu'il  faut  retrancher  de  l'œuvre.  Mais  il  y  a  les  Chansons  des  rues 
et  des  bois.  Ne  les  lisez  pas. 

VII 

Et  nous  aurons  fait  ainsi,  aussi  équitablement  que  possible,  le 
bilan  littéraire  et  moral  de  V.  Hugo.  Il  est  probable  que  nous 
n'aurons  satisfait  personne.  Nos  amis  nous  trouveront  peut-être 
indulgents,  et  nous  paraîtrons  sévères  à  ceux  qui  estiment  qu'il 
faut  admirer  le  génie,  sans  discussion,  «  comme  une  bête  ».  Le 
génie  !  grand  mot  et  grande  chose  à  nos  regards  humains.  Mais 
Dieu  semble  le  donner  au  hasard  et  ne  pas  le  déposer  toujours  en 
des  âmes  très  dignes  de  le  recevoir.  C'est  qu'en  effet,  c'est  un  don 
de  peu  de  valeur  à  ses  yeux,  puisque  ce  n'est  pas  une  vertu,  ici- 
bas,  c'est  pourtant  une  force  incontestable.  Si  l'homme  de  génie 
en  mésuse,  c'est  son  affaire.  Pour  nous,  utilisons-la,  cette  force, 
en  ce  qu'elle  garde  encore  de  précieux  et  qui  révèle  son  origine. 

De  V.  Hugo,  gardons  tout  ce  qui  est  de  la  poésie,  rien  que  de 
la  poésie  ;  et  j'ai  dit  que  c'était  une  très  grande  part  de  son  œuvre 
totale.  Conduisons  même  à  cette  école  nombre  de  jeunes  gens  qui 
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gâtent  leur  talent,  —  s'ils  en  ont,  —  et  leur  santé  morale  à  fré- 
quenter des  poètes  qui,  dans  un  langage  somnambulesque,  disent 
des  choses  extra-lucides.  V.  Hugo  leur  donnera  le  sens  de  la 
phrase,  et  s'ils  ont  quelque  chose  à  dire,  nous  le  verrons  bien. 

Mais  je  prêche  dans  le  désert,  je  le  sais,  et  je  me  tais.  Je  sais 
aussi  que  je  n'ai  rien  apporté  de  nouveau  et  je  n'ignore  pas  que 
je  viens  d'enfoncer  beaucoup  de  portes  ouvertes;  qu'il  a  paru, 
depuis  plus  de  quinze  ans,  toute  une  «  littérature  »  sur  V.  Hugo, 
et  que  tout  a  été  dit,  dépuis  M.  Edmond  Biré  jusqu'à  M.  Eugène 
Rigal  :  Victor  Hugo,  poète  épique]  et  qu'enfin  M.  Faguet  a  peut-être 
dit  le  dernier  mot  sur  le  grand  homme  dans  ses  très  pénétrantes 
critiques.  Mais  aujourd'hui  que  «  l'Hugolâtrie  »  est  chose  à  peu 
près  tombée,  que  nous  pouvons  de  sang-froid  juger  le  grand 
poète  du  XlXe  siècle,  dont  le  centenaire  arrive,  j'ai  cru  qu'il  y  au- 
rait quelque  profit  à  lui  rendre  ici  la  justice  qu'il  mérite,  ce  semble, 
entre  l'extrême  adulation  et  le  dénigrement  un  peu  puéril.  Son 
orgueil  n'a  guère  fait  de  tort  qu'à  lui-même.  Ayons  à  son  égard 
plus  de  pitié  que  de  colère.  Presque  tous  ses  livres,  ses  meilleurs 
vers  restent  dignes  d'être  lus  et  admirés.  Ils  plaident  pour  lui. 
Ecoutons  les.  Dégageons  le  métal  divin  des  scories  humaines^  et 
rendons  gloire  à  Dieu,  par  le  moyen  de  cette  cymbale  retentissante 
—  et  intelligente  —  que  fut  Victor  Hugo. 


Charles  de  Lalanne. 


QUÂRANTE-Glig  ASSEMBLÉES  DE  LA  SORBONNB 


Pour  la  censure  du  Primat  et  des  prélats  de  Hongrie 

qui  ont  condamné 
la  «  Déclaration  du  Clergé  de  France  de  1682  », 
révélées  par  le  manuscrit  7161  de  la  Bibliothèque  vaticane 


Premier  Article 


Le  19  mars  1682,  fête  chômée  de  saint  Joseph,  trente-quatre  évê- 
ques  et  autant  d'ecclésiastiques  désignés  par  Louis  XIV  aux  sufira- 
ges  des  seize  Provinces  ecclésiastiques,  se  déclarant  assemblés  à 
Paris  par  mandat  royal  et  représentant  V Église  gallicane,  signaient 
la  Déclaration  du  clergé  de  France  sur  la  puissance  ecclésiasti- 
que, rédigée  par  Bossuet,  et  écrite,  dit  Fénelon,  de  sa  propre  main  ^, 
Un  Édit  du  23  mars  allait  interdire  à  tout  Français  de  la  combattre, 
prescrire  à  tous  les  professeurs  de  théologie  de  la  souscrire,  et  en  as- 
surer de  toutes  manières  la  profession  et  renseignement.  La  Faculté 
de  théologie  de  Paris  l'avait  accueillie  par  une  résistance  à  peu  près 
unanime  ;  le  Parlement  avait  dû  la  faire  transcrire  de  force  sur  ses 
registres  ;  et  l'exil  de  huit  docteurs  avait  accompagné  cette  trans- 
cription. Après  un  bref  foudroyant,  adressé  le  1 1  avril  aux  évê- 
ques  et  aux  ecclésiastiques  assemblés  à  Paris  qui  avaient  trahi  tous 
les  droits  de  l'Église  dans  plusieurs  causes,  dont  celle  de  la  Ré- 
gale, Innocent  XI  s'apprêtait  à  foudroyer  aussi  la  Déclaration  ;  mais 
la  crainte  d'un  schisme  devait  le  condamner  au  silence.  Voilà  que 
le  24  octobre,  le  primat  de  Hongrie,  légat-né  du  Saint-Siège,  se  fai- 
sant le  vengeur  de  son  autorité  au  moment  où  l'héroïque  Pontife 

*  Proprià  nianu  Quatuor  Propositiones  contra  Pontiftciam  auctoritatem  scripsH. 
Lettre  au  cardinal  Gabrielli,  du  ra  mai  1704. 
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vient  au  secours  de  la  Hongrie  contre  le  Turc,  adresse  dans  une 
réunion  de  cinq  ou  six  évêques,  d'abbés,  de  prévost  des  chapitres, 
de  théologiens  et  canonistes,  à  tout  le  royaume  de  saint  Etienne, 
un  mandement,  où  les  Quatre  articles  de  Bossuet  étant  reproduits, 
on  lit  : 

«  Ces  Propositions,  absurdes  pour  des  oreilles  chrétiennes  et 
souverainement  détestables,  sont  répandues  par  des  ministres  de 
Satan  jusque  dans  les  provinces  du  royaume  de  Hongrie,  avec  l'in- 
tention peut-être  de  fournir  un  aliment  et  une  excitation  à  la  ré- 
volte à  nos  autres  calamités  intestines,  et  d'introduire,  sous  l'appa- 
rence séduisante  de  la  piété,  le  venin  du  schisme  dans  l'esprit  des 
fidèles  sans  défiance. 

«  Laissant  donc  de  côté,  pour  le  moment,  'le  soin  de  réfuter  ces 
Propositions,  puisqu'elles  le  sont  déjà  suffisamment  par  la  tradi- 
tion constante  des  Saints  Pères,  par  les  décrets  des  Conciles  œcu- 
méniques et  par  les  témoignages  exprès  de  la  parole  même  de 
Dieu,  bien  que  leurs  auteurs  détournent,  en  faveur  de  leur  senti- 
ment, par  une  interprétation  artificieuse  et  fausse,  quelques  pas- 
sages de  l'Ecriture,  et  qu'il  y  ait  des  théologiens  distingués  qui 
suivent  leur  parti  :  nous,  marchant  sur  les  traces  de  nos  prédéces- 
seurs, qui,  en  pareille  circonstance,  proscrivirent  d'un  dessein  etd'un 
esprit  unanimes,  les  doctrines  fausses  et  périlleuses  pour  la  foi, 
comme  on  le  voit  clairement  par  plusieurs  Assemblées  et  Conciles 
de  ce  royaume  apostolique,  célébrés  à  diverses  époques  et  occa- 
sions, le  nom  de  Dieu  invoqué,  après  un  examen  diligent  et  fait 
dans  la  meilleure  forme,  eu  égard  aux  difficultés  du  temps  et  du 
Heu,  et  à  la  suite  d'une  mûre  délibération  avec  nos  vénérables  frères 
nos  co-évêques,  avec  les  abbés,  les  prévôts  des  Chapitres  et  un  bon 
nombre  de  professeurs  de  théologie  et  de  personnages  versés  dans 
la  science  des  saints  canons,  nous  condamnons  et  proscrivons  les 
Qiiatre  Propositions  susdites,  et  nous  interdisons  et  défendons  à 
tous  les  fidèles  de  ce  royaume  de  les  lire  ou  de  les  retenir,  bien 
plus  encore  de  les  enseigner  ;  et  cela  jusqu'à  ce  qu'ait  été  porté  sur 
elles  la  sentence  infaillible  du  Siège  Apostolique,  auquel  seul,  par 
un  privilège  divin,  immuable,  il  appartient  de  juger  les  controver- 
ses touchant  la  foi  —  ad  quam  solam  divino  et  immutabili  privilegio 
spectat  de  controversiis  fidei  judicare —  et  auquel,  par  conséquent, 
nous  soumettons  humblement  nos  présentes  lettres,  déclarations  et 
décrets.  » 

Le  Primat  de  Hongrie  a  envoyé  des  copies  imprimées  de  sa  cen- 
sure à  Rome.  Deux  de  ces  copies  ont  été  transmises  à  Versailles, 
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par  l'ambassadeur  du  roi,  sur  la  fin  de  novembre  1682.  Louis  XIV 
a  remis  l'une  d'elles  à  l'archevêque  de  Reims,  Le  Tellier,  l'autre  à 
l'archevêque  de  Paris,  Harlai.  Celui-ci,  après  examen,  ne  propo- 
sera aucune  mesure  sur  cette  affaire.  11  en  sera  autrement  de  Le 
Tellier,  ami  intime  et  jadis  consécrateur  de  Bossuet.  Ravi  de  l'oc- 
casion qui  se  présente  de  se  distinguer  par  son  zèle  des  autres  pré- 
lats de  cour,  il  communique  aussitôt  la  pièce  à  son  grand  vicaire» 
Faure,  odieux  personnage  qui  a  joué  un  rôle  néfaste  dans  l'assem 
blée  de  1682.  «  Ce  docteur,  va  écrire  un  vieux  docteur  de  Sorbonne, 
ennemi  aussi  déclaré  du  Saint-Siège  qu'attaché  à  la  doctrine  de 
Richer  et  à  celle  de  jansénius,  évêque  d'Ypres  —  qu'il  soutient  et 
enseigne  partout,  se  faisant  continuellement  des  disciples  et  des 
sectateurs,  grâce  au  crédit  et  à  l'autorité  dont  il  jouit  auprès  de  ce 
prélat  (Le  Tellier)  et  du  sieur  de  Harlai,  procureur  général  du  Par- 
lement, qui  le  considère  et  le  traite  publiquement  comme  son 
maître  —  ne  manqua  pas  de  profiter  de  cette  conjoncture  favora- 
ble à  son  dessein,  et  de  passer  aussitôt  la  feuille  audit  procureur- 
général,  parent  de  l'archevêque  de  Paris,  pensant  qu'il  s'engage- 
rait d'autant  plus  facilement  dans  cette  affaire,  que  les  affaires  de 
la  Régale,  de  Ramiers,  de  Toulouse,  de  Charonne,  où  ledit  sieur 
Faure  avait  eu  une  si  bonne  part,  n'étaient  pas  encore  termi- 
nées » 

Faure  prétendait  avec  Bossuet  —  dont  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  soit  ici  l'interprète  discret  —  que  l'on  devait  condamner  la  cen- 
sure du  Primat  de  Hongrie,  comme  enlevant  aux  évêques  le  droit 
de  juger  des  questions  de  foi.  Accusation  bizarre,  cette  censure 
étant  précisément  un  jugement  de  ce  genre  !  Mais  qu'importe  la 
logique?  Avec  de  l'audace  et  delà  violence,  une  fois  de  plus,  on 
espère  arriver  à  la  condamnation,  qu'on  juge  indispensable  du 
Primat  par  la  Sorbonne.  L'archevêque  de  Reims  remet  au  procu- 
reur Harlai  un  mémoire,  tout  entier  écrit  de  sa  main,  où  recon- 
naissant le  droit  de  censure  du  primat,  le  bon  accueil  que  Rome  a 
fait  à  sa  censure,  mais  s'inspirant  de  Bossuet  et  de  ses  moqueries 
hautaines,  il  dit  : 

«  II  ne  faut  pas  négliger  de  faire  quelque  chose  contre  cette  cen- 
sure, parce  qu'il  est  d'un  côté  constant  que,  si  elle  passe  impuné- 
ment, cela  aidera  au  succès  du  dessein  qu'ils  ont  à  Rome  d'en 
attirer  de  pareilles,  et  de  l'autre,  on  n'en  peut  jamais  faire  une  qui 
donne  si  beau  à  la  tourner  en  ridicule  et  à  la  décrier.  M.  le  Procu- 

I.  Appendice  seconda,  Bibl.  vatic,  7i6f,  p.  47. 
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reur  général  pourrait  envoyer  quérir  le  doyen  et  le  syndic  et  leur 
donner  cette  censure,  qu'il  faudrait  pour  cet  effet  faire  imprimer, 
non  pas  pour  la  censurer  parce  qu'il  est  constant  qu'un  évêque  a 
l'autorité  d'empêcher,  dans  son  diocèe,  qu'on  y  débite  une  doc- 
trine qui  n'est  pas  de  son  goût,  quand  l'Eglise  n'a  pas  prononcé, 
mais  pour  leur  ordonner  de  lui  rapporter  l'avis  doctrinal  de  la  Fa- 
culté sur  la  proposition  ad  quam  solam.  Quand  la  Faculté  ne  vou- 
drait pas  qualifier  cette  proposition  d'hérétique,  elle  ne  pourrait 
pas  s'empêcher  de  la  qualifier  erronée,  contraire  à  la  tradition  et 
même  à  l'Ecriture-Sainte...  Après  cette  censure  de  la  Faculté,  je 
voudrais  que  le  Parlement  de  Paris  donnât  un  arrêt  qui  ordonnât 
la  suppression  de  celle  de  l'archevêque  de  Strigonie.  Je  voudrais 
de  plus  qu'on  composât  un  écrit  qui,  en  expliquant  les  ignoran- 
ces et  les  contradictions  de  cette  censure  de  Hongrie,  établit  in- 
vinciblement la  doctrine  des  Quatre  articles  par  l'Ecriture  et  la  Tra- 
dition... Par  les  brocards  qu'on  donnerait  aux  Hongrois,  on 
détournerait  d'autres  prélats  de  suivre  son  exemple...  Cela  est,  de 
plus,  nécessaire  pour  la  réputation  de  l'Eglise  de  France  qui  a 
déjà  assez  souffert  en  gardant  le  silence  sur  le  bref  de  la  Régale. 
Me  charger  de  faire  l'écrit.  Proposer  à  M.  de  Paris  d'en  faire  un  de 
son  côté  ;  sur  cela  le  secret.  Si  les  atïaires  s'aigrissaient  à  Rome 
et  qu'on  y  prévît  une  constitution,  je  suis  d'avis  d'un  appel  du 
procureur  général  au  Concile  et  d'une  menace  du  Concile  natio- 
nal ^  » 

L'écrit,  confié  à  de  plus  habiles  mains,  sera  achevé  dans  deux 
ans  par  Bossuet  :  c'est  le  Defensio  Declaraiionis .  L'appel  au  futur 
concile  sera  ordonné  par  le  roi  dans  cinq  ans.  La  censure  du  Primat 
de  Hongrie  est  immédiatement  entreprise. 

Le  22  janvier  1683,  le  Parlement,  à  la  requête  de  Harlai,  rend 
un  arrêt  dicté  par  Faure  pour  mander  au  parquet  douze  docteurs 
de  la  Faculté  de  théologie,  dont  le  syndic  Pirot  et  Faure.  Le  pre- 
mier président  de  Novion  demande,  au  nom  de  la  Cour^  à  la  Fa- 
culté «  son  avis  doctrinal  sur  ce  libelle  »  — le  Mandement  du  Pri- 
mat de  Hongrie,  —  pour  «  montrer  à  ce  prélat  son  erreur  et  son 
ignorance.  »  Puis  tout  se  réduit,  faute  de  mieux,  à  cette  proposition 
du  Mandement  «  sur  laquelle  la  Faculté  aura  à  délibérer  et  à  por- 
ter son  jugement  doctrinal  »  :  Apostolicœ  Sedis  ad  quam  solam  di- 
vino  et  immutahili  privilégia  spectat  de  coniroversûs  fidei  judicare, 

1.  Pièce  publiée  par  Gerin,  Recherches  historiques  sur  l'assemblée  du  clergé  de 
France  de  1862,  2'  éd.,  p.  417-19. 
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La  censure  va  occuper  plus  de  quarante  cinq  assemblées  de  la 
Faculté,  du  i^r  février  au  19  mai.  C'est  une  des  plus  mémorables 
batailles  dogmatiques  des  annales  de  l'Eglise,  la  dernière  vraiment 
glorieuse  de  l'ancienne  Sorbonne  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de 
saint  Louis.  Ses  émouvantes  et  si  instructives  péripéties,  dérobées 
avec  soin  à  la  postérité  par  de  faux  et  tristes  vainqueurs,  sont  res- 
tées jusqu'ici  ensevelies  dans  l'ombre.  Le  jésuite  d'Avrigny,  galli- 
can, dont  les  Mémoires  chronologiques  et  dogmatiques  ont  dû  aller 
à  V Index,  ou  n'en  a  rien  su,  ou  n'en  a  rien  voulu  dire;  et  ce  qu'il  dit 
que  la  «  censure  »  de  la  proposition  du  prifnat  de  Hongrie  «  passa 
à  la  pluralité  des  voix,  contre  le  sentiment  de  quelques  docteurs», 
et  que  le  «  Parlement  »  en  fut  «  content  »,  est  loin  d'être  l'exacte 
vérité.  L'historien  classique  de  Bossuet,  le  cardinal  Bausset,  ne 
fait  pas  la  moindre  allusion  à  ces  longs  et  ardents  débats  dont  son 
héros  compromis  a  été  le  point  de  mire  par  excellence.  Citant 
dans  les  Pièces  justificatives  de  son  ouvrage,  quelques  lignes  de 
Bossuet  d'un  haut  mépris  pour  la  censure  du  Primat,  il  se  con- 
tente d'ajouter  :  «  Une  pareille  censure,  qui  ressemblait  plutôt  à 
une  déclamation,  n'avait  rien  de  bien  alarmant.  »  Même  silence, 
même  ignorance  peut-être  chez  les  écrivains  jansénistes  que  chez 
les  gallicans.  La  Providence  avait  fait  heureusement  rédiger  dans 
le  secret,  par  un  témoin  important,  acteur  de  cette  bataille  épique, 
les  procès-verbaux  de  ses  journées.  Rome  avait  pu  les  recevoir; 
et  la  bibliothèque  vaticane  devait  les  garder  deux  siècles,  oubliés 
dans  ses  armoires,  pour  l'heure  des  révélations.  Le  concile  du  Va- 
tican sonnera  l'heure. 

Quatre  jours  après  ses  grandes  définitions  sur  la  primauté  et  Tin- 
faillibilité  du  Souverain  Pontife,  le  cardinal  Pitra,  qui  m'avait  donné 
rendez-vous  à  la  bibliothèque  vaticane,  m'y  remettait,  de  la  part  de 
Pie  IX,  une  autorisation  souscrite  de  la  main  de  Sa  Sainteté.  Son 
Eminence  l'avait  sollicitée  en  mon  nom,  à  mon  insu,  et  en  avait 
authentiqué  la  délivrance.  On  m'accordait  :  Ex  audientia  S,  S. 
D.  D.  N.  N,  Pie  P.  P.  IX,  die  22  jiil.  —  Facultatem  conferendi 
et  describendi  nonnulla  documenta  de  rébus  Jansénismi  et  Gallicanismi, 
sub  finem  scec.  Xl^II,  quœ  asservantur  in  Bibliotheca  vaticana  et  in 
Archivio  secreto  vaticano.  Pendant  dix  mois,  la  bibliothèque  vati- 
cane, fermée  au  public  pendant  l'invasion  de  Rome,  m'étant  ouverte, 
j'ai  parcouru  tous  les  manuscrits  qu'elle  renferme  sur  le  jansénis- 
me et  le  gallicanisme  aux  deux  derniers  siècles,  et  j'ai  transcrit  les 
pièces  qui  m'ont  paru  offrir  un  particulier  intérêt.  Une  de  ces  piè- 
ces est  assurément  le  compte-rendu  des  quarante-cinq  assemblées 
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de  la  Sorbonne  au  sujet  de  la  Proposition  du  Primat  de  Hongrie  : 
photographie  palpitante  de  l'Eglise  de  France,  que  dis-je?  de  la 
France  même  à  l'une  des  plus  critiques  époques  de  son  existence. 

On  y  voit  cent  quatre-vingt-deux  docteurs,  en  partie  orateurs, 
aux  prises  ;  notre  vieille  foi  catholique  romaine  sophistiquement, 
frauduleusement,  brutalement  sapée  ;  les  deux  sectes  du  richérisme 
et  du  jansénisme  s'unissant  pour  la  sape,  sous  l'égide  de  deux  prélats 
dont  l'un  est  le  consécrateur  de  Bossuet,  l'autre  est  Bossuet  luir 
même,  fondant  ce  qui  va  s'appeler  le  gallicanisme  ;  les  éléments 
manifestes  qui  produiront  un  jour  la  Constitution  civile  du  Clergé; 
enfin  la  République,  avec  ses  Pères  ecclésiastiques  et  laïques,  mon- 
trés au  doigt  et  appelés  Républicains,  en  marche  pour  remplacer 
la  monarchie  dans  l'État  comme  dans  l'Eglise. 

Les  pages  de  ce  document  historique  ont  été  écrites,  jour  par 
jour,  à  la  sortie  des  assemblées  de  Sorbonne,  par  un  vieux  docteur 
ami  de  Rome,  dévoué  au  roi,  qui  cache  prudemment  son  nom. 
Elles  ont  été  écrites  pour  la  Nonciature  de  Paris,  en  français.  L'ori- 
ginal devant  être  rendu  à  l'auteur,  elle  ont  été  traduites  en  italien, 
et  ainsi  envoyées  à  Rome.  Le  texte  que  nous  avons  est  la  minute 
même  de  la  traduction,  avec  des  corrections  et  la  mise  à  la  marge 
de  certains  mots  français  dont  le  traducteur  n'est  pas  assez  sûr 
d'avoir  l'équivalent  précis.  La  pièce  porte  la  preuve  d'une  version 
scrupuleuse. 

Faisons  tout  d'abord  connaissance  avec  ce  brave  docteur. 

Pendant  que  le  syndic  Pirot,  théologien  de  Bossuet,  travaille, 
avec  des  artifices  dont  il  est,  hélas  !  coutumier,  au  succès  de  la 
censure  voulue  par  le  Parlement,  un  Mémoire  est  remis  pour  le 
roi  à  l'archevêque  d'Auch,  la  Motte-Houdancour,  premier  aumônier 
de  la  reine-mère  défunte.  Après  avoir  rappelé  qu'Almain,  docteur  de 
la  Faculté  de  Paris,  par  son  traité  de  V Autorité  de  V Eglise,  imprimé 
en  1512,  oii  il  ne  reconnaît  le  Pape  «  que  comme  chef  ministériel 
de  l'Eglise  »,  a  ouvert  la  voie  à  Luther  et  à  Calvin,  l'auteur  dit: 

«  En  1612,  cent  ans  après  Almain,  et  presque  aussitôt  la  mort 
d'Henri  IV«,  le  sieur  Richer,  docteur  et  syndic  de  la  Faculté  de  Paris, 
appuyé  secrètement  d'un  prince  de  sang  royal  ^  et  du  parti 
même  des  Huguenots,  composa  et  fit  imprimer  un  traité  à  peu 
près  semblable  à  celui  d'Almain  et  dans  les  mêmes  principes  per- 

I.  Le  prince  de  Condé.  11  cherchait  à  attaquer  la  légitimité  du  Louis  Xlll,  en 
contestant  l'autorité  du  Pape  qui  avait  annulé  le  mariage  d'Henri  IV  et  de  Margue- 
rite de  Valois,  et  autorisé  le  mariage  du  roi  avec  Marie  de  Médicis. 
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nicieux  à  l'Église  et  à  la  Monarchie.  II  l'intitula  :  De  la  Puissance 
ecUsiastique  et  politique.  Aussitôt  qu'il  parut,  ce  traité  fut  condamné 
par  les  Conciles  provinciaux  de  Sens  et  d'Aix  et  par  les  ordres  de 
Louis-le-Juste  ;  et  Richer  fut  déposé  du  syndicat  et  chassé  de  la 
Sorbonne  où  il  ne  rentra  jamais  depuis.  Ce  traité  malheureux 
fut  peu  d'années  après  cause  de  l'apostasie  et  du  livre  pernicieux 
d'Antoine  de  Dominis,  archevêque  de  Spalatro,  intitulé  :  de  la  Ré- 
publique  chrétienne,  lequel  fut  censuré  en  Sorbonne  en  1617  ;  il  a 
produit,  pour  tout  dire,  en  un  mot,  la  secte  des  Richéristes  à  la- 
quelle Richer  a  donné  son  nom.  Son  premier  et  principal  disciple 
fut  le  sieur  Vigor,  diacre,  depuis  conseiller  au  Grand  Conseil  du 
roi,  sous  le  nom  duquel  Richer,  depuis  sa  condamnation  et  dépo- 
sition, fit  imprimer  plusieurs  traités  hors  du  royaume  en  latin  et 

en  français        En  1653,      sieur  de  Sainte-Beuve,  professeur  de 

Sorbonne,  écrivant  à  Rome  au  sieur  de  Saint-Amour,  pour  empê- 
cher la  condamnation  des  Propositions  de  Jansenius,  lui  mande 

entre  autres  choses  de  dire  et  de  publier  hautement  que  de  cette 

décision  dépendra  le  renouvellement  du  richérisme  en  France.  En  effet, 
on  a  vu  depuis  cette  condamnation  les  Jansénistes  refuser  de  se 
soumettre  aux  constitutions  des  Papes  sur  ce  sujet,  et  contester 
pour  cet  effet  leur  autorité.  Enfin,  on  vient  de  voir  tout  récemment 
à  l'occation  des  contestations  sur  la  Régale  et  de  la  Proposition 
nouvelle  du  Parlement,  qu'il  s'est  fait  une  espèce  de  réunion  du 
richérisme  et  du  Jansénisme,  et  que  dans  le  temps  même  que  la 
Proposition  dont  est  question  a  été  envoyée  à  la  Faculté,  les  per- 
sonnes qui  y  ont  eu  le  plus  de  part  de  toutes  façons,  ont  osé  faire 
imprimer  en  un  gros  corps  de  livre  tous  les  traités,  ouvrages  et 
pièces  particulières  du  sieur  Vigor  1.  » 

Ces  «  personnes  »  sont  le  confident  et  le  compagnon  d'armes  par 
excellence  de  l'évêque  de  Meaux,  l'archevêque  de  Reims,  leTellier, 
et  son  maître  d'études,  prévôt  de  sa  cathédrale,  Faure.  L'auteur  du 
Mémoire  va  écrire  ailleurs  de  le  Tellier  :  «  Cet  archevêque  a  fait 
depuis  peu  donner  par  son  père,  le  chancelier,  le  privilège  pour 
l'impression  des  Œuvres  du  sieur  Vigor,  disciple  de  Richer  2.  »  Ces 
Œuvres  complètes  en  quatre  volumes,  Opéra  omnia  in  quatuor 

1 .  Mémoire  sur  le  danger  prochain  du  renouvellement  des  nouvelles  opinions  en 
France,  également  pernicieuses  à  l'Eglise  et  à  la  Royauté,  avec  quelques  noies  sur 
l'impression  des  Œuvres  du  sieur  l^igor.  Bibliothèque  vaticane,  ms.  7161,  p.  145" 
149  b. 

2.  Appendice  seconda,  ibid.^  p.  120* 
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tomos  distribiita,  seront  mises  à  l'Index  le  25  janvier  1684.  Mais 
qu'importe  l'Index  à  le  Tellier  et  à  Bossuet  qui,  dans  la  Défense  de 
la  Déclaration,  à  laquelle  il  travaille  présentement,  aura  des  éloges 
autant  qu'il  pourra,  sans  un  blâme,  pour  Richer,  le  bossuétisme 
n'étant  en  fait  qu'une  réédition  de  richérisme  ? 

L'auteur  du  Mémoire,  parlant  au  roi,  signe,  sans  se  nommer, 
«  l'un  des  plus  anciens  officiers  et  des  plus  fidèles  de  Votre  Majes- 
té ».  C'est,  tout  parait  l'indiquer,  Alléaume  de  Tilloy,  docteur  de 
la  maison  et  société  de  Sorbonne  depuis  1645.  Grand-maître  des 
bacheliers  en  1662,  il  a  signé,  avec  Grandin  syndic,  les  thèses  de 
Drouet  de  Villeneuve  sur  l'autorité  du  Pape,  que  le  Parlement  a 
supprimées  par  arrêt  du  22  janvier  1663.  A  ce  moment,  avec  Bos- 
suet que  retient  Cornet,  il  a  été  mis  par  l'espion  de  Colbert  sur  la 
Liste  des  docteurs  qui  ont  mal  agi  ou  qui  sont  suspects  au  sujet  de 
l'Arrêt  du  Parlement.  Cet  espion,  ou  son  pareil,  a  écrit  de  lui  à  la 
fm  de  cette  année  ou  au  commencement  de  la  suivante  :  «  De  Til- 
loy. Vit  honnêtement,  qui  a  bien  prêché  autrefois,  indifférent  dans 
ses  opinions,  et  gouverné  facilement  par  la  cabale  de  Rome  :  l'on 
dit  même  qu'il  y  est  plus  attaché  qu'il  ne  paraît,  et  qu'il  leur  donne 
volontiers  les  avis  qu'il  peut  ;  mais  je  ne  le  sais  que  par  ouir 
direi.  »  Tilloy  n'a  eu  garde  d'accompagner  Bossuet  dans  sa  défec- 
tion et  dans  la  voie  de  la  fortune'^)  et,  présentement,  bien  qu'é- 
tant avec  lui  —  en  compagnie,  hélas  !  des  meilleurs  de  la  Sor- 
bonne et  des  jésuites  français  —  pour  le  droit  divin  des  rois  et 
les  Libertés  Gallicanes,  il  est  énergiquement  contre  lui,  comme 
contre  un  «  fauteur  de  sectaires,  »  pour  l'infaillibilité  du  Pape  et  sa 
supériorité  au-dessus  du  Concile.  II  qualifie  la  Déclaration  du  Cler- 
gé «  une  misérable  et  pitoyable  vengeance  des  prélats  de  France 
contre  le  Souverain  Pontife  pour  ses  Brefs  dans  l'affaire  de  Pamiers, 
de,  Toulouse,  de  Charonne  et  de  la  Régale  ;  »  il  traite  d'  «  inno- 
cents exilés  »  les  huit  docteurs  qui  n'ont  pas  voulu  participer  à 
cette  vengeance  ;  il  dit  de  l'archevêque  de  Strigonie  :  «  c'est  le 
premier  évêque  de  la  chrétienté  qui  a  cru  devoir  et  pouvoir  s'enga- 
ger dans  cette  affaire  et  venir  pour  ainsi  dire  au  secours  de  ce 

1.  Gérifi;  p.  528. 

2.  Bossuet,  esprit  adroit,  complaisant,  cherchant  à  plaire  à  tous  ceux  avec  qui  il 
est,  et  prenant  leurs  sentiments  quand  il  les  connaît...  assez  libre,  fin  railleur  et  se 
mettant  fort  au-dessus  de  beaucoup  de  choses.  Ainsi  lorsqu'il  verra  un  parti  qui 
conduit  à  la  fortune,  il  y  donnera  quel  qu'il  soit,  et  il  y  pourra  servir  utilement.  » 
Image  ou  blason  des  Docteurs,  etc.,  Gérin,  p.  555.  Bossuet  avait  alors  environ 
trente-six  ans. 
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saint  Pontife.  »  Il  va  faire  tous  ses  efforts  auprès  de  l'archevêque 
de  Paris,  comine  auprès  du  roi,  pour  arrêter  la  triste  entreprise  de 
sa  condamnation.  Il  agira  de  même,  par  l'archevêque  d'Auch, 
auprès  de  la  reine,  de  la  Dauphine,  du  duc  d'Orléans,  les  trois 
étant  pour  le  Pape  quand  le  roi  est  contre  et,  parait-il,  le  Dauphin  ; 
et  il  écrira  du  frère  du  roi  et  de  l'archevêque  :  «  Ce  prélat  lui  ayant, 
à  cette  occasion,  parlé  de  mon  zèle  pour  le  Saint-Siège  et  pour  la 
religion,  il  s'en  montrait  tout  joyeux,  lui  disant  le  plaisir  singulier 
qu'il  lui  faisait  avec  ces  bons  témoignages  sur  ma  personne.  » 

Ayant  échoué  dans  ces  nobles  tentatives  durant  le  mois  de  fé- 
vrier, le  bon  vieillard  est  décidé  à  subir,  en  résistant  au  Parlement, 
l'exil  auquel  huit  de  ses  collègues  ont  été  condamnés.  Il  met  ses 
papiers  en  lieu  sûr,  fait  faire  beaucoup  de  prières  en  divers  lieux, 
et,  le  ler  mars,  ayant  dit  à  la  Sorbonne  la  messe  du  Saint-Esprit 
pour  le  succès  des  débats  qui  vont  s'ouvrir,  il  met  le  pied  sur  le 
champ  de  bataille.  «Je  me  rendis  ensuite  des  premiers,  écrira-t-il, 
dans  la  salle  de  l'Assemblée,  ce  que  j'ai  continué  à  faire  pour 
toutes  les  assemblées  tenues  sur  cette  affaire  du  commencement  à 
la  fin,  sans  en  omettre  aucune,  j'y  suis  resté  très  attentif,  et  j'ai 
écrit  ensuite,  jour  par  jour,  la  relation  précise  des  choses  qui  ont 
été  dites  et  faites,  et  le  sentiment  de  chaque  docteur  donné  selon 
son  rang  d'ancienneté.  »  Dès  le  i^^  mars  au  soir,  le  docteur  fait 
passer  son  compte-rendu  au  Nonce  qui  l'en  a  prié.  «  Voici,  mon- 
sieur, dit-il,  ce  que  vous  avez  désiré  de  moi.  j'ai  voulu  vous 
contenter  au  prix  de  n'importe  quelle  fatigue.  Comme  je  désire 
conserver  pour  moi  cette  petite  relation,  je  prie  Votre  Seigneurie 
de  me  la  garder  afin  que  je  puisse  la  reprendre  la  première  fois 
que  nous  nous  reverrons.  » 

Le  Nonce  fait  traduire  en  italien  la  relation  française,  rend  l'ori- 
ginal à  l'auteur,  et  transmet  à  Rome  la  traduction  que  garde  la 
bibliothèque  vaticane. 

Une  assemblée  préliminaire  a  eu  lieu  le  février,  dont  le  doc- 
teur a  fait  d'abord  le  compte-rendu,  accompagné  plus  tard  de  récits 
et  de  pièces  diverses,  qu'il  appellera  ses  «  Mémoires  ».  C'est  ce 
compte-rendu  sans  doute  communiqué  au  Nonce,  qui  lui  fera  de- 
mander au  zélé  docteur  ceux  des  assemblées  suivantes.  Nous  l'avons 
pareillement,  avec  les  «  Mémoires  »  de  l'auteur,  en  italien. 

Nous  allons  ramener  de  notre  mieux  à  son  français  le  texte 
d'AlIeaume  de  Tilloy.  L'entreprise  est  assez  facile,  la  traduction 
italienne  suivant  manifestement  et  de  mot  à  mot  l'original. 
Voici  ces  quarante-cinq  curieux  et  importants  procès-verbaux. 
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Première  Assemblée 

pour  l'affaire  de  la  Proposition  des  prélats  de  Hongrie  présentée 
au  nom  du  Parlement. 

Le  lundi,  i^r  février,  dans  l'Assemblée  ordinaire  de  la  Faculté 
du  premier,  du  mois,  tenue  en  Sorbonne,  lieu  des  réunions  de  cette 
Compagnie,  après  l'expédition  des  affaires  ordinaires,  le  sieur 
Mazure,  l'ancien  des  douze  députés,  commença  à  faire  son  rapport 
sur  ce  qui  s'était  passé  dans  le  Parlement  samedi  matin.  Il  fit  va- 
loir beaucoup,  entre  autres  choses,  la  manière  civile  et  honnête 
avec  laquelle  ils  avaient  été  reçus  et  traités  par  le  sieur  Procureur 
général  et  par  le  premier  Président  dans  la  grande  salle,  et  tous 
les  éloges  que  celui-ci  avait  donnés  à  cette  Compagnie.  Il  dit  en- 
suite quelque  chose  de  particulier  de  son  discours,  et  comme  il 
avait  parlé  de  l'Ordonnance  '  de  l'archevêque  de  Strigonie  d'où 
avait  été  tirée  la  Proposition  à  eux  envoyée  par  le  Parlement  pour 
qu'ils  l'examinassent  et  en  dissent  leur  sentiment.  Il  ajouta  que  ce 
n'était  pas  seulement  le  service  du  roi  qui  demandait  que  la  Faculté 
s'appliquât  avec  diligence  et  ardeur  à  cette  affaire,  mais  encore  son 
intérêt  et  son  utilité  particulière.  Si  en  effet  la  Compagnie  donnait 
sur  ce  point  satisfaction  au  Parlement,  elle  se  verrait  pareillement 
consultée  dans  l'avenir  au  sujet  de  censures  semblables  qu'on  en- 
trevoyait devoir  venir  bientôt  d'autres  pays  contre  les  Propositions 
du  Clergé  de  France,  que  les  prélats  de  Hongrie  avaient  les  pre- 
miers entrepris  de  condamner  dans  le  libelle  d'où  cette  proposi- 
tion était  extraite. 

Alors,  le  syndic,  plus  adroit  et  plus  prudent  que  le  sieur  Mazure, 
l'interrompit  et  lui  parla  à  voix  basse,  l'avertissant  de  ne  pas  se 
prononcer  sur  ce  point  aussi  ouvertement  qu'il  avait  fait,  et  de 
donner  simplement  sa  relation,  lui  se  chargeant  de  diie  tout  ce  qui 
serait  en  plus  utile  et  nécessaire  pour  le  succès  de  l'affaire.  Le 
sieur  Mazure  se  tut  aussitôt,  et  ledit  sieur  syndic  fit  une  nouvelle 
relation  de  cette  affaire  d'une  manière  plus  adroite  et  plus  délicate, 
dissimulant  plusieurs  choses  et  en  signalant  d'autres  favorables  à 
ses  fuis,  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  des  simples  et  de  ceux 
qui  voulaient  être  trompés.  Entre  autres,  il  dit  et  répéta  plusieurs 
fois  que  l'intention  du  Parlement  était  que  cette  proposition  fut 
examinée  nue  et  en  elle-même,  et  ut  avulsa  a  quovis  lihro  et  auciore 

1.  Ordonnance,  à  la  marge;  Censura,  dans  le  texte. 
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et  ut  destituta  ab  omnibus  plane  circumstantiis .  Par  là  le  syndic 
croyait  qu'il  lui  serait  plus  facile  de  réussir  dans  le  dessein  qu'a- 
vait le  Procureur  général  de  la  faire  censurer.  Il  dit  après  cela  que 
le  sieur  doyen  demandait  de  mettre  l'affaire  en  délibération. 

Le  sieur  Betiile,  nouveau  et  très  intéressé  doyen,  proposa  l'af- 
faire incontinent  et  dit  de  délibérer  au  plus  tôt. 

Le  sieur  Mazure,  comme  le  plus  ancien  docteur,  prit  alors  la  pa- 
role. Le  bon  ordre  demandait  qu'en  pareille  occasion  on  nommât 
aussitôt  un  certain  nombre  de  députés  de  la  Compagnie  choisis 
par  elle-même,  et  pris  de  son  corps  dans  toutes  les  maisons  et 
tous  les  collèges,  soit  parmi  les  réguliers,  soit  parmi  les  séculiers, 
et  particulièrement  dans  le  corps  des  professeurs  de  Sorbonne  et 
de  Navarre.  Mais  les  sieurs  Faure  et  Feu  avaient,  avant  toutes  cho- 
ses, pris  des  mesures  secrètes,  par  l'entremise  du  sieur  Procureur 
général,  avec  le  sieur  Segnelay,  secrétaire  d'Etat,  pour  engager  le 
sieur  Mazure  à  ne  nommer  personne  du  corps  des  professeurs  de 
Sorbonne,  ni  d'aucun  autre  ordre  ou  collège,  hors  ceux  qu'on  estir 
merait  être  de  ûiit  et  totalement  de  leur  parti,  et  prêts  à  embrasser 
n'importe  quel  sentiment  qui  leur  plairait.  Et  pour  mieux  réussir 
en  cela,  le  sieur  Procureur  général  envoya  au  sieur  Mazure  un 
billet  où  étaient  écrits  les  noms  des  députés  qu'il  avait  à  nommer. 
Celui-ci  le  prit  dans  les  mains  en  commençant  à  dire  son  avis,  et 
déclarant  les  noms,  il  les  donna  au  greffier  ou  scribe  de  la  Faculté, 
l'un  après  l'autre,  selon  l'ordre  d'ancienneté,  tels  que  les  voici  : 

Le  sieur  Guischard,  docteur  et  grand  maître  du  collège  de  Na- 
varre, professeur  royal  de  théologie  dans  ce  collège,  normand, 
très  intéressé,  lâche  et  dépendant  des  puissances  à  raison  de  son 
traitement  de  professeur  royal. 

Le  sieur  Chassebras,  docteur  de  la  Société  de  Sorbonne,  cufé 
de  la  Madeleine,  homme  capable  et  assez  courageux,  mais  depuis 
longtemps  prévenu  et  préoccupé  en  faveur  du  richérisme  et  du 
jansénisme. 

Le  sieur  Sachot,  de  la  Société  de  Sorbonne,  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-Gervais,  paroisse  importante  et  d'un  grand  revenu,  et 
ainsi  curé  et  ancien  ami  du  sieur  chancelier  et  du  sieur  archcvê- 
que  de  Reims:  homme,  d'ailleurs,  des  plus  efféminés,  vils  et  in- 
téressés, aspirant  depuis  longtemps  à  un  évêché. 

Le  sieur  Gobillon,  de  la  Société  de  Sorbonne,  curé  de  Saint-Lau- 
rent, paroisse  de  grande  importance,  homme  vertueux,  et  d'ailleurs 
bien  intentionné,  mais  normand,  et  craignant  de  s'attirer  en  ce 
moment  des  infortunes  et  des  embarras. 
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Le  sieur  de  Lamet,  de  la  société  de  Navarre,  curé  de  Saint-Eus- 
tache,  paroisse  la  plus  grande  et  la  plus  riche  de  Paris,  homme 
moribond  depuis  peu  de  toutes  manières,  et  toujours  prêt  à  faire 
à  l'aveugle  tout  ce  que  les  puissances  peuvent  désirer  de  lui  ;  de 
plus,  curé  du  sieur  Colbert  et  de  toute  sa  famille  ;  et  de  plus  en- 
core, entièrement  dépendant  de  l'évêque  de  Meaux,  qui,  pour  l'obli- 
ger à  faire  tout  ce  qu'il  veut,  lui  offre  de  temps  en  temps  cet  évê- 
ché  qu'il  voudrait  obtenir  en  échange  de  sa  paroisse 

Le  sieur  Le  Caron,  de  la  société  de  Navarre,  curé  de  Saint-Pierre- 
aux-Bœufs,  petite  paraisse,  homme  de  valeur  et  de  conscience  ti- 
morée, et  ancien  ami  du  docteur  Faure,  avec  lequel  il  a  reçu  le 
grade  de  docteur. 

Le  sieur  Faure,  ubiquiste',  chef  du  parti  qui  est  l'ennemi  dé- 
claré de  la  Sorbonne  et  du  Saint-Siège,  et  le  plus  grand  défenseur 
du  richérisme  et  du  jansénisme  :  maître  en  leurs  études  du  sieur 
archevêque  de  Reims  et  du  sieur  Procureur  général,  l'auteur  de 
cette  affaire. 

Le  sieur  Breyer,  également  ubiquiste,  fait  docteur  en  même 
temps  que  le  docteur  Faure.  Ayant,  dans  un  de  ses  actes  présidés 
par  le  sieur  Mazure,  répondu  et  soutenu  que  le  Souverain  Pontife 
habebat  iantum  primatum  honoris  et  non  juridictionis,  et  qu'il  était 
seulement  primiis  inier  pares,  comme  Virgile  est  primus  per  excel- 
lentiam  inter  poeias,  il  fut  obligé  et  contraint  par  une  censure  de 
Li  Faculté  à  se  rétracter  de  bouche  et  par  écrit. 

Le  Père  Frassen,  franciscain,  esprit  fin  et  homme  de  grand  mé- 
rite. 

Le  sieur  Leseatme,  de  la  Société  de  Navarre,  et  professeur  de 
théologie  au  collège  de  Navarre,  naguère  très  zélé  en  apparence 
contre  les  Propositions  du  clergé,  qui  depuis  l'exil  des  huit  doc- 
teurs a  paru  de  fait  acquis  au  sieur  Faure. 

Le  sieur  Feu,  ubiquiste,  disciple  et  compatriote  du  sieur  Faure, 
et  précepteur  du  sieur  Albert  ^  Colbert,  coadjuteur  de  Rouen  et 
député  du  Clergé  :  présentement  son  vicaire  général  et  son  princi- 
pal familier. 

Le  sieur  Courier,  d'Orléans,  de  la  Société  de  Sorbonne,  théologal 
de  l'église  de  Paris  et  secrétaire  de  l'Assemblée  du  Clergé,  homme 

1.  Ayant  fait  son  entrée  à  Meaux  le  7  février  1682,  Bossuet  a  donc  aspiré  dès  le 
premier  jour  à  un  troisième  et  meilleur  siège.  Aspiration  toujours  vaine  ! 

2.  Docteur  qui  n'est  attaché  à  aucune  maison  particulière. 

3.  Il  s'appelait  aussi  Jacques-Nicolas. 


QUARANTE-ClNa  ASSEMBLÉES  DE  LA  SORBONNE  303. 

d'esprit,  tout  au  procureur  général,  parent  de  ses  proches  parents 
et  son  familier:  il  est  plein  d'ambition. 

Le  sieur  Le  Féron,  aussi  de  la  Société  de  Sorbonne,  disciple  du 
sieur  Faure,  grand  vicaire  du  sieur  archevêque  de  Reims. 

Le  sieur  du  Bois,  ubiquiste,  disciple  du  sieur  Faure,  de  peu  de. 
mérite,  et  récemment  introduit  dans  la  famille  du  sieur  de  Segnelay 
en  qualité  de  théologien. 

Et  le  sieur  Pirot,  docteur  et  professeur  de  la  Société  de  Sorbonne, 
en  qualité  de  syndic,  homme  d'esprit,  mais  des  plus  dévoués  aux 
grands,  qui  court  à  bride  abattue  pour  obtenir  des  biens  et  des 
emplois. 

Le  sieur  Mazure  ayant  nommé  les  dits  députés  sans  se  nommer 
lui-même,  en  étant  empêché  par  la  bienséante  et  l'honnêteté,  bien 
que  ce  fût  contre  le  dessein  et  l'intention  du  Procureur  général, 
plusieurs  anciens  docteurs  qui,  après  lui,  donnèrent  leur  avis, 
voulurent  au  moins  joindre  à  ces  députés  les  professeurs  de  Sor- 
bonne et  de  Navarre  ;  mais  la  cabale  était  déjà  faite,  et  elle  préva- 
lut sur  ce  point.  Plusieurs,  parmi  lesquels  le  sieur  abbé  de  Laiicety 
docteur  de  la  Société  de  Sorbonne,  homme  de  qualité,  de  grand 
mérite  et  érudition,  et  des  plus  intrépides,  voulaient  réduire  le 
nombre  des  députés  à  six  ou  sept  bien  choisis  dans  la  Compagnie, 
et  par  elle-même.  De  fait  cet  avis  ou  sentiment  prévalait  ;  mais  le 
syndic,  allant  à  rencontre,  fit  prononcer  le  doyen  en  faveur  des 
quatorze  députés  nommés  par  le  sieur  Mazure,  lequel,  ajouté  avec 
le  syndic,  député-né  dans  toutes  les  affaires,  porta  le  nombre  des, 
députés  à  seize.  Ledit  sieur  de  Laucet  fut  aussi  le  premier  d'avis 
—  et  en  cela  il  fut  suivi  de  la  majeure  partie  des  docteurs  -r-, 
qu'on  imprimât  la  Proposition  avec  tout  ce  qu'on  pourrait  trouver 
dans  les  registres  de  la  Faculté  en  cette  matière  qui  pût  servir  à 
interpréter  cette  Proposition,  et  qu'on  en  donnât  un  exemplaire  à 
chaque  docteur  avant  la  prochaine  assemblée. 

Dans  ce  même  temps  on  travaillait  à  faire  imprimer  le  catalogue 
exact  et  ponctuel  de  tous  les  docteurs  de  la  Faculté  selon  leur  di- 
gnité et  préséance.  Le  sieur  Petitpié,  docteur  de  Sorbonne,  en  prit 
la  charge  avec  le  syndic,  et  le  tout  fut  heureusement  terminé  à 
temps  pour  servir  aux  délibérations  sur  la  Proposition. 

Tout  à  coup  —  après  cette  nombreuse  nomination  de  députés 
choisis  et  imposés  avec  tant  d'art  et  de  soin  qu'on  ne  pouvait 
s'attendre  qu'à  un  avis  uniforme  de  tous  pour  la  censure  pure  et 
simple  de  la  Proposition,  conformément  au  désir  du  sieur  Faure  et, 
de  ses  deux  disciples  les  plus  ardents,  le  sieur  Harlai,  Procureur 
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général,  et  le  sieur  archevêque  de  Reims,  qui,  durant  l'indisposition 
du  sieur  archevêque  de  Paris,  avait  saisi  l'occasion  de  faire  agréer  au 
roi  l'élection  des  dits  députés  —  chacun  fut  surpris  et  émerveillé  d'ap- 
prendre qu'ils  étaient  désunis,  et  comme  divisés  en  trois  avis  diffé- 
rents. Celui  du  sieur  Faure  et  de  ceux  qui  lui  sont  le  plus  aveuglé- 
ment unis  et  fortement  attachés  allait  à  censurer  purement  et 
simplement  la  Proposition  sans  restriction  aucune;  celui  du  sieur 
Le  Caron,  du  Père  Frassen  et  du  sieur  Chassebras  allait  à  l'ab- 
soudre et  à  la  déclarer  exempte  de  censure  ;  et  celui  du  sieur  Guis- 
chard  et  du  sieur  Gobillon  allait  à  la  censurer  avec  cette  restriction 
et  modification  :  Hœc  proposiito,  qiiatenus  exchidtt  Episcopos  et  Con- 
cilia iam  generalia  quant  particularia  a  potestate  judicandi  de  cou- 
iroversiis  fidei  est  falsa  et  erronea,  verho  Dei  contraria,  ac  dudum  a 
Sacra  Facultate  reprohaia. 

Cette  diversité  d'avis  tint  les  députés  partagés  un  assez  long 
temps  et  les  obligea  pour  cela  à  faire  plusieurs  réunions  durant 
tout  le  mois  de  février.  En  ce  mois,  le  sieur  Faure,  le  sieur  Feu  et 
le  sieur  Courier,  triumvirat  de  cette  affaire,  ayant  peur  de  voir 
tourner  mal  l'entreprise  dont  chacun  les  savait  les  auteurs  princi- 
paux el  les  promoteurs — le  sieur  Faure  agissant  auprès  de  Mgr  de 
Reims  et  du  Procureur  général,  le  sieur  Feu  auprès  du  sieur 
Segnelay,  et  le  sieur  Courier  auprès  de  Mg^"  de  Paris,  son  patron 
et  protecteur  qu'il  amena  et  fit  consentir  peu  à  peu  à  cette  entre- 
prise dont  il  n'était  pas  l'auteur,  mais  bien  M^f*  l'archevêque  de 
Reims  —  ,  ils  firent  chacun  en  son  particulier,  par  le  moyen 
de  leurs  patrons  et  protecteurs,  diverses  intrigues  et  sollicita- 
tions auprès  de  chacun  des  députés  qui  étaient  les  plus  contrai- 
res à  leurs  sentiments,  et  particulièrement  auprès  des  sieurs  Le 
Caron,  Chassebras  et  du  Père  Frassen  pour  les  conjurer  de  revenir 
et  de  se  ranger  à  un  avis  conforme  et  uniforme,  et  au  moins  à 
celui  du  Qiiateniis,  auquel  finalement  s'arrêta  le  sieur  Chassebras, 
mandé  et  instamment  prié  par  de  Paris,  son  archevêque.  Quant 
aux  autres  deux,  ils  persévérèrent  dans  leur  premier  avis,  sans 
en  vouloir  changer,  par  principe  et  délicatesse  de  conscience,  no- 
nobstant toutes  sortes  de  menaces  qu'on  leur  fit  faire  sous-main 
de  divers  côtés,  comme  je  l'ai  ouï  et  appris  d'eux-mêmes. 

Sur  la  fin  de  ce  mois  de  février  survint  un  incident  qui  pouvait 
ne  pas  contiibucr  médiocrement  à  toucher  et  à  émouvoir  ces  deux 
députés  et  tous  les  autres  docteurs  de  la  Faculté.  L'Université  de 
Douai  —  après  l'enregistrement  -de  la  Déclaration  du  roi,  faite, 
non  sans  délai,  par  pure  obéissance  et  soumission  aux  ordres  du 
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rôi,  et  avec  l'espérance,  cela  fait,  d'être  entendue  dans  ses  remon- 
trances —  ayant  écrit  à  Sa  Majesté  la  Lettre  qui  sera  insérée  ci-après, 
la  nouvelle  se  répandit  bientôt  que  le  roi  avait  interdit  ladite 
Université  et  retenu  leurs  traitements  aux  professeurs.  Cela,  sans 
compter  le  reste,  suffisait  à  faire  impression  sur  l'esprit  des  deux 
députés.  Ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  faire  leur  devoir,  et  ils 
se  comportèrent  en  hommes  de  bien,  en  bons  docteurs  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris  —  que  cette  affaire  honorera  et  illustrera  aux 
yeux  de  la  postérité  autant  que  n'importe  quelle  autre  depuis  son 
origine  et  son  établissement  jusqu'à  ce  jour. 

Notons  cela  et  tout  ce  que  nous  aurons  à  voir  de  pareil  dans  le 
cours  de  ces  mémoires.  Après  toutefois  que  nous  aurons  inséré  ici 
ladite  Lettre  de  l'Université  de  Douai  qui  le  mérite  bien,  avec  les 
éloges  singuliers  faits  par  ceux  qui  l'ont  lue,  et  ensemble  certains 
mémoires  composés  par  des  docteurs  bien  intentionnés  pour  ten- 
ter d'obtenir  de  Sa  Majesté,  par  le  moyen  de  quelques  personnes 
de  qualité  de  la  Cour,  qu'ils  ont  employées  à  cette  fin,  d'obtenir 
que  la  Faculté  ne  fût  pas  obligée  de  se  prononcer  dans  cette  af- 
faire, dans  la  crainte  où  on  est  qu'elle  ne  soit  pas  telle  qu'on 
pourrait  le  désirer. 

Suit  la  lettre  de  l'Université  de  Douai.  —  B  i. 

Suivent  les  mémoires  particuliers  composés  par  quelques  doc- 
teurs de  la  Faculté  de  Paris  avant  l'assemblée  du  mars,  mé- 
moires remis  par  eux  aux  mains  de  ceux  qu'ils  pensaient  pouvoir 
servir  utilement  à  prévenir  les  malheurs  et  les  mauvais  effets  que 
pouvaient  occasionner  cette  assemblée  et  les  délibérations  de  la 
Faculté  sur  ladite  Proposition.  —  C. 

Dans  le  même  temps,  sur  la  fin  du  même  mois  de  février,  le 
syndic  fit  distribuer  par  le  greffier  certains  exemplaires  des  passa- 
ges par  lui  extraits  et  imprimés,  conformément  au  désir  du  sieur 
abbé  de  Laucet,  mais  en  si  petit  nombre  et  remis  à  ceux-là  seuls 
qui  eurent  soin  d'en  demander  souvent  et  avec  plaintes,  que  très 
peu  de  personnes  purent  en  avoir  ;  et  on  fit  soudain  l'observation 
que  ce  syndic  plus  dévoué  2  en  cela  que  tous  les  autres  députés 
ensemble,  avait  passé  sous  silence  et  supprimé  dans  ce  recueil  et 
cet  extrait  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  la  Proposition  et  en  faire 
voir  le  bon  sens  naturel  et  ordinaire  selon  la  tradition  de  toute 
l'Eglise.  Ce  n'était,  à  vrai  dire,  autre  chose  que  ce  que  le  sieur  Faure 

1.  B.  est  la  lettre  numérotant  cette  pièce  dans  le  dossier  formé  par  le  docteur. 

2.  Dévoué,  à  la  marge  ;  partiale,  souligné  dans  le  texte. 
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et  lui  avaient  estimé  pouvoir  favoriser  leur  dessein  de  faire  censu- 
surer  à  tout  prix  cette  Proposition.  Afin  que  la  postérité  ne  puisse 
douter  de  cela,  ni  de  la  mauvaise  volonté  de  toute  cette  cabale  à 
l'endroit  du  Saint-Siège  dans  cette  affaire,  indigne  assurément  et 
messéante  à  des  personnes  d'un  tel  caractère  et  au  corps  de  la  Fa- 
culté —  qui  est  une  Compagnie  composée  en  grand  nombre  de 
personnes  vertueuses,  non  moins  recommandables  par  leur  piété, 
par  leur  prudence  et  par  leur  zèle  envers  le  Saint-Siège  que  par 
leur  doctrine  et  leur  érudition  singulière,  —  j'ai  jugé  à  propos 
d'insérer  ici  ledit  extrait.  Nous  ferons  ensuite  sur  le  tout,  à  l'occa- 
sion, les  réflexions  nécessaires  pour  en  tirer  les  inductions  utiles 
à  notre  dessein. 

Suit  ledit  extrait.  —  D. 

A  peine  cet  extrait  était-il  arrivé  en  mes  mains  et  en  celles  de 
quelques  docteurs  de  mes  amis,  hommes  sages,  habiles  ^  zélés, 
que  nous  fîmes  là-dessus  quelques  réflexions,  que  nous  réduisî- 
mes en  peu  de  paroles  contenues  dans  le  mémoire  inséré  ci-après. 
Composé  par  nous,  il  fut  remis  aussitôt  dans  les  mains  de  Mon- 
seigneur d'Auch  et  de  certaines  autres  personnes  pour  en  informer 
le  roi,  ses  principaux  ministres  et  tous  ceux  qu'il  fallait,  afin, 
principalement  d'empêcher,  s'il  était  possible,  que  cette  affaire  ne 
fut  mise  en  délibération  et  débattue  dans  la  Faculté.  Car,  pour  moi, 
j'étais  fortement  persuadé  et  j'avais  un  très  grand  pressentiment 
que  cela  ne  pouvait  se  faire  sans  de  très  longues  et  très  grandes 
contestations  —  comme  l'issue  et  l'événement  nous  l'ont  fait  voir 
—  capables  de  mettre  les  choses,  par  leur  progrès,  dans  une  très 
grande  confusion  et  peut-être  d'allumer  un  feu  et  une  animosité 
des  esprits  d'une  telle  violence,  par  l'ardeur  et  le  très  grand  nom- 
bre des  Richéristes  et  des  Jansénistes  dans  la  Faculté,  qu'il  ne  se- 
rait peut-être  plus  possible  de  l'éteindre,  ces  disputes  étant  une  fois 
bien  embrasées. 

Suit  la  note  ou  mémoire.  —  E. 

Cette  note  plut  beaucoup  à  Ms^  d'Auch  et  à  tous  ceux  qui  la 
virent.  Ils  restèrent  d'accord  qu'il  fallait  faire  tous  les  efforts  pos- 
sibles afin  que  le  roi  empêchât  que  cette  affaire  ne  se  poursuivît 
et  ne  fût  examinée  le  i«"  mars.  Ce  prélat  eut  soin  de  parler  au  roi 
et  de  lui  faire  savoir  qu'il  en  était  prié  par  moi  et  par  beaucoup 
d'autres  docteurs  bien  intentionnés  pour  son  service,  etc.  Moi- 
même  j'en  parlai  plusieurs  fois  à  Ms^  de  Paris  dans  des  conférences 


I,  Sages,  habiles,  en  marge  ;  savii,  erudiii,  dans  le  texte. 
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d'une  bonne  heure  et  plus,  où  je  lui  représentai  avec  force  et  preu- 
ves en  main  quelles  en  étaient  les  très  graves  conséquences  : 

Les  intentions  mauvaises  et  perverses  du  sieur  Faure  et  de  tout 
son  parti  ;  l'envie  et  la  jalousie  de  Ms'  de  Reims  et  de  Ms^  de 
Meaux  contre  lui,  due  à  leur  ambition  des  bonnes  grâces  du  roi, 
etc.  ;  l'espérance  d'un  prochain  accommodement  avec  le  Pape  par 
la  nomination  et  la  venue  d'un  Nonce  pour  présenter  les  langes  ^  ; 
la  crainte  des  mauvais  effets  venant  de  la  précipitation  mise  dans 
l'affaire  de  la  Régale  par  les  bureaux  2  de  l'Assemblée,  et  par  des- 
sus tout  de  l'adjonction  des  Quatre  Propositions  du  Clergé  qui 
avaient  mis  les  choses  dans  un  état  fâcheux  et  d'un  accommodement 
difficile,  comme  on  le  voyait  aujourd'hui  avec  douleur.  Qiie  dans 
la  présente  affaire  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  la  gloire  de  Dieu, 
de  la  paix  de  l'Église,  du  service  du  roi,  du  bien  et  du  repos  de 
son  Etat,  etc..  mais  encore  de  l'honneur  et  de  l'intérêt  de  lui  arche- 
vêque de  Paris,  et  même  de  la  continuation  pour  lui  des  bonnes 
grâces  du  roi,  qu'il  s'assurait  mieux  en  le  tirant  de  cette  affaire 
fâcheuse  et  désagréable,  qui,  depuis  longtemps  déjà,  lui  causait  à 
elle  seule  plus  d'ennui  et  de  chagrin  ^  que  toutes  les  autres  affaires 
de  son  royaume  ;  que  je  savais  très  bien  moi-même  qu'il  en  était 
dégoûté  et  fatigué,  en  ayant  parlé  dans  ce  sens  à  plusieurs  de  la 
Cour  qui  me  l'avaient  dit,  ce  qu'il  pouvait  savoir  mieux  que  per- 
sonne —  il  resta  d'accord  de  bonne  foi  ^  du  fait  — ;  qu'il  se  con- 
tentât d'ailleurs  de  suspendre  et  de  traîner  en  longueur  la  suite  de 
cette  affaire,  et  de  donner  en  Sorbonne  à  nous  autres  ses  amis  et 
serviteurs  ce  repos  et  cette  satisfaction  de  faire  remettre,  s'il  était 
possible,  cette  délibération,  et  de  ne  pas  se  commettre  avec  les 
Jansénistes  et  les  Richéristes  réunis  en  cette  occasion,  sous  l'espé- 
rance acquise  de  la  protection  de  la  Cour  et  des  ministres,  qu'on 
avait  vus  de  leur  parti  par  le  moyen  de  Messeigneurs  de  Relms  et 
DE  Meaux  ses  plus  grands  ennemis  et  les  protecteurs  de  cette 
DOUBLE  secte  RÉUNIE  EN  UNE  SEULE 5,  dont  actuellement  il  poursui- 

1.  Les  langes  bénits  du  duc  de  Bourgogne. 

2.  Les  bureaux,  à  la  marge  ;  la  délibéralioue,  dans  le  texte. 

3.  Chagrin,  à  la  marge  ;  malincomia  dans  le  texte. 

4.  De  bonne foy,  à  la  marge  ;  sinceramente,  dans  le. texte. 

5.  Voici  le  texte  de  ce  passage  capital  pour  l'histoire  :  »  E  non  cimentarsi  con  li 
Gianscnistie  Richeristi  riuniti  in  questa  occasione  sotta  la  speranza  che  havenano 
délia  protettione  délia  Corte  c  de  ministri  veduti  dai  canto  loro  per  mezzo  di  Mon- 
signori  di  Reims  e  di  Meaux  suoi  piu  grandi  ncmici  e  protettori  diquella  doppia 
seîta  reunita  in  una...  »  —  Commettre,  ^  la  marge  ;  cinieularsi,  dans  le  texte. 
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vait  certains  restes  et  les  membres  dispersés  et  en  déroute  de  di- 
vers côtés,  connaissant  comme  moi  leur  venin  et  leur  mauvais  vou- 
loir contre  lui  et  contre  l'Etat  par  tant  de  libelles  et  d'écrits  sédi- 
tieux, etc. 

Qu'il  en  aurait  le  mérite  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  qu'il 
ferait  une  chose  très  agréable  et  très  chère  au  Saint-Siège  et  à  tous 
les  gens  de  bien,  de  plus  très  prudente  et  très  sage  au  point  de 
vue  de  ses  intérêts  ;  que  finalement  les  déshonneur  et  le  dommage 
du  mauvais  résultat  retomberait  sur  lui,  car  chacun  savait  qu'il 
avait  la  première  place  et  la  plus  grande  part  dans  les  confidences 
et  la  conscience  du  roi  touchant  les  affaires  ecclésiastiques,  et  qu'au 
contraire  l'honneur  et  le  profit  du  résultat  tel  qu'il  le  pourrait 
poursuivre  au  gré  du  roi  et  de  .Ms^'  de  Reims,  serait  pour  ce 
préîat,  que  chacun  savait  être  le  premier  auteur  et  le  promoteur  de 
cette  affaire  avec  le  Procureur  général,  et  qu'ainsi  il  bazardait  pres- 
que tout,  et  ne  pouvait  gagner  que  le  second  rang  et  fort  peu  de 
chose  ;  que  finalement  il  n'aurait  pas  une  plus  belle  occasion  et 
conjoncture  pour  se  réconcilier  avec  le  Pape  et  avec  tous  les  gens 
de  bien,  qui  par  ce  moyen  resteraient  consolés  et  plus  affectionnés 
pour  sa  personne  et  attachés  à  son  parti  :  hommes  sûrs  et  désin- 
téressés, qui  ne  lui  feraient  jamais  aucune  opposition,  mais  le  ser- 
viraient fidèlement  comme  Dieu  même  et  l'Eglise,  alors  qu'ils  le 
verraient  affectionner  et  embrasser  les  aff^iires  i  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
ce  qui  était  l'unique  chose  que  ces  personnes  regardaient  en  cette 
affaire.  Tandis  que  les  autres  du  parti  contraire  avaient  pour  fin 
leur  fortune  et  leur  intérêt  particulier,  et  par  dessus  tout  de  rendre 
inutile  et  vain  tout  ce  qui  s'était  fait  jusqu'à  cette  heure  contre  le 
jansénisme  et  le  richérisme,  et  de  susciter  peut-être  de  nouveaux 
embarras  dans  la  Faculté,  puis  dans  l'Etat  et  dans  l'Eglise,  princi- 
palement le  sieur  Faure,  qui  dans  la  Faculté  était  le  guide  et  la  tête 
de  ces  deux  partis,  et  qu'on  savait  bien  avoir  eu  une  bonne  part  à 
tout  ce  qui  s'était  fait  dans  l'Assemblée  extraordinaire  du  Clergé  sur 
les  affaires  présentes  contre  le  Saint-Siège. 

Cet  archevêque,  de  son  côté,  tombant  d'accord  avec  moi,  lui 
aussi,  toutes  les  fois  que  je  lui  parlais  de  cela  en  grande  ouver- 
ture »  et  confidence,  me  dit  plusieurs  fois:  Que  cettte  affaire 
était  déjà  trop  avancée  et  engagée,  et  qu'il  n'était  pas  en  son  pou- 
voir de  l'arrêter,  comme  on  pouvait  le  désirer;  que  le  Parlement 

1.  Affaires,  à  la  marge;  inîeressi,  dans  le  texte. 

2.  Ouveriure,  à  la  marge  ;  schïeU{^a  et  aperlura  rayé,  dans  le  texte. 
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et  le  procureur  général  l'avaient  entreprise,  et  qu'il  était  difficile 
de  ne  pas  répondre  à  leur  demande  ;  2»  qu'en  son  particulier  il 
connaissait  bien  le  sieur  Faure,  ses  sentiments,  son  érudition,  telle 
qu'elle  était  en  réalité,  etc.,  et  que  plusieurs  fois  il  avait  déclaré 
dans  l'Assemblée  du  Clergé,  à  Ms^'  de  Reims  qui  le  préconisait 
tant,  que  ce  docteur  ne  savait  pas  toute  chose,  comme  il  se  l'ima- 
ginait en  le  louant  continuellement,  etc.  ;  3»  qu'il  ne  souffrirait 
jamais,  ayant  quelque  crédit  auprès  du  roi,  que  lui  et  ses  pareils 
fissent  aucune  chose  opposée  à  ce  qui  s'était  fait  contre  eux  et 
ceux  de  leur  parti  par  le  Pape  et  par  le  roi,  des  bonnes  inten- 
tions duquel  dans  le  cas  présent,  il  donnait,  en  attendant,  l'assu- 
rance comme  des  siennes,  etc.  ;  40  que  le  mieux  que  nous  pus- 
sions faire,  moi  et  tous  mes  amis  bien  intentionnés  de  notre  mai- 
son de  Sorbonne,  était  de  nous  gouverner  le  plus  sagement  et 
sans  bruit  qu'il  se  pourrait  dans  l'assemblée  et  dans  les  délibéra- 
tions à  ce  sujet,  évitant  toute  sorte  d'oppositions  et  de  retarde- 
ments,  afin  de  ne  pas  leur  donner  de  nouveaux  prétextes  pour 
nous  rendre  de  mauvais  offices,  et  faire  dire  au  roi,  comme  on  n'y 
manquerait  pas,  que  nous,  nous  ne  cherchions  qu'à  créer  des 
embarras,  et  à  faire  du  bruit,  à  l'effet  de  nous  maintenir  en  son  es- 
prit 1  dans  une  si  grande  réputation  qu'il  nous  crût  devoir  lui  être 
utiles  dans  la  suite  contre  ces  mêmes  personnes,  quand  il  se  pré- 
senterait quelque  occasion  de  les  réprimer,  etc.,  à  cause  de  leur 
mauvaise  doctrine  ;  y  que  finalement  je  me  tinsse  assuré  de  la 
bonne  intention  du  roi  et  de  ses  bonnes  intentions  à  lui-même,  et 
qu'avant  un  an  écoulé  je  m'en  apercevrais  et  en  resterais  consolé 
et  satisfait.  Mais  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  m'en  dire  davan- 
tage pour  le  moment,  ni  de  s'en  expliquer  différemment,  attendu 
que  moi  et  mes  amis  de  Sorbonne,  agissant  autrement,  nous  fe- 
rions arriver  précisément  ce  que  nous  craignions,  et  que  Mb^  de 
Reims  remporterait  l'avantage  contre  nous  auprès  de  Sa  Majesté. 
Le  roi  aurait  sujet  de  croire  ce  qu'il  disait  de  nous  et  contre  lui- 
même  et  contre  le  bien  général  de  l'Eglise,  et  conclurait  qu'il  ne 
nous  avait  pas  bien  connus  ni  ménagés 2  pour  son  service  et  pour 
le  bien  et  la  paix  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  3. 

L'abbé  V.  Davin. 

1.  Esprit,  à  la  marge;  opiuione,  dans  le  texte. 

2.  Menagéy  à  la  marge  ;  madeggatli,  dans  le  texte. 

3.  L'archevêque  de  Paris,  avec  sa  rhétorique,  embrasse  le  rôle  de  Pilate,qui  n'ose 
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lutter  contre  Caïphe.  Rôle  de  ce  courtisan  dont  Fénelon  écrira  au  roi  dans  dix  ans  : 
«  Vous  avez  un  évêque  corrompu,  scandaleux,  incorrigible,  faux,  malin,  artifi- 
cieux, ennemi  de  toute  vertu  et  qui  fait  gémir  tous  les  gens  de  bien        Vous  lui 

laissez  tyranniser  l'Eglise,  etc.  !  »  Au  moins  Harlai,  l'homme  du  roi,  n'était-il  pas 
de  la  double  secte  réunie  en  une  seule  des  Richérisies  et  des  Jansénistes,  au  contraire. 
L'abbé  Legendrc,  son  secrétaire,  l'ami  du  successeur  de  Bossuet  et  du  cardinal 
Fleury,  écrira  de  l'un  des  deux  protecteurs  de  cette  s^d^,  non  moins  scandaleuse  : 
«  M.  de  Reims...  n'était  janséniste  que  de  bonne  sorte,  nullement  pour  les  mœurs, 
{Mémoires,  p.  823).  »  N'allons  pas,  avec  Legendre,  sur  le  terrain  débattu  de  l'autre. 
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Déjà,  depuis  deux  ans,  une  guerre  cruelle  et  barbare  sévissait 
dans  le  Sud-Africain  ;  l'Europe  s'indignait  et  cependant  aucune 
nation  n'avait  la  généreuse  témérité  d'imposer  une  trêve  aux  agis- 
sements de  l'armée  britannique. 

La  presse  londonnienne  se  réjouissait  de  l'effet  des  proclama- 
tions fraîchement  sorties  des  cartons  de  Lord  Kitchener,  arme  of- 
fensive pouvant,  dans  les  temps  voulus,  justifier  Tégorgement, 
disons  plutôt  la  suppression  de  tous  les  rebelles  qui  ont  l'audace 
d'affronter  les  troupes  de  Sa  Majesté  ;  tandis  que  dans  les  croquis 
humoristiques  européens,  on  pouvait  voir  et  admirer  à  loisir 
Christian  de  Wet,  le  Napoléon  du  XX«  siècle,  retiré  dans  quelque 
caverne  et  fumant  joyeusement  son  dernier  cigare  anglais  auprès 
de  Pluton...  son  dogue  fidèle  !... 

Ce  fut  en  ces  temps  propices  que  le  duc  d'York,  futur  prince  de 
Galles,  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Westminster,  prit 
majestueusement  la  route  des  colonies  anglaises  et  s'apprêta  à  re- 
cueillir les  nombreux  sentiments  de  sympathie  et  de  loyalisme 
que  toutes  les  populations  du  vaste  empire  britannique  sont  fières 
de  témoigner  à  leur  aimable  et  puissante  dynastie. 

Quelques  conseillers  rétrogrades  auraient,  peut-être,  désiré  que 
le  Duc  entreprit  une  plus  valeureuse  expédition  sur  les  rives  loin- 
taines de  l'Orange  ;  mais  les  temps  chevaleresques  étaient  loin  — 
et  bien  loin  aussi  étaient  les  souvenirs  de  ces  intrépides  ducs 
d'Aumale  et  d'Orléans  qui  jadis  affrontèrent  témérairement  les 
balles  arabes  dans  les  plaines  d'Algérie.  En  Angleterre,  la  pre- 
mière préoccupation  d'un  prince  héritier  est  de  songer  à  la  pré- 
servation de  son  existence  précieuse...  «  Honni  soit  qui  mal  y 
pense  !  » 

C'est  donc  en  septembre  1901  que  le  duc  d'York  après  une  sé- 
rie ininterrompue  de  fêtes  et  de  réceptions  en  Australie,  aux  Indes, 
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au  Cap  et  ailleurs  fit  son  entrée  triomphale  dans  les  eaux  du  Saint- 
Laurent. 

Les  vieux  clochers  de  Québec  apparurent  bientôt  dans  le  loin- 
tain, et  la  capitale  de  la  nouvelle  France,  assise  majestueusement 
sur  une  colline  verdoyante,  dominant  comme  une  reine  le  vaste 
fleuve  aux  flots  étincelants,  arracha  au  noble  visiteur  un  cri  d'admi- 
ration. 

Quelques  instants  après  le  gracieux  navire  de  Son  Altesse 
Royale  vint  se  ranger  parmi  les  mille  petites  voiles  blanches  des 
bateaux  pêcheurs. 

Ce  n'est  point  mon  rôle  de  relater  ici  tous  les  incidents  de  la 
magnifique  réception  qui  eut  lieu,  ni  de  décrire  l'enthousiasme 
avec  lequel  nos  frères  d'Outre-Mer  saluèrent  le  royal  visiteur. 
Disons  seulement  que  la  loyauté  et  la  franchise  de  leurs  senti- 
ments ne  fit  pas  l'ombre  d'un  doute  et,  lorsqu'à  l'inauguration 
d'une  statue  commémorative  de  la  reine  Victoria,  les  Canadiens 
français  vinrent  offrir  un  dernier  témoignage  de  respect  et  d'affec- 
tion à  la  vénérable  défunte,  plus  d'un  officier  anglais  se  sentit  ému, 
en  voyant  ce  qu'il  y  a  de  généreux  et  de  noble  dans  l'âme  d'un 
Français. 

Ce  fut  du  délire  lorsque  le  maire  de  la  Ville  s'avança  au  milieu 
de  ses  collègues  du  Town-Hall  et  prononça,  en  français,  un  dis- 
cours interrompu  souvent  par  les  «  hourrahs  »  et  les  «  vivats  »  de 
la  foule. 

«  Monseigneur  »  —  lui  dit-il,  en  désignant  un  faisceau  de  dra- 
peaux français,  mariés  aux  couleurs  de  l'Angleterre, 
«  Monseigneur, 

«  Cet  emblème  sacré  est  notre  histoire,  notre  devise,  notre  ave- 
«  nir!... 

«  L'Angleterre  a  laissé  flotter  sur  nos  murs  le  pavillon  de  notre 
«  ancienne  patrie,  après  une  guerre  désastreuse  où  nos  soldats, 
«  comme  les  vôtres,  rivalisèrent  de  valeur  et  de  grandeur  d'âme. 

«  La  défunte  reine,  celle  que  nous  pleurons  tous  ici  comme  la 
«  plus  généreuse  et  la  meilleure  de  toutes  les  nobles  reines  qui 
<i  ont  jadis  tenu  la  sceptre  de  la  Grande-Bretagne,  a  su  réunir 
«  le  drapeau  de  la  France  à  celui  de  l'Angleterre  par  un  lien 
«  nouveau  —  celui  de  l'affection  —  et  a  formé  ce  faisceau  que 
«  tous  ici  nous  honorons  et  vénérons  respectueusement  avec 
«  amour  ! 

«  Si  jamais  ce  faisceau  est  rompu  par  une  main  criminelle  et 

«  sacrilège,  que  cette  main  soit  à  jamais  maudite,  car  elle  portera 
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«  atteinte  à  la  prospérité  du  Canada  et  à  l'honneur  traditionnel  de 
«  notre  pays  ! . . .  » 

Quand  ces  mâles  accents  eurent  retenti,  l'assistance  fit  une  ovation 
splendide  au  prince  royal  ;  mais  bientôt  sa  voix  brève  et  saccadée^ 
les  sons  anglais  de  son  discours  prononcé  dans  la  langue  britan- 
nique, langue  que  chacun  considère  là-bas  comme  une  langue 
étrangère,  blessèrent  jusqu'au  cœur  la  population  canadienne. 

Le  prince  dédaignait-il  de  répondre  aux  colons  dans  leur  langue 
maternelle,  la  langue  française  ? 

Plusieurs  fois,  dans  les  diverses  provinces  de  la  «  Dominion  » 
des  voix  françaises  se  firent  entendre  pour  souhaiter  la  bienvenue 
au  duc  d'York  et  toujours  une  courte  réponse  dans  le  dialecte  An- 
glo-Saxon  accueillit  les  généreuses  paroles  de  tous  ceux  qui  avaient 
préféré  s'exprimer  dans  la  langue  de  leur  ancienne  patrie,  cette 
langue  dont  les  mots  enchanteurs  remuent  si  doucement  les  fibres 
de  tout  noble  cœur,  cette  langue  harmonieuse  dont  chaque  son 
semble  évoquer  un  souvenir,  cette  langue  que  l'on  respecte  comme 
un  drapeau,  cette  langue  qui  réjouit  et  qui  console,  que  l'on  aime 
dès  le  berceau  et  que  l'on  n'abandonne  que  pour  mourir. 

Partout  même  mutisme,  partout  le  duc,  inspiré  par  Chamber- 
lain, froissait  l'honneur  et  les  affections  les  plus  chères  des  descen- 
dants des  Chaplain  et  des  Montcalm. 

A  la  fin,  des  protestations  indignées  parurent  dans  les  journaux 
canadiens.  La  Mérité  de  Québec  publia  un  long  article  qui  retentit 
jusqu'aux  murs  de  Londres,  où  elle  fit  tressaillir  dans  son  fauteuil 
l'odieux  ministre  des  Colonies. 

«...  Mais  là  où  ceux  qui  entourent,  inspirent  et  dirigent  le  duc 
«  d'York  ont  montré  clairement  leurs  intentions  louches  et  leurs 
«  desseins  impérialistes,  c'est  lorqu'il  ont  empêché  le  noble  voya- 
«  geur  de  répondre  en  français  aux  adresses  officielles.  Çà  été  là 
«  un  acte  déplorable  qui  a  créé  sur  notre  peuple  la  plus  fâcheuse 
«  impression. 

«  Feindre  d'ignorer  la  langue  française  comme  langue  officielle 
«  du  Canada,  c'est  une  politique  toute  nouvelle  de  la  part  de  la 
«  couronne  anglaise  et  de  ses  représentants.  Elle  ne  peut  venir  que 
«  de  l'homme  néfaste  qui  a  pour  but  manifeste,  la  destruction, 
«  dans  l'empire  britannique,  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Anglais.  11 
«  fait  la  guerre  à  l'Italien  dans  l'île  de  Malte,  au  Hollandais  en 
«  Afrique  ;  et  voilà  qu'il  profite  de  la  visite  du  duc  d'York  au  Ca- 
«  nada  pour  déclarer  la  guerre  au  Français. 

«  Jamais,  depuis  que  l'Angleterre  a  compris  que,  dans  ce  pays, 
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«  du  moins,  les  bons  procédés  sont  un  meilleur  instrument  de 
«  règne  que  les  brutalités  et  les  insultes,  on  n'avait  vu  la  langue 
«  française  soumise  à  un  pareil  affront. 

«  Le  roi  Edouard  Vil  en  1860,  le  prince  Arthur,  les  gouver- 
«  neurs  généraux  :  les  Dufferin,  les  de  Lorne,  les  Landowne,  les 
«  Aberdeen  se  sont  toujours  fait  un  devoir  et  un  visible  plaisir 
«  de  parler  aux  Canadiens  français  dans  la  langue  diplomatique 
«  du  monde  civilisé. 

«  11  était  réservé  au  duc  d'York,  inspiré,  nous  le  croyons  ferme- 
«  ment  par  M.  J.  Chamberlain,  de  rompre  avec  cette  vieille  et 
«  belle  tradition  

«          Que  l'on  n'objecte  pas  le  peu  de  connaissances  en  lin- 

«  guistique  du  duc  d'York:  il  est  prince  royal  et  comme  tel  il 
«  peut  parler  la  langue  diplomatique  de  l'Europe  entière;  il  l'a  déjà 
«  parlée  et  récemment  il  s'adressait  en  cette  langue  à  des  reli- 
«  gieuses  et  de  jeunes  pensionnaires  de  Montréal. 

«  Il  faut  songer  qu'alors  il  était  habillé  «  en  pékin  »  et  n'avait 
«  auprès  de  lui  aucun  personnage  politique. 

«  Chaque  fois  qu'il  a  répondu,  étant  revêtu  d'un  de  ses  unifor- 
«  mes,  à  une  adresse  présentée  par  un  personnage  officiel,  il  a 
«  ignoré»  le  français. 

«  C'est  donc  à  peu  près  comme  si  le  duc  nous'  avait  dit  en  pro- 
«  près  termes:  «  Vous  le  voyez  bien,  je  parle  votre  langue  ;  mais 
«  pour  des  raisons  politiques,  je  dois  l'ignorer  dans  les  circons- 
«  tances  officielles.  » 

«           La  nouvelle  école  Tory-jingo-impérialiste  a  déjà  mani- 

«  festé  son  désir  d'anéantir  la  langue  française  ;  la  proscription  du 
«  français  au  nord-ouest,  la  proscription  du  français  découlant  de 
«  la  législature  du  Manitoba  en  sont  les  preuves. 

«           On  a  dit  qu'à  Québec,  nous  devions  faire  les  choses 

«  royalement,  afin  de  montrer  aux  fanatiques  que  les  Canadiens 
«  français  ne  sont  pas  après  tout,  des  hommes  déloyaux. 

«  Soyons  convaincus  que  les  fanatiques  ne  nous  tiendront  au- 
«  cun  compte  de  nos  adresses  couchées  parfois  dans  des  termes 
«  qui  rappellent  un  peu  le  style  oriental  de  nos  splendides  illumi- 
«  nations,  de  nos  feux  d'artifice  féériques.  Tout  cela  ne  les  fera  pas 
»  reculer  d'une  semelle  dans  leur  campagne  infâme  

«  Le  «  Hamilton  Spedaior  »  ne  s'est-il  pas  écrié,  après  la  ré- 
«  ception  du  duc  d'York  à  Québec  :  «  Son  Altesse  Royale  est  arri- 
«  vée  dans  la  province  de  Québec  ;  dans  quelques  jours  seulement 
«  ^lle  verra  le  Canada  !  » 
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«   Que  Chamberlain  se  souvienne  de  notre  passé,  qu'il  se 

«  rappelle  notre  histoire  et,  s'il  rompt  le  lien  qui  nous  rattache  à 
«  l'Angleterre,  il  s'écoulera  de  nombreuses  années  avant  que  ce 
«  lien  soit  rétabli  !  »  —  Vérité  de  Québec,  5  octobre  1901. 

Ces  nobles  paroles  semblaient  poser  nettement  la  question  ca- 
nadienne, cette  question  qui  toujours,  avec  une  vivante  actualité, 
préoccupe  de  plus  en  plus  les  populations  de  l'Amérique  dn  Nord. 

Est-ce  que  Chamberlain  va,  par  sa  politique  impérialiste,  obliger 
le  Canada  à  se  séparer  de  l'Angleterre  ?  Est-ce  que  le  drapeau  de 
l'indépendance  planera  un  jour  sur  les  Grands  Lacs  et  les  plaines 
boisées  de  la  nouvelle  France  ? 

La  question  est  d'autant  plus  pressante  qu'au  sud,  sur  les  rives 
de  l'Hudson,  une  circonstance  imprévue  vient  de  donner  au  pro- 
blème une  nouvelle  dilficulté. 

Depuis  quelque  temps,  les  Yankees  montent  sourdement  une 
puissante  machine  de  guerre  destinée  à  frapper  de  grands  coups. 

Jusqu'ici  l'oncle  Sam  a  peu  guerroyé.  Son  commerce  se  souciait 
fort  peu  de  cette  coûteuse  distraction  et  le  temps  lui  manquait. 
«  Time  is  money».  Or,  il  se  trouve  que  tout  récemment  il  a  réflé- 
•chi  et  tout  en  songeant  à  ses  rêves  de  bonheur  et  de  prospérité  une 
idée  a  soudainement  germé  dans  sa  cervelle. 

Le  continent  américain  devrait  être  un  grand  continent  libre, 
l'antagoniste  puissant  de  la  vieille  Europe,  et  cependant,  —  on  le 
dit  du  moins  aux  États-Unis  —  il  n'y  a  qu'une  seule  nation,  celle 
où  flotte  l'étendard  à  treize  raies,  qui  puisse  vraiment  se  glorifier 
4e  posséder  la  liberté. 

C'est  ainsi  que,  par  exemple,  le  Canada  est  sous  le  joug  de 
l'Angleterre,  que  les  Antilles  obéissent  aux  diverses  nations  euro- 
péennes et  que  tel  autre  pays,  comme  la  Colombie  ou  la  Répu- 
blique Argentine,  affranchi  de  la  servitude,  subit  encore  l'influence 
de  ses  anciens  maîtres. 

Comment  se  peut-il  que  les  Européens  viennent  planter  leur 
pavillon  jusque  dans  les  eaux  du  Saint-Laurent  ou  de  l'Amazone, 
alors  qu'ils  jetteraient  les  hauts  eris  si  jamais  une  flotte  américaine 
venait  occuper  les  Baléares  ou  établir  un  poste  militaire  à  l'em- 
bouchure de  la  Tamise  ?  Est-ce  que  chacun  ne  doit  pas  être  maître 
chez  soi  ? 

Que  les  faibles  Républiques  du  Sud  se  groupent  en  une 
grande  fédération,  que  l'on  se  soutienne  aussi  dans  le  Nord  et 
puis,  qu'on  rejette  les  Européens  au  large,  oui  au  large  dans  les 
flots  de  l'Océan  Atlantique  !  Et  puis,  placée  comme  elle  le  sera,  au 
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centre  des  affaires,  surveillant  d'un  côté  la  Chine  et  la  Russie,  et 
de  l'autre  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  bien  téméraire  sera  celui  qui 
voudra  braver  l'Amérique. 

De  la  théorie  à  l'exécution,  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  pour  la  plus 
grande  satisfaction  de  l'Europe,  et  surtout  pour  celle  du  vieux 
Jonathan,  un  nouveau  citoyen  vient  de  franchir  le  pas  difficile  qui 
mène  de  l'humble  chaumière  des  Rocheuses  au  Capitole  de  laver- 
tueuse  République.  J'ai  nommé  le  colonel  Roosevelt.  Cet  homme, 
qualifié  de  tête  de  bois  par  ses  adversaires,  —  c'était  avant  la 
mort  de  Mac-Kinley  -—  actuellement  acclamé  par  les  populations 
entières  de  l'Amérique,  se  souciant  fort  peu  des  «  Qu'en  dira- 
t-on  ?  »  et  des  bravos,  est  l'un  de  ces  chefs  d'État  énergiques,  prêts 
à  tout,  disposés  à  de  nombreux  sacrifices  pour  atteindre  leur  but, 
qui  ont  eu  de  la  peine  à  se  frayer  un  chemin  dans  la  voie  des 
honneurs  et  qui  ne  veulent  pas  quitter  leur  illustre  fonction  sans 
faire  sonner  haut  leur  nom  et  leurs  principes,  sans  avoir  propagé 
leurs  idées  dans  le  monde  et  l'avoir  étonné  par  tant  d'activité  et 
tant  d'audace. 

Or,  le  colonel  Roosevelt  est  un  grand  phraseur,  un  écrivain  re- 
marquable; et  c'est  surtout  par  son  influence  que  la  doctrine  que 
nous  venons  d'exposer,  la  doctrine  de  Monroë,  s'est  répandue  aux 
Etats-Unis.  Voici  quelques  passages  significatifs  de  l'un  de  ses  dis- 
cours : 

«  Tout  homme  vraiment  patriote,  tout  homme  possédant  les 
«  qualités  d'un  homme  d'Etat,  doit  considérer  comme  prochain 
«  ce  jour  où  pas  un  pouvoir  européen  ne  possédera  un  lambeau 
«  du  territoire  Américain  ;  mais  ce  pouvoir  devra  se  développer 
«  forcément  si  les  égoïstes,  partisans  de  la  paix  à  tout  prix,  pour- 
«  suivent  leur  chemin,  sans  être  inquiétés;  si  les  Etats-Unis  fail- 
«  lissent  à  leur  noble  mission,  celle  d'extirper  tout  germe  Euro- 
«  péen  au  moment  où  il  prend  racine.  » 

Et  ailleurs,  on  lit  encore  : 

«  Toutes  les  grandes,  toutes  les  puissantes  nations  ont  été  des 
«  nations  guerrières.  Dès  qu'une  race  perd  ses  vertus  comba- 
«  trices,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  malgré  son  commerce  et  son 
«  étendue  de  territoire,  elle  ne  perdrait  pas  le  droit  de  figurer  dans 
«  le  rang  des  races  innombrables  qui  ont  peuplé  le  monde.  » 

<ç  ...  Toute  objection,  toute  soumission  est  une  faute  aussi  im- 
«  pardonnable  que  la  lâcheté. 

«  C'est  pourquoi  les  habitants  d'une  colonie  sont  dans  un  état 
«  de  torpeur,  un  état  de  faiblesse,  contre  nature. 
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«  Tant  que  le  Canada  restera  dans  une  position  inférieure  à 
«  celle  de  ses  deux  nations  voisines,  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre, 
«  l'Anglais  considérera  le  Canadien  comme  un  être  infiniment  au- 
«  dessous  de  lui  et  le  Yankee  le  traitera  avec  toute  la  majesté  et 
«  la  douce  bienveillance  qu'un  homme  libre  conserve  en  face  d'un 
«  esclave. 

«  Mais  que  le  Canada  ne  déplore  pas  trop  son  sort,  nous  lui 
«  prêterons  l'appui  de  notre  main.  » 

Rien  n'est  plus  concluant,  plus  affirmatif.  Le  colonel  fera  ce 
qu'il  a  promis  ;  nul  ne  doute  en  Europe,  de  la  fermeté  qui  préside 
à  toutes  ses  actions,  ni  de  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  poursuit 
tout  ce  qu'il  a  entrepris  ou  conçu. 

Si  donc  jamais  Chamberlain  forçait  les  Canadiens  français  à  pro- 
clamer leur  indépendance,  est-ce  que  l'intervention  des  Etats-Unis 
n'amènerait  pas  la  défaite  des  Anglais  et  la  réunion  de  cette  colo- 
nie aux  domaines  du  vieux  Jonathan  ?  Ou  bien,  la  nouvelle 
France  ne  défendra-t-elle  pas  sa  liberté  envers  et  contre  tous  et  ne 
sortira-t-elle  pas  victorieuse  de  la  lutte  ?  Cherchez  à  résoudre  ces 
énigmes  et  vous  aurez  résolu  la  question  canadienne. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  situation  actuelle  du  Canada  il  faut 
nécessairement  reveiîir  un  peu  sur  son  passé  et  dire  quelques 
m.ots  de  son  histoire, 

Le  Canada  ou  la  Nouvelle-France  fut  découvert  sous  le  règne  de 
François  I^i-  par  Jacques  Cartier  ;  mais  sa  prospérité  et  son  déve- 
loppement ne  datent  guère  que  de  la  fondation  de  Québec  par 
Champlain  en  1608.  Les  Anglais  essayèrent  de  nous  prendre  cette 
colonie  et  y  réussirent  pendant  le  siège  de  la  Rochelle  ;  mais  le 
traité  de  Saint-Germain  les  en  chassa  et  ils  n'y  reparurent  qu'un 
siècle  plus  tard. 

Alors  commença  pour  le  Canada  une  ère  de  tranquillité.  Nos 
missionnaires  plantèrent  profondément,  avec  le  drapeau  de  notre 
patrie,  l'emblème  de  la  religion  et  de  la  France  catholique,  tandis 
que  nos  colons  arborèrent  fièrement  sur  les  rives  de  l'Ontario  et 
des  Grands  Lacs  le  pavillon  fleurdelysé. 

Sous  Louis  XV  nous  avions  déjà  60,000  colons  de  la  France 
d'Outre-Mer  et  notre  domination  semblait  assurée  lorque  l'assas- 
sinat de  Jumonvillc,  près  du  fort  de  la  Nécessité,  vint  troubler  la 
paix  et  la  prospérité  du  Canada. 

Montcalm  vengea  Jumonville  à  la  journée  de  Ticonderoga  et  les 
troupes  britanniques  taillées  en  pièces  filèrent  à  l'anglaise  vers  des 
contrées  plus  hospitalières. 
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Mais  que  pouvait  Montcalm  contre  des  bataillons  grossis  conti- 
nuellement par  de  nouveaux  bataillons  ? 

Avec  un  héroïsme  dont  on  a  longtemps  gardé  le  souvenir  sur 
l'autre  côte  de  l'Atlantique,  il  défendit  pied  à  pied  le  sol  envahi 
jusque  sous  les  murs  de  Québec.  Un-  traître  indiqua  au  général 
anglais  Wolf  un  chemin  secret  que  nos  troupes  avaient  négligé 
de  garder. 

Pris  à  revers,  nos  Canadiens  furent  refoulés  sur  le  plateau  d'Abra- 
ham et  y  soutinrent  le  choc  des  troupes  anglaises  avec  toute  l'éner- 
gie du  désespoir. 

Lorsque  les  chefs  des  deux  armées,  Wolf  et  Montcalm,  eurent 
payé  de  leur  vie  la  dette  qu'ils  devaient  à  leur  patrie  ;  lorsque  les 
drapeaux  furent  réduits  à  de  sanglantes  mais  héroïques  loques,  et 
qu'il  ne  resta  plus  rien  de  l'armée  française  et  de  ses  emblèmes, 
alors  seulement  les  Anglais  furent  maîtres  de  Québec. 

Quelques  jours  après,  de  Vaudreuil  se  rendait  à  Montréal  et  des 
exploits  des  Champlain  et  des  Montcalm  il  ne  subsista  plus  rien 
qu'un  souvenir,  un  souvenir  qui  plane  encore  sur  le  Canada  com- 
me une  espérance  et  que  les  Anglais  eux-mêmes  ont  respecté. 

«  Là-bas  »,  dit  le  poète  de  l'Ontario,  «  là-bas,  des  monts  Alle- 
«  ghanys  s'avance  un  nuage  sombre.  Ce  n'est  rien,  répondent  les 
«  violons,  c'est  le  brouillard  du  soir  que  va  dissiper  le  prin- 
«  temps.  » 

Oui  le  soleil  du  printemps,  le  soleil  de  la  liberté  se  reflétera  un 
jour  sur  les  eaux  bleues  où  nos  frères  l'attendent,  et,  espérant  en- 
core voir  ses  rayons  étincelants,  le  Canada  porte  le  deuil  de  la  pa- 
trie. 

Les  monts,  la  plaine,  les  lacs  glacés,  tout  y  est  d'une  blancheur 
incomparable  ;  et,  sur  la  neige  immaculée  les  quelques  fleurs  d'au- 
tomne respectées  par  les  frimas  courbent  leurs  tiges  meurtries  vers 
le  sol,  immense  drapeau  blanc,  immense  drapeau  de  France  dont 
les  lys  ont  poussé  dans  le  sang  des  martyrs  et  des  héros  ! 

A  côté  de  cette  race  valeureuse,  à  côté  des  descendants  des  Cha- 
plain  et  des  Montcalm  se  développe  aussi  une  autre  race,  celle-ci 
Anglo-saxonne  et  gardant  fidèlement  les  vieilles  traditions  britan- 
niques. 

Lors  de  la  conquête  du  Canada,  ce  pays  fut  envahi  par  les  trou- 
pes victorieuses  et  par  les  colons  anglais  établis  entre  l'Hudson  et 
rOhio.  John  Bull  se  préoccupa  d'ailleurs  de  sa  colonie  et  prit  toutes 
les  mesures  capables  de  favoriser  cet  élément  de  population  qui 
devait  lui  être  favorable  et  soutenir  le  drapeau  de  «  l'Union  Jack  ». 
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Pendant  la  guerre  d'Indépendance  américaine,  en  1774,  les  Cana- 
diens-anglais grossirent  les  rangs  des  soldats  britanniques  et  des 
colons  loyalistes.  Aussi  beaucoup  de  colons  loyalistes  de  la  Virgi- 
nie et  du  Sud-Est  des  Etats-Unis,  ne  voulant  pas  subir  le  gou- 
vernement de  la  Nouvelle-République,  vinrent  établir  de  vastes 
cultures  sur  les  rives  des  lacs  Michigan  et  Ontario. 

Dernièrement  encore  d'autres  émigrants  de  nationalité  anglaise 
ont  peuplé  l'immense  territoire  de  la  Colombie.  Mais  avec. les  An- 
glais on  y  trouve  des  Américains,  des  Allemands,  des  Russes,  des 
Chinois  :  des  aventuriers  de  tous  pays  et  de  toute  religion. 

Je  dois  encore,  pour  être  complet,  mentionner  une  autre  race, 
celle  des  vieux  habitants  et  des  premiers  propriétaires  de  cette  vaste 
contrée  :  les  sauvages. 

Abreuvés  d'injustices,  par  les  blancs  et  surtout  par  les  Anglais, 
il  semble  que  ces  peuples  guerriers  devraient  être  un  danger  per- 
pétuel pour  les  colons. 

Mais,  malgré  quelques  violentes  insurrections,  quelques  scènes 
de  vengeance,  comme  en  1883,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  Jésuites, 
et  c'est  là  une  de  leurs  plus  belles  œuvres,  ont  su  introduire  dans 
ces  pays  barbares  l'amour  de  la  France  et  la  foi  catholique  ;  au 
prix  de  mille  difficultés  et  quelquefois  en  sacrifiant  leur  vie,  ils 
ont  gagné  les  cœurs  des  Peaux-Rouges.  Maintenant,  civilisés  au 
contact  des  Européens,  ces  peuples  s'accroissent  de  jour  en  jour,  se 
développent  et  seront  bientôt  une  puissance  à  redouter.  Malheur 
alors  à  qui  voudra  profaner  l'étendard  fleurdelysé,  car  les  Hurons 
sont  braves  et  loyaux  et  «  sur  leurs  rives  désolées,  ils  attendent 
«  qu'Ononthio,  le  puissant  Ononthio,  vienne,  un  soir  de  veillée, 
«  porter  aux  Grands  Chefs  l'emblème  chéri  de  la  France,  cet  em- 
«  blême  qni  seul  calmera  les  pleurs  et  les  regrets  des  Hurons  ». 

Eloignées,  comme  elles  le  sont  par  tant  de  barrières,  par  l'effu- 
sion du  sang  et  la  nationalité,  par  les  sentiments  religieux  et  poli- 
tiques, les  deux  races  Française  et  Anglaise  devraient  ne  pas  avoir 
de  lien,  de  relations  entre  elles  :  le  croire  serait  se  faire  illusion. 

Sans  exagérer,  on  pourrait  affirmer  que  les  liens  sont  multiples 
entre  les  deux  races,  et  ces  deux  races  elles-mêmes  sont  rattachées 
à  l'Angleterre  par  de  nombreux  intérêts. 

Si  l'état  actuel  continue,  s'il  n'y  a  pas  de  provocation  de  l'An- 
gleterre ou  de  guerre  avec  les  Etats-Unis,  les  Canadiens  resteront 
unis  et  constitueront  longtemps  la  «  Dominion  of  Canada  ». 

Il  y  a  déjà  plus  de  deux  siècles  que  les  deux  éléments  Français 
et  Anglo-Saxon  se  sont  développés  côte  à  côte.  Plusieurs  familles 
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sont  déjà  alliées  avec  les  familles  de  l'autre  parti.  Si  les  Français 
sont  catholiques,  les  Irlandais  appartiennent  comme  eux  à  la  même 
religion  et  ils  sont  une  minorité  avec  laquelle  l'Angleterre  doit 
compter.  Longtemps  les  Français  par  leur  vaillance  et  leur  cons- 
tance, par  leur  opiniâtreté  et  leur  science  des  affaires  se  sont  attiré 
la  confiance  et  l'estime  des  Anglais.  On  a  eu  maintes  fois  besoin 
d'eux  et  si  la  statistique  accuse  près  de  deux  millions  et  demi  d'ha- 
bitants de  race  britannique,  cette  même  statistique  compte  près  de 
deux  millions  de  Français  dans  tout  le  vaste  territoire,  que  peuplent 
aussi  un  million  de  sauvages  et  quelques  milliers  d'aventuriers  ;  si 
l'on  parcourt  la  liste  des  grands  fonctionnaires  et  des  hommes 
d'Etat  on  pourra  remarquer  que  le  premier  sur  cette  liste,  le  Prési- 
dent du  Conseil  des  Ministres,  M.  Wilfrid  Laurier,  est  aussi  un 
Français. 

Si  les  deux  races  sont  forcément  unies  et  en  relations  continuelles, 
la  colonie  est  encore  plus  fortement  rattachée  à  l'Angleterre  parles 
liens  de  la  reconnaissance. 

N'était  la  répression  cruelle  qui  eut  lieu  pendant  l'insurrection 
de  1837,  les  Français  ont  été  traités  avec  justice  et  ménagement 
par  la  Grande-Bretagne.  La  défunte  reine  Victoria  les  a  comblés 
de  bienfaits  et  le  fameux  lord  Duflferin,  longtemps  gouverneur  du 
Canada,  s'appliqua  à  calmer  toutes  les  irritations  et  à  verser  un 
baume  bienfaisant  sur  toutes  les  blessures  et  toutes  les  plaies. 

«  Quel  malheur  »,  disait-on  à  Québec,  «  de  posséder  un  si  bon 
«  gouverneur,  on  n'a  pas  le  courage  de  lutter  pour  l'indépendance. 
«  S'il  reste  encore  à  Ottawa,  nous  deviendrons  tous  Anglais.  » 

La  constitution  actuelle  de  la  Dominion  fut  alors  élaborée.  Par  la 
Charte  constitutive  de  la  nouvelle  puissance,  de  nombreuses  liber- 
tés furent  octroyées. 

C'est  ainsi  que  le  pays  fut  divisé  en  sept  Etats  autonomes  et 
chaque  Etat  en  communes.  Les  communes  se  gouvernent  elles- 
mêmes.  On  ne  met  un  terme  à  cette  vaste  décentralisation  que 
pour  les  intérêts  publics,  intérêts  que  l'on  est  obligé  de  sauvegar- 
der en  commun.  11  y  a  un  Sénat  et  une  Chambre  des  Communes, 
élus  par  les  sept  Etats,  qui  s'occupent  des  milices,  des  voies  de 
communication,  des  tribunaux  d'appel,  des  questions  douanières  / 
et  internationales,  et  des  finances  relatives  à  ces  diverses  adminis- 
trations. 

L'instruction  publique  y  est  libre;  chaque  citoyen  ne  paie  l'im- 
pôt obligatoire  que  pour  l'école  qu'il  favorise  et  où  il  envoie  ses 
enfants. 
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De  même  chaque  Canadien  ne  paie  la  dîme  obligatoire  qu'au 
prêtre  ou  au  ministre  de  sa  religion,  et  n'entretient  que  les  églises 
et  que  les  temples  où  se  rend  sa  famille. 

Les  impôts  combinés  de  l'Etat  et  des  Communes  sont  légers. 
On  peut  s'en  faire  une  idée  si  l'on  songe,  qu'en  proportion  égale 
le  Canadien  paie  45  francs,  quand  le  Français  remet  aux  divers 
agents  des  contributions  120  francs. 

Le  Canada  a  son  drapeau  particulier  avec  ses  armes  spéciales. 
Encore,  au  Canada  français  à  Québec  et  à  Montréal,  ce  drapeau 
voit-il  à  ses  côtés  le  drapeau  tricolore  sur  tous  les  édifices  publics  : 
Hôtels  de  Ville,  théâtres,  musées,  palais  de  justice  —  on  remar- 
que même  que  notre  drapeau  est  plus  large  et  plus  haut  que  l'em- 
blème canadien.  N'est-ce  pas  naturel  puisque  c'est  le  drapeau  de 
la  France? 

Un  fait  plus  curieux  encore:  c'est  le  protectionnisme  à  outrance, 
inauguré  récemment  au  Canada,  mesure  qui  frappe  même  les  mar- 
chandises anglaises. 

On  pourrait  aussi  s'étonner  du  système  militaire  qui  n'a  rien 
d'écrasant  dans  cet  heureux  pays.  En  temps  de  guerre,  on  arme 
des  milices,  renvoyées  dans  leurs  foyers  en  temps  de  paix.  Si 
l'Angleterre  veut  des  troupes  permanentes,  elle  en  fait  venir  de 
Londres  ou  de  Liverpool.  C'est  dans  ces  conditions  que  cinq  régi- 
ments payés  et  nourris  aux  frais  de  John  Bull  tiennent  garnison 
dans  la  «  Dominion  ». 

Si  une  guerre  se  déclare,  le  Canada  peut  refuser  de  combattre  et 
de  lever  ses  milices. 

L'Angleterre  se  contente  d'engager  les  jeunes  gens  qui  le  dési- 
rent. Ainsi  pendant  l'expédition  de  Crimée,  le  Canada  refusa  de 
prendre  part  à  la  lutte. 

On  peut  concevoir  aisément  lorsque  l'on  a  étudié  cette  longue 
liste  de  libertés  octroyées  par  la  défunte  reine  à  ses  loyaux  sujets 
du  Canada,  combien  leur  existence  est  douce  et  combien  le  joug 
Anglo-Saxon  est  léger.  Il  semble  même  que  les  quelques  Français 
qui,  par  ambhion  ou  par  utilitarisme,  se  rallient  au  régime  consti- 
titué,  peuvent  trouver  là  une  excuse  à  peine  condamnable. 

Un  des  plus  nobles  sentiments  du  cœur  de  l'homme  est  la  re- 
connaissance. Nos  chevaleresques  Canadiens  sont  bien,  sur  ce 
point,  les  descendants  de  nos  preux  du  Moyen-Age,  le  peuple  issu 
de  la  vieille  génération  française,  cette  génération  éprise  de  toutes 
les  traditions  d'honneur  et  de  loyauté.  —  Si  l'Angleterre  agit  pru- 
demment, il  est  probable  que  le  Canada  lui  sera  longtemps  fidèle. 
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Mais  la  reine  Victoria  est  déjà  descendue  dans  les  caveaux  de 
Windsor  et  le  mauvais  génie  de  ses  dernières  années,  —  j'ai 
nommé  Chamberlain  —  Thomme  violent  et  sans  scrupules,  a 
réellement  pris  les  rênes  du  cabinet  Salisbury. 

Tout  le  monde  connaît  les  doctrines  impérialistes  que  professe 
l'heureux  député  de  Birmingham.  Il  veut  grouper  les  divers  Etats 
et  Colonies  de  Sa  Majesté  Edouard  le  Septième  en  une  vaste  con- 
fédération, et  les  joignant  à  l'Angleterre  par  des  liens  plus  étroits, 
organiser  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  vaste  Blocus  Transconti- 
nental. 

D'après  ce  plan  ne  faudra-t-il  pas  enlever  au  Canada  plusieurs 
libertés  et  plusieurs  privilèges  ?  ne  faudra-t-il  pas  abolir,  en  faveur 
de  l'Angleterre  —  ce  sera  presque  la  moitié_du  globe  —  ce  pro- 
tectionnisme qui  fait  la  puissance  et  la  force  de  la  Dominion  ?  ne 
faudra-t-il  pas  fermer  les  ports  aux  navires  étrangers?  Si  la  guerre 
actuelle  du  Sud  de  l'Afrique  gêne  un  peu  trop  le  ministre  des  Fi- 
nances, ne  faudra-t-il  pas  imposer  au  Canada  des  impôts  que  ce 
pays  refusera  de  voter?  Et  puis,  si  par  sa  politique  violente, 
Chamberlain  cherche  à  «  angliciser  »  le  Canada,  s'il  tente  de  sup- 
primer dans  la  nouvelle  France  —  comme  il  l'a  déjà  fait  sentir 
par  la  visite  du  duc  d'York  —  cette  langue  française  qui  le  gêne, 
s'il  tente  de  faire  disparaître  à  jamais  ces  coutumes  que  les  Cana- 
diens tiennent  de  leurs  aïeux  et  qu'ils  vénèrent,  souvenirs  qu'on 
n'efface  jamais  dans  le  cœur  d'un  peuple  —  qu'adviendra-t-il  ? 
Lés  Français  seront-ils  liés  par  leurs  serments  et  leur  reconnais- 
sance, si  on  les  abreuve  d'injustices  ?  Le  peuple  qui,  il  y  a  deux 
ans,  protestait  contre  la  guerre  Sud-Africaine,  le  peuple  Canadien, 
préférera  mourir  plutôt  que  de  supporter  cette  sujétion  infâme; 
nos  frères  iront  chercher  le  drapeau  de  Montcalm,  ce  vieux  dra- 
peau troué  de  balles,  qu'ils  baisent  comme  une  relique;  et  s'il 
fîotte  jamais  sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  malheur  à  l'Angleterre  I 
il  y  à  du  sang  sur  ce  drapeau  et  ce  sang  criera  vengeance  I 

Si  donc,  quoique  problématique,  la  rupture  avec  l'Angleterre 
devient  définitive,  quelle  sera  alors  la  ligne  de  conduite  des  Etats- 
Unis  ?  Je  vous  ai  déjà  fait  part  de  ses  désirs  et  de  ses  nobles  aspi- 
rations. Sans  aucun  doute,  les  Yankees  de  Cuba  et  des  Philippines 
ne  renonceront  pas  de  sitôt  à  leur  politique  hypocrite. 

Dès  le  premier  instant,  dès  la  première  nouvelle  de  rupture,  le 
Président  Roosevelt  va  faire  admirer  son  éloquence  aux  Rostres  de 
Washington.  Des  flots  d'encre  alimenteront  la  plume  des  innom- 
brables journalistes  qui  récréent  l'oncle  Sam  dans  ses  loisirs  et 
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font  passer  quelques  délicieux  moments  à  tous  les  naïfs  Euro- 
péens. L'imagination  ardente  des  tribuns  soulèvera  les  applaudis- 
sements de  la  multitude  ;  les  écrivains,  les  larmes  aux  yeux,  feront 
un  appel  grandiose  à  la  sympathie  de  l'Europe. 

«  La  barrière  qui  nous  sépare  de  nos  frères  du  Saint-Laurent, 
«  diront-ils,  est  une  de  ces  barrières  que  le  cœur  a  vite  franchi. 
«  Jadis  l'Angleterre  nous  a  opprimés,  et  la  valeur  de  nos  aïeux 
«  nous  a  acquis  la  liberté  dont  nous  nous  glorifions,  et  que  les 
«  Canadiens  réclament,  cette  indépendance  que  tout  peuple  a  le 
«  droit  de  proclamer  et  d'implorer  auprès  des  nations.  Chaque 
«  Américain  a  senti  son  cœur  battre  avec  une  guerrière  ardeur, 
«  lorsque  le  premier  coup  de  feu  a  retenti  du  côté  des  Grands- 
«  Lacs  ;  chaque  citoyen,  chaque  famille  de  notre  nation  attend 
«  avec  émoi  l'heure  où  notre  gouvernement  cédera  à  de  nobles 
«  sentiments  et  où  notre  armée  va  s'unir  aux  braves  qui  luttent 
«  pour  leur  liberté  !  » 

Puis,  quand  ce  flot  d'indignation  aura  abusé  l'Europe,  que  les 
Etats-Unis  auront  dupé  le  vieux  continent,  lorsque  les  Canadiens, 
dans  une  passe  difficile,  feront  appel  aux  braves  de  tous  les  pays, 
l'oncle  Sam  détachera  l'amarre  de  ses  cuirassés,  équipera  ses  mi- 
lices et,  d'un  coup  de  main  renverra  les  habits  rouges  dans  la 
«  merry  England  »,  s'établira  au  Canada  et  le  ramènera  à  de  meil- 
leurs  sentiments,  en  le  faisant  vivre  sous  les  lois  d'une  charmante 
et  vertueuse  République  que  l'on  nomme  les  Etats-Unis.  Les 
choses  se  passeront  à  peu  près,  on  le  voit,  comme  dans  les  mé- 
lodrames de  la  porte  Saint-Martin. 

Encore,  ai-je  supposé  qu'il  y  aura  une  rupture  entre  l'Angleterre 
et  le  Canada.  Le  vieux  Jonathan  pourrait  se  fatiguer  d'attendre  et 
s'introduire  de  vive  force  sur  les  rives  du  Saint-Laurent. 

Et,  en  présence  de  cette  attitude  de  l'oncle  Sam,  en  face  de  cet 
antagonisme  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  quelle  sera  la 
ligne  de  conduite  des  Canadiens  ? 

Les  Canadiens  anglais,  d'origine  presque  yankee,  ne  feront 
guère  de  résistance.  D'ores  et  déjà,  ils  commencent  à  se  fatiguer, 
du  même  gouvernement  et  du  même  état  de  choses.  Tout  change- 
ment, même  une  Révolution,  a  des  charmes  inoubliables. 

Les  Etats-Unis  sont  d'ailleurs  à  l'heure  actuelle  et  seront  plus  tard 
plus  puissants  que  l'Angleterre.  D'abord  l'oncle  Sam  est  un  voisin, 
il  a  ensuite  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  coutumes,  la  même, 
langue  que  les  Canadiens-anglais.  Les  chapeaux  de  genre  viennent 
de  Cincinnati,  les  charrues  portent  la  marque  de  Boston,  le  tabac 
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est  manu  facturé  dans  la  Virginie,  le  «  gentleman  smart  »  fait  blan- 
chir son  linge  à  New-York  et  parle  le  jargon  de  cette  heureuse  cité. 
Après  tout,  qu'est-ce  donc  qu'une  frontière  artificielle,  qu'un  seul 
trait  de  plume  peut  détruire  à  jamais  ! 

Tel  n'est  point  l'avis  de  nos  Canadiens-français.  Français  par  la 
langue,  Français  par  les  mœurs,  éloignés  de  l'Angleterre  par  leurs 
vieilles  traditions  et  leur  histoire,  ils  ne  sont  pas  plus  disposés  à 
se  jeter  dans  les  bras  d'une  république,  étendue  et  puissante  — 
c'est  vrai  —  mais  dont  ils  ne  seront  que  l'infime  partie  —  la  Ré- 
publique protestante  et  anglaise,  la  République  des  trusts  et  des 
millionnaires,  la  République  des  aventuriers  sans  aveu  et  sans  scru- 
pule. Que  leur  importe  le  jargon  du  Connecticut,  ou  le  commerce 
avec  les  Etats-Unis,  si,  en  effaçant  les  frontières,  on  supprime  la 
barrière  de  tarifs  et  de  douanes  qui  protège  le  Canada. 

Ennemis  des  Yankees  par  les  mœurs,  les  traditions,  la  langue, 
par  les  intérêts  commerciaux  et  religieux —  comment  les  Canadiens- 
français  pourraient-ils  s'asservir  à  leurs  lois  sans  protester?  A  quoi 
bon  une  insurrection,  une  lutte  héroïque  contre  l'Angleterre  si, 
pour  échapper  aux  griffes  du  léopard  on  tombe  sous  les  serres  du 
vautour  de  Cuba  et  des  Philippines  ?  11  vaut  mieux  à  ce  compte 
défendre  le  lion  britannique  et  ils  n'y  manqueront  pas,  si  c'est 
l'Amérique  qui  attaque  la  première. 

Non  —  mille  fois  non  —  lorsque  l'heure  de  la  bataille  sonnera, 
lorsque  du  haut  des  collines  le  veilleur  canadien  poussera  des  cris 
de  triomphe,  lorsque  les  bataillons  anglais  seront  fauchés  impitoya- 
blement comme  l'on  fauche  l'herbe  des  prairies.  — que  le  Yankee 
ne  cherche  pas  à  porter  sa  main  fratricide  sur  ce  peuple  de 
braves. 

Les  Canadiens-français  sont  deux  millions  —  et  nous  ne  comp- 
tons pas  parmi  eux  les  nombreux  Canadiens-français  établis  dans 
les  Etats-Unis,  nous  ne  comptons  pas  les  nombreux  immigrants 
qui  feront  un  rempart  de  leur  corps  aux  troupes  de  l'oncle  Sam, 
—  mais  aucun  ne  faillira  à  sa  tâche,  aucune  balle  ne  manquera  son 
but  et  tant  que  dans  les  taillis,  tant  que  dans  les  cavernes  des  mon- 
tagnes, tant  que  dans  les  roseaux  des  Grands  Lacs  il  restera  un  en- 
fant de  la  Nouvelle-France,  que  l'ennemi  ne  s'attarde  pas  à  pro- 
clamer sa  victoire,  à  compter  ses  trophées  sanglants. 

De  même  que  le  Vengeur  sombra  jadis  dans  les  flots  de  l'Atlan- 
tique, de  même  que  la  race  Franco-hollandaise  du  Transvaal  meurt 
héroïquement  dans  les  lambeaux  glorieux  de  ses  drapeaux  vain- 
queurs, —  de  même,  la  race  Française  par  excellence,  la  race  Ca- 
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nadienne  tombera,  s'il  le  faut,  sur  les  ruines  de  Québec  et  de 
Montréal,  mais  sans  jamais  amener  le  pavillon  ! 

Les  Canadiens  français  ne  seront  pas  seuls.  Emus  et  touchés  par 
tant  de  vaillance  et  tant  de  bravoure,  éclairés  sur  les  intentions  des 
Etats-Unis,  les  Canadiens  anglais  viendront  se  joindre  à  leurs  com- 
patriotes et  ils  déjoueront  l'astuce  et  la  violence  des  États-Unis, 
comme  ils  auront  repoussé  l'Angleterre. 

Il  faut  espérer  que  l'Europe  ne  permettra  point  que  l'on  anéan- 
tisse au  nord  la  seule  puissance  qui  soit  capable  de  mettre  un  frein 
à  l'ambition  de  l'oncle  Sam.  La  France  saura  que  le  plus  pur  de 
son  sang  coule  là-bas  sur  une  côte  restée  française,  elle  se  rappel- 
lera les  jours  funèbres  de  1870  et  les  frères  d'Outre-Mer  qui,  dans 
ces  tristes  combats,  formaient  une  barrière  vivante,  un  rempart 
héroïque  aux  ennemis  de  la  patrie.  Elle  ne  laissera  pas  anéantir  un 
peuple  qui  lutta  si  généreusement  pour  nous  pendant  trois  siècles. 

Oui  le  Canada  sera  libre,  le  Canada  sera  un  jour  une  grande 
nation  française  d'Outre-Mer.  Qiie  ce  soit  un  royaume,  que  l'on  y 
fasse  refleurir  les  fleurs  de  lys  ou  que  l'on  se  contente  d'une  Répu- 
blique honnête  et  puissante,  peu  importe.  Le  sang  français  est 
comme  l'eau  de  ce  fleuve  rapide  qui  traverse  le  lac  de  Genève. 

Le  Rhône  se  précipitant  avec  impétuosité  dans  les  flots  du  lac 
qui  l'entoure  et  l'enserre,  doit  subir  une  lutte  furieuse  contre  les 
éléments  et  cependant  il  brise  tout  obstacle  et  coule  fièrement 
dans  un  second  lit,  qu'aucune  eau  étrangère  n'a  souillé. 

Le  sang  français  aura  bien  des  combats  à  soutenir,  bien  des  obs- 
tacles à  surmonter,  mais  il  restera  pur  et  immaculé  dans  les  veines 
de  nos  Canadiens. 

Nos  Canadiens  seront  toujours  dignes  de  la  mère-patrie  ;  c'est 
pourquoi  nous  devons  songer  à  eux,  nous  devons  partager  leurs 
peines  et  leur  porter  assistance  le  jour  du  combat.  Dieu  veuille  que 
bientôt  les  rives  du  Saint-Laurent  se  pavoisent  des  riantes  couleurs 
de  l'indépendance,  d'un  drapeau  comme  le  nôtre,  rajeuni  par  la 
victoire  et  la  liberté;  bleu  comme  l'azur  de  mai,  comme  le  ciel 
d'espérance  où  résonne  triomphateur  le  dernier  écho  du  canon  vic- 
torieux ;  blanc  comme  le  nouveau  feuillet  où  l'histoire  va  inscrire 
une  nouvelle  page  de  gloire,  et  rouge  de  sang,  du  sang  où  les 
patriotes  ont  lavé  les  traces  du  pas  de  l'étranger  !...., 


Joseph  Roques. 


LES  TROIS  VIERGES  DE  L'OLYMPE 

(Suite) 


L'introduction  de  l'hellénisme  en  Italie  propagea  le  mal.Catullei 
et  Virgile  2,  Horace  ^  et  Properce  ^,  Ovide  ^  et  Tibulle^ont  chanté 
la  même  déesse  et  la  même  passion.  De  plus,  le  premier  et  le 
dernier  ont  attribué  à  la  fille  de  Latone  Téloge  et  la  protection 
d'une  vie  dissolue  et  d'une  luxure  capricieuse.  Les  souvenirs  loin- 
tains d'une  chasteté  fictive  protégeaient  en  apparence  et  dans  la 
jeunesse  le  sentiment  de  la  pudeur  ;  mais  ils  n'en  attisaient  pas 
moins  les  derniers  désordres  d'une  licence  effrénée.  Si  on  faisait 
des  idoles,  ce  n'était  pas  pour  pratiquer  des  vertus  ;  et  le  men- 
songe ne  pouvait  produire  que  le  mal. 

Les  efforts  que,  sous  l'Empire,  les  sophistes  multiplièrent  pour 
en  perpétuer  la  domination  démontrèrent  l'impuissance  radicale 
d'une  pareille  apologie.  Sous  les  Flaviens,  un  prétendu  réforma- 
teur du  culte  païen,  Apollonius  de  Tyane  approuva  les  barbaries 
et  les  obscénités  que  Lacédémone  célébrait  en  l'honneur  de  Diane 
comme  d'Apollon"^,  et  après  sa  mort  on  consacra  son  image  dans  le 
temple  de  la  déesse  s.  Contemporain  de  cet  imposteur  et  non  moins 
complice  de  l'idolâtrie  Dion  Chrysostome  défend  la  déesse  contre 
les  récits  des  poètes  :  il  ne  veut  pas  qu'Actéon  l'ait  surprise  au 
bain  et  qu'elle  l'ait  livrée  à  sa  meute  9.  Mais  comme  ce  sont  les 

1 .  Catulle,  34  =:  48,  80,  81,  99,  ni. 

2.  Bucoliques,  H,  i.  —  Georgiques,  III,  6.  —  Enéide  Xl-58 1-584. 

3.  Horace  III,  XXII.  —  (Carmen  sœculare). 

4.  Properce,  I,  1,  i.  _  H,  VII,  i  =  III,  VIII,  45,  46. 

5.  Ovide,  Métamorphoses,  VI,  i,  5,  146,  11,  147,  300  =  X,  i,  83-85. 

6.  Elégies,  I,  IV.  —  25,  58. 

7.  Philostrate,  Vie  d'Apollonius,  VI,  20. 

8.  Ibidem,  VI,  29.  — Dion  Chrysostome,  Discours  60,  Nessus. 

9.  Discours  37. 
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mêmes  témoignages  qui  supposent  l'existence  et  racontent  la  vie 
de  sa  cliente,  de  quel  droit  ou  sous  quel  prétexte  niant  l'une  ad- 
met-il l'autre  ?  D'où  sait-il  que  dans  les  mythes  les  vices  seuls  des 
idoles  sont  des  fictions  mensongères,  et  ces  vices  dont  il  prétend 
disculper  les  divinités  pourquoi  les  fomente-t-il  dans  ses  ensei- 
gnements aux  populations?  S'il  veut  que  Diane  n'ait  connu  ni  la 
luxure,  ni  la  cruauté,  pourquoi  loue-t-il  l'assassinat  et  favorise-t-il 
l'impudeur  1  ?  Défenseur  de  Vénus  comme  de  Diane,  avec  quelle 
intention  la  loue-t-il  dans  une  ville  telle  que  Corinthe^,  et  com- 
ment lui  qui  affirme  l'innocence  d'une  pareille  déesse  croit-il  au 
commerce  de  Mars  avec  la  chaste  épouse  de  Vulcain^?  Œuvre  du 
mensonge,  le  culte  des  idoles  inspirait  le  mensonge  à  ses  fau- 
teurs. 

A  son  tour,  voyant  la  décadence  de  ce  culte,  Plutarque  a  peur 
d'une  religion  qui  ne  soit  pas  l'hellénisme.  Pour  conjurer  un  dan- 
ger toujours  croissant,  il  tente  de  donner  à  la  mythologie  un  air 
moins  sombre  et  de  purifier  l'impureté 'i.  Il  combat  en  apparence 
la  superstition^  pour  la  maintenir  en  réalité 6,  et  bien  qu'il  la  re- 
garde comme  un  frein  contre  la  dépravation  il  affirme  sa  préfé- 
rence pour  l'athéisme:  Ce  serait  la  superstition  qui  supposerait 
aux  divinités  tant  de  licence  et  de  barbarie  ;  mais  les  divinités 
seraient  des  types  de  sagesse  et  de  douceur.  En  conséquence,  il 
attribue  les  crimes  de  l'Olympe  à  l'immoralité  des  démons 8,  et  ces 
démons  il  les  met  en  opposition  formelle  avec  les  dieux^.  Puis 
confondant,  comme  Cicéron  la  volonté  de  punir,  avec  la  volonté 
de  faire  le  mal,  il  nie  les  peines  des  enfers  ii.  A  plus  forte  raison,  il 

1 .  Discours  32. 

2.  Discours  57. 

3.  Discours  80. 

4.  Isis  et  Osiris,  78.  —  Adversùs  Coloten,  22.  Alexandre,  67.  —  Impossibilité 
du  bonheur  dans  l'épicuréisme,  21.  —  Isis  et  Osiris,  8,  Symposiaques,  V,  X,  1. 
—  Vie  de  Numa^  4. 

5.  Isis  et  Osiris,  69. 

6.  Marcellus,  3,  5.  — Paul  Emile,  3.  —  Delà  superstition,  3.  —  Sur  les  oracles 
en  vers,  18.  —  Sur  la  surface  de  la  lune,  i. 

7.  Impossibilité  du  bonheur  dans  l'école  d'Epicure,  25.  —  De  superstitione,  5, 
7,  9,  »o- 

8.  De  defectu  oraculorum,  14.  —  Isis  et  Osiris,  25,  26. 

9.  De  cohibendâ  irâ,  9. 

10.  Impossibilité  du  bonheur  dans  l'école  d'Epicure,  22.  (Cicéron,  De  officiis, 
111,'XXVIII,  102). 

1 1 .  Ibidem,  25. 
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ne  veut  pas  qu'on  redoute  Diane  i  ni  les  membres  de  sa  famille. 
Mais,  démentant  son  assertion,  il  revient  aux  traditions  de  sa  race 
et  il  proclame  qu'à  travers  les  générations,  la  justice  des  divinités 
poursuit  la  punition  des  ancêtres  sur  leurs  descendants  ^  ;  il  exalte 
une  femme  noble  de  Galatie  qui  offrit  à  la  fille  de  Latone  un 
suicide  accompagné  d'un  empoisonnement  3  ;  en  même  temps  et 
quelles  que  soient  ses  contradictions,  ce  prêtre  d'Apollon  pactise 
avec  la  luxure^  sous  toutes  ses  formes  ;  et  suivant  son  témoignage 
approbateur,  les  esclaves  de  la  volupté  invoquaient  la  sœur  de  son 
idole  avec  cette  Isis  dont  un  culte  obscène  ^  célébrait  la  prétendue ^ 
sainteté.  Lui-même  il  l'unit  avec  cette  autre  idole  qu'il  nomme  la 
douce  s  Aphrodite  ;  et  pour  expliquer  l'action  du  soleil  sur  la 
lune,  puis  l'action  de  la  lune  sur  l'air,  il  fait  une  supposition  dont 
la  folie  égale  l'impudeur  9.  Pour  lui,  avec  beaucoup  de  tergiver- 
sations et  de  contradictions,  il  subit  l'action  du  paganisme.  Il  nie 
la  colère  de  Vénus  comme  la  colère  de  Diane i^,  mais  non  son 
adultère  avec  Mars  ni  les  vengeances  de  l'Amour  contre  la  résis- 
tance à  ses  instigations  1^  Il  approuve  comme  l'oracle,  ou  il  glorifie 
l'assassinat  sous  prétexte  de  religion  12  ou  de  politique il  pactise 
avec  la  violation  de  la  pureté  1^,  de  la  nature  et  de  la  vérité  11 
admet  la  nécessité  du  moins  intermittente  des  sacrifices  humains 
et,  lui  qui  adore  Diane  comme  la  patronne  de  la  virginité,  lui  qui 
voit  l'asservissement  de  la  Grèce  à  Rome,  pour  des  populations 

1.  De  supcrstitionc,  10. 

2.  De  seiâ  numinis  Vindictâ,  16, 

3.  De  virtutibus  niulierum,  20. 

4.  De  foitunâ  Alcxandri,  I,  10  —  II,  3^  5^  7.  —  Alexandre,  67,  —  Contre  Co- 
lotès,  22.  —  Amatorius,  4,  5,  13,  16,  20.  —  Symposiaques,  I,  11,  6.  — Vie  de 
Fabius,  20. 

5.  Isis  et  Osiris,  52. 

6.  Isis  et  Osiris,  2.  —  Symposiaques,,  V,  X,  I. 

7.  Amatorius,  19. 

8.  Isis  et  Osiris,  48.  —  Impossibilité  du  bonheur  dans  l'école  d'Epicure,  21. 

9.  Isis  et  Osiris,  43. 

10.  De  superstitione,  10. 

1 1 .  Amatorius,  20. 

12.  Oracles  de  la  Pythie,  20. 

13.  Pelopidas,  35.  —  Timoléon,  5,  6.  —  De  csu  carnium,  I,  6  ;  Brutus,  5,  20. 
Solon  et  Publicola,  2. 

14.  Crassus,  2.  —  Fabius,  20.  — Pompée,  2,  53.  —  Sylla,  35. 

15.  Amatorius,  16.  —  Symposiaques,  1,  11,6.  —  Solon,  i. 

16.  Lycurgue,  31.  —  Numa,  4. 

17.  Marcellus,  3  (5). 
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perdues  de  luxure  il  publie  des  ouvrages  d'une  licence  socra- 
tique i. 

Un  autre  fauteur  de  l'idolâtrie,  un  prêtre  de  cet  Esculape^ 
qu'Apollon  avait  eu  de  la  misérable  Coronis,  le  magicien  Apulée 
devait  connaître  la  déesse  qui  à  l'instigation  de  son  frère  avait  tué 
cette  femme  ;  et  dans  une  infâme  apologie  devant  le  proconsul 
d'Afrique  il  la  proclama  la  patronne  de  la  volupté:  sous  une  telle 
patronne  il  put  chanter  le  vice  grec  ;  puis  dans  des  métamorphoses 
d'une  pire  impudicité  son  hypocrite  mysticisme  la  confondit  avec 
le  reste  des  idoles  s. 

Sous  les  Antonins,  le  néoplatonicien  Maxime  de  Tyr  dit  que 
dans  la  tragédie  on  a  le  droit  de  supposer  des  vices  et  des  crimes 
aux  dieux  ;  mais  que  dans  le  drame  de  la  vie  cette  imputation  est 
une  cause  de  désordres.  Son  langage  confirme  son  aveu  et  tout  en 
louant  les  idoles,  il  trahit  l'influence  de  la  mythologie  sur  leurs 
adorateurs.  Il  justifie  la  brûlante  passion  ^  de  Socrate  pour  les  beaux 
adolescents  ;  à  l'exemple  de  Socrate  il  vante  les  voluptés  dénatu- 
rées et  les  chants  putrides  d'Anacréon  et  de  Sapho  :  comme  Plu- 
tarque  il  glorifie  le  commerce  et  le  crime  d'Harmodius  et  d'Aristo- 
giton  5  :  enfin  il  voit  dans  la  république  abominable  de  Platon  une 
sagesse  d'une  perfection  irréalisable  et  il  approuve  en  l'honneur  de 
Diane  la  fustigation  sanguinaire  de  la  jeunesse  Spartiate.  A  la  même 
époque  un  esprit  bien  différent,  le  cynique  Lucien  raille  le  com- 
merce de  cette  déesse  avec  Endymion,  mais  comme  Xénophon^ 
et  Cicéron,  Sénéque  et  Pausanias,  Plutarque  et  Maxime  de  Tyr, 
comme  toute  l'antiquité  il  pactise  avec  ces  sacrifices  d'enfants  que 
la  ville  de  Lycurgue  offrait  à  la  fille  de  Latone.  Lui,  ce  qu'il  y  voit 
ce  n'est  pas  un  enseignement  de  courage,  c'est  un  sujet  de  rire  : 
des  éclats  de  rire  sur  des  flots  de  sang,  la  jouissance  dans  la  bar- 
barie, voilà  l'esprit  du  paganisme 

1.  Discussions  de  Banquet  (9  livres);  Amatoiius. 

2.  Apulée,  Florides,  18. 

3.  Apologie,  38.  — Apologie,  9,  10,  11.  —  Métamorphoses,  XI,  4. 

4.  Oratio,  XXIV.  —  Oratio  XXV.  —  Oratio,  XXVI. 

5.  Plutarque,  De  esu  Carnium,  I,  6.  —  Maxime  de  Tyr,  Oratio,  VI  (XXXVI),  4. 

6.  Oratio,  XXlll  (VU),  3.  —  Maxime  de  Tyr,  V  (XXV),  9.  —  XXIX  (XIII),  2. 
—  Lucien,  VIII,  Dialogues  des  Dieux,  X  =  LXXIV,  Assemblée  des  Dieux,  8.  — 
Xénophon,  Gouvernement  des  Lacédomoniens,  11,  5. 

7.  Cicéron,  Tusculanes,  II,  XIV,  34.  —  Senèque,  De  Providentiâ,  IV,  12.  — 
Pausanias,  III,  XVI,  9.  —  Plutarque,  Lycurgue,  18.  (Aristide,  17).  —  Maxime  de 
Tyr,  Oratio,  V  (XXV),  9.  —  Lucien,  XLIX,  Anacharsis,  38,  39. 
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Dépassant  les  rêveries  mensongères  de  Pythagore  et  de  Plutar- 
que,  l'école  d'Alexandrie  admit  les  rapports  intimes  des  bêtes  avec 
les  dieux  et  leur  supériorité  morale  sur  l'homme.  C'est  sous  un 
triple  nom,  sous  une  triple  figure  de  bête  que  Porphyre  adore  la 
vierge  chasseresse.  Mais  en  opposition  avec  Plutarque  qui  imposait 
le  mariage,  lui,  dans  son  horreur  pour  la  matière,  il  le  regardait 
comme  une  dégradation.  Toutefois  condamnant  les  œuvres 
d'Aphrodite  il  pactisait  avec  Cypris  comme  avec  Diane  et  sur  des 
mystères  infâmes  il  commandait  un  silence  absolu.  Enfin  comme 
tous  les  excès  s'attirent  et  se  confondent  il  pactisait  avec  des  sa- 
crifices homicides  ;  et  à  son  avis  s'il  fallait  interroger  l'avenir  ail- 
leurs que  dans  le  chant  des  oiseaux,  les  entrailles  des  animaux 
donnaient  des  présages  moins  sûrs  que  les  entrailles  humaines. 
Voilà  les  sentiments  qu'inspirait  la  fille  de  Latone  à  ses  adorateurs 
et  les  doctrines  que  professaient  les  fauteurs  du  paganisme. 

Un  siècle  après  Porphyre,  un  ami  de  Julien,  Libanius  accusait  en 
les  défendant  les  horreurs  et  les  erreurs  du  paganisme  i.  Avec  la 
coutume  des  immolations  humaines  et  l'obéissance  parricide 
d'Oreste  au  dieu  de  Delphes  ^  il  célébrait  la  barbarie  de  Diane  con- 
tre les  Niobides  et  les  luttes  sanglantes  que  chaque  année  les  Ethio- 
piens renouvelaient  en  l'honneur  de  cette  idole^;  puis  comme 
pour  montrer  quelle  influence  la  déesse  de  là  virginité  pouvait 
exercer  sur  la  pudeur,  il  exaltait  des  représentations  théâtrales 
d'une  obscénité  sacrilège*,  la  métamorphose ^  d'Hyacinthe  par 
Apollon  et  le  changement  d'Io  en  génisse  pour  un  commerce  avec 
Jupiter.  Tels  étaient  les  enseignements  des  maîtres  païens  et  les 
exemples  qu'ils  proposaient  à  la  jeunesse. 

C'est  vainement  que  l'idolâtrie  essaya  d'ennoblir  ses  idoles ^  :  on 
ne  pouvait  ni  supprimer  leurs  aventures  mythologiques,  ni  leur 
assurer  une  influence  salutaire.  Dans  les  dernières  années  du  qua- 
trième siècle,  sur  une  tradition  rapportée  par  Pausanias"^,  Claudien 
chantait  encore,  et  comme  à  son  insu,  l'immoralité  de  Diane.  Il 
lui  prêtait  une  part  de  complicité  dans  le  rapt  de  cette  Proserpine^ 

1.  Patris  apologia,  Declamatio  XXVIl. 

2.  Declamatio,  V,  Orestes. 

3.  Oratio,  XXXII.  —  Diana. 

4.  Oratio,  XIX. 

5.  Narratio  secunda. 

6.  Plutarque,  Numa,  4. 

7.  Pausanias,  VllI,  XXXI,  2. 

8.  Claudien,  Rapt  de  Proserpine,  1,  228,  229, 
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qui,  enlevée  par  Pluton,  eut  aussi  un  commerce  avec  Jupiter  i  et 
éprouva  pour  l'Adonis  de  Vénus  une  passion  célébrée  par  le  paga- 
nisme dans  des  mystères  d'abomination 2.  Ce  n'est  pas  tout. 
Comme  à  la  déesse  de  la  luxure,  il  attribua  à  la  patronne  de  la 
chasteté  une  secrète  action  sur  une  maladie  honteuse  3;  puis,  chan- 
tant avec  une  obscénité  païenne  ^  le  mariage  chrétien  d'Honorius 
avec  Marie,  il  mit  la  jeune  épouse  sous  le  patronage  d'une  con- 
seillère telle  que  Vénus^  et  non  seulement  il  lui  donna  la  supério- 
rité sur  Diane^,  mais  encore  il  déclara  qu'à  la  beauté  d'Hippolyte,  la 
fille  de  Latone  préférerait  la  beauté  de  l'empereur'''.  Les  panégy- 
ristes valaient  les  divinités. 

Comme  Diane,  la  chasteté  de  Diane  était  une  fiction  mensongère, 
et  elle  pouvait  à  peine  tromper  le  sentiment  de  la  pudeur  :  aussi 
ne  lui  tenait-on  guère  compte  de  sa  chasteté.  Au  cinquième  siècle 
les  saturnales  de  Macrobe^  la  confondaient  en  ùn  seul  personnage 
avec  la  Terre  :  elles  l'identifiaient  avec  les  épouses  de  Pluton  et  de 
Vulcain,  avec  les  mères  de  Mercure  et  de  Bacchus.  Unissant  des 
idées  sans  analogie,  on  avait  attribué  à  la  jalousie  de  son  indé- 
pendance, le  souci  de  sa  virginité  et  on  lui  avait  confié  la  surveil- 
lance des  chemins  :  on  finit  par  découvrir  dans  cette  virginité  de 
convention  l'emblème  de  leur  stérilité 9.  En  disant  que  Diane  était 
la  fille  de  la  nuit,  Bacchylide  avait  raison  bien  autrement  qu'il  ne 
croyait  10. 

Cette  déification  de  la  nature  inférieure,  puis  cette  transforma- 
tion du  polythéisme  en  un  panthéisme  qui  ne  laissait  plus  la 
moindre  place  même  à  l'illusion,  ces  allégories  changeantes  et  ces 
mythes  corrupteurs,  enfin  cette  confusion  de  toutes  les  erreurs  et 
de  tous  les  vices  avec  la  vérité  et  la  vertu,  cet  inextricable  tissu 
de  faussetés  immorales,  quelle  action  pouvait-il  exercer  sur  la 
société  païenne?  Quelle  pitié  n'inspire-t-il  pas  pour  les  victimes 
plus  ou  moins  innocentes  de  l'idolâtrie,  et  quelle  indignation  ne 

1.  Clément  d'Alexandrie,  Exhortation  aux  Gentils,  II,  11. 

2.  Saint  Justin,  Apologie,  1,  25. 

3.  Claudien,  Epigrammes,  XXVI,  5,  6. 

4.  Noces  d'Honorius  et  de  Marie,  289;  Vers  Fescennins,  121-131. 

5.  Noces  d'Honorius  et  de  Marie,  193-253. 

6.  Noces  d'Honorius  et  de  Marie,  270. 

7.  Mariage  d'Honorius  et  de  Marie,  Vers  Fescennins,  17. 

8.  Saturnales,  I,  12. 

9.  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VU,  16. 

10.  Lyriques  Grecs.  —  Fragments,  40. 
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doivent  pas  soulever  les  panégyristes  qui  de  tout  temps  ont  vanté 
les  idoles  M 

Telle  est  l'opposition  entre  un  pareil  culte  et  la  vérité  religieuse 
que  la  principale  résidence  de  la  grande  Diane,  Ephèse  fut  le  théâtre 
d'un  soulèvement  furieux  contre  la  prédication  de  saint  Paul  ~.  Elle 
voulait  maintenir  le  culte  de  la  déesse  contre  l'expansion  de  l'Evan- 
gile, et,  un  instant,  l'apôtre  fut  en  danger  de  mort.  Pourtant  il  ne 
périt  pas  ;  il  avait  à  prêcher  devant  le  Sénats,  devant  Néron  ^,  et 
comme  saint  Pierre,  il  devait  mourir  dans  la  capitale  de  l'idolâtrie 
qui  devint  ainsi  la  capitale  du  Christianisme.  La  voluptueuse  Ephèse 
n'en  offrit  pas  moins  du  sang  virginal  à  la  déesse  de  la  virginité. 
Lorsque  dans  son  indignation  contre  les  danses  impudiques  des 
jeunes  Ephésiennes,  le  disciple  de  saint  Paul,  le  premier  évêque 
d'Ionie,  Timothée  eût  appelé  leur  instigatrice,  une  Ménade  et  une 
furie,  la  colère  de  l'idole  exigea  l'immolation  du  confesseur  A 
Rome,  vers  la  même  époque,  un  prêtre  d' Apollon  et  de  Diane 
Tacite,  regrettait''  que  Néron  eût  sacrifié  une  grande  multitude 
de  chrétiens  à  son  intérêt  personnel  et  non  à  l'intérêt  public,  puis 
sans  croire  beaucoup  au  gouvernement  divin  de  la  race  humaine  ^ 
il  veut  que  tout  en  exerçant  leurs  vengeances  sur  les  vices  de 
l'Empire  9  les  dieux  aient  ménagé  aux  Romains  la  joie,  le  spec- 
tacle d'un  massacre  mutuel  entre  plus  de  70,000  Barbares 
C'est  bien  la  barbarie  de  la  déesse  qui  respire  dans  le  cri  de  son 
prêtre. 

Jusqu'à  la  fin  l'idolâtrie  et  l'idole  gardèrent  cet  esprit.  Près  de 
deux  siècles  après  la  persécution  de  Néron,  sous  la  persécution  de 
Dèce,  un  marchand  d'Asie,  le  plébéien  Maxime,  refusa  de  sacrifier 
à  Diane  11  subit  la  flagellation,  la  lapidation  ;  et  par  sa  constance 
dans  l'agonie  il  remporta  la  victoire  sur  les  bourreaux.  A  son  tour 

1.  Havet,  Les  origines  du  Christianisme.  —  Dccharme,  Mythologie  de  la 
Grèce  antique.  —  Paul  de  Saint  Victor  (Les  deux  masques). 

2.  Actes  des  Apôtres,  XlX-24-40. 

3.  Saint  Jean  Chrysostome,  Homélie  après  l'évasion  d'Eutrope,  18. 

4.  Saint  Paul,  11,  à  Timothée,  IV,  17. 

5.  Actes  du  martyr  Saint  Timothée^  Bollandistes,  24  janvier. 

6.  Tacite,  Annales,  XI,  11. 

7.  Tacite,  Annales,  XV,  44. 

8.  Tacite,  Annales,  VI,  22,  (De  moribus  Germanorum,  46). 

9.  Tacite,  Annales,  XVl,  16.  —  Histoires,  I,  3,  111,  72. 

10.  Tacite,  De  moribus  Germanorum,  33. 

11.  Acta  Sancti  Maximi,  Ruinart,  p.  144. 
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devant  une  double  menace  de  prostitution  et  de  brûlement,  la 
vierge  Denise  refusa  d'adorer  la  même  déesse  et  sa  sœur  Vénus  ^ 
Elle  répondit  au  proconsul  :  «  Mon  Dieu  est  plus  fort  que  toi  !  » 
et  par  sa  résistance  à  deux  hommes  chargés  de  la  profaner  elle  les 
réduisit  à  implorer  son  pardon;  puis,  accourant  près  de  deux  mar- 
tyrs, elle  partagea  leur  couronne.  Toujours  sous  Déce^  c'est  aussi 
pour  le  refus  d'un  sacrifice  à  Diane  comme  aux  autres  divinités 
d'Ephèseque  sur  «  les  sept  frères  dormants  »  on  ferma  une  caverne 
proche  de  la  ville  ;  et  suivant  la  légende  ou  l'histoire  ils  s'étaient 
endormis  sous  la  persécution  :  lorsque  deux  siècles  ensuite,  sous 
Théodose  11,  l'an  447  ils  se  réveillèrent  un  moment  de  leur  mysté- 
rieux sommeil  ils  virent  que  le  Christianisme  avait  conquis  le  monde. 
Voilà  quelle  idée  on  avait  de  l'idole  et  quelles  réalités  préparaient 
les  fictions  païennes.  Voilà  aussi  comment  les  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie se  dissipaient  devant  les  lumières  de  la  révélation  et  de  quel 
éclat  resplendissait  une  humanité  nouvelle.  Avec  la  vraie  liberté  la 
foi  rendait  à  l'homme  la  vraie  poésie. 

Suivant  la  coutume  mythologique  de  multiplier  soit  les  person- 
nages d'un  même  nom,  soit  les  noms  d'un  même  personnage,  il  y 
eut  cinq  Minerves  s.  La  première  fut  la  mère  d'Apollon  ;  la  deuxième 
naquit  du  Nil  ;  la  troisième  dût  la  vie  au  maître  de  l'Olympe 
ei  elle  n'eut  point  de  mère  ;  la  quatrième  fut  le  fruit  d'un  commerce 
entre  la  nymphe  Corypha  et  l'époux  de  Junon'^;  la  cinquième 
eut  Pallas^  pour  père;  et  ce  fut  par  un  parricide  qu'elle  sauvegarda 
sa  virginité.  Une  sixième  idole  du  même  nom^  était  la  fille  d'Ogy- 
gès  ;  et  le  nom  de  son  tuteur  Alalcomeneus  lui  passant  comme 
surnom,  elle  fut  invoquée  sous  le  titre  de  Protectrice.  En  Libye, 
une  colonie  de  Minyens  aurait  adoré  une  autre  homonyme'^,  fille 
de  Neptume  et  de  Tritonis  ou  du  même  dieu  et  de  l'Océanitide 
Corypha  8.  Enfin,  comme  un  des  trois  Jupiter,  une  autre  IVlinerve^ 

1.  Acta  SS.  martyrum,  Petii,  Andreœ,  Pauli  et  Dionysiœ  martyris,  i.  —  Rui- 
nart,  p.  147. 

2.  Grégoire  de  Tours,  De  gloriâ  martyrum,  95. 

3.  Cicéron,  De  naturâ  deorum,  III,  XXIII,  59.  (Aristote,  Teksrài,  6). 

4.  Cicéron,  De  naturâ  deorum,  III,  XXIII,  59. 

5.  ApoUodore,  I,  VI,  2. 

6.  Pausanias,  IX,  XXXIII,  5. 

7.  Pausanias,  I,  XIV,  6. 

8.  Harpocration,  lîTST/aA^T^và.  Sur  le  24^  discours  d'Isée  contre  Calydoii,  vi]» 
sujet  d'une  tutelle. 

9.  Cicéron,  De  naturâ  deorum,  HI,  XXI,  53. 
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aurait  dû  sa  naissance  au  Ciel.  De  toutes  ces  idoles,  c'est  la  troi- 
sième Minerve  qui  eut  la  principale  renommée;  et  elle  éclipsa 
toutes  ses  homonymes. 

C'était  la  déesse  de  la  Sagesse.  Suivant  une  tradition,  elle  aurait 
défendu  les  dieux  de  l'Olympe  contre  la  révolte  des  Titans  ^  ;  dans 
cette  lutte  elle  aurait  renversé  ou  écrasé  Encelade  et  tué  la  Gor- 
gone 2.  Elle  tua  aussi  le  géant  Aster^  et  c'est  pour  la  glorifier  de 
cette  victoire  qu'on  célébrait  les  panathénées.  Sur  la  terre  on  la  di- 
sait l'adversaire  des  tyrans  ;  et,  protectrice  des  villes,  elle  mainie- 
tiait  l'ordre  dans  les  assemblées^.  Ennemie  de  la  violence,  elle 
calmait  du  moins  un  peu  l'emportement  des  passions  :  on  lui  attri- 
buait la  prudence  des  conseils  et  le  succès  des  entreprises^.  C'é- 
tait elle  qui  avait  enseigné ^  à  diriger  les  chars  et  les  navires"'', 
on  lui  devait  la  culture  de  l'olivier,  l'art  du  tourneur  et  rinvention 
de  réquerre^.  Modèle  et  patronne  de  la  société  domestique,  elle 
favorisait  les  travaux  de  la  femme  et  les  rudes  labeurs  de  l'artisan  : 
elle  était  l'Ouvrière  par  excellence.  Bien  plus,  elle  suggérait  les 
inventions  de  l'industrie  et  elle  inspirait  les  grandes  œuvres  de  l'es- 
prit humain.  Enfin,  on  croyait  cette  déesse  invincible  même  à 
Cupidon.  Elle  semblait  la  moins  méchante  divinité  de  tout  l'O- 
lympe. 

En  réalité,  cette  déesse  exceptionnelle,  cette  personnification  de 
la  Sagesse  divine  a  donné  le  change  à  l'homme  ;  et  parce  qu'elle 
l'a  détourné  la  vérité,  elle  l'a  entraîné  au  mal.  D'abord  les  philo- 
sophes n'étaient  pas  d'accord  dans  l'interprétation  des  mythes  qui 
concernaient  l'idole.  Suivant  une  tradition  étrangère  à  la  théogonie 
d'Hésiode  qui  la  dit  fille  de  Jupiter  et  de  Métis  ^  ce  serait  la  tête 
seule  de  Jupiter  qui  sous  la  hache  de  Vulcain^<>  ou  avec  l'aide  de 
Prométhée    lui  aurait  donné  et  la  vie  et  le  jour  :  c'est  pour  cette 

1.  Pausanias,  VIII,  XLII,  1. 

2.  Euripide,  Ion,  989. 

3.  Aiistote,  Fragments,  VIM,  Scripta  historica  :  Peplus,  i. 

4.  Aristophane,  Thesmophories,  1144. 

5.  Iliades,  I,  194-214. 

6.  Pausanias,  I,  XXX,  4  ;  XXXI,  6.  —  V.  XV,  6.  —  Wa.  —  Pindare,  Olym- 
pique, XIII,  79.  —  Pausanias,  H,  IV,  l,  Xakivlriç, 

7.  Iliade,  V,  60,  62.  —  Apollodore,  Bibliothèque,  II,  i.  —  14,  1,  IX,  16. 

8.  Hésychius,  arâôixr^. 

9.  Hésiode,  Théogonie,  886-888. 

10.  Iliade,  V,  880.  —  Hymnes  homériques,  XXVIll,  4,  16.  —  Pindare,  Olym- 
piques, VH,  35. 

11.  Euripide,  Phéniciennes,  666.  —  Ion,  455,  457. 
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cause  que  par  une  explication  sophistique  de  son  nom  grec^  Pla- 
ton la  confondit  avec  l'intelligence  divine.  Par  un  excès  opposé, 
Aristote^  dit  que  sous  un  coup  de  Jupiter  elle  avait  jailli  d'un 
nuage;  Varron  la  donnait  ici  pour  une  déesse  de  la  terre 3,  là,  pour 
l'emblème  des  idées  qui  ont  formé le  ciel.  On  la  confondait 
aussi  comme  Diane  et  Vénus  avec  la  lune^;  et  Aristote  faisait  des 
arguments  pour  prouver  l'identité  de  la  déesse  avec  la  lune^  On  la 
prenait  aussi  pour  le  sommet"^  de  l'éther  ;  et  dans  ce  nouveau  rêve, 
la  secte  stoïcienne  cherchait  une  réalité  de  l'ordre  physique».  Vers 
la  fin  du  paganisme,  l'école  d'Alexandrie  n'a  eu  ni  plus  de  mérite 
ni  plus  de  bonheur. 

Dans  les  personnages  de  la  mythologie  homérique,  Porphyre 
prétendit  découvrir  des  images  divines  de  la  vérité  9;  et,  com- 
mentant la  peinture  d'un  antre  lo,  il  alfirma  que  l'auteur  de  l'Odys- 
sée avait  représenté  Minerve  comme  la  sagesse  ordonnatrice  du 
monde  :  c'était  mentir  deux  fois  à  l'évidence  et  glorifier  une  idole 
amie  des  mensonges.  Mais  qu'importent  les  feintes  et  les  dissimu- 
lations d'une  sophistique  rebelle  à  la  lumière  ;  qu'importent  des 
rêveries  contradictoires  sur  des  fictions  coupables  pour  le  main- 
tien, dès  lors  impossible,  d'un  culte  contraire  à  toute  morale  ? 
Quels  exemples  et  quels  enseignements  les  aventures  de  la  déesse 
adorée  dans  le  paganisme  pouvaient  donner  au  peuple,  voîTà 
l'unique  question  qui  vaille  un  court  examen. 

Le  témoignage  de  la  mythologie  suffit  pour  la  condamnation  de 
l'idole. 

Si,  dans  les  bouffonneries,  un  sophiste  d'un  scepticisme fana- 
tique i*,  Lucien  dit  que,  vainqueur  de  Jupiter  et  de  Neptune,  Cupi- 

1.  Platon,  Cratyle,  23. 

2.  Aristote,  Fragments  TsXerài,  7. 

3.  Sair.t  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VII,  28. 

4.  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VII,  16. 

5.  Ibidem,  VII,  15. 

6.  Arnobe,  Adversùs  nationes,  III,  31. 

7.  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VU,  16. 

8.  Cicéron,  De  naturâ  deorum,  I,  XV,  41. 

9.  De  antro  nympharum,  36. 

10.  Odyssée,  XIII,  102-112. 

1 1 .  Ibidem,  32. 

12.  Lucien,  XVIII,  Apologie,  15.— XX!,  7,  8.—  XXil,  !2.—  XXlll,  Harmonides, 
2.  _  XXI V,  Scytha,  10. 

13.  XI,  21.  —  XLIII,  12,  13.  —  XLIV,  17,  42.  —  XLVI,  8. 

14.  LXVIII,  De  morte  Peregrini,  2r  —  (LXXVII,  PhUopatris,  24,  25,  26). 
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don  n'a  pas  de  pouvoir  sur  Diane  et  sur  Minerve  ^  il  aime  à  dire 
que  Diane  2  n'est  pas  vierge,  et  il  montre  que  des  femmes  ^ 
mettaient,  sous  son  patronage,  un  commerce  d'infamie.  Pour 
Minerve,  il  rappelle  un  jugement  qui  ne  fait  pas  honneur  à  la 
virginité.  Sans  vêtement,  cette  déesse,  amenée  par  l'impudique 
Mercure,  avait,  àjunon  et  à  Vénus,  disputé  le  prix  de  la  beauté 
devant  Pâris,  et,  en  cas  de  succès^  elle  avait  promis  à  son  juge  la 
ruine  de  la  Grèce.  Aussi,  dans  sa  déification  de  l'adultère  Faustine, 
le  flatteur  de  Marc-Aurèle,  avait  pu,  sans  injure,  unir  la  déesse  de 
la  luxure  et  la  déesse  de  la  sagesse.  Avec  cette  jalousie  et  cette 
impudeur.  Minerve  ne  pouvait  guère  que  provoquer  les  attentats  des 
Dieux*.  La  mythologie  lui  avait,  comme  à  Vulcain,  son  frère,  attri- 
bué l'invention  des  arts="\  Suivant  sa  coutume,  elle  souilla  ce 
mensonge.  Digne  de  Vénus,  son  épouse,  Vulcain  voulut  enlever  à 
Minerve  sa  virginité  6;  et,  dans  un  temple  commun  aux  deux  per- 
sonnages, là  on  trouva  un  enfant  avec  un  serpent,  animal  consacré 
à  la  déesse.  La  déesse  releva  de  terre  le  fruit  du  crime  le  confia 
dans  une  corbeille  aux  filles  de  Cécrops,  avec  défense  de  porteries 
regards  sur  son  dépôt  §  ;  et,  quand  elle  eut  répandu  le  sang  de  la 
Gorgone,  elle  lui  en  garda  deux  gouttes  qui  pouvaient,  l'une  sau- 
ver la  vie,  l'autre  causer  la  mort  ^.  Cette  vigilance  maternelle  ne 
lui  suffit  pas  ;  il  ne  lui  suffit  pas  qu'en  l'honneur  de  cet  enfant 
la  jeunesse  d'Athènes  portât  des  dragons  d'or  :  il  fallut  que,  par  le 
culte  furtif  d'Erichthonius,  et  par  une  vengeance  barbare  contre  la 
violation  de  sa  défense,  elle  trahît  sa  rivalité  et  sa  ressemblance 
avec  la  protectrice  de  la  luxure  ii.  Bien  plus  :  c'est  sous  le  titre 

1.  VIII,  Dialogues  des  Dieux,  XIX. 

2.  LXXIV,  8. 

3.  LXVU,  11,3. 

4.  Euripide,  Andromaque,  275-276.  —  Hécube,  644-646.  —  Hélène,  25.  — 
Iphigénie  en  Aulide,  71-72.  —  Cicéron  De  divinatione,  I,  L,  114.  —  Properce,  II, 
II,  13,  14.  —  Ovide,  Héroïdes,  XVI,  61 . —  Lucien,  VIII,  Dialogues  des  Dieux,  XX. 
—  Lucien,  XVIII,  Apologie,  13.  —  LXXVII,  Philopatris,  29.  —  Lucien,  XXXIX,  22. 

3.  Odyssée,.  VI,  233.  —  Hymnes  homériques,  XIX,  i,  2. 

6.  Apollodore,  III,  XIV,  6.  —  Anthologie  palatine,  IX,  590.  —  TertuUien,  sur 
les  Spectacles,  IX,  19.  —  Lactance,  Institution,  I,  17.  —  Saint-Augustin,  Cité  de 
Dieu,  XVllI,  12. 

7.  Euripide,  Ion,  269,  270. 

8.  Pausanias,  I,  VVllI,  2. 

9.  Euripide,  Ion,  1003-1005-1007. 

10.  Euripide,  Ion,  1427-1429.  —  Ovide,  Métamorphoses,  II,  VII,  561. 

11.  Pausanias,  I,  XXVIl,  3. 
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même  de  Mère  que  les  femmes  d'Elide  adoraient  cette  idole  dédai- 
gneuse du  mariage  1.  Aussi  la  fréquente  représentation  de  son  fils 
dans  les  peintures  des  temples  semblait-elle  un  continuel  engage- 
ment à  rimpuretés.  Comme  dans  la  mythologie,  les  contradictions 
accompagnent  toujours  les  désordres,  c'est  le  premier  Apollon  qui, 
suivant  Aristote,  devrait  sa  naissance  à  cet  inceste  5.  Suivant 
Strabon^,  la  déesse  aurait  encore  eu  du  soleil  les  Cabires  qui, 
parfois  unis  avec  Hermès  ^,  exigeaient  des  sacrifices  humains  et 
multipliaient  leurs  statues  obscènes  dans  les  cités  grecques  ^. 

Aussi,  lorsque  vainqueur  de  Syracuse,  le  consul  Marcellus  ado- 
rateur du  Soleil  "  envoya  des  œuvres  d'Art  à  la  Minerve  des  Lin- 
diens  il  fit  une  pareille  offrande  à  ces  montres  de  Samothrace^. 
Confirmant  le  bruit  de  sa  honte  la  déesse  jouait  sur  sa  flûte  des 
airs  pour  la  danse  armée  des  dioscures  ^  qui  ayant  dans  la  même 
ile  des  statues  non  moins  abominables  étaient  probablement  les 
mêmes  dieux  sous  un  autre  nom.  La  mythologie  n'avait  jamais 
assez  d'impuretés.  Contre  une  tentative  de  Mars  la  mère  des  Ca- 
bires ne  dut  la  conservation  de  son  honneur  suspect  qu'à  la  subs- 
titution volontaire  d'Anna  Perenna  i^.  Plutôt  que  de  sacrifier  à  sa 
pudeur  si  compromise  une  adoratrice  si  zélée,  que  n'opposait-elle 
son  égide  à  son  agresseur  ou  pourquoi  ne  le  renversait-elle  pas, 
comme  elle  le  pouvait,  sous  le  poids  de  sa  main  ?  Enfin  dans  la 
guerre  des  géants  contre  les  dieux,  un  Titan  voulut,  suivant  Clau- 
dien,  faire  violence  à  la  principale  vierge  de  l'Olympe.  Sur  le  res- 
pect que  sa  pudeur  inspirait  aux  membres  de  sa  famille,  voilà  les 
témoignages  de  ses  adorateurs. 

Avec  de  tels  bruits  contre  sa  virginité  quelle  influence  pouvait- 
elle  avoir  sur  les  mœurs?  Gardienne  de  Bacchus    enfant  et  protec- 

1 .  Pausanias,  V,  1 1  i ,  3. 

2.  Ovide,  Tristes,  H,  294. 

3.  Aristote,  Fragments,  TsXsrài,  6.  — Ciccron,  Dénatura  deorum,  lll,  XXII,  55. 
XXIII,  57.  —  Clément  d'Alexandrie,  Exhortation  aux  Gentils,  II,  28. 
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trice  d'Hercule  contre  Junon  ^  elle  n'a  détourné  ni  l'un  ni  l'autre 
d'aucun  excès  contre  la  pureté  ou  contre  la  nature.  C'est  elle  qui  a 
élevé  au  rang  des  dieux  2  le  fondateur,  le  vengeur  des  Bacchanales  et 
elle  a  laissé  sous  son  patronage  le  fils  de  l'adultère  Alcmène  parvenir 
de  profanation  en  profanation  au  dessus  même  de  son  père.  Dans  l'île 
de  Calypso  ^  et  dans  l'île  de  Circé  ^  elle  n'a  pris  aucune  précaution  pour 
préserver  la  vieillesse  de  son  cher  Ulysse,  et  dans  Ithaque  ^  elle  a 
tenu  devant  le  fils  de  Pénélope  un  langage  qui,,  n'admettant  ni  la 
fidélité  de  la  veuve  ni  le  dévouement  de  la  mère,  ne  respecte  ni  la 
dignité  de  la  femme  ni  l'honneur  de  la  famille.  Bien  plus,  sur  la 
foi  de  Minerve  6  et  d'un  songe  Athra  de  Trézène  était  venue  dans 
l'ile  de  Sphœria  ;  là,  elle  avait  été  profanée  par  Neptune  ;  puis  en 
mémoire  de  ce  honteux  honneur  elle  avait  élevé  un  temple  à  Mi- 
nerve Apaturie  (La  trompeuse),  institué  une  fête  de  ce  nom,  donné 
le  titre  de  Sainte  à  file  et  introduit  l'usage  de  dédier  avant  le  ma- 
riage la  ceinture  virginale  à  la  vierge  complice  de  sa  profanation  : 
La  pire  profanation,  c'était  un  pareil  culte.  A  Sparte''^,  c'était  en 
l'honneur  de  Minerve  comme  de  Diane  que  les  jeunes  lacédémo- 
niennes  conduisaient  des  danses  sans  pudeur.  On  alla  plus  loin. 
On  chanta  qu'avec  la  complicité  de  Junon,  la  déesse  avait  invité 
Vénus  à  provoquer  l'amour  de  Médée  pourjason»  et  que  brodant 
un  manteau  pour  ce  séducteur  elle  avait  représenté  l'épouse  de 
Vulcain,  le  sein  découvert  et  la  main  sur  le  bouclier  de  Mars  9. 
Encore  après  la  chûte  du  paganisme,  Coluthus^^  chantait  qu'elle 
avait  comme  Ganymène  et  Diane  pris  part  aux  noces  de  Thétis  et 
de  Pélée.  On  la  faisait  ainsi  complice  de  la  luxure,  de  l'adultère, 
de  l'inceste  et  de  l'impudicité.  Enfin,  suivant  la  mythologie,  la 
chouette  avait  été  une  fille  coupable  d'un  inceste  avec  son  père   ;  et 

1.  Iliade,  VIII,  362,  363.  —  Euripide,  Héraclides,  920,  921. 
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c'est  cet  oiseau  qu'avec  le  dragon  Minerve  avait  adopté  pour  favo- 
ri i.  Le  choix  de  deux  animaux  qui  rappelaient  de  tels  souvenirs 
ne  pouvait  inspirer  à  ses  adorateurs  l'amour  de  la  virginité. 

Aussi,  comme  son  père  et  ses  sœurs,  eut-elle  un  culte  qui  ne 
ralentît  pas  la  dissolution  des  mœurs.  En  Asie,  on  la  confondait, 
ainsi  que  Diane,  avec  une  divinité  qui  commandait  la  prostitution  2. 
En  Europe,  si  Persée  lui  érigea  un  autel,  elle  partagea  cet  honneur 
avec  le  profanateur  de  Ganymède  et  un  digne  fils  de  Jupiter,  l'in- 
fâme Hermès 3.  Dans  une  tragédie  d'Eschyle^  un  chœur  de  Thé- 
baines  l'invoquait  avec  la  fille  de  Latone^  et  avec  la  déesse  6  qui 
passait  pour  la  mère  et  la  sœur  de  l'Amour.  C'est  près  de  son  tem- 
ple que,  dans  des  danses  nocturnes  et  des  sacrifices  solennels"^, 
Sparte  célébrait  le  commerce  d'Apollon  avec  le  jeune  Hyacinthe 

Basse. 

(A  suivre.) 
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RECTIFICATION 


Nous  avons  publié  naguère  dans  la  Revue  du  Monde  Catholique 
une  étude  sur  le  Drame  de  Meyerling  au  cours  de  laquelle 
nous  fûmes  amenés  à  traiter  de  la  mort  du  prince  Baudouin  de  Bel- 
gique. 

Tous  nos  documents  étaient  contrôlés,  scrupuleusement  pesés, 
donnés  avec  sincérité  et  sans  mise  en  scène  oiseuse  :  c'est  ce  qui 
fit,  du  reste,  le  succès  de  cette  œuvre  très  répandue  aujourd'hui. 

Est-ce  que  toutes  nos  assertions  étaient  vraies,  indiscutables? 
Nous  le  croyions  sans  vouloir  prétendre  cependant  à  l'infaillibilité. 
Or,  au  cours  de  la  publication  de  notre  Drame  de  Meyerling 
une  lettre  émanant  d'une  personne  éminente  et  des  mieux  placées 
pour  être  bien  renseignée  appela  notre  attention  sur  le  récit,  fait 
par  nous,  des  circonstances  de  la  mort  du  prince  Baudouin  et  elle 
nous  en  donnait  une  version  qu'elle  assurait  seule  véridique.  Notre 
impartialité  en  matière  historique,  étant  au-dessus  de  toute  préoc- 
cupation politique  ou  confessionnelle,  nous  insérâmes  cette  lettre, 
en  note,  dans  notre  travail  alors  en  cours  de  publication;  nous  l'y 
avons  maintenue  dans  l'édition  de  l'ouvrage,  estimant  ainsi  la  dis- 
cussion, en  ce  qui  nous  concernait,  parfaitement  close,  d'autant 
plus  que  la  version  donnée  par  nous  de  la  mort  tragique  du  prince 
Baudouin  ne  nous  était  point  personnelle  :  nous  en  indiquions  bien 
l'origine  allemande. 

On  est  revenu  sur  la  question.  La  presse  allemande  et  la  presse 
autrichienne  se  firent  l'écho  de  notre  opinion,  et  à  son  sujet  des 
polémiques  s'engagèrent.  11  en  suivit  un  article  de  la  Galette  de 
Cologne  publié  dans  son  numéro  du  1 1  juin,  sous  la  rubrique 
«  La  vérité  sur  la  mort  du  prince  Baudouin  de  Belgique.  »  Cet 
article  était  destiné  à  détruire  une  bonne  fois  la  légende  accréditée 
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à  l'étranger  dans  certains  milieux  peu  éclairés  et  d'après  laquelle 
le  prince  ne  serait  pas  mort  de  mort  naturelle. 

Voici  la  traduction  de  l'article  dont  il  s'agit  :  «  De  la  profonde 
émotion  que  provoqua  autrefois  en  Belgique  la  mort  du  prince 
Baudouin,  fils  aîné  du  comte  de  Flandre  et  héritier  présomptif  du 
trône,  il  reste  encore  des  traces.  Toutes  sortes  de  bruits  circulèrent, 
suivant  lesquels  le  Prince  aurait  péri  de  la  même  manière  que  le 
Prince  héritier  d'Autriche.  Un  journal  français  publia  tout  un  roman 
d'après  lequel  le  prince  Baudouin  aurait  eu  des  relations  avec  une 
actrice  dont  l'amant  l'aurait  surpris  et  blessé  mortellement  ;  le 
Prince  aurait  été  placé  mourant  dans  une  voiture  de  place  et  recon- 
duit au  palais  de  ses  parents.  » 

Cette  histoire  fut  reproduite  dans  les  journaux  allemands  et  au- 
trichiens ;  mais  la  Nette  Freie  Presse  démontra  si  bien  l'invraisem- 
blance de  ces  assertions  qu'à  notre  connaissance  il  n'en  est  plus 
question.  Cependant  cette  légende  reparaît  aujourd'hui  et  parvient 
à  trouver  place  dans  une  publication  allemande  et  ensuite  dans  une 
revue  française.  Leur  contenu  est  exactement  le  même  que  celui 
de  l'article  du  journal  français  précité  ;  toutefois,  on  a  eu  soin  d'y 
ajouter  quelques  particularités  qui  rendent  l'histoire  encore  plus 
improbable. 

Comme  cette  calomnie  odieuse  et  insensée  semble  de  nouveau 
reprendre  pied,  il  peut  paraître  bon  et  utile  de  la  détruire  une  fois 
pour  toutes,  par  le  récit  de  l'événement  et  à  l'aide  d'un  témoignage 
irrécusable. 

C'est  le  23  janvier  1891,  vers  2  heures  du  matin,  que  le  prince 
Baudouin  rendit  le  dernier  soupir.  Voici  le  texte  de  la  note  officielle 
communiquée  aux  représentants  de  la  Presse  bruxelloise  par  faide 
de  camp  du  Prince  au  nom  du  Comte  et  de  la  Comtesse  de  Flandre, 
vivements  émus  par  les  inventions  de  certains  journaux. 

«  Le  17  janvier,  le  Prince  souffrant  d'un  état  catarrhal  demanda 
ies  conseils  du  D^^  Mélis.  Dans  l'après-midi  du  19,  ce  dernier  cons- 
tata les  premiers  symptômes  d'une  pneumonie  localisée  à  la  base 
gauche  du  poumon  et  à  sa  demande,  le  20  janvier,  le  D^  Mullier 
fut  appelé  en  consultation. 

«  La  maladie  suivait  son  cours  régulier  et  très  satisfaisant;  le 
matin  du  22  on  constata  une  très  forte  diminution  de  la  fièvre.  A 
2  heures,  une  hémorragie  se  déclara.  Les  médecins  exprimèrent  le 
désir  qu'on  fit  venir  le  D^  Rommelaere.  Celui-ci  arriva  vers  5  heu- 
res et  demie,  et  comme  ses  collègues  il  trouva  la  situation  grave, 
mais  nullement  désespérée. 
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«  Toutefois,  vers  le  soir,  la  faiblesse  augmentait,  les  médecins 
conseillèrent  de  faire  administrer  â  S.  A.  R.  les  derniers  Sacrements 
qu'Eîle  reçut  en  pleine  connaissance.  Le  Roi  et  la  Reine,  avisés  de 
la  situation,  arrivèrent  de  Lacken  à  8  heures  et  demie.  Leurs  Majes- 
tés quittèrent  le  Parais,  à  9  heures  trois  quarts,  après  que  les  mé- 
decins les  eurent  assurés  que  l'état  du  malade  présentait  encore 
de  multiples  chances  de  guérison.  Vers  minuit,  l*état  du  Prince 
devint  critique  et  à  i  heure  45,  il  rendit  le  dernier  soupir.  » 

L'acte  de  décès  officiel  qui  fût  communiqué  au  Gouvernement 
portait  :  «  Causes  de  la  mort  du  Prince  Baudouin  :  Pleuropneumô- 
nie  avec  néphrite  aiguë  hémorragétique  et  endocardite.  Durée  de 
la  première  maladie:  4  jours.  Durée  des  deux  autres  maladies: 
quelques  heures.  Bruxelles,  le  23  janvier  1891,  1  heure  45  mi- 
nutes du  matin.  (Signé)  D^  Mélis  ;  D^  Mullier  ;  professeur-docteur 
Rommelaere.  ^ 

Cette  déclaration  fut  complétée  par  les  différents  bulletins  des 
médecins  publiés  sur  l'état  du  Prince  à  partir  du  19. 

En  présence  de  cet  exposé  simple  et  naturel,  on  peut  compter 
que  les  racontars  qui  prennent  leur  source  dans  le  désir  de  spécu- 
ler sur  les  nouvelles  à  sensation, ^  ne  trouveront  plus  à  l'avenir  ie 
moyen  d'arriver  à  la  publicité  ou  bien  qu'on  ne  leur  prêtera  plus 
aucune  créance.  » 

Voilà  ce  que  le  Journal  de  Bruxelles  a  reproduit  avant  noius- 
mêmes.  Nous  serions  restés  en  dehors  de  la  conversation  si  des 
personnes  qui  nous  inspirent  la  plus  ferme  confiance,  tant  par  leur 
caractère  personnel  que  par  leur  situation  exceptionnelle,  n'avaient 
pris  la  peine  de  nous  faire  visite  et  de  nous  affirmer  la  vérité  sur 
ce  sujet  avec  des  accents  et  des  preuves  qui  ne  peuvent  laisser 
subsister  aucun  doute  dans  un  esprit  sincère. 

Nous  assurons  donc  que  nous  tenons  pour  authentique  et  seule 
soutenable  la  version  précitée  et  définitive  de  la  mort  très  naturelle 
du  regretté  prince  Baudouin. 


Arthur  Savaète. 


RIMES  D'UN  SOLDAT 

(Suite) 


X 

BOLIVAR 

POÈME  HISTORIQUE. 

Au  siècle  précédent,  l'âme  de  la  Patrie, 
Sous  le  joug  étranger,  impuissante  et  meurtrie, 
Dormait  à  Caracas  d'un  tragique  sommeil. 
Quand  Simon  Bolivar  a  sonné  le  réveil  ! 

Caracas  retrouva  sa  liberté  ravie  ! 

Et  pour  un  peuple  la  liberté,  c'est  la  vie  ; 

La  liberté  superbe,  enivrante  d'attraits, 

C^est  la  marche  en  avant,  c'est  le  char  du  progrès 

Suivant  dans  l'univers  sa  grande  et  large  voie  ; 

C'est  le  travail  fécond,  c'est  l'espoir,  c'est  la  joie... 

La  liberté  grandit  les  instincts  généreux, 

Rend  les  hommes  meilleurs  et  les  peuples  heureux. 

Aussi,  salut  à  toi,  libérateur  stoïque  1 
En  m'inclinant  devant  ton  visage  héroïque, 
Je  salue  aujourd'hui  dans  toute  sa  fierté 
L'amour  de  la  Patrie  et  de  la  Liberté  1 

Bolivar  nacquit  en  l'année 
Mille  sept  cent  quatre-vingt-trois. 
Le  vingt-quatre  juillet  (journée 
Qui  depuis  lors  a  bien  des  fois 
Inspiré  vibrante  complainte.) 
Au  pied  de  la  montagne  sainte 
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A  Caracas,  en  Vénézuéla 
Où  son  génie,  un  jour,  se  révéla, 
En  secouant  l'humiliant  servage; 
Où  les  échos,  au  bruit  de  son  canon, 
Dans  l'univers,  de  rivage  en  rivage 
Devaient  porter  si  haut  la  gloire  de  son  nom. 

Enfant,  il  visita  la  superbe  Italie 

Au  ciel  bleu. 
Où  brille  un  soleil  d'or  sur  une  mer  de  feu, 
Pays  des  souvenirs,  grandeur  dont  on  oublie 
Comme  un  rêve  effacé 
L'éclat  passé. 
Il  parcourut  aussi  la  Hollande  intrigante 
Arrachée  à  la  mer,  l'Allemagne  arrogante 
Et  les  États-Unis  du  Nord, 
Comme  pour  lui  tracer  son  rôle 
Affranchis  de  la  Métropole 
Par  un  sublime  effort. 

Simon,  j'aime  à  penser  que  c'est  dans  notre  France 
Que  tu  vins,  jeune  encore,  apprendre  l'espérance, 
C'est  là  que  tes  vertus  ont  germé  dans  ton  cœur  ; 
C'est  de  là  que  tu  pars,  pour  courir  en  vainqueur 
A  travers  les  sommets,  les  plaines,  les  campagnes, 
Faisant  fuir  devant  toi  le  drapeau  des  Espagnes, 
Déjouant  les  complots,  chassant  les  vice-rois 
Et  fixant  la  concorde  à  l'abris  de  tes  lois. 
Moi,  français,  je  veux  faire  en  contant  ton  histoire, 
Rejaillir  sur  la  France  un  rayon  de  ta  gloire. 

Pendant  que  sur  le  sol  lointain, 

Tu  rêves, 
Simon,  au  bord  de  nos  grèves 

A  l'avenir  incertain  ; 
A  Caracas,  comme  la  poudre. 
Comme  le  feu  mis  à  la  foudre 

A  soudain  éclaté 

Le  cri  de  liberté  !  » 

Les  premiers  combats  furent  graves  : 
Par  la  voix  du  vieux  Miranda, 
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La  Patrie  appela  ses  braves 
Et  Bolivar  se  fit  soldat. 
Miranda  fut  pris.  Son  armée 
Qui  n'attendait  plus  de  secours 
A  fui  vaincue,  et  décimée... 
Bolivar  espère  toujours. 
Envoyé  de  la  Providence, 
Tenant  dans  sa  vaillante  main 
Le  glaive  de  l'Indépendance, 
11  se  fraye  un  large  chemin. 

La  Grenade  l'appelle,  ii  entre  en  Magdeleine, 
En  chasse  l'étranger,  sauve  Santa-Marta, 
Traverse  l'ennemi,  marche  sans  prendre  haleine 
Et  parvient  jusqu'à  San  José  de  Cucuta. 
Vainqueur,  les  yeux  toujours  fixés  sur  la  Patrie, 
Bolivar  atteignit  la  frontière  et  de  là 
Put  enfin  pénétrer,  joyeux,  l'âme  attendrie, 
Avec  son  corps  d'armée  en  Vénézuéla... 
L'audace  de  ses  coups  lui  tient  lieu  de  prudence. 
Il  jette  à  Truxiîlo  son  cri  d'indépendance. 
Par  un  de  ces  décrets  dont  les  mâles  accents 
Ont  une  ardeur  dont  seuls  les  héros  sont  capables  : 
Mort,  mort  aux  Espagnols,  à  tous,  même  innocents  ! 
Vie  aux  Américains^  à  tous,  même  coupables  ! 
Devant  les  étrangers  qu'il  a  toujours  haïs^ 
Devant  ses  compagnons  que  quelquefois  divise 
La  jalousie  infâme,  adorant  son  pays, 
Il  a  tenu  parole  à  sa  fière  devise. 

Dans  un  combat  fameux,  sous  ses  coups  décisifs, 

Les  ennemis  vaincus  restent  morts  ou  captifs. 

Enfin  los  Pegonès  rouvrant  la  capitale 

Le  ramène  à  nouveau  dans  sa  ville  natale. 

On  ne  l'appelle  plus  que  «  le  Libérateur  ». 

Investi  du  pouvoir  souverain,  dictateur, 

Bolivar  continue  une  guerre  obstinée 

Contre  les  oppresseurs,  chaque  jour  plus  nombreux... 

Un  instant  le  succès  trahit  sa  destinée  : 

Triste,  il  prend  le  chemin  de  l'exil  douloureux 
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Avec  ses  compagnons...  Rien  ne  le  décourage  : 

Ce  qu'on  a  déjà  pris  peut  se  reconquérir. 

L'Espagne,  à  son  retour,  par  deux  fois  dans  sa  rage, 

Arme  des  assassins  pour  le  faire  périr  : 

A  Kingston,  un  valet  corrompu  que  l'or  tente  ; 

Plus  tard  un  officier  poussé  par  le  démon, 

Rénovalès,  la  nuit,  se  glissant  dans  la  tente 

Du  général,  fait  feu  sur  son  lit.  Mais  Simon 

Déjà  debout  dictait  un  ordre  de  bataille. 

Ah  !  les  balles  ont  peur  des  géants  de  sa  taille  ! 

Il  a  choisi  son  heure  et  soudain  le  voilà 
Qui  de  nouveau  débarque  en  Vénézuéla. 
Grâce  à  quelques  amis  fidèles  à  la  tâche, 
Il  fait  face  partout,  guerroyant  sans  relâche... 
Près  de  San  Mateo  par  le  nombre  entouré, 
Va-t-il  se  rendre  ?  Tout  semble  désespéré. 
Non  !  Bolivar  tient  tête  aux  agresseurs  farouches  ; 
Ricaurte  les  reçoit  dans  le  parc  aux  cartouches, 
Et,  quand  il  a  jugé  qu'ils  sont  assez  nombreux, 
Il  fait  sauter  le  parc...  Il  succombe  avec  eux. 
Mais  l'armée  est  sauvée.  Honneur  à  toi  !  L'Histoire 
Conservera  ton  nom,  Ricaurte.  La  victoire 
Dès  lors  n'hésite  plus  :  surpris,  épouvantés. 
Les  Espagnols  bientôt  s'enfuient  de  tous  côtés. 
Mais  voici  que  déjà  une  autre  canonnade 
Rappelle  Bolivar  en  Nouvelle  Grenade 
Où  les  corps  ennemis  triomphaient.  11  se  rend 
En  hâte  où  le  danger  lui  semble  le  plus  grand. 
Tout  paraît  compromis  :  C'est  la  lutte  suprême. 
Inférieur  en  nombre,  il  attaque  lui-même. 
Enlève  Pantano  de  Vargas  et  Funja  ; 
Et.  quelques  jours  après,  au  pont  de  Boyaca, 
Mettant  les  oppresseurs  en  complète  déroute, 
Disperse  leur  armée  entièrement  d.ssoute. 
Le  Vice-roi  troublé,  terrorisé  quitta 
Brusquement  son  palais,  laissant  à  Bogota 
Cinq  millions  en  or,  pour  solder  la  dépense. 
Une  grande  assemblée  offrit  en  récompense. 
Pour  la  seconde  fois,  au  fier  triomphateur 
Le  glorieux  surnom  de  «  Gravd  Libérateur  ». 


RIMES  d'un  soldat 


Son  inépuisable  génie^ 

Après  la  révolution, 

Rétablit  l'ordre  et  remanie 

Toute  l'administration  

Mais  Simon  vient  encor  d'apprendre 

Que  Caracas  est  en  danger  I 

Les  siens  se  sont  laissés  surprendre 

Et  lui  seul  saura  les  venger. 

11  revient  se  mettre  à  leur  tête 

Avec  son  prestige  et  sa  foi, 

Semant  la  terreur  etl'eifroi, 

Il  recommence  la  conquête 

Du  sol  vénézuélien. 

Ce  sera  rude,  il  le  sait  bien; 

Car  les  Espagnols  sont  le  nombre 

Et,  patriotes  vaniteux. 

Quelques  Américains  dans  l'ombre 

Ont  tramé  des  complots  honteux, 

—  Jamais  la  fange  ne  s'élève 

A  la  hauteur  du  piédestal 

Que  la  Victoire,  de  son  glaive, 

A  taillé  pour  ce  général  — 
Le  héros  en  gémit  ;  l'injustice  l'étonné  : 
11  confond  les  ingrats  sans  peine....,  et  leur  pardonne 

C'est  alors  que  le  grand  Bolivar  formula 
Le  vœu  de  réunir  en  une  République 
La  Nouvelle  Grenade  au  Vénézuéla. 
L'Etat  ainsi  formé  par  Simon  s'appela 
Colombia,  sans  doute  afm  que  l'Amérique, 
Aux  exploits  merveilleux  de  son  Libérateur, 
Mêla  le  souvenir  du  grand  navigateur 
Dont  la  ténacité  sût  à  travers  les  ondes. 
En  traçant  le  chemin,  réunir  les  deux  mondes. 
Cependant  l'Espagnol  qui  se  bat  crânement 
Résiste  dix-huit  mois  avec  acharnement  ; 
Quand  à  Caramboko,  Simon,  sous  la  mitraille. 
Le  contraint  à  livrer  une  grande  bataille 
Où  la  Victoire  encor  rattachée  à  son  char 
Mit  de  nouveaux  lauriers  au  front  de  Bolivar. 
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Simon  que  ce  combat  à  jamais  mémorable 
Ramène  à  Caracas,  rend  hommage  aux  vertus 
De  vaillants  ennemis  qui  se  sont  bien  battus 
Et  leur  accorde  enfin  une  paix  honorable. 

Bolivar,  ta  Patrie  est  libre.  Sans  danger, 
Elle  jouit  par  toi  du  bonheur  qu'elle  goûte  : 
Tes  armes  pour  toujours  ont  chassé  l'étranger. 
Vainqueur,  tu  vas  enfin  te  reposer  sans  doute  ! 
Non,  non,  l'Equateur  lutte  encore. 
Bolivar  reprend  son  essor. 
Là-bas  la  Victoire  incertaine 
Attendait  le  grand  capitaine. 
Son  bras  vigoureux  secoua, 
Sur  les  hauteurs  de  Bamboua 
Le  joug  injuste,  sans  réplique. 
Ainsi  le  grand  Libérateur 
Réunit  à  sa  république 
Le  beau  pays  de  l'Equateur. 

Cependant  Florès  est  en  fuite  et  son  armée 
A  quitté  les  plateaux  gravement  entamée 
Par  les  conspirateurs  réunis  à  Pasto. 
Bolivar  reparaît  ;  la  révolte  est  calmée, 
Comme  par  un  miracle.  Il  retourne  à  Quito, 
Y  prescrit  les  arrêts  que  dicte  la  prudence 
Pour  y  sauvegarder  l'ordre  et  l'indépendance  ; 
Puis,  sans  plus  s'attarder,  marche  sur  le  Pérou 
Où  l'Espagne  entreprend  un  suprême  effort,  où 
La  nation  se  meurt  déchirée  et  saisie 
Par  un  cancer  hideux  qu'on  nomme  jalousie, 
Où  l'armée  elle-même  est  en  plein  désarroi. 
Sans  boussole,  sans  chef,  sans  élan  et  sans  foi, 
Vaisseau  désemparé  qui  flotte  à  la  dérive. 
Déjà  tout  s'effondrait,  lorsque  Simon  arrive... 
Sous  ses  ordres  précis  et  toujours  respectés, 
Il  rallie  aussitôt  toutes  les  volontés  ; 
Démasquant  les  meneurs,  ramenant  leurs  comp 
Il  entraîne  le  peuple  et  gagne  les  milices... 
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Tout  se  transforma: 

L'épée  à  la  hanche, 

Il  fond  sur  Lima. 

Vive  l'arme  blanche  ! 

Vivent  les  soldats  ! 

Qui  n'hésitent  pas 

Et  font  place  nette 

A  la  baïonnette. 

Toujours  de  l'entrain, 

—  C'est  la  bonne  école.  — 

Il  bat  à  Junin 

L'armée  espagnole... 

Laissant  ensuite  à  Sucre,  à  son  lieutenant 
Le  plus  ardent  de  tous,  le  plus  entreprenant, 
Le  plus  heureux,  le  soin  de  terminer  la  lutte. 
Le  grand  libérateur  va  dans  les  régions 
Où  l'ennemi  n'a  plus  de  partisans,  recrute 
Des  engagés  et  forme  encor  des  légions. 
Au  bourg  d'Agacucho,  maintenaint  le  prestige, 
Sucre,  les  flancs  forcés,  baïonnette  en  avant, 
S'élance  sur  le  centre  espagnol,  enlevant 
Tout  devant  lui.  Lacerne  est  saisi  de  vertige... 
Ils  étaient  là  dix  mille  et  tous,  jusqu'aux  derniers, 
Avec  le  vice-roi  furent  faits  prisonniers. 

Et  Simon  est  nommé  «  Père  de  la  Patrie  !  » 

Le  culte  qu'il  inspire  est  de  l'idolâtrie. 

Le  Congrès,  d'un  commun  accord,  lui  proposa, 

Pour  lui,  cinq  millions,  autant  pour  son  armée. 

C'était  un  beau  denier  ;  Bolivar  refusa. 

Que  lui  font  les  honneurs,  l'argent,  la  renommée  ? 

—  La  liberté  conquise  et,  partant,  tous  les  biens 

Que  sa  puissante  main,  autour  d'elle,  dispense. 

Le  repos,  le  bonheur  de  ses  concitoyens  ; 

Bolivar  ne  voulut  pas  d'autre  récompense. 

Il  réorganisa  tout  le  gouvernement  ; 

Il  créa  dans  le  Haut-Pérou,  la  Bolivie  ; 

A  cinq  Etats  du  Sud  rendant  plus  que  la  vie, 

Bolivar  assura  leur  affranchissement. 
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Leur  liberté  !  Simon,  ta  journée  est  remplie; 
Tu  peux  dormir  content.  Ton  œuvre  est  accompli 
Le  héros  vécut  pauvre,  encore  quelque  temps, 
Puis  mourut  sans  regret,  à  quarante-sept  ans, 
Rendant  au  Créateur  sa  belle  âme  trempée 
Aussi  rigidement  que  sa  loyale  épée. 

Ce  fut  à  San  Pedro  de  Alexandrino 
Que,  loin  des  vains  honneurs,  à  l'abri  de  l'envie, 
L'inexorable  mort,  de  cette  grande  vie, 
A  brisé  le  dernier  anneau. 

Après  douze  ans  d'oubli,  ses  cendre  vénérées 
Rentrent  à  Caracas  majestueusement. 
Comme  on  met  sur  l'autel  des  reliques  sacrées. 
Les  peuples  accourus  respectueusement. 
Dans  un  élan  tardif  mais  d'autant  plus  durable. 
Rendent  enfin  justice  à  cet  homme  admirable 
En  le  montrant  d'avance  à  la  postérité, 
Revêtu  du  manteau  de  l'immortalité. 

Immortel  !  oui,  vraiment,  car  son  œuvre  demeure.. 

Et  déjà  voici  l'heure 

Où  l'Univers  entier 

Fête  le  centenaire 
De  cet  homme  extraordinaire. 
Peuple  de  Caracas,  légitime  héritier 

De  cette  gloire  féconde, 
A  chanter  le  héros  vous  conviez  le  monde. 
Et  si  toutes  les  voix  sont  prêtes  à  s'unir 

Pour  évoquer  le  souvenir 

De  votre  heureuse  délivrance  ; 

—  Grand  souvenir  que  celui-là  !  — 

C'est  surtout  au  pays  de  France 
Qu'on  répond  à  l'appel  du  Vénézuéla  : 

Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  la  jeune  Amérique; 
Au  nom  de  Bolivar,  c'est  un  transport  lyrique  : 
On  redit  ses  exploits,  on  porte  ses  couleurs. 
Le  buste  du  héros  est  couronné  de  fleurs; 
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Dans  nos  grandes  cités,  de  tous  points  on  s'assemble 
Et  l'on  sent  qu'aujourd'hui  les  cœurs  battent  ensemble. 
Moi,  poète,  soldat,  devant  un  tel  décor, 
je  découvre  mon  front  et  je  répète  encore  : 
Salut,  Libérateur,  américain  stoïque, 
Je  m'incline  devant  ton  visage  héroïque, 
Pour  honorer  en  toi.  dans  toute  sa  fierté. 
L'amour  de  la  Patrie  et  de  la  Liberté  ! 

Juillet  1883. 

Comte  DU  Fresnel. 


(y4  suivre.) 
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{Suite) 


V 

Comment  se  termine  l'histoire  de  Bertrand 

—  Je  n'entrerai  pas,  fit  Bertrand,  poursuivant  son  récit,  dans  le 
détail  de  la  vie  du  forçat. 

Je  dirai  seulement  que  les  condamnés  étaient  alors  divisés  en  trois 
catégories  d'après  la  durée  de  leur  peine.  On  les  distinguait  entre 
eux  d'après  la  couleur  de  leurs  habits.  Ceux  qui,  comme  moi,  en 
avaient  pour  la  vie,  portaient  un  habit  rouge,  et,  par  dessus  la 
casaque,  un  camail  brun;  notre  bonnet  était  de  même  couleur. 

En  sortant  de  l'hôpital  de  Pontanezen  pour  entrer  au  bagne,  nous 
fumes  astreints  à  des  travaux  d'autant  plus  pénibles"  que  la  nature 
de  nos  crimes  inspirait  moins  de  pitié. 

Nous  étions  surveillés  étroitement  le  jour  et  la  nuit,  de  sorte 
qu'on  ne  pouvait  trouver  un  instant  de  repos  en  ce  séjour  odieux! 
Mais,  après  les  labeurs  de  la  journée,  et  en  dépit  de  tout  ce  qu'on 
pouvait  tenter,  les  condamnés  s'entendaient  à  la  faveur  des  ténèbres 
et  complotaient  entre  eux  contre  les  gardiens  :  ils  rêvaient  de 
s'évader  et,  en  silence,  ils  vaquaient  à  des  travaux  qui  devaient 
faciliter  leur  fuite. 

Naïvement,  on  croit  que  le  bagne  est  un  lieu  où  le  coupable, 
courbé  sous  le  poids  de  son  crime,  expie  le  mal  accompli,  prend 
en  horreur  son  triste  passé,  s'amende  par  le  regret  et  le  repentir! 
Funeste  erreur!  Le  public  seul  d'ailleurs  en  est  l'innocente  victime, 
les  autorités  ne  se  faisant  point  d'illusions.  Elles  apprécient  juste- 
ment, sans  y  pouvoir  rien  changer,  une  situation  lamentable. 
Comment  pourraient-elles  ignorer  que  là,  à  leurs  côtés,  et  presque 
sous  leurs  yeux,  mais  dans  un  mystère  impénétrable,  en  dépit 
d'elles,  et  malgré  tout,  il  se  commet  chaque  jour  de  palpitantes 
horreurs,  d'atroces  infamies  ! 
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En  effet,  dans  ce  foyer  impur,  où  chacun  arrive  sans  vertu,  par- 
tant avec  nombre  de  vices  gênés,  surveillés,  comprimés,  sans  là 
moindre  satisfaction  légitime  possible,  on  conçoit  la  fougue  d'ef- 
frayants désirs  et  les  moyens  qu'elle  inspire. 

Toutefois,  loin  de  n'être  qu'un  lieu  d'immoralité  sans  limite,  le 
bagne  est  encore  et  surtout  l'école  où  le  malfaiteur  se  forme  et  st 
perfectionne.  Ainsi,  les  forçats  y  font  entre  eux  échange  de  con- 
naissances utiles  à  leurs  futurs  exploits.  Ils  y  trouvent  des  plans 
tout  faits  et  forment  des  projets  pour  le  temps  où  ils  se  retrou- 
veront sur  le  pavé.  J'ai  entendu  fréquemment  l'assassin  achever 
l'éducation  du  voleur,  et  le  faussaire  apprendre  à  l'un  et  à  l'autre 
l'art  de  s'enrichir  d'un  trait  de  plume.  Le  croirait-on  !  En  dépit 
d'une  surveillance  soupçonneuse,  incessante,  les  condamnés  trou- 
vent moyen  de  battre  monnaie,  de  forger  de  fausses  clefs,  de  se 
faire  des  habits  pour  s'évader;  ils  arrivent  aussi  à  entretenir  des 
communications  régulières  avec  le  dehors  et,  sans  qu'on  sache 
comment  ils  s'y  prennent,  les  forçats  des  divers  bagnes  ont  établi 
entre  eux  des  rapports  sûrs  et  constants  pour  agir  partout  d'un 
commun  accord:  c'était  déjà  un  syndicat  professionnel  ! 

Ce  qui  était  plus  étonnant  encore,  c'était  la  façon  des  forçats  de 
gouverner  le  bagne  eux-mêmes. 

Ils  avaient  un  code  pénal  draconien  ;  leur  police  secrète  était 
permanente.  Des  comités  occultes,  parfaitement  constitués,  veil- 
laient à  la  durée  de  leur  législation,  conseillaient  ou  comman- 
daient, jugeaient  sans  appel  et  appliquaient  impitoyablement 
leurs  arrêts.  Ils  semblaient  avoir  voulu  ainsi  unir  tous  les  con- 
damnés dans  une  même  pensée  :  tromper  la  loi  et  l'autorité  afin 
de  s'évader,  en  chercher  par  l'association  les  ressources  et  les 
moyens. 

Les  comités  décrétaient  fréquemment  la  peine  de  mort,  soit 
contre  un  gardien  trop  zélé,  soit  contre  un  compagnon  soupçonné. 
Le  sort  d'ordinaire  désignait  l'exécuteur.  A  ce  malheureux,  Gif 
laissait  le  choix  du  temps  et  des  moyens  ;  mais  sa  vie  courait 
grand  danger  s'il  hésitait;  que  serait-il  advenu,  s'il  avait  osé  re- 
fuser ! 

La  direction  du  bagne  avait  connaissance  de  cette  organisation 
mystérieuse  ;  mais,  quoiqu'elle  fit,  elle  ne  pouvait  ni  la  pénétre», 
ni  la  paralyser. 

Voilà  en  quels  lieux  j'étais  condamné  à  couler  le  reste  de  mes 
jours  ! 

Partout,  autour  de  moi,  je  trouvais  le  soupçon  éveillé,  et  je 
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sentais  vibrer  la  haine  et  la  rage  qui  dévoraient  tous  les  cœurs. 
L'atmosphère  me  paraissait  lourde,  empoisonnée  ;  et  comme  tout  ce 
i|Ue  je  voyais  et  que  j'entendais  me  faisait  horreur,  un  incurable 
dégoût  s'empara  de  mot. 

Le  bagne  alors  m'apparut  tel  qu'un  vaste  égoût  où  se  réunis- 
saient les  pires  déchets  de  la  société,  lesquels,  par  leur  rapproche- 
ment malheureux  et  par  leur  contact  malsain,  hâtaient  le  travail 
liideux  d'une  putréfaction  commune. 

II  ne  se  passait  pas  de  jours  sans  que  j'appelasse  la  mort  à 
mon  aide. 

Par  bonheur?  pensais-jc,  le  travail  qu'on  m'impose  abrégera 
mes  tourmerrts. 

Cest  que,  en  effet,  je  le  répète,  les  difificultésy  les  fatigues 
comme  les  périls  des  travaux  forcés  étaient  proportionnés  aux  cri- 
mes commis,  à  la  durée  de  la  peine  ;  car  on  semblait  peu 
fK>fté  à  garder  indéfiniment  des  malheureux  dont  la  pensée,  par- 
tout bornée,  n'entrevoyait  guère  dans  le  lointain  que  la  fosse 
où  devait  finir  leur  infortune  ;  cette  fosse  que  les  forçats  découvrent 
et  que  la  plupart  refusent  de  combler  sans  reculs  ou  sans  révolte. 
Us  savent  que  leur  tertre  isolé,  anonyme,  s'élèvera  loin  des  yeux 
et  des  cœurs,  qu'il  demeurera  sans  ombre,  sans  verdure  et  sans 
Hetir  parce  que  le  déshonneur  pèsera  sur  lui  et  repoussera  les 
âmes  sensibles  comme  en  leur  criant  :  «  Ne  vous  arrêtez  pas  ici  ; 
lté  priez  donc  point  :  ci-gît  un  infâme  !  >^ 

i  Moi  aussi  j'étais  un  infâme  !  Le  déshonneur  me  serrait,  m'en- 
traînait vers  cette  fosse  hideuse;  déjà,  je  voyais,  morne  et  stérile, 
mon  tertre  délaissé  où  nul  jamais  n'irait  ni  pleurer,  ni  prier. 

La  certitude  de  ne  sortir  jamais  de  ce  lieu  abhorré  m'accablait 
au  point  que  parfois  j'étais  tenté  d'en  finir  aussitôt. 

-  iDepuis  un  an,  j'étais  chargé  du  peignage  des  chanvres  :  travail 
faible,  s'il  en  est,  et  malsain  entre  tous. 

iMtIn  jour,  le  gardien  s'éloigna  ;  je  quittai  mon  dur  labeur  pour 
me  jeter  sur  un  amas  d'étoupes.  Et  là,  je  rêvai  à  mon  misérable, 
sort. 

t:  A  la  vue  du  boulet  que  je  traînais,  de  mes  lourdes  chaînes,  de 
cette  livrée  du  crime  qui  me  consumait,  mon  cœur  restait  comme 
broyé  dans  la  tristesse  par  l'insurmontable  dégoût. 

€e  jour-là,  il  s'opérait,  au-dedans  de  moi-même,  un  travail  in- 
time qui,  troublant  tous  mes  sens,  faisait  monter  plus  haut  vers 
iiîest  lèvres  des  flots  amers  qui  submergeaient  ma  raison.  Mille 
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désolantes  pensées  venaient  à  la  fois  assaillir  mon  esprit  ;  et,  insen-ï 
siblement,  comme  on  voit  le  ciel  se  couvrir  lentement  de  noirs 
nuages,  un  désespoir  terrible  s'empara  de  mon  âme. 

Je  me  demandais  pourquoi,  si  longtemps,  je  supportai  'jcet 
inique  tourment.  N'avais-je  donc  plus  de  cœur?  me  manquait-îl 
le  moyen  de  m'y  soustraire?  Avais-je  peur  de  mourir?  Etais-)e 
par  hasard  aussi  lâche  qu'innocent  ? 

Lâche  !  répétait  une  voix  moqueuse  au  fond  de  mon  .âm«  ; 
tu  es  lâche  !  Ah  i  si  tu  savais  vouloir,  si  tu  osais  la  durée  d'im 
instant,  c'en  serait  fait;  tu  ne  souffrirais  plus.  Pourquoi  tiens-tu  à  Isi 
vie,  quand  il  serait  si  doux  de  mourir? 

Je  me  levais  égaré,  mais  résolu.  J'allais  me  broyer  la  tête  sur  lu 
métier,  quand  soudain  une  autre  voix,  grave  et  triste,  sembla  me 
dire  : 

—  Malheureux  !  va  donc  !  Dieu  te  voit  et  il  t'aUend  !  Innocent» 
rends- toi  enfin  indigne  et  coupable. 

J'hésitais  et  délibérais. 

Au  même  instant,  le  gardien  reparut  en  compagnie  d'un  supé- 
rieur. Celui-ci  me  regarda  attentivement;  un  sensible  intérêt  $«. 
lisait  sur  ses  traits;  il  s'approcha  enfin  : 

—  Monsieur  !  dit-il. 

«  Monsieur  !  »  à  moi  ;  un  forçat  ! 
Que  se  passe-t-il  ?  me  demandai-je. 

—  Suivez-moi,  fit-il,  d'une  voix  sensiblement  émue. 

Je  pris  mon  boulet  et  le  plaçai  sur  l'épaule  :  j'aimais  mieux  le 
porter  ;  car,  en  le  traînant,  mes  pieds  s'étaient  meurtris. 

Il  me  conduisit  au  pavillon  des  gardiens-chefs  et  me  fit  entrer  dans 
les  bureaux  du  commandant  général. 

Mon  étonnement  redoublait  à  chaque  pas.  Tous  avaient  l'air,  fifu 
souriant,  ou  mystérieux  ;  et  je  voyais  que,  autour  de  moi,  on  me 
regardait  avec  une  curiosité  bienveillante.  Je  me  perdais  en  con- 
jectures. Soudain,  une  idée  se  fit  jour  dans  mon  esprit...;  non,  cela 
ne  pouvait  être...,  pourtant?  Oh!  qui  sait!  Je  branlai  la  tête, 
n'osant  y  croire,  ni  y  penser  plus  longtemps.  Ah  !  si  j'allais  .mf 
tromper  !  quelle  chute  du  haut  d'une  telle  espérance,  subite,  tnseni- 
sée  peut-être,  et  cependant  bien  juste  et  toute  naturelle  I 

A  mon  entrée  dans  les  bureaux,  tous  se  levènent  et  ie  com- 
mandant, l'air  souriant,  la  main  tendue,  vint  vivement  à  ma  ren- 
contre. 

Alors  aussi,  se  précipitant  d'une  pièce  voisine,  Rorick  vint  à  moî 
et  me  prit  dans  ses  bras.  Dans  l'emportement  de  la  joie  qu'il  avait  àtk 
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me  revoir,  il  me  baisa  au  front,  aux  yeux,  saisit  mes  chaînes  qu'il 
portait  à  ses  lèvres  en  les  couvrant  de  ses  pleurs  :  l'émotion  le  ren- 
dait muet. 

J'avais  laissé  choir  mon  boulet  à  terre. 
.  —  Hé  quoi  !  dis-je  tristement,  Rorick,  mon  cher  Rorick  !  Vous 
n'avez  donc  pas  oublié  mon  malheur  ?  Votre  cœur  inquiet  vous 
a  encore  entraîné  jusqu'ici  !  Oh  !  que  cet  instant  m'est  doux  !  Merci, 
Rorick...  ;  mais,  de  grâce  !  ne  recommencez  pas,  ne  revenez  plus  ! 
Hélas  !  que  pouvez-vous  pour,  moi  ?  Rien.  Vous  devez  me  quitter 
tout  à  l'heure  et  votre  apparition,  semblable  à  l'éclair  qui  déchire 
les  ténèbres,  va  laisser  derrière  elle,  plus  profonde,  la  nuit  de  mon 
infortune. 

—  Pauvre  ami,  ne  parle  plus  ainsi;  je  ne  te  quitterai  pas  ! 

Comme  tous  s'étaient  retirés  discrètement  à  l'écart,  nous  de- 
meurâmes seuls.  Rorick  me  prit  les  mains,  me  fit  prendre  place 
auprès  de  lui  en  un  fauteuil  et  me  dit  d'une  voix  étranglée  : 

—  Mon  cher  Bertrand,  quelle  dure  épreuve!  que  tu  as  souffert! 

—  Et  qu'il  me  reste  de  maux  à  supporter  !  Il  y  a  des  heures, 
Rorick,  où  la  mesure  déborde,  où  mon  âme  agonisante  repousse 
la  coupe  que  le  destin  tient  collée  à  mes  lèvres. 

—  Cela  ne  peut  durer. 

—  Non  !  non  ! 

—  Cela  va  finir. 

—  Jamais,  Rorick  ! 

—  Je  l'espère  et  je  l'attends. 

—  Oh  !  point  d'illusions. 

—  Espère,  Bertrand,  le  peux-tu  ? 

—  Non,  Rorick  ;  car  après...,  après,  comprenez-vous,  le  con- 
traste..., et  puis... 

. —  Espère  donc,  fit  alors  une  voix  pénétrante  et  douce. 

Je  me  retourne  stupéfait. 
.  Au  même  instant  des  bras  s'enroulent  autour  de  mon  cou  ;  un 
souffle  tiède,  embaumé,  courait  sur  ma  face....  J'avais  vu;  mes 
yeux  éblouis  s'étaient  fermés  ;  l'émotion  me  serrait  la  gorge,  je 
tombai. 

Qyand  je  revins  à  moi  : 

—  Bertrand  !  disait  encore  la  même  voix,  si  douce. 

—  C'est  trop  !  trop  !  murmurai-je. 

—  Mon  cher  Bertrand  !  répéta- t-elle. 

1  —  Malheureuse  !  dis-je,  vous  voulez  donc  que  je  meure  de 
honte...,  ou  de  bonheur  ! 
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—  Ah  !  Bertrand...  gémit-elle. 

—  Pourquoi,  pourquoi  donc,  ajoutai-je,  venir  ici  même,  trou- 
bler ma  parfaite  misère  ?  Quel  projet  vous  ramène  tous  les  deux 
sur  mon  chemin  ?  Pourquoi  me  chercher,  m'attirer  sous  vos  yeux  î 
ramener  dans  mon  esprit  un  passé  aimable  en  face  de  ce  présent 
odieux  ?  Je  souffre  !  Vous  ne  pouvez  venir  à  mon  aide  et  c'est  m'a- 
chever  que  de  me  montrer,  en  l'abîme  où  je  languis,  le  bonheur 
que  j'ai  perdu  ! 

—  Tu  ne  périras  pas  !  dit  Rorick. 

—  Vous  ne  voyez  donc  pas  où  je  me  trouve  ? 

—  Le  crime  seul  retient  en  ce  lieu  et  n'es-tu  plus  innocent  ! 

—  A  quoi  sert  l'innocence  quand  la  justice  vous  traite  en  cri- 
minel ? 

—  Mais  quand  elle  reconnaîtra  son  erreur... 

—  Elle  s'en  gardera  bien.  Quand  elle  se  trompe,  elle  reste 
aveugle  obstinément. 

—  On  peut  la  contraindre.  Si,  par  des  faits  nouveaux  et  de  bon- 
nes raisons,  on  lui  prouve... 

—  Elle  fermerait  l'oreille,  les  yeux,  le  cœur  surtout  ;  elle  vous 
tournerait  le  dos. 

—  Alors  elle  se  rend  et  fait  justice  :  votre  liberté  en  est  la  preuve. 

—  Ma  liberté  !... 

—  Vous  êtes  libre  et  justifié, 
je  secouai  la  tête,  incrédule. 

—  Parlez-lui  donc,  Rorick,  dit  Hélène.  Racontez-lui  vos  longs 
efforts,  vos  pénibles  recherches,  cette  découverte,  enfin  les  horribles 
aveux  du  coupable. 

—  N'en  dites  rien,  Rorick...  Eh  !  quoi!  après  tant  de  souffrances, 
je  ne  dois  plus  me  défendre  d'une  illusion  possible,  ni  douter  da- 
vantage d'un  retour  au  bonheur  ! 

—  Mon  ami,  tu  es  libre  et  tu  seras  réhabilité  bientôt.  Je  vou- 
drais ne  point  t'entretenir  de  monstres,  ni  des  crimes  dont  ils 
se  souillèrent.  Pendant  que  tu  te  consumais  au  bagne,  j'allais  à  la 
recherche  de  ces  criminels  ;  je  voulais  les  découvrir  pour  te  rendre 
à  la  liberté.  Rien  ne  me  rebuta  ni  me  lassa,  et  les  difficultés  que 
je  rencontrais  ne  faisaient  que  redoubler  mon  ardeur.  J'eus  souvent 
recours  à  la  ruse.  Je  dois  l'avouer,  cependant  :  sans  le  secours  du 
ciel  qui  me  guidait,  de  ce  hasard  qui  est  la  Providence  des  poli- 
ciers, je  n'aurais  abouti  jamais. 

Je  soupçonnais  un  misantrophe  qui  recherchait  la  solitude  et  à 
qui  nul  ne  connaissait  des  moyens  d'existence. 
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Il  habitait  une  cabane  pauvre,  isolée,  sur  la  lisière  de  la  forêt, 
non  loin  de  Rupt,  à  proximité  de  l'étang  de  Fondromé. 

je  le  fis  garder  à  vue  ;  je  l'épiai  moi-même.  Je  reconnus  bientôt 
qu'il  avait  des  relations  suspectes  et  s'occupait  de  braconnage. 
Mes  doutes  prenaient  corps.  J'appris  ensuite  que,  dans  ces  courses 
nocturnes,  il  passait  souvent  par  le  pont  de  Saulx.  Une  idée  me 
vint  ;  je  voulais  rencontrer  ce  braconnier,  l'aborder,  l'entretenir, 
le  cuisiner  enfin. 

Je  me  rendis  donc  au  pont  de  Saulx;  j'explorai  l'une  et  l'autre  rive 
de  la  Moselle  et  puis,  instinctivement,  je  revenais  au  pont,  ne  pouvant 
me  garder  de  contempler  cette  œuvre  hardie  autant  qu'admirable. 

Je  m'appuyais  sur  le  parapet  et  me  penchais  au-dessus  du 
fleuve.  En  amont,  en  aval,  les  eaux  tourbillonnaient  rapides,  char- 
gées de  limon  ;  mais,  par  un  phénomène  étrange,  que  la  grande 
profondeur  du  lit  en  cet  endroit  explique  sans  doute,  elles  devenaient 
subitement,  sous  le  pont,  limpides  comme  le  cristal,  comme  im- 
mobile; j'en  demeurais  intrigué. 

Ce  lieu  me  paraissait  propice  à  l'exécution  de  mon  projet  :  le 
passage,  en  effet,  était  assez  étroit  pour  que  ma  rencontre  avec 
le  braconnier  fût  inévitable. 

Donc,  le  soir  même,  je  pris  Pollux  que  je  muselai  pour  le  rendre 
muet;  et,  avec  lui,  je  m'en  allai  vers  mon  poste.  En  attendant  le 
mystérieux  personnage,  je  faisais  les  cent  pas  de  l'un  à  l'autre  bout 
du  pont.  Je  supposai  que,  en  me  voyant  botté,  le  fusil  sur 
l'épaule,  la  figure  cachée  sous  les  larges  bords  de  mon  chapeau, 
il  devait  me  prendre  pour  un  compère.  C'était  le  mieux  qui  pût 
arriver,  puisque  je  voulais  fraterniser  avec  lui. 

Il  ne  parut  pas.  Le  lendemain,  même  attente,  suivie  d'un  égal 
insuccès;  et  ainsi  de  suite  huit  jours  durant. 

Pourtant,  mes  renseignements  étaient  sûrs,  aussi  chaque  nuit 
me  retrouvait  au  bord  de  la  Moselle. 

Un  soir,  quelques  instants  à  peine  après  mon  arrivée,  Pollux 
leva  brusquement  la  tête,  tendit  l'oreille  en  respirant  avec  effort; 
il  donnait  des  signes  d'impatience  et  pliait  les  jarrets  pour  bondir, 
pesant  de  tout  son  poids  sur  la  courroie  qui  le  maintenait.  Avec 
un  grognement  furieux,  je  l'entendais  grincer  des  dents.  Ah  !  la 
bonne  bête,  je  l'aimais  bien  en  souvenir  de  toi  ! 

Cependant,  j'entendais  des  pas  au  loin  et  qui  approchaient.  Je 
calmais  Pollux  et,  malgré  lui,  le  ramenais  en  arrière.  Je  pris  alors 
si  bien  mes  mesures  que  je  m'engageai  par  un  bout  sur  le  pont, 
tandis  que  l'inconnu  y  arrivait  de  l'autre. 
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La  nuit  était  noire. 

Entendant  du  bruit,  l'homme  ralentit  le  pas  ;  je  distinguai 
un  mouvement,  percevai  un  son  métallique  :  il  mettait  son  fusil 
en  position.  Je  fis  comme  lui  et  j'avançai.  Pollux  n'y  tenait  plus; 
libre,  il  eût  saisi  l'inconnu  à  la  gorge. 

Celui-ci  m'observait,  je  feignis  l'inquiétude  et  semblai  hésiter  ; 
puis,  comme  me  rassurant  soudain,  je  m'écriai... 

—  Oh  1  oh  !...  que  diable  !  ce  n'est  pas  un  garde I 

—  Passe  ton  chemin,  fit  une  voix  sourde. 

—  C'est  peu  aimable  pour  un  confrère. 

—  Que  veux-tu  ?  répartit-il  avec  humeur. 

—  Rien  !  le  plaisir  de  te  souhaiter  bonne  nuit  ou  bonne  chasse. 

—  C'est  fait  !  répondit-il  d'un  ton  aussi  brusque. 

—  Pas  aimable,  vraiment!  Voyons;  j'ai  le  bidon  plein  de  feu; 
trinquons. 

—  Oui,  mais  !  cette  bête,  il  faut  la  surveiller. 

—  Elle  est  bonne  au  fond;  il  lui  manque  des  formes...;  enfin, 
trinquons  !  Je  ne  suis  point  jaloux,  moi  ;  il  y  en  a  dans  la  forêt 
pour  vous  et  pour  moi,  je  vais  poser  des  lacets.  D'ordinaire,  le 
gibier  boude  ou  le  renard  me  devance  ! 

—  11  faut  prendre  le  renard. 

—  Vous  en  parlez  à  votre  aise  ! 

—  Tu  n'es  qu'un  novice,  alors Devrai,  tu  as  l'air  bien  jeune. 

—  Un  apprenti. 

Nous  avions,  ce  disant,  vidé  aux  trois  quarts  mon  bidon. 

—  Elle  est  bonne,  dit-il. 

—  Je  m'y  connais  mieux  qu'à  la  chasse. 

—  Autant  chaque  nuit  !  brrr... 

—  C'est  facile,  lui  répondis-je.  Au  moins,  chaque  fois  que  l'on 
se  rencontrera. 

—  Merci  I 

—  Apprenez-moi  à  chasser  et  je  régalerai  ainsi  chaque  nuit. 

—  Allons-y  !  ma  foi,  tu  me  fais  l'effet  d'un  bon  copain.  A 
demain. 

Je  versai  généreusement  le  reste  du  bidon  et  nous  nous  quit- 
tâmes déjà  camarades. 

Dès  lors,  chaque  soir  nous  nous  retrouvâmes  au  rendez-vous 
donné  la  veille.  Il  prenait  goût  à  mon  cognac,  et  moi  je  trouvais 
en  sa  compagnie  du  lièvre,  du  lapin  et  j'espérais  des  confidences. 
Le  braconnier  négligeait  sa  société  ordinaire  et  ne  chassait  plus 
qu'avec  moi  ;  peu  à  peu  je  gagnais  sa  confiance. 
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Une  nuit  nous  étions  dans  le  voisinage  de  Rupt,  à  quelques 
pas  de  la  chaumière  qu'habitait  ton  malheureux  parent.  J'avais 
ce  jour-là  si  bien  vidé  mon  bidon  que  mon  compagnon,  d'humeur 
très  joyeuse,  se  montrait  plein  d'abandon.  Il  avait  sur  le  cœur, 
disait-il,  de  belles  aventures.  11  me  contait  ses  ruses,  ses  exploits, 
ses  constants  succès  ;  et,  s'arrêtant  tout  à  coup  : 

—  Tiens,  dit-il,  il  faudra  qu'un  jour  je  te  raconte  encore  cela. 
N'importe,  Tabosse  n'était  qu'un  imbécile  î  11  parlait  d'économies, 
de  bas  de  laine;  il  fallait  à  peine  se  baisser...  Nous  essayâmes... 
Ah  !  l'animal  !...  Enfin,  ce  Tabosse  y  trouva  son  compte  et,  ma 
foi,  ce  fut  bien  fait.  Pour  ma  part,  je  n'aimais  pas  le  mari  ;  je  ne 
demandais  qu'aie  tenir  une  nuit  au  bout  de  mon  fusil  ;  mais  je  me 
souciais  peu  de  la  femme  et  pas  du  tout  de  la  fille.  C'est  passé 
cela  et,  malgré  tout,  je  me  porte  bien. 

je  ne  tenterai  pas,  Bertrand,  de  te  peindre  ce  que  fut  mon  état 
d'âme  en  ce  moment;  j'éprouvais  du  dégoût,  de  l'horreur,  de  la 
colère  et  du  mécontentement  ;  je  subissais  une  sensation  inénar- 
rable et  j'avais  une  furieuse  envie  de  mettre  la  main  au  collet  de 
cet  homme. 

Nous  nous  quittâmes  peu  après.  Je  courus  aussitôt  chez  un  ami, 
m'emparai  d'un  cheval  et,  bride  abattue,  je  partis  pour  Epinal.  je 
vis  le  président  du  tribunal  auquel  je  contais  mes  recherches. 
Ensemble  nous  allâmes  chez  le  procureur.  Pendant  qu'ils  conti- 
nuaient à  délibérer,  un  mandat  d'arrêt  fut  confié  à  la  force  publique. 
Les  gendarmes  surprirent  l'assassin  dans  son  lit.  Quand  celui-ci  se 
trouva  devant  le  juge,  il  s'indigna,  nia  tout;  mais  il  tomba  dans 
des  contradictions  étranges  qui  le  mirent  bientôt  dans  la  voie  des 
aveux. 

C'était  lui  qui,  d'un  coup  de  feu,  pendant  l'orage,  avait  frappé 
ton  oncle  dans  la  forêt  ;  lui  qui  avait  aidé  Tabosse. 

Ses  aveux  amenèrent  l'arrestation  d'un  autre  complice,  et,  quand 
on  les  confronta,  ils  se  vengèrent  l'un  de  l'autre  en  révélant  vingt 
autres  méfaits. 

Mon  père  intervint  de  nouveau.  Il  obtint  le  retrait  du  verdict  et 
ton  élargissement.  Le  procès  fut  promptement  révisé,  ta  réhabi- 
litation ne  dépend  plus  que  de  formalités  requises. 

Hélène  suivit  mes  démarches,  soutint  mes  efforts.  Je  lui  disais 
mes  doutes,  mes  craintes^  mes  projets  et  mes  espérances;  nous 
pleurâmes  souvent  en  causant  de  toi. 

Le  jour  même,  ajouta  Bertrand,  je  quittai  le  bagne.  Six  mois  après 
Rorick  épousait  Constance  et  moi-même  votre  mère  bien-aimée. 
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Dès  lors  Stéphanie  ne  songeait  plus  qu'au  récit  de  son  père  et 
elle  se  plaisait  à  évoquer  en  son  cœur  attendri  la  noble  figure  de 
l'ami  Rorick,  père  du  jeune  Ludovic. 

Un  soir,  assise  auprès  de  l'âtre,  elle  s'approcha  de  sa  mère  qui 
la  contemplait.  La  frêle  enfant  était  frémissante  et  pâle  ;  sa  tête  se 
penchait  mélancoliquement  dans  le  rêve,  comme  le  lis  vers  l'onde 
du  ruisseau  où  il  se  mire  ;  mais  elle  avait  parfois  des  rougeurs 
subites,  des  frissons.  Et  elle  dit  : 

—  Mère,  que  vous  avez  souffert  ! 

—  J'aurais  pu  souffrir  davantage  et  je  ne  m'en  plaindrais  pas. 

—  Qu'est-ce  qui  vous  donnait  ce  grand  courage  ! 

La  mère,  regardant  sa  fille  avec  tendresse,  l'attira  dans  ses  bras, 
lui  baisa  le  front  et  murmura  tout  bas  : 

—  J'aimais. 

—  L'amour  rend  si  forte  ? 

Et  Stéphanie  s'enfonça  plus  avant  dans  son  rêve. 
Hélène  laisse  attaché  sur  Tenfant  son  regard  attendrL 
L'enfant  répétait  comme  machinalement  : 

—  L'amour  rend  forte  ! 

—  Tu  crains  donc  de  souffrir,  dit  Hélène  ? 

—  Moi,  mère  ? 

—  Oui. 

—  Si  jamais...;  je  voudrais  parfois  souffrir  comme  toi,  mère,  et 
me  dévouer  aussi  pour  celui  que  j'aimerais. 

—  Est-ce  que  tu  n'aimerais  pas  ? 

—  Moi,  mère  ? 

—  Voyons  !... 

—  Aimer  qui  ? 

—  A  qui  penses-tu  quand  tu  penches  ainsi  la  tête  et  te  montre 
distraite  ? 

—  Je  rêve  de  quelque  chose?...  de  quelqu'un  ? 

—  Allons  !  allons,  ma  fille  !  Ton  cœur  n'est  pas  aussi  vide  que 
tu  parais  le  croire  ? 

—  Non. 

—  Alors,  il  s'émeut  parfois,  bat  plus  fort  et  plus  vite  ;  il  est 
rempli... 

—  ...  Oh  !  de  brouillards,  mère,  de  brouillards  épais,  lourds, 
souvent  sombres  ;  ainsi  déjà  je  souffre. 

—  Rien  ne  te  séduit  ?  nul  ne  t'a  charmé  ?  tu  ne  préfères  personne 
à  tous  ?  et  tu  ne  découvres  aucun  point  lumineux  dans  ton  cœur  ? 

—  Il  y  a...,  je  ne  sais,  mère. 
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—  A  ton  âge... 

—  A  mon  âge,  mère,  qu'éprouve-t-on? 

—  On  rêve  comme  tu  le  fais.  Tu  ne  penses  donc  jamais  à  Lu- 
dovic ? 

—  Toujours  ou  jamais  ;  je  ne  pourrais  le  dire  exactement.  Sans 
qu'il  me  gène,  il  est  toujours  à  son  aise...  dans  mon  cœur. 

L'enfant  rougissait  en  s'exprimant  ainsi  : 

—  Je  comprends,  répondit  la  mère;  le  brouillard  va  se  conden- 
ser, prendre  forme  et  corps  et  tu  l'aimeras  davantage,  et  peut-être 
en  souffriras-tu.  Du  moins,  enfant,  toujours,  entends-le  bien,  tou- 
jours laisse  ta  mère  lire  en  ton  cœur.  La  mère  connaît  le  chemin 
où  s'engage  sa  fille  et  peut  lui  donner  plus  d'un  bon  conseil.  Tu 
connais  Rorick  ;  je  sais  que  son  fils  est  digne  de  lui  ;  en  sa  faveur, 
tu  peux  rêver  sans  craindre  de  nous  déplaire. 

—  Merci,  mère.  Quand  irons-nous  à  Plombières  ? 

—  Rorick  viendra. 

—  Et  Ludovic  ? 

—  11  accompagnera  son  père  :  je  les  attends. 

La  mère  se  retira,  car  il  faisait  nuit  et  d'ordinaire,  à  pareille 
heure,  tout  dormait  dans  le  manoir. 

Cependant,  Stéphanie  était  en  proie  à  un  grand  trouble  ;  une  in- 
quiétude vague  l'agitait  sans  qu'elle  en  pût  deviner  la  nature  ou  la 
raison.  Un  voile  était  tombé  de  devant  son  cœur  et  maintenant 
dans  le  lointain  elle  entrevoyait  des  horizons  tout  nouveaux.  Un 
immense  bonheur  lui  paraissait  promis  et  l'image  de  Ludovic  lui 
revenait  à  chaque  instant  plus  aimable  et  plus  belle. 

Elle  se  mit  au  lit  sans  éprouver  aucune  douleur,  ni  le  moindre 
effroi.  Pourtant  le  récit  de  son  père  l'obsédait  ;  elle  se  rappelait 
ceci,  cela,  tout  !  elle  se  tournait,  se  retournait  à  la  recherche  d'un 
lent  sommeil  et  ne  s'endormit  qu'à  l'aube  naissante. 

Quel  cauchemar  vint  alors  agiter  son  repos?  Quelqu'un  qui  se 
serait  penchée  vers  elle  aurait  vu  les  angoisses  de  son  âme.  Elle 
sursautait  sur  sa  couche  et  des  mains  elle  semblait  repousser  des 
spectres  ;  de  ses  lèvres  pâles  s'échappaient  de  profonds  soupirs  et, 
tandis  que  son  front  était  inondé  de  sueurs,  de  ses  yéux  coulaient 
d'abondantes  larmes.  Elle  se  trouvait  visiblement  en  peine. 

Lentement,  tremblante  encore  à  la  pensée  des  horreurs  entre- 
vues, elle  ouvre  enfin  sa  paupière  alourdie,  porte  la  main  à  ses 
yeux,  s'agite,  se  soulève  sur  le  coude,  pour  mieux  voir  autour 
d'elle.  Tout  lui  apparaissait  plongé  dans  une  profonde  obscurité. 
Toutefois,  çà  et  là,  collées  aux  murs,  il  y  avait  des  masses  plus 
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sombres  :  des  meubles,  sans  doute;  mais,  pour  son  regard  craintif, 
autant  de  fantômes  horribles.  A  peine  d'ailleurs,  à  cette  heure  ma- 
tinale, découvrait-elle  en  une  vague  vision,  à  travers  les  rideaux 
épais  un  coin  indécis  d'un  ciel  terne. 

Certes,  elle  ne  dormait  plus  ;  peut-être  n'était-elle  pas  tout  à  fait 
éveillée. 

Or,  dans  l'égarement  des  sens  qui  suit  d'ordinaire  un  sommeil 
tourmenté  et  brusquement  rompu,  elle  continuait  encore  son  rêve 
pénible  ;  du  moins,  elle  en  subissait,  par  continuation,  les  effets 
effrayants.  Mille  spectres  bizarres,  également  hideux,  hantaient  sa 
jeune  et  vive  pensée. 

Elle  avait  lu  des  contes,  entendu  des  légendes,  parcouru  même 
d'énormes  romans  ;  et  dire  qu'alors  dans  son  imagination  bour- 
rée, pas  un  héros  terrible,  pas  un  monstre  chimérique  ne  man- 
quait. Tous  étaient  là,  l'entouraient  ;  autour  de  son  lit,  c'étaient 
des  ricanements  affreux,  des  grincements  de  dents  ou  des  sanglots, 
et  des  râles  pitoyables,  et  des  cris  déchirants,  et  des  hurlements 
épouvantables!  Oui,  elle  entendait  tout  cela;  que  dis-je!  en  y  re- 
gardant de  prés,  plus  de  doute  possible.  Elle  voyait  aussi  les  fan- 
tômes se  mouvoir,  lentement  d'abord,  mais  peu  à  peu  plus  vite, 
plus  vite  encore  ;  et  cela  devenait  des  bonds,  des  sauts  périlleux, 
un  galop  infernal  !  tout  tournait  :  les  murs,  les  meubles,  le  lit,  et 
elle  avec  le  reste. 

Elle  jette  un  cri  d'effroi  en  se  cachant  la  tête. 

Sous  la  couverture  qui  la  protège  : 

—  Ludovic!  Ludovic  !  murmurait-elle  en  sanglotant. 

Ce  nom  fit  plus  que  la  terreur.  Il  dissipa,  comme  par  enchan- 
tement, cette  fantasmagorie  malsaine.  Mais  alors  elle  eut  peur. 

Pourquoi  avoir  dit  ce  nom?  son  secret  à  elle,  le  secret  si  cher  à 
son  cœur  !  l'avait-on  entendue  et  comprise? 

Doucement,  elle  rejette  la  couverture,  se  soulève,  regarde  et 
prête  l'oreille. 

Ses  sœurs,  à  ses  côtés,  goûtaient  un  sommeil  tranquille;  elles 
respiraient  sans  efforts,  en  mesure,  Stéphanie  les  appelle  néan- 
moins pour  plus  d'assurance;  mais,  n'en  obtenant  aucune  réponse, 
elle  se  recouche  satisfaite  et  se  rendort. 

Elle  fait  un  nouveau  rêve. 

Le  ciel  veut-il  parfois,  par  des  pressentiments  sensibles  préparer 
les  cœurs  aux  maux  qui  les  menaçent,  ou  bien  l'esprit  durant  l'as- 
soupissement des  sens  pénètre-t-il  mieux  dans  l'avenir?  On  l'eut 
dit,  car  à  cette  heure  la  pauvre  enfant,  quoique  mollement  étendue 
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dans  sa  couche  tiède,  grelottait  sous  le  souffle  de  la  tempête,  au 
bord  des  flots.  Et,  dans  l'Océan  ameuté,  oh  !  c'était  lui  !  Ludovic 
qui  se  débattait,  descendait  en  un  gouffre  humide,  en  l'appelant  à 
son  secours,  en  lui  tendant  les  bras. 

Elle  s'éveilla  en  poussant  des  cris  d'épouvante  ;  mais  à  peine 
eut-elle  ouvert  les  yeux  que  la  lumière  du  jour  lui  laissa  deviner 
l'illusion  du  songe  évidemment  trompeur. 

Pourtant,  le  vent  soufflait  avec  effort  et  les  flots  montaient,  bon- 
dissaient contre  les  falaises. 

Bertrand  se  rendit  au  bord  de  l'Océan  et  ses  filles,  Stéphanie 
surtout,  anxieuses  et  troublées,  l'accompagnèrent. 

On  sait  le  drame  qui,  en  leur  présence,  se  déroula  bientôt. 


(À  suivre,) 


CHINOIS  &  CHINOISERIES 

CROQUIS    &  PARALLÈLES 
PREMIÈRE  SÉRIE 

(Suite) 


II.    LE  MISSIONNAIRE  CATHOLIQUE  NE  FORCE  PAS  LES  CHINOIS 
A  SE  FAIRE  CHRÉTIENS 

Si  étonnante  que  soit  l'accusation,  il  faut  bien  y  croire  puis- 
qu'elle existe.  Comment  s'est-elle  répandue  dans  un  milieu  intelli- 
gent, comment  est-elle  née  ?  Sans  doute  comme  les  trois  corbeaux. 

—  Jean,  qui  vous  a  dit  que  le  malade  n°  2  avait  vomi  trois 
corbeaux  ? 

—  Monsieur  le  docteur,  c'est  Joseph. 

—  Non  pas  ;  j'ai  dit  deux  corbeaux;  demandez  à  Baptiste  ! 

—  C'est  faux;  j'ai  dit  un  corbeau.  La  Sœur  peut  vous  l'affirmer, 
c'est  elle  qui  me  l'a  appris. 

—  Ma  Sœur,  qu'avez-vous  dit  ? 

—  Monsieur  le  docteur,  c'est  un  conte.  Je  me  suis  contentée  de 
dire  que  le  malade  avait  vomi  quelque  chose  de  noir  comme  utî 
corbeau. 

—  A  la  bonne  heure  !  Ces  infirmiers  sont  des  ânes  I 

A  propos  de  malades  et  de  Sœurs,  n'est-il  pas  singulier  que 
pour  ménager  la  parfaite  indépendance  des  pauvres  diables  forcés 
de  mourjr  à  l'hôpital,  on  ne  permette  pas  aux  prêtres  de  leur 
offrir  les  sacrements  ? 

—  Non  pas,  s'ils  en  veulent,  qu'ils  le  demandent. 

—  En  quoi  donc  violente-t-on  quelqu'un  quand  on  lui  offre  un 
cigare,  une  prise  de  tabac,  un  journal,  un  verre  de  vin  ? 

Je  comprends  alors  qu'on  accuse  les  missionnaires  de  violenter 
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les  Chinois.  Le  mystère  n'est  pas  profond.  Les  mêmes  hommes 
qui  éloignent  le  prêtre  de  l'hôpital  ne  sont  que  conséquents  avec 
eux-mêmes,  quand  ils  accusent  les  missionnaires;  voilà  le  cor- 
beau. Je  laisse  le  docteur  les  qualifier. 

Il  s'est  trouvé  que  lors  de  l'annexion  du  Tonkin,  les  Chinois  et 
Annamites  accoururent  en  foule  pour  entrer  dans  la  religion  des 
vainqueurs.  Quels  étaient  leurs  motifs?  Peu  importe  à  l'histoire. 

Qu'arriva-t-il  ?  On  leur  dit  :  «  Chers  amis,  pourquoi  voulez- 
vous  être  chrétiens  ?  Ce  n'est  pas  du  tout  nécessaire.  Ne  vous 
imaginez  pas  que  nous  vous  regarderons  d'un  mauvais  œil  parce 
que  vous  resterez  fidèles  au  culte  de  vos  ancêtres.  Nous  sommes 
infiniment  plus  libéraux  que  cela.  Bien  plus,  comme  il  est  pro- 
bable que  vous  ne  voulez  de  la  religion  que  par  crainte  de  nous 
déplaire,  restez  païens. 

Voilà  bien  une  autre  manière  d'éviter  la  violence  !  On  sait 
d'ailleurs  les  résultats  de  cette  conduite  administrative,  systéma- 
tiquement employée  et  draconiennement  maintenue  en  Algérie.  Im- 
possible aux  Arabes  de  se  convertir;  c'est  défendu. 

Il  est  donc  contesté  que  la  force  est  légitime  pour  empêcher  les 
geins  de  faire  leur  salut  ou  simplement  pour  devenir  de  vrais  civi- 
lisés. Et  ce  sont  ces  purs,  ces  délicats,  ces  scrupuleux,  qui  se 
voileront  la  face  en  parlant  des  abominables  agissements  des  mis- 
^onnaîres  ! 

Forcer  les  Chinois  à  se  faire  chrétiens  ?  Mais  qui  donc  y  pense? 
Est-ce  possible  ?  Est-ce  raisonnable  ?  Est-ce  avantageux? 

Avez-vous  vu  le  missionnaire  à  l'œuvre  ?  Vous  doutez-vous  de 
cette  œuvre,  de  ses  dilficultés  de  toutes  sortes;  ici  à  cause  de 
l'abondance  des  catéchumènes;  là,  à  cause  de  leur  rareté  I 

Combien  c'est  peu  connaître  les  Chinois  que  de  parler  de  violence 
à  leiTi"  égard  ! 

Mais,  allons  tout  de  suite  au  fait.  Qu'on  me  permette  d'aider 
charitablement  ces  braves  gens  qui  n'entendent  que  vaguement  ce 
qu'ils  disent.  Débrouillons  leur  écheveau,  le  fil  en  pelote  est  plus 
portatif.  : 

II'  est  probable  que  le  protectorat  est  encore  en  cause. 

Un  des  griefs  de  M.  Sinibaldo  de  Mas  contre  lui,  vient  du  zèle 
des  missionnaires  pour  soutenir  leurs  chrétiens  et  de  la  pression  - 
morale  qu'ils  exercent  parfois  sur  les  mandarins  pour  obtenir  gain 
de  oîuse.  II  en  cite  plusieurs  exemples.  Je  ne  puis  ici  les  repro- 
duire tous  ;  je  relate  le  premier. 

'«  A  Chang-Hai,  en  1845,  on  mit  en  prison,  pour  je  ne  sais  quel 
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délit  commun,  un  Chinois  qui  se  trouvait  être  chrétien.  Dans  les 
environs  demeurait  un  évêque  italien,  M&^de  Besi,  lequel,  cédant 
aux  larmes  des  parents  du  prisonnier,  se  rendit  à  la  vilte  et  pria  le 
consui  anglais  d'intercéder  auprès  du  gouverneur  chinois  pour  qu'on 
le  mit  en  liberté.  (11  n'y  a  pas  de  gouverneur  à  Chang-Hai;  il  s'agît 
du  sous-préfet  sans  doute  ;  car,  pour  si  petite  affaire,  le  tao-tai  ne 
peut  être  visité.) 

Le  consul  accéda  à  sa  demande  et  le  prévenu  fut  élargi.  Dans 
cette  circonstance,  je  dis  franchement  à  l'évêque,  qu'à  mon  avis, 
il  avait  mal  fait.  Que  si  le  chrétien  était  tombé  en  faute,  on  devait 
laisser  la  justice  du  pays  suivre  son  cours  ;  que  je  regardais  comm^ 
très  préjudiciable  à  la  propagation  de  la  foi  qu'il  eût  fait  intervenir 
dans  cette  affaire  un  consul  étranger,  et  surtout  le  consul  anglais.  # 
p.  309. 

Il  est  bien  européen  et  occidental  de  parler  si  simplement  de  la 
Justice  du  pays',  mais,  où  est-elle?  Je  renvoie  le  lecteur  aux  pages 
infinies  du  même  auteur,  pages  fort  intéressantes  sur  la  fourberk 
des  mandarins,  dans  toute  la  première  moitié  du  même  volume. 

Laissons  de  côté  ce  malheureux  appel  à  une  justice  qui  n'est 
qu'un  mot  vide  de  sens. 

Que  reste- t-il  ?  Un  chrétien  accusé  et  un  évêque  qui  implore  son 
élargissement. 

Accusé  par  qui  ?  M.  de  Mas  a-t-il  fait  une  enquête  ?  Coupable,  il 
pouvait  l'être;  l'était-il?  Est-ce  le  fait  d'une  accusation  en  Chine, 
surtout  pour  un  chrétien,  qui  à  priori  le  charge  beaucoup  ? 

Et  la  haine  des  païens  contre  missionnaires  et  chrétiens,  qu'en 
pensez-vous  ? 

Mgr  de  Besi  put  se  rendre  compte  de  l'état  de  l'accusation;  et 
si  un  placet  en  Europe  n'est  pas  chose  condamnable,  le  serait-il  efi 
Chine? 

Dire  ensuite  que  l'intervention  du  consul  anglais  était  compro- 
mettante, à  défaut  de  consul  français,  qui  pourrait  le  penser  ? 

La  religion  catholique  et  romaine  n'est-elle  pas  internationale  ? 
Le  missionnaire  est-il  un  agent  politique  français  ?  Aujourd'hui 
que  les  consulats  sont  bien  délimités,  le  missionnaire  sait  à  qui 
s'adresser.  Il  n'en  était  pas  ainsi  en  1845;  O'"*  cherchait  sa  voie. 

Mais,  il  n'est  pas  question  de  convertir  les  Chinois  par  force  dans 
toute  cette  histoire  ? 

Non;  il  s'agit  d'abord  de  montrer  comment  on  a  pu  être  amené  à 
accuser  les  missionnaires  de  cette  énormité.  Or,  c'est  précisément 
par  leur  action  devant  les  tribunaux.  M.  de  Mas  nous  y  introduit» 
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Loin  d'agir  comme  les  fonctionnaires  d'Algérie  et  du  Tonkin,  le 
prédicateur  de  l'Évangile  en  Chine  profite  des  occasions  pour  ga- 
gner les  bonnes  volontés. 

Ici,  c'est  un  malade  qu'il  a  guéri  ;  là,  c'est  l'achat  de  quelques 
^irpentsde  terre  ;  une  autre  fois,  un  service  rendu;  parfois,  un  pro- 
cès gagné.  Voilà  qui  le  montre  aux  yeux  des  indigènes  comme  un 
homme  utile  à  leurs  intérêts. 

Quel  est  le  missionnaire  qui  n'a  pas  été  forcé  de  réclamer  justice 
au  tribunal  ? 

Qu'un  païen  pour  une  cause  ou  une  autre  veuille  devenir  chré- 
tien; il  arrive  très  souvent  qu'il  rencontre  dans  la  famille  ou  dans 
l'entourage  des  résistances  incroyables.  Que  le  missionnaire  cède, 
son  ministère  est  perdu  dans  la  contrée.  Ses  ennemis  triomphent, 
et  d'ici  longtemps  personne  ne  pourra  venir  à  lui. 

Or,  il  a  le  droit,  pour  lui  et  pour  le  païen  qui  veut  se  convertir. 
II  va  au  tribunal  et  obtient  la  victoire.  Cette  victoire  lui  donne  un 
immense  prestige. 

Pour  qui  ne  connaît  pas  les  circonstances,  il  peut  passer  pour 
avoir  fait  violence  à  la  famille  récalcitrante.  Voilà  le  corbeau. 

Il  aie  droit  d'acheter  des  terrains.  Bien  naïf  qui  imagine  qu'il 
StUffise  de  s'en  remettre  à  la  justice  du  pays.  Neuf  fois  sur  dix  il 
aura  à  batailler  ici  contre  les  mandarins,  là  contre  les  amis  ou 
ennemis  du  vendeur.  11  pousse,  il  presse,  il  monte  au  tao-tai,  il 
monte  au  gouverneur,  il  monte  même  jusqu'au  consul.  Il  triomphe; 
mais  il  passe  aux  yeux  des  anticléricaux  pour  faire  de  la  violence, 
pour  compromettre  le  protectorat  et  la  paix  universelle  ;  encore  un 
corbeau. 

je  trouverais  facilement  le  troisième  corbeau,  mais  il  ressemble 
aux  deux  autres  ;  il  n'a  pas  d'intérêt,  si  ce  n'est,  comme  disait  le 
docteur,  de  montrer  une  fois  de  plus  que  les  infirmiers  sont  des 
ânes...  pas  tous;  ceux  du  docteur. 

La  vie  du  missionnaire  est  donc  une  vie  de  lutte,  une  lutte  pour 
fa  vie.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'il  garde  une  place  au  soleil  de 
Chine  et  qu'il  se  la  fait  plus  grande.  Sa  lutte  n'est  pas  aggressive, 
mais  défensive,  et  par  elle  il  peut  vivre  et  surtout,  grâce  à  ses 
victoires,  il  peut  grouper  autour  de  lui  des  Chinois  qui,  peu  à  peu, 
font  des  chrétiens. 

Pour  lui,  il  lui  suffit  d'être  patient;  pour  les  indigènes,  il  doit 
de  toute  nécessité  passer  pour  fort. 

Pourquoi?  Parce  que  la  force  morale,  qui  suit  toujours  la  ri- 
chesse et  le  globule,  est  l'apanage  des  grands.  Celle  du  mission- 
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nvire  vient  du  protectorat,  et  le  malheureux  protectorat,  qui  est 
uriV  si  belle  et  si  bonne  chose,  après  l'avoir  fait  passer  pour  un 
agert  politique,  le  fait  encore  passer  pour  violenter  les  Chinois. 

Orkvoit  par  ces  quelques  explications,  trop  courtes,  ce  qu'il 
faut  erv  penser. 


m.  LE  MK3IONNAIRE  CATHOLiaUE  n'EST  PAS  LA  CAUSE  DES  DÉMÊLÉS 


Dans  un  artcle  publié  par  le  Temps,  vers  les  premiers  jours  de 
septembre  1900,  M.  M.  Mounier,  bien  connu  par  ses  études  fort 
appréciées  sur  l'Extrême-Orient,  disait  avec  beaucoup  d'à-propos  : 
«  La  cause  de  tout  le  mal,  a-t-on  dit  souvent,  est  la  propagande  im- 
prudente des  missièas.  L'explication  a  paru  concluante  parce  qu'elle 
était  concise  et  claire \  elle  est  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences, 
satisfait  la  foule  qui  vèd'instinct  aux  solutions  simples.  Le  malheur 
est  que  l'Orient  a  horreur  de  la  simplicité.  Pour  discerner  les  mo- 
biles de  cet  être  compliqué  qu'est  l'Asiatique,  il  faut  se  garder  de 
lui  prêter  nos  propres  façons  de  voir  et  de  sentir.  » 

Un  écrivain  qui  parle  de  h  sorte  mérite  l'approbation  de  tout 
lecteur  vieilli  dans  les  labyrinthes  du  royaume  des  Fleurs. 

Avec  des  documents  à  rappu\j  tous  tirés  d'auteurs  anglo-saxons, 
il  montre  que  le  Protestantisme  en  Chine  n'est  pas  accueilli  avec 
enthousiasme.  «  Plus  on  nous  voit,  moins  on  nous  aime  »,  comme 
dit  le  révérend  Williamson.  De  sorte  que  la  Réforme  aurait  bien 
pu  être  pour  sa  petite  part  dans  la  cause  du  mouvement  anti-eu- 
ropéen. 

Mais  il  dit  encore  :  «  Les  missions  furent  sérieusement  menacées 
du  jour  où  l'Europe  entreprit  avec  une  hâte  folle,  de  rénover  Ta 
Chine  à  son  profit.  Aussi  est-il  plaisant  de  voir  les  promoteurs  de 
cette  régénération  chimérique,  les  marchands  de  locomotives,  les 
importateurs  de  rails,  de  canons  et  d'obus,  rejeter  sur  autrui  la 
responsabilité  de  leurs  déconvenues.  ». 

Il  est  difficile  d'imaginer,  quand  on  ne  connait  pas  les  mœurs 
chinoises  et  qu'on  n'a  pas  vu  les  protestants  à  l'œuvre,  combien 
tout,  de  leur  part,  est  propre  à  aliéner  les  esprits. 

L'année  dernière  à  Ngan-King,  profitant  de  la  présence  de  20,000  let- 
trés qui  passaient  les  examens,  gent  peu  moutonnière,  quelques 
révérends  et  leurs  acolytes  apportèrent  des  brassées  de  bibles  et 
en  voulurent  faire  le  débit.  Des  bibles  !  mais  ignorent-ils  donc  que 
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toutes  celles  qu'ils  donnent  ou  qu'ils  perdent,  passent  chez  ts 
cordonniers  pour  faire  des  semelles  ! 

Il  arriva  naturellement  une  grande  bagarre  et  il  s'en  fallut  d'^peu 
que  la  mission  catholique  ne  fut  pillée  et  incendiée.  Mais  h  mis- 
sion protestante  ne  courut  aucun  danger,  étant  composée  de 
marchands  forains,  toujours  prêts  à  laisser  aux  pillards  lair  paco- 
tille et  à  sauver  leur  vie  lestement. 

Or,  ce  commerce  pieux  et  ridicule  est  dans  les  statuts  de  la 
grande  œuvre  civilisatrice.  On  doit  le  retrouver  partout  ! 

Et  ces  Anglaises  qui  courent  de  bourg  en  village  ;  qui  prêchent 
dans  les  auberges  et  qui  n'ont  plus  de  sexe  l  Qu'elles  s'habillent 
donc  en  homme  !  En  femme,  il  convient  de  se  c?cher  si  l'on  ne 
veut  pas  avilir  la  renommée  des  Européens.  Qui  connaît  la  Chine 
ne  peut  en  juger  autrement. 

Et  tous  ces  Chinois  d'aventure  à  la  solde  ^es  révérends  !  Qui 
pourrait  énumérer  toutes  leurs  infamies,  vols  injustices,  exactions, 
affaires  véreuses,  procès  de  toutes  sortes,  exploitation  des  imbéci^ 
les  au  profit  des  adeptes. 

Dans  certains  villages,  les  païens  accourent  au  missionnaire  car 
tholique. 

—  Pourquoi  veux-tu  être  chrétien  ? 

—  Pour  sauver  mon  âme... 

—  Mais  encore... 

Finalement  le  missionnaire  apprend  par  ses  catéchistes  que  les 
agents  des  protestants  sont  si  exigeants,  qu'il  n'y  a  plus  moyen 
d'avoir  la  paix  qu'en  s'inscrivant  sur  le  registre  des  catholiques. 

Ils  sont  prudents,  lis  ont  peur  que  le  missionnaire  protestant 
n'écrive  au  ministre  dont  il  dépend. 

De  fait,  la  plupart  de  ces  ministres  sont  de  bonne  foi;  ils 
croient  les  monstrueux  mensonges  de  leurs  aides  et  sous-aides 
indigènes. 

Mais,  quand  de  pareils  agissements  se  multiplient  un  peu  par- 
tout, on  comprend  que  l'opinion  publique  se  monte. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  se  demander  à  quoi  aboutit  un  pareil 
apostolat.  Les  protestants  peuvent  inscrire  sur  les  revues  un  million, 
deux  millions  d'adhérents  s'ils  le  désirent.  Ils  sont  certainement 
arrivés  à  pareils  chiffres;  mais  celui  qui  a  fumé  le  même  nombre 
de  cigares  est  aussi  riche  en  cigares  qu'eux  le  sont  en  chrétiens... 
des  cendres. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  de  ce  petit  aperçu  qui  s'im- 
posait, après  les  insinuations  de  M.  Mounier,  je  me  permette  de 
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co\clure  contre  les  hérétiques  et  me  plaise  à  faire  retomber  sur 
euxVout  l'odieux  de  cette  guerre  désastreuse.  Dans  ta  poudre,  il  y 
du  sa^être,  âu  soufre  et  du  charbon.  Séparément,  ces  trois  ma- 
tfères^'ont  aucune  valeur  explosive.  H  en  est  ainsi  des  causes  de 
Fexplo^on  chinoise  ;  l'une  n'est  rien  sans  les  autres.  Parmi  tes 
autres  c^ses  qui  ont  amené  la  levée  de  boucliers  indigènes,  il  ne 
faut  pas  oljblier  le  fameux  coup  d'état  impérial.  En  Europe,  il  a 
passé  inaperçu;  en  Chine,  il  a  été  l'équivalent  d'une  catastrophe 
nationale.  Lofâque  Koang-Sin  s'est  avisé  de  transformer  son  pays 
en  deux  temps ^et  trois  mouvements,  il  a  surpris  tout  le  monde. 
H  n'est  guère  bon  de  surprendre  les  gens  que  quand  on  veut  s'en 
àéfdke.  Or,  il  avait  besoin  d'être  soutenu  par  tous  les  vice-rois, 
et  les  vice-rois  ont  eux-mêmes  besoin  d'être  soutenus  par  les 
gouverneurs  et  autres  fonctionnaires. 

La  Chine,  ,  je  l'ai  dit,  n'est  pas  un  pays  où  tout  marche  à  la  ba- 
guette d'un  Pierre-le-Grand  ou  d'un  Louis  XIV.  Le  roi,  c'est  la 
coutume.  Plus  de  coutume,  plus  de  roi.  —  Koang-Sin  se  perdait 
lui-même.  Il  n'hélât  pu  avoir  chance  de  réussir  qu'avec  une  armée, 
des  chefs  très  sûrs  et  un  bourreau. 

La  force  est  seule  capable  de  remplacer  la  douceur.  N'ayant  pas 
gagné  à  ses  idées  ses  vice-rois  et  leurs  principaux  soutiens,  il  fal- 
lait agir  militairement.  Il  paya  de  sa  déchéance  son  audacieuse 
maladresse. 

Toutefois,  il  en  resta  dans  les  esprits  une  profonde  haine  pour 
l'étranger.  Tout  le  monde  sut  très  bien  que  l'Angleterre  était 
râme  de  cette  superbe  conspiration.  Le  parti  anti-européen,  qui  est 
et  sera  longtemps  le  plus  fort,  se  promit  bien  de  ne  pas  capituler. 
Les  Boxeurs,  qui  n'ont  été  que  des  brigands,  après  tout,  furent 
adroitement  lancés  contre  l'ennemi.  Tous  les  Européens  indis 
tinctement  étaient  désignés  à  leur  fureur,  mais  comme  ils  ne  suf- 
fisaient pas,  les  chrétiens,  qui  passent  pour  des  transfuges,  ve- 
naient naturellement  compléter  le  nombre  des  victimes. 

L'Impératrice  pourra  donc,  tant  qu'elle  voudra^  déplorer  le  ma- 
lendu  et  prêcher  aux  frères  ennemis  la  concorde  :  «  Chrétiens  et 
Boxeurs,  vous  êtes  également  mes  enfants,  embrassez-vous.  » 
Tout  le  monde  en  Chine  connaît  le  secret  de  la  comédie. 

Une  troisième  cause  qui  fut  la  principale,  c'est  la  prise  de  pos- 
session de  la  baie  Kiao-Tcheou  par  les  Allemands. 

Les  missions  ont  pu  être  le  soufre,  car  les  Chinois,  ai-je  -dit,  se 
figurent  que  les  missionnaires,  à  quelque  croyance  et  à  quelque 
pays  qu'ils  appartiennent,  sont  des  agents  politiques.  Déjà,  M.  Hue 
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l'alfirmait  hautement  et,  conduit  à  la  frontière,  il  savait  très  hen 
que  ce  soupçon  était  son  seul  crime. 

L'essai  infructueux  de  réforme  par  Koang-Sin  a  pu  être  le  charbon, 
Kiao-Tcheou  a  été  le  salpêtre.  Il  n'est  pas  imaginable  combien  dans 
toutes  les  villes  de  l'Empire,  les  mandarins  qui  représentent,  après 
tout,  l'opinion  en  Chine,  ont  été  profondément  blessés  et  doulou- 
reusement humiliés  de  cet  accaparement  subit  et  peu  parlemen- 
taire. 

C'était  quelque  chose  d'inouï  de  la  part  d'une  nation  inconnue. 

La  Chine  connaissait  l'Angleterre,  la  France  et  le  Japon  pour 
avoir  été  battue  par  eux,  pour  avoir,  de  très  longue  date,  eu  des 
difficultés,  des  relations,  des  affaires  politiques,  religieuses,  com- 
merciales avec  eux.  Elle  était  habituée  à  leurs  méthodes.  Avec  la 
France,  on  fait  de  grands  saluts  au  drapeau  ;  avec  l'Angleterre,  on 
paie  ;  avec  le  Japon  on  lambine  ;  avec  la  Russie  on  s'entend  (car 
je  l'oubliais).  Mais  l'Allemagne  ! 

Eh  bien,  avec  l'Allemagne  on  ne  discute  pas,  on  ne  s'entend 
pas,  on  ne  lambine  pas,  on  ne  salue  pas,  on  ne  paie  pas...  elle 
prend  et  l'on  doit  dire  :  amen. 

Cet  amen  lui  est  resté  dans  la  gorge  ;  nous  le  comprenons  fort 
bien,  nous  surtout. 

Cependant,  si  je  me  bornais  à  ces  trois  causes,  je  serais  trop 
clair,  comme  dit  M.  Mounier.  En  vérité,  sans  vouloir  l'être  moins 
par  pure  boutade,  je  ne  puis  m'abstenir  de  signaler  au  moins  une 
quatrième  cause  qui,  si  l'on  veut,  étant  donnée  la  poudre,  jouera 
le  rôle  de  mèche  ou  de  capsule. 

Cette  cause  paraîtra  ridicule  aux  Parisiens;  qu'ils  ne  l'imaginent 
pas  du  tout  négligeable.  La  cause  déterminante  est  toujours  la 
grande  cause.  Telle  elle  fut  pour  les  Chinois.  Je  veux  parler  des 
deux  huitièmes  lunes. 

En  Chine,  le  calendrier  lunaire  comme  chez  les  Grecs  et  les  Juifs 
nécessite  un  mois  intercalaire  de  temps  en  temps  ;  or,  cette  année 
1900,  ce  fut  la  huitième  lune  qui  se  répéta.  Grand  émoi  dans  le 
peuple.  Il  est  légendaire  que  quand  la  huitième  lune  parait  deux 
fois  sur  la  scène,  elle  amène  avec  elle  des  rébellions,  des  guerres, 
des  maux  extraordinaires.  Forts  de  cette  persuasion,  nos  Chinois 
se  préparent  à  se  révolter  et  à  faire  les  cents  coups  ;  la  légende  de 
la  huitième  lune  intercalaire  ne  pouvant  manquer  d'être  vraie,  il 
fallait  absolument  la  vérifier. 

Telle  fut  la  mèche  ou  la  capsule. 

Les  pamphlets,  les  placards,  contre  les  Européens  se  multiplié- 
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r^t  ;  tous  annonçaient  l'événement  et  aidaient  la  propagande  en 
montant  les  esprits.  Les  sociétés  secrètes  qui  sont  assimilables  à 
notre  ancienne  Internationale,  et  que  l'esprit  socialiste  ou  commu- 
nard vnspire  uniquement,  reprirent  un  renouveau  d'actualité.  Tous 
les  prolétaires  se  prirent  à  rêver  la  fortune  par  le  pillage  des  établis- 
sements européens  qui  passent  pour  infiniment  riches  ;  beaucoup 
de  gens  paisibles  s'inscrivirent  sur  les  listes  pour  ne  pas  être  in- 
quiétés; car  après  ou  avant  les  Européens,  selon  l'occasion,  les 
Chinois  connus  pour  avoir  des  écus,  les  banques  surtout,  les 
Monts  de  piété,  ont  tout  à  redouter  de  cette  valetaille. 

Qui,  dans  ce  mouvement  révolutionnaire,  serait  assez  fin  pour 
assigner  au  juste  le  mobile  principal  et  véritable  ?  11  n'y  en  a  pas. 

Les  populations  du  Chan-Tong  sont  continuellement  en  luttes;  le 
brigandage  s'y  exerce  ouvertement;  les  villages  sont  fortifiés  ;  on 
ne  voyage  jamais  sans  armes.  La  prise  de  Kiao-Tcheou  n'était  pas 
propre  à  calmer  les  esprits.  Les  Boxeurs  furent  dès  le  début  plus 
forts  que  les  pauvres  mandarins  dont  les  soldats  sont  tous  bri- 
gands eux-mêmes. 

Se  proclamant  ennemis  des  étrangers,  que  tout  le  monde  déteste, 
pouvait-on  leur  courir  sus  ! 

La  haine  des  Mandchoux  était  bien  capable,  elle  aussi,  d'allécher 
ces  gueux  qui  n'ignoraient  pas  les  trésors  cachés  au  palais  impé-* 
rlal. 

Ce  fut,  de  la  part  du  prince  Toan,  le  grand  organisateur  de  la 
guerre,  une  manœuvre  fort  habile,  que  d'aider  les  Boxeurs  à  frap- 
per sur  les  Européens  pour  sauver  la  dynastie,  si,  en  réalité,  elle 
fut  menacée. 

En  résumé  :  «  Pour  discerner  les  mobiles  de  cet  être  compliqué 
qu'est  l'Asiatique,  il  f^iut  se  garder  de  lui  prêter  nos  propres  fa- 
çons de  voir  et  de  sentir.  » 

Le  lecteur,  peut  donc  nous  accorder  que  les  missionnaires  ca- 
tholiques ne  peuvent  être  accusés  d'avoir  été  la  cause  de  tout  le 
mal. 


(y4  suivre,) 
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EN  MÉDÎTSRHANÉE,  Prometfade  d'his- 
toire et  d'art,  par  Charles  Dîehl.  Paris, 
1901 .  —  \  vol.  in-i2. 

M.  Gaston  Boissier  a  misa  la  mode 
les  promenades  archéologiques.  Le  livre 
dont  nous  venons  de  citer  le  titre  appar- 
tient évidemment  à  la  même  catégorie 
et  relève  de  la  même  inspiration.  Les 
archéologues  et  les  savants  se  sont  dit  : 
Auch'io  son  piiiore.  Pourquoi  puisqu'ils 
sentent  et  qu'ils  voient  comme  les  ar- 
tistes et  les  écrivains,  n'essayeraient-ils 
pas  de  traduire  leurs  impressions  ?  Et  de 
fait  on  ne  voit  pas  ce  qui  manque  à 
quelques-uns  de  ces  livres  pour  en  faire 
de  vrais  modèles  dans  ce  nouveau  do- 
maine littéraire.  Ce  qui  fait  leur  charme 
c'est  un  heureux  mélange  d'érudition 
et  d'art  ;  ils  ont  su  rendre  l'archéologie 
attrayante,  ils  ont  su  faire  aimer  et  com- 
prendre du  grand  public  la  poésie  de  ces 
ruines,  de  ces  pierres,  de  ces  pans  de 
murs,  les  animer  en  quelque  sorte  et  les 
faire  vivre  comme  au  temps  où  elles 
étaient  habitées  par  les  empereurs  ou 
parles  rois,  oumême  par  quelques  hum- 
bles artisans.  C'est  une  partie  de  cette 
restauration  historique  qui  a  été,  a-t-on 
dit,  le  grand  travail  du  XIX"  siècle. 

Chargé  p2tr\a..Revtie  générale  des  scien- 
ces d'accompagner  les  voyageurs  et  de 
leur  servir  de  cicérone,  dans  une  de  ces 
croisières  organisées  pour  visiter  les  cô- 
tesdelaMéditerranée,  M.  D.  a  voulu  écrire 
ses  souvenirs  et  c'est  Porigine  de  cet 
intéressant  volume.  Nous  visitons  à  la 
suite  des  voyageurs  auxquels  il  servait 
de  guide,  le  palais  de  Dioclétien  à  Spa- 


lato,  dans  la  Dalmatic  romaine,  les  an- 
tiquités chrétiennes  de  Salonc,  dans  la 
même  contrée,  les  fouilles  de  Delphes, 
conduites  avec  tant  de  patience,  d'éner- 
gie et  d'habileté  par  nos  élèves  de  Pécole 
d'Athènes  et  par  leuis  directeurs,  sur- 
tout par  M.  HomoUe,  la  sainte  Monta- 
gne de  l'Athos,  Constantinople,  puis  le* 
villes  mortes  d'Orient,  Chypre  et  Rho- 
des, et  enfin  pour  terminer,  Jérusalem, 
la  ville  sainte. 

Tout  en  parcourant  ces  pages,  le  sou- 
venir de  Gaston  Boissier,  que  nous  ci- 
tions tout  à  l'heure  et  celui  de  Gaston 
Deschamps  nous  poursuivait.  Moins  lit- 
téraire peut-être,  ou  pour  mieux  dire, 
moins  styliste  que  ce  dernier,  M.  Diehl 
se  rapproche  davantage  du  premier  par 
une  forme  plus  sobre  et  par  une  con- 
naissance aussi  profonde  de  l'antiquité. 

Avec  tous  les  voyageurs  sérieux  et 
impartiaux,  il  constate  l'heureuse  in- 
fluence en  Orient  de  nos  missions  fran- 
çaises (notamment  p.  278).  La  descri- 
ption de  l'Athos  est  une  des  plus  inté- 
ressantes; il  constate  lui  aussi,  sur  la 
sainte  Montagne  et  à  Jérusalem  l'influ- 
ence envahissante  des  Russes.  11  nous 
semble  qu'au  sujet  de  l'hymne  à  Apol- 
lon, il  eut  été  bon  de  rapporter,  en  par- 
lant de  l'essai  de  restitution  de  Th. 
Reinach,  les  critiques  de  certains  hom- 
mes du  métier,  notamment  de  M.  Com- 
barieu,  qui  ont  contesté  ses  conclusions. 
Au  demeurant  livre  d'un  aimable  érudit, 
que  l'on  lira  avec  charme  et  profit. 

A.  M. 
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UN  GRAND  RHÉTORIQUEUR  POITE- 
VIN. Jean  Bouchet,  i  476-1 557,  par 
Auguste  Hamon,  1901.—  Un  fort  vol. 
in-S"  de  430  p. 

Jean  Bouchet,  pour  rhétoriqueur  et 
poitevin  qu'il  fût,  valait-il  la  peine  qu'on 
lui  consacrât  ce  gros  volume?  Ne  vous 
pressez  pas  de  répondre  par  la  négative. 
Ouvrez  le  volume,  lisez-le  ;  vous  trou- 
verez d'abord  que  ce  procureur  de  la 
Trémouille,  ami  et  correspondant  de 
presque  tous  les  écrivains  de  son  temps, 
écrivain  lui-même,  poète,  auteur  de 
mystères,  historien,  moraliste  et  surtout 
grand  rhétoriqueur,  valait  bien  la  peine 
qu'on  s'occupât  un  peu  de  lui.  Puis  il 
appartient  à  une  période  de  notre  his- 
toire littéraire,  1450  à  1550,  qui  est 
fort  mal  connue.  Et  pourtant  c'est  ce 
siècle  fécond  qui  a  préparé  la  grande 
époque  littéraire  qui  a  suivi.  Il  y  a  donc 
un  véritable  intérêt  à  débrouiller  ces 
origines  de  notre  langue  et  de  notre  lit- 
térature. C'est  à  quoi  s'est  appliqué 
l'auteur.  Préparé  par  dix  ans  d'études, 
îl  aborde  son  sujet  avec  une  grande 
compétence,  il  le  traite  avec  un  soin 
jaloux.  La  troisième  partie  sur  la  versi- 
fication, l'orthographe,  et  la  grammaire 
de  Jean  Boucher,  est  une  importante 
contribution  à  l'histoire  de  la  philolo- 
gie française,  et  de  ce  chef  il  faut  féliciter 
M.  Hamon  de  ses  recherches  patientes. 
Son  livre  est  sérieux,  solide,  intéressant 
et  bien  composé.  F. 
»  » 

LA  RELIGIEUSE  PARFAITE  ou  LaPie'ié 
dans  le  cloître.  Instruction  familière 
par  le  R.  P.  Billecoccl  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique. —  Nouvelle  édition 
revue,  augmentée  de  sujets  de  médi- 
tations pour  une  retraite  de  Religieu- 
ses, par  le  R.  P.  Thomas  Bourgeois, 
du  même  Ordre.  —  In-i8,  337  p., 
broché,  2  fr.  ;  relié,  2  fr.  75. 

Le  titre  de  ce  livre  indique  suffisam- 
ment son  contenu.  La  première  partie 
réédite  les  instructions  du  P.  Billecocq, 


dominicain  du  XVII'  siècle;  la  seconde 
donne  une  retraite  du  R.  P.  Bourgeois. 
Le  tout  roule  sur  les  devoirs  de  la  vie 
religieuse,  sujet  assez  réfractaire  à  la 
nouveauté.  Le  mérite  de  Ja  Religieuse 
par/aile  y  c'est  de  présenter  une  bonne  et 
solide  spiritualité  en  style  simple  et 
clair,  de  rappeler  comment  se  doivent 
accomplir  les  œuvres  de  chaque  jour 
pour  être  digne  de  la  profession  reli- 
gieuse, et  conduire  à  sa  fin.  Sa  diffusion, 
favorisée  par  un  format  commode,  con- 
tribuera à  maintenir  dans  les  âmes  un 
idéal,  qui  serait  peut-être  plus  souvent 
atteint,  si  l'on  connaissait  mieux  les  mo- 
yens pratiques  de  le  réaliser. 

E.  D. 

LES  SACKEMfiNTS  EXPLIQUÉS  d'après 
la  Doctrine  et  les  enseignements  de 
l'Eglise  catholique,  par  le  R.  P.  Arthur 
Devine,  traduit  de  l'Anglais  par  l'abbé 
C.  Maillet,  1900.  In- 16  de  LU,  658  p. 

Le  R.  P.  Passionniste  a  particulière- 
ment en  vue  les  anglicans  qui  soutien- 
nent la  validité  du  sacrement  de  l'Ordre 
qu'ils  ont  reçu  et  par  conséquent  celle 
des  sacrements  qu'ils  administrent.  Çe 
livre  néanmoins  s'adresse  au  grand  pu- 
blic et  donne  «  une  exposition  de  la 
vraie  et  constante  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique, telle  que  l'enseignent  ses  théo- 
logiens et  la  définissent  ses  conciles  », 
notamment  le  concile  de  Trente.  La  mé- 
thode suivie  dans  ces  pages  est  celle  des 
livres  élémentaires  de  théologie.  «  Les 
Sacrements  expliqués,  dit  très  justement 
le  traducteur  qui  mérite  aussi  des  élo- 
ges, fourniront  un  sujet  de  lecture  très 
salutaire  aux  personnes  du  monde... 
Les  séminaristes  et  les  jeunes  prêtres  y 
trouveront  un  large  résumé  de  leurs 
études  théologiques.  En  les  lisant,  les 
âmes  pieuses  puiseront  dans  ces  instruc- 
tions la  confirmation  de  leur  foi,  une 
lumière  qui  rendra  leur  dévotion  plus 
solide  et  plus  raisonnée  ». 
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A  HÎSTOBY  OF  THE  TEXTDAL  CRI- 
TICÉSIN  OF  THE  NEW  TESTAMENT. 

by  M.  R.  Vincent,  London.  —  Mac- 
MiLLAM,  1899,  in- 12  de  155  p.  et 
7  phototypies. 

NOTES  ON  THE  TRANSLATION  OF 
THE  NEW  TESTAMENT,  by  Field. 
22"  éd.,  Cambridge,  University  Press, 
1809,  in-8°  de  268  p.,  7  sh. 

I.  — •  C'est  à  des  manuels,  anglais 
comme  celui-ci,  ou  allemands  comme 
YMroduction  classique  du  D'  Nestlé 
que  doivent  recourir  chez  nous  les 
étudiants  catholiques  désireux  de  s'ini- 
tier à  ces  études  de  critique  textuelle 
du  Nouveau  Testament  si  hautement 
recommandées  par  Léon  XII!,  Tant 
qu'il  en  sera  ainsi,  l'apparition  d'ou- 
vrages élémentaires  et  pratiques  tels 
que  celui  de  M.  Vincent,  sera  une 
bonne  fortune  pour  les  hommes  d'étude 
qui,  sans  être  des  professionnels  de 
i'exégèse,  veulent  arriver  néanmoins  à 
des  notions  précises  sur  ces  délicates 
questions. 

L'ouvrage  comprend  deux  sections  : 
La  première  est  un  exposé  bref  et  clair 
du  problème  à  résoudre  et  un  résumé 
assez  précis  de  ce  qu'il  importe  le  plus 
desavoir  sur  les  manuscrits  du  Nouveau 
Testament,  les  versions  latines,  syria- 
ques, coptes,  etc.,  leur  importance  et 
celle  des  citations  patristiques  pour 
l'établissement  du  texte.  Cette  pre- 
mière partie  est  un  peu  écourtée  (p.  i- 
41)  et  il  la  faut  compléter  avec  les  no- 
tions éparses  dans  le  reste  du  volume, 

M.  V.  s'est  appliqué  surtout,  comme 
le  titre  l'indique,  îl  retracer  l'histoire  du 
développement  des  principes  de  criti- 
que qui  ont  inspiré  sucessivement  les 
divers  éditeurs  depuis  Erasme  et  R, 
Estienne,  jusqu'à  M.  Weiss.  Les  quatre 
étapes  un  peu  factices  qu'il  lui  fixe, 
donnent  bien  cependant  l'idée  de  ce 
progrès  lent  et  continu,  15 16-1770  : 
Triomphe  puis  déclin  du  Textus  recep- 
tus  —  1770-1830  :  Premiers  essais  de 
méthode  de  critique  :  transition  du 


T,  R.  au  texte  des  manuscrits  à  onciale 
—  enfin  1830-31  :  avec  Lachmann  et 
surtout  Tischendorf  et  ensuite  West- 
cott  et  Hort,  efforts  sérieux  pour  arri- 
ver au  texte  primitif.  L'auteur  qui 
écrit  pour  des  Anglais  consacre  à  des 
tenants  attardés  du  Textus  receptus  tels 
que  les  théologiens  anglicans  Serwener 
et  Burgon  un  chapitre  qui  perd  beau- 
coup de  son  intérêt  pour  le  lecteur 
étranger. 

Il  est  regrettable  qu'un  chapitre  seu- 
lement soit  réservé  aux  théories  actuel- 
lement en  discussion  de  Weiss,  Blars, 
Salmon,  etc.  et  qui  semblent  devoir 
renouveler  les  anciennes  positions.  Les 
quelques  pages  qu'y  consacre  l'auteur 
suffisent  à  peine  à  donner  une  idée  pré- 
cise des  opinions  en  cours. 

On  voit  le  but  modeste,  mais  assu- 
rément pratique,  poursuivi  par  M.  V. 
Une  bibliographie  où  domine  l'élément 
anglais  accompagne  chaque  chapitre. 
De  copieuses  manchettes  rendent  très 
facile  la  manipulation  de  ce  petit  ma- 
nuel. La  nature  du  sujet  traité  et  la 
réserve  de  l'auteur  sur  lés  questions 
dogmatiques  permettent  de  l'approuver 
à  peu  près  sans  réserves. 

IL  —  Ce  n'était  point  un  fervent  de 
la  critique  textuelle  que  M.  Field,  au- 
quel nous  devons  cependant  entre  au- 
tres, une  bonne  édition  des  Hexaples. 
Avec  ces  théologiens  dont  nous  par- 
lions plus  haut,  il  éprouvait  pour  le 
testament  grec  de  Westcott-Hort  et  la 
Revis ed  version  qui  en  fut,  en  1881,  la 
tapageuse  conséquence,  une  admiration 
fort  mélangée.  Ce  fut,  du  moins  en 
partie,  l'occasion  de  ces  Notes  dont 
M.  A.  M.  Knight  nous  donne  aujour- 
d-'hui  une  deuxième  édition  entière- 
ment refondue  d'après  les  notes  de 
Fauteur,  mort  depuis  quelques  années. 

M.  F.  appartenait  à  cette  ancienne 
école  d'érudits  dont  Wetstein  fut,  au 
siècle  dernier,  le  modèle.  A  notre  mé- 
thode documentaire,  sans  la  dédai- 
gner, il  préférait,  pour  le  choix  des 
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kçons,  une  méthode  d'évidence  interne 
basée  sur  de  minutieux  rapprochements 
avec  des  passages  analogues  du  Nou- 
veau Testament  ou  des  Septante,  des 
anciens  Pères  et  des  auteurs  profanes. 
Cette  façon  d'agir  très  délicate  et  plutôt 
dangereuse  pour  l'établissement  du 
texte,  est  au  contraire  hors  pair,  pour 
déterminer  le  véritable  sens  de  textes 
incontestés.  C'est  là,  à  notre  avis,  le 
principal  intérêt  du  livre  de  M.  F., 
mais  à  ce  point  de  vue  les  vastes  lec- 
tures et  la  dextérité  de  Tauteur  en  ont 
fait  un  instrument  de  travail  de  réelle 
valeur. 

Il  passe  en  revue  à  travers  tous  les 
livres  du  Nouveau  Testament  les  pas- 
sages qui  lui  paraissent  appeler  une 
correction  ou  une  explication.  Le  sens 
de  chacun  d'eux  est  précisé  à  l'aide  de 
divers  témoignages  sacrés  ou  profanes. 
Fréquemment,  M.  F.  a  recours  à  Fhé- 
breu  et  au  syriaque.  L^édition  de  West- 
cott-Hort  lui  sert  de  base.  Les  diverses 
traductions  qu'il  propose  sont  d'iné- 
gale valeur,  sans  doute,  mais  elles  sont 
ordinairement  plausibles  et  il  en  est 
un  certain  nombre  d'incontestables  : 
telle,  par  exemple,  l'explication  donnée 
d'après  Denys  d'Halicarnasse,  Anl  VII, 
69,  du  verset  si  obscur  de  Jean,  XXI,  18. 

Malheureusement,  le  théologien  ne 
fait  pas  toujours  bon  ménage  avec  le 
savant.  Le  passage  de  Jean  V,  39  qu'ils 
lisent  à  Pimpératif,  est  un  grand  cheval 
de  bataille  pour  les  partisans  du  libre 
examen.  Or,  la  Revised  version  a  eu  la 
malencontreuse  idée  d'y  substituer  un 
indicatif...  papiste.  Elle  ne  peut  avoir 
raison  et  M.  F,  le  lui  prouve  longue- 
ment, sans  parvenir  d'ailleurs  à  con- 
vertir l'éditeur  lui-même,  M.  Knight 
qui  rectifie  en  note. 

Les  accidents  de  ce  genre,  relative- 
ment rares,  n'enlèvent  rien  à  la  valeur 
générale  du  livre.  La  2"  édition  estcon- 
sidérablement  augmentée.  Ces  nom- 
breux passages  qui  ne  figuraient  point 
dans  la  première  sont  marqués  d'un 


astérisque.  Divers  index,  dont  un  des 
mots  grecs,  terminent  l'ouvrage, 

A.  Lambert, 

» 

*  m 

LA  DÉSOLATION  DANS  LE  SANC- 
TUAIRE, 1  vol.  in- 12  de  300  p.  Prix 
3fr. 

Cet  écrit  se  propose  de  constater  les 
ravages  perpétrés  depuis  vingt-trois 
ans^  dans  nos  églises,  par  la  persécution 
et  de  conjurer  les  menaces  de  schisme. 
Pour  établir  ses  démonstrations  sur  le 
roc  de  Fhistoire,  l'auteur  indique,  dans 
quelle  mesure,  l'Eglise  peut,  dans  un 
pays  donné,,  être  corrompue  et  périr;  il 
dit  la  place  des  évêques  dans  le  gouver- 
nement de  l'Eglise,  sous  l'autorité  sou- 
veraine et  infaillible  du  Pape;  il  insiste 
sur  ce  principe  que  la  force  des  évêques 
consiste  dans  leur  union  dogmatique  et 
disciplinaire  au  Pontife  Romain  et  ré- 
sulte de  leur  fidèle  imitation  des  con- 
fesseurs et  des  martyrs.  Ces  trois  règles 
d'appréciations  reconnues,  l'historien 
expose  le  rôle  et  la  conduite  des  évêques 
depuis  vingt  ans. 

Contre  les  premiers  attentats  de  la 
République,  les  évêques  avaient  d'abord 
suivi  les  traditions  protestataires  de 
l'épiscopat  en  1790,  en  181 1,  en  1828, 
en  1845,  ^"  1860.  A  mesure  que  Du- 
may  a  pu  coiffer  de  la  mitre  quel- 
ques-unes de  ses  créatures^  nous 
avons  vu  paraître  les  soldats  aux  bras 
croisés  et  les  généraux  sans  épée.  L'opi- 
nion publique  en  désigne,  méchamment 
sans  doute,  quelques-uns,  en  défaut 
d'héroïsme  chrétien.  Par  raugmentation 
continue  des  évêques  selon  Dumay,  on 
a  vu  s'introduire  dans  le  sanctuaire,  des 
hommes  qui  ont  paru  moins  dignes  de 
l'épiscopat.  L'auteur  promène,  dans  ces 
plaies,  son  impitoyable  scalpel;  il  parle 
de  Belot  des  Minières,  mort  dans  le  lit 
d'une  religieuse,  défroquée  par  lui  pouç 
en  faire  sa  concubine. (Un  évêque!);  de 
Juteau,  parjure  et  récompensé  du  parjure 
par  un  évêché  ;  de  Maréchal,  vendeur 
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de  Pontmain  et  évêque  par  suite  de  ce 
démoniaque  marché  ;  de  Geay,  préfet 
violet  et  apostat  de  Laval.  L-'ouvrage 
présente  ensuite  le  panorama  d'un  dio- 
cèse livré  sans  défense  aux  entreprises 
d'un  gouvernement  persécuteur.  Puis  il 
emprunte  à  M.  deCassagnac,  la  critique 
d'un  projet  de  second  Concordat,  projet 
d'une  inertie  maladroite  qui  veut  se  pa- 
yer l'hypocrisie  d'un  voile.  Après  avoir 
dressé,  de  ces  horreurs,  un  tableau  qu'il 
eut  pu  charger,  hélas  !  beaucoup  plus, 
l'auteur  recherche  des  forces  surnaturel- 
les, dans  le  clergé,  séculier  et  régulier, 
pour  rendre,  à  l'Eglise,  la  pureté  vigou- 
reuse de  ses  institutions,  et  pour  revêtir 
la  France  de  toutes  les  grâces  de  sa  mis- 
sion divine. 

«  Tels  sont,  dit  V Autorité,  dans  un 
article  un  peu  vif,  dont  le  lecteur  corri- 
gera aisémemt  les  vivacités,  tels  sont 
ces  excellents  volumes  sur  les  maux  de 
l'Eglise  et  de  la  société;  sur  les  progrès 
de  la  guerre  et  de  la  révolution  contre 
l'Eglise.  Historien  consommé,  théolo- 
gien, jurisconsulte  et  philosophe,  l'au- 
teur nous  présente,  avec  une  vigoureuse 
décision,  mais  froidement  et  savamment, 
ces  deux  horribles  tableaux  :  les  atten- 
tats du  gouvernement  français  contre 
l'Eglise  et  la  France,  et  l'incompréhen- 
sible effacement,  l'inertie  misérable,  la 
désertion,  j'allais  dire  la  trahison  d'une 
partie  de  l'épiscopat,  d'émules  de  Judas, 
livrant  l'Eglise  aux  coups  des  athées. 
C'est  là  le  côté  tristement  opportun  et 
véritablement  tragique  de  ces  deux  vo- 
lumes. L'auteur  nous  apparaît  comme 
le  Pierre  l'Ermite  d'une  croisade  à  l'in- 
térieur; comme  le  Godefroy  de  Bouillon 
qui  fourbit  des  armes  contre  les  sectaires 
de  Chanaan,  de  Wittenberg,  des  loges, 
des  prisons  centrales  et  des  maisons  de 
fous. 

«  La  question  traitée  à  fond  par  ces 
deux  volumes  prime  toutes  les  autres. 
Rien  en  soi  n'est  plus  important  que  la 
présence  de  Dieu  dans  la  constitution 
d'un  peuple  et  le  rôle  de  l'Eglise  dans  le 


gouvernement  de  la  France.  Si,  par  mal- 
heur, cette  double  base  vient  à  manquer, 
tout  se  disloque,  tout  tombe.  Ce  que 
nous  désirons  surtout  faire  entendre, 
c'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  louer  ces  li- 
vres, il  faut  les  lire,  les  méditer,  les  pro- 
pager. Ce  que  les  journaux  crient  tous 
les  jours,  en  éparpillant  leurs  motions, 
l'auteur  le  présente  dans  un  travail  d'en- 
semble: il  dresse  des  forteresses  sur  les 
remparts,  il  fournit  des  machines  de 
guerre  pour  la  bataille,  il  mène  lui-mê- 
me campagne  pour  Dieu  et  pour  la  pa- 
trie. Nous  voudrions  que  le  réveil,  mieux 
que  cela,  Vindignation  des  braves  gens 
et  des  gens  braves  donnent,  à  ces  cou- 
rageux ouvrages,  vingt-cinq,  cinquante 
éditions;  qu'on  en  fasse  urve  levée  de 
boucliers.  La  France,  menacée  d^une 
prochaine  ruine,  se  relèverait  à  ces  coup* 
de  clairon  ;  se  dresserait  comme  une 
armée,  marchant  au  combat,  pour  la  dé- 
fense des  foyers  et  le  respect  des  au- 
tels. 

«  Une  remarque  avant  de  finir.  Ces 
écrits  ne  sont  point  une  charge  contre 
l'épiscopat;  mais  une  protestation  con- 
tre les  mauvais  évêques  et  un  appel  aux 
champions  de  la  sainte  Eglise.  Sans  dou- 
te, la  concorde  du  Sacerdoce  et  de  l'Em- 
pire, l'accord  de  l'Eglise  avec  l'Etat, 
l'entente  du  clergé  avec  le  gouverne- 
ment, c'est  l'ordre.  Mais  la  concorde  du 
sacerdoce  avec  la  franc-maconnerie, 
l'accord  de  l'Eglise  avec  ses  persécu- 
teurs, l'entente  des  évêques  avec  un 
Dumay  pour  livrer  les  âmes  à  Satan, 
c'est,  à  la  lettre,  l'abomination  dans  le- 
lieu  saint  et  la  désolation  dans  le  sanc- 
tuaire. 

«  Nous  acclamons  ces  livres  pour 
deux  motifs  :  parce  qu'ils  s'élèvent  avec 
force  contre  les  évêques  traîtres  à  l'Eglise- 
et  vendus  à  la  franc-maçonnerie;  parce 
qu'ils  appellent  au  combat,  pour  le$; 
autels  et  pour  les  foyers,  tous  les  vail- 
lants soldats  de  la  douce  France.  » 

* 
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L'ABOMINATION  DANS  LE  LIEU 
SAINT.  1  vol.  in-i3  de  300  pages. 
Prix  3  fr. 

Cet  ouvrage  traite  de  la  persécution 
religieuse  en  France,  depuis  vingt-trois 
ans  ;  son  objet  propre  est  d'exposer  le 
complot  ourdi  par  le  gouvernement 
pour  terroriser,  corrompre  et  asservir 
l'Eglise  catholique;  son  but  est  de  pro- 
tester contre  la  grande  pitié  qui  est  en 
France  et  d'y  porter  remède.  C'est  le 
manuel  de  la  situation. 

Pour  tabler  sur  le  solide,  l'auteur  pose, 
comme  principe,  la  vocation  providen- 
tielle de  la  France.  Par  le  baptême  de 
Clovis,  le  gouvernement  et  la  nation 
française  ont  été  consacrés  au  service  de 
l'Eglise;  par  l'appel  de  Charlemagne  à 
l'Empire,  la  France  a  été  placée  à  la  tête 
des  peuples  de  l'Europe.  C'est  là  une 
mission  divine;  équivalente  à  celle  du 
peuple  juif  avant  Jésus-Christ.  Depuis 
quinze  siècles,  la  France  est  chargée  par 
Dieu,  de  garder,  de  propager  et  de  dé- 
fendre la  foi  catholique;  elle  doit,  par 
suite,  protéger  à  Rome  les  pontifes  Ro- 
mains. Thèse  contradictoire  à  la  thèse 
fausse  des  admirateurs  de  89  et  seule 
décisive  par  l'étendue,  le  nombre  et  la 
force  de  ses  preuves. 

Cette  base  d'argumentation  posée, 
l'auteur  dénonce  trois  conjurations  con- 
tre la  vocation  quinze  fois  séculaire 
delà  France:  1°  Complot,  depuis  Luther, 
de  l'hérésie  et  du  schisme,  représentés 
aujourd'hui  en  Europe  par  les  trois  em- 
pires de  la  force,  la  Russie,  l'Allemagne 
et  l'Angleterre  ;  20  Complot  depuis  Mi- 
rabeau, pour  détruire  l'autorité  tempo- 
relle et  spirituelle  des  pontifes  Romains  ; 
30  Complot  depuis  Gambetta,  des  Juifs 


et  Francs-macons,  pour  pousser  à  fonp 
cette  entreprise  antifrançaise  et  suppri- 
mer, en  France,  non  seulement  le  ca- 
tholicisme, mais  tout  principe  de  reli- 
gion, toute  forme  de  culte. 

Ce  dernier  complot  forme  l'objet  pro- 
pre du  volume.  L'ouvrage  dresse,  au 
complet,  la  significative  nomenclature 
des  crimes  du  gouvernement  persécu- 
teur; il  expose,  à  l'encontre  de  cette 
persécution,  la  défense  menée  par  le 
Saint-Siège  et  parles  évêques  de  France  ; 
il  se  plaint  de  l'insuffisance  doctrinale 
et  morale  de  cette  défense,  et  pour  dé- 
cider une  réaction  victorieuse,  il  publie 
un  des  programmes  du  schisme  basque 
préparent  les  plats  tyrans  d'aujourd'hui. 
«  C'est,  dit  V Autorité,  la  gueuse,  la  sale 
vivandière,  impudique  et  ivrognesse, 
dans  tout  le  cynisme  de  son  libertinage,  » 

Un  autre  journal  reproche  à  l'auteur 
quelques  exagérations  et  un  excès  de 
sincérité.  Exagération  est  facile  à  dire, 
et,  sur  un  ensemble  aussi  compliqué 
que  la  situation  actuelle,  c'est  une  im- 
putation banale,  pur  effet  d'un  ridicule 
optimisme.  Ce  n'est  pas  avec  des  gui- 
mauves et  des  cataplasmes,  avec  des 
atténuations  et  des  aveuglements,  qu'on 
va  à  la  bataille;  c'est  en  tirant  l'épée,  en 
poussant  le  cri  de  guerre,  et,  comme 
disait  Joinville,  en  fonçant  sur  la  cbien- 
naille.  L'Eglise  ne  peut  être  vaincue 
que  quand  elle  n'est  pas  défendue;  dès 
qu'elle  se  défend,  non  avec  les  petits 
procédés  d'une  méticuleuse  prudence, 
mais  avec  la  vertu  de  Dieu  et  l'exemple 
du  Crucifié,  elle  est  certaine  de  la  vic- 
toire. 

La  devise  de  l'auteur  est  :  En  avant 
toujours  ! 
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Les  plus-values  à  noter  cette  quinzaine  sont  ni  générales,  ni  bien  sensibles,  les 
tendances  du  marché  n'en  sont  pas  moins  restées  satisfaisantes.  La  spéculation  s'est 
surtout  efforcée  de  conserver  le  résultat  acquis;  elle  y  a  réussi.  Les  cours  cotés 
ont  été  maintenus  sans  difficultés  et  les  engagements  échangés  avec  assez  de  régu- 
larité pour  que  les  nouveaux  acheteurs  aient  pu  prendre  position  sans  déterminer 
de  mouvement  anormal.  L'allure  de  la  bourse  continue  donc  d'être  encourageante. 
Les  capitaux  jusqu'ici  restés  improductifs  sortent  de  leur  réserve  ;  le  courant  des 
affaires  se  soutient  avec  persistance.  Ce  mouvement  n'est  peut-être  pas  encore 
assez  intense  pour  que  tous  les  groupes  en  bénéficient,  mais  il  ne  faut  pas  trop 
demander  à  une  place  qui  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  se  remettre  des  excès  na- 
guère commis.  Quoiqu'il  en  soit,  les  grandes  valeurs  paraissent  avoir  retrouvé  une 
bonne  partie  de  leur  clientèle  et  donnent  lieu  à  des  transactions  assez  importantes. 
Le  comptant  semble  aussi  devoir  se  réveiller  ;  de  ce  côté,  les  achats  se  régularisent. 
On  n'observe  plus,  comme  il  y  a  quelques  mois,  des  séances  très  actives  suivies 
d'autres  presque  vides  d'intérêt.  Les  affaires  se  répartissent  avec  mesure  et  se  pour- 
suivent plus  longtemps;  la  place  a  ainsi  des  chances  de  voir  cette  animation  durer. 

Les  cours  de  nos  rentes  sont  bien  tenus,  mais  sans  amélioration  significative. 
Le  ^o/o  vaut  loo  37,  V Amoriissahle  99  75,  le  )  1/2  102  45. 

Sur  V Extérieure,  la  lutte  a  été  très  vive  entre  acheteurs  et  vendeurs,  les  projets 
relatifs  à  la  circulation  fiduciaire  en  Espagne  laissant,  en  effet,  le  champ  libre  à 
toutes  les  interprétations  ;  on  est  finalement  resté  à  77  75. 

La  souscription  aux  obligations  du  Trésor  n'excite  pas  d'entrain.  A  ce  jour,  la 
souscription  porte  sur  52^089,000  piécettes  pour  125  millions  demandés. 

On  a  pris  prétexte  de  la  question  de  la  Tripolitaine  et  des  menaces  de  grève  gé- 
nérale des  ouvriers  des  chemins  de  fer  pour  peser  sur  le  cours  de  la  rente  italienne, 
qui  a  fléchi  à  99  90.  Le  Portugais  ^  0/0  varie  de  27  20  à  27  37. 

Les  fonds  turcs  donnent  lieu  à  des  achats  de  portefeuille  suivis  et  restent  bien 
disposés  :  la  série  B  à  51  30,  la  série  C  à  27  70,  la  série  D  à  25  55,  V Obligation 
^0/0  i8p6  de  492  50  à  493 . 

On  télégraphie  de  Sofia  que  les  nouvelles  relatives  à  un  projet  d'emprunt  par 
l'intermédiaire  de  la  Banque  ottomane  sont  absolumeut  dénués  de  fondement. 

Le  Moniteur  des  intérêts  matériels  se  dit  informé  sur  les  grandes  lignes  du  projet 
d'unification  de  la  Dette  dont  nous  avons  parlé.  11  serait  créé  un  4  0/0  au  capital 
de  32  millions  de  liv.  sterl.,  dont  27  pour  l'échange  des  séries  et  5  pour  le  gou- 
vernement ottoman.  L'échange  des  titres  actuellement  en  circulation  se  ferait  à 
raison  de  60  0/0  du  nominal  pour  la  série  B,  33  70  0/0  pour  la  série  C  et 
31  25  0/0  pour  la  série  D. 
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Les  fonds  russes  sont  très  fermes  :  le  4  0/0  i^i  à  103  75  ;  le  ^  0/0  fSpi  à 
85  80  ;  le  ^  0/0  i8p6  à  86  20.  Les  fonds  brésiliens  ont  été  calmes  ;  le  4  0/0  à 
68  30  ;  le  Funding  à  94. 

Sociétés  de  crédit  françaises  et  étrangères.  —  Le  Crédit  foncier  réagit 
de  735  à  730.  Les  obligations  de  cet  établissement  donnent  lieu  à  un  bon  courant 
d'affaires  à  des  cours  apparemment  avantageux. 

Le  Sous-comptoir  des  entrepreneurs  s'est  établi  aux  environs  de  274  50  justifiant 
la  bonne  situation  de  l'entreprise. 

La  Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas  a  été  ferme  à  996  ;  le  Crédit  lyonnais  z  fléchi 
à  1,0^}.  On  a  expliqué  ce  recul  par  une  prétendue  indisposition  de  M.  Germain, 
La  vérité  est  qu'ainsi  que  tous  les  ans  le  président  du  Crédit  Lyonnais  part  pour 
Nice  à  cette  époque  de  l'année. 

Le  Comptoir  national  d'escompte  est  bien  tenu  à  585  ;  la  Société  générale  à  605. 

La  Compagnie  française  des  mines  d'or  et  de  VAjriqne  du  Sud  progresse  à  116, 
sous  l'influence  de  la  hausse  de  son  portefeuille  titres  et  des  réalisations  avanta- 
tageuses  qu'elle  a  pu  effectuer  sur  le  marché  des  mines  d'or.  La  Banque  des  pays 
autrichiens  s'avance  à  465,  la  Banque  ottomane  à  551.  Le  Crédit  foncier  égyptien 
accentue  sa  hausse  à  590,  ce  qui  donne  à  croire  que  la  combinaison  d'application 
de  certaines  réserves  à  la  libération  partielle  des  actions  dont  nous  avons  parlé, 
n'est  pas  démentie. 

La  Banque  commerciale  italienne  a  été  négociée  entre  689  et  687.  Quelques  jour- 
naux se  sont  hâtés  d^annoncer  le  dividende  de  cette  société  pour  l'exercice  1901. 
Us  l'ont  évalué  à  42  lire  30,  Nous  croyons  savoir  qu'ils  sont  dans  Ferreur.  L'exer- 
cice 1901,  il  est  vrai,  a  été  particulièrement  fructueux  pour  la  Banque  commerciale 
italienne.  Au  cours  de  cet  exercice,  elle  a  notamment  liquidé  le  syndicat  des  obli- 
gations de  chemins  de  fer  de  la  Méditerranée  dont  elle  avait  la  direction  et  elle  l'a 
liquidé  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Mais  le  bénéfice  résultant  pour  elle 
de  cette  opération  serait  reporté  à  1902.  Quoiqu'il  en  soit,  la  situation  des  bénéfi- 
ces sociaux  pour  l'exercice  écoulé,  permettrait  la  répartition  d'un  dividende  non 
seulement  égal,  mais  supérieur  à  celui  de  l'exercice  1900.  Néanmoins  l'année  der- 
nière ayant  été  peu  favorable  à  la  généralité  des  banques  des  autres  places  finan- 
cières et  les  dividendes  qui  seront  proposés  aux  prochaines  assemblées,  devant 
être,  dans  la  plupart  des  cas,  inférieurs  aux  dividendes  des  exercices  précédents, 
nous  croyons  que  la  Banque  commerciale  italienne  préférera,  en  proposant  cette 
année,  à  ses  actionnaires,  un  dividende  un  peu  moins  élevé  que  le  précédent,  se 
conformer  à  la  conduite  des  autres  banques  et  reporter  à  l'exercice  en  cours  qui 
s'annonce  dans  les  meilleurs  conditions,  une  bonne  partie  des  bénéfices  gagnés  par 
l'exercice  1901. 

Chemins  de  fer  français  et  étrangers.  —  Les  recettes  de  nos  grandes 
compagnies  sont  généralement  un  peu  meilleures.  Mais  ce  n'est  pas  de  ce  côté, 
pour  le  moment,  que  sont  les  préoccupations. 

Les  propositions  extravngantes  de  certains  députés  au  sujet  du  rachat  par  l'Etat 
des  réseaux  de  nos  grandes  compagnies  sont  autrement  troublantes.  Peu  à  peu  la 
Chambre  s'habitue  à  entendre  la  même  note  et  s'en  étonne  moins  qu'autrefois.  La 
manifestation  qu'elle  vient  de  faire  à  l'occasion  de  la  proposition  de  M.  Bourrât 
consistant  dans  l'étude  de  la  question  du  rachat  de  TOuest  et  du  Midi,  en  est  une 
preuve.  Toutes  les  grandes  questions,  questions  vitales  au  point  de  vue  des  finan- 
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ces  du  pays,  sont  aujourd'hui  subordonnées  à  des  intérêts  électoiaux,  c'est-à-dire 
à  des  intérêts  particuliers.  Ces  tendances  de  plus  en  plus  accentuées  et  visibles, 
discréditent  peu  à  peu  le  régime  parlementaire.  Qu'on  songe  que  c'est  le  plus 
souvent  par  des  considérations  financières  qu'un  régime  politique  gagne  ou  perd 
la  faveur  publique. 

Notre  confrère  M.  Neymarck  vient  de  publier,  comme  d'habitude,  à  cette  époqu€ 
de  l'année,  dans  le  Rentier,  un  relevé  du  nombre  des  obligations  des  grandes  com- 
pagnies placées  pendant  l'année  écoulée.  Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  compa- 
gnies ont  vendu  pour  plus  de  291  millions  de  fr.  d'obligations  30/0  et  2  1/2  0/0 
ail  lieu  de  349  millions  en  1900  et  de  296  millions  en  1886. 11  est  vrai  que  le  chiffre 
de  1900  a  correspondu  à  l'exécution  de  travaux  extraordinaires  en  vue  de  l'Exposi- 
tion et  que  celui  de  1886  s'explique  par  la  hâte  qu'on  a  mise  à  exécuter  le  pro- 
gramme de  I 883. 

Le  placement  des  obligations  3  0/0  en  1901  a  été  effectué  en  moyenne  à  454  fr.  25 
environ  au  lieu  de  445  en  1900.  Il  a  été  fait  soit  directement  aux  guichets  des 
compagnies,  soit  à  la  Bourse,  sans  bruit,  sans  publicité,  ce  qui  démontre  le  grand 
crédit  de  cet  organe  des  compagnies  indépendantes  de  l'administration  de  l'Etat, 
Il  faudrait  voir,  si  les  chemins  de  fer  passaient  aux  mains  de  l'Etat  socialiste  com- 
ment et  à  quelles  conditions  celui-ci  se  procurerait  les  ressources  dont  il  aurait 
b«soin  pour  répondre  au  développement  des  réseaux  et  xiu  matériel. 

La  reprise  entrevue  par  les  acheteurs  d'actions  des  compagnies  espagnoles  subit 
un  moment  d'arrêt  par  suite  de  la  crise  ministérielle  en  germe  à  Madrid.  Quoi  qu'il 
en  soit,  et  quel  que  soit  le  ministère  qui  arrive  au  pouvoir,  nous  ne  croyons  pas 
<lu'on  puisse  enrayer  le  mouvement  de  réforme  monétaire  engagé  par  le  ministère 
actuel  et  dont  on  ne  doit  p^is  lui  enlever  le  mérite.  La  lutte  est  engagée  entre  la 
Banque  d'Espagne,  cette  vieille  citadelle  oij  s'abritent  tant  d'abus,  et  le  départe- 
ment des  finances  qui  n'a  qu'nn  défaut,  comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  ce- 
lui de  vouloir  faire  et  réformer  trop  de  choses  à  la  fois.  11  est  à  prévoir  que  de  cette 
lutte  sortiront  tout  de  même  des  résultats  avantageux  pour  le  crédit  de  l'Etat  et 
pour  le  relèvement  des  compagnies  de  chemins  de  fer.  Le  Saragosse  est  revenu  à 
284,  les  Àndalûus  à  214;  le  Nord  de  V Espagne  n'a  pas  varié  à  198.  L'obligation  de 
la  Compagnie  impériale  des  Chemins  de  fer  éthiopiens  monte  à  210. 

Divers.  —  Le  Sue:(  est  maintenu  par  ses  bonnes  recettes  entre  3,776  et  3,765. 
La  Compagnie  parisienne  du  ga^  tombe  à  845.  Les  actionnaires  de  la  G)mpagnie 
sont  convoqués  en  assemblée  générale  pour  le  22  février. 

Le  conseil  leur  demande  l'autorisation  de  signer  le  traité  à  intervenir  entre  la 
ville  de  Paris  et  le  groupe  représenté  par  MM.  Chamon,  Siry  et  Foulon  de  Vaulx, 
Ce  tiaité  mettra  fin  aux  litiges  existants  ou  a  naître  entre  la  Ville  et  la  Compagnie 
du  gaz. 

U  présente  pour  la  compagnie  l'avantage  important  de  déterminer,  dès  à  présent, 
la  valeur  de  sa  part  d'actif,  en  admettant  —  pour  la  première  fois  —  le  prix  de 
100  millions. 

U  assure  aussi  à  la  compagnie  la  pleine  jouissance  de  son  monopole  jusqu'à  la 
fin  de  sa  concession  et  même  un  accroissement  de  bénéfices  du  fait  de  l'augmen- 
tation de  la  consommation,  conséquence  naturelle  de  l'abaissement  du  prix  du  gaz  à 
20  centimes  réalisé  sans  aucune  contribution  de  la  part  de  la  compagnie.  Enfin  il 
réserve  aux  actionnaires  le  droit  de  s'intéresser  pour  un  tiers  et  au  pair,  dans  la 
nouvelle  société  fermière. 
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Dans  ces  conditions,  on  peut  évaluer  les  résultats  que  ce  traité  doit  procurer  aux 
actionnaires,  comme  suit  : 


Soit  une  rentrée  d'au  moins  950 francs  d'ici  à  la  fin  de  1905,  non  compris  Tavan- 
tage  résultant  du  droit  de  souscription. 

En  comptant  environ  100  francs  d'intérêts  pour  le  capital  engagé  d'ici  à  1905  et 
qui  rentre  successivement  par  l'amortissement  des  actions  et  les  dividendes,  la  va- 
leur intrinsèque  de  l'action  du  gaz  peut  être  chiffrée  à  850  francs  au  moins. 

Les  actionnaires  pouvaient-ils  espérer  mieux  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  car  l'éva- 
luation de  leur  actif  à  100  millions  a  toujours  été  contestée  par  le  conseil  munici- 
pal et  a  encore  été  vivement  critiquée  au  cours  des  dernières  discussions. 

Les  Messageries  maritimes  se  sont  avancées  à  430  ;  la  Compagnie  générale  trans- 
atlantique \  149.  La  Compagnie  àes  IVagons-lits  a  monté  à  310. 

On  dit  que  la  souscription  réservée  aûx  actionnaires  dans  l'émission  des  actions 
nouvelles  privilégiées  a  réussi.  Les  recettes  de  cette  compagnie,  pour  la  première 
décade  de  janvier  1902,  s'élèvent  à  271,770  francs,  contre  258,071  francs  pendant 
la  période  correspondante  de  1901. 

La  Thomson-Houslon  a  progressé  de  729  à  778,  sur  des  rachats  de  vendeurs.  Et 
comme  tout  s'enchaîne,  les  titres  de  ses  filiales  ayant  également  progressé,  le  por- 
tefeuille de  la  Thomson  ayant  par  conséquent  subi  une  notable  amélioration  de  ce 
chef,  la  hausse  de  ses  actions  a  pris  en  peu  de  temps  une  allure  très  vive.  Il  ne 
conviendrait  pas,  pour  le  moment,  d'aller  plus  loin.  La  Thomson-Housion  de  la 
Méditerranée  passe  à  496.  La  Compagnie  générale  de  traction  oscille  entre  37  et  36. 
Les  Omnibus  entre  770  et  765.  Le  Métropolitain  à  585.  La  Société  parisienne  élec" 
trique  fléchit  à  276.  Cette  société  possède  un  important  intérêt  dans  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  du  Congo  supérieur  aux  grands  lacs  africains,  société  au  capital 
de  45  millions  de  francs,  dont  70,000  actions  de  capital  de  250  francs  chacune 
seront  mises  en  vente  par  souscription  publique  à  Bruxelles,  chez  M.  E.-L.-J. 
Empain,  banquier. 

Mines  d'or.  —  Le  marché  des  mines  d'or  ne  paraît  guère  aujourd'hui  se  sou- 
cier des  événements  militaires  du  Transvaal.  Peu  à  peu,  la  question  de  la  reprise 
du  travail  rejette  au  second  plan  toutes  les  autres.  Deux  considérations  surtout 
dominent  les  transactions.  C'est  d'abord  l'abaissement  du  prix  de  la  main-d'œuvre 
blanche,  puis  la  constatation  que  les  second  deep  ou  deep  de  second  rang  sont  ex- 
ploitables, ce  qui  prolongerait  beaucoup  l'existence  des  mines.  L'or  n'est  donc  pas. 
à  la  veille  de  manquer  aux  besoins  du  monde.  Quelles  seront  les  conséquences  de 
ce  déluge  de  métal  jaune  sur  le  prix  des  choses?  La  hausse  sans  doute. 

Dans  ces  conditions,  la  terre,  aujourd'hui  encore  si  dépréciée,  est  appelée  à  de- 
venir le  bien  le  plus  recherché.  Ces  considérations  ne  s'appliquent  d'ailleurs  qu'à 
un  avenir  bien  lointain  encore. 

La  De  Beers  avance  à  1,113.  La  Cbartered  à  109;  la  Rand  Mines  à  301  50  ;  U 
Goer^  et  C"  à  80  50. 
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La  Langîaagte  Estate  fléchit  à  119;  mais  elle  reprends  121  avec  le  reste  du  mar- 
ché; la  Robinson  s'est  élevée  de  266  à  269  ;  la  Robinson  deep,  de  143  à  144  50;  la 
Randfontein  passe  de  100  50  à  98. 

La  Goldfields  progresse  à  235  50;  VEastRand  à  233  50;  la  Ferreira  à  579.  Le 
Huancbaca  s'avance  de  127  à  132. 

Syndicat  des  anthracites  de  Savoie.  —  Le  nouveau  groupe  travaille  ac- 
tivement à  réfot^ner  divers  traités  passés  par  M,  Gacon  et  que  le  conseil  trouva 
onéreux.  Nous  ne  pouvons  encore  entrer  dans  des  explications,  mais  il  semble  déjà 
acquis  que  d'importantes  économies  seront  réalisées  et  qu'on  peut  les  évaluer  ap- 
proximativement à  une  diminution  de  charges  de  40,000  francs  par  an.  Au  lieu  de 
la  location  de  la  concession  de  Champdcrnier,  il  serait  question  d'achat. 

S3mdicat  des  Ardoisières  de  Port-Cros.  —  Les  membres  du  conseil  de 
surveillance,  MM.  Feuillet,  Herbout  et  Savaète  sesontrendus  à  Port-Cros,  oij  M,  le 
marquis  Costa  de  Beaurcgard,  M''  Barneaud,  du  barreau  de  Toulouse,  M.  Pagès, 
maire  de  Siguer  (Ariège),  sont  venus  les  rejoindre.  Tous  ensemble  ont  visité 
Tusine  dont  ils  ont  constaté  le  bon  fonctionnement,  l'extrême  originalité  et  richesse 
de  ses  produits.  Bien  entendu,  on  ne  fait  encore  que  dresser  les  scieurs  et  fendeurs 
pour  arriver  par  un  travail  régulier  à  fixer  le  prix  de  revient  des  produits  et  leur 
prix  de  vente.  A  la  carrière  Saint-Antoine  de  Padoue,  M.  Pagès,  ardoisier  compé- 
tent, a  constaté  l'existence  d'une  veine  d'ardoise  de  un  mètre  environ  et  différentes 
autres  de  moindre  épaisseur  et  il  affirme  la  présence  de  l'ardoise  commerciale,  en 
quelles  conditions  et  quantités  il  iVosa  se  prononcer. 

On  est  allé  ensuite  visiter  la  mine  de  fer,  d'apparence  très  riche  même  en  affleu- 
rement, puis  on  s'est  rendu  à  la  source  d'eau  minérale  dont  le  débit  est  de  4  mil- 
lions de  litres  par  an  et  dont  les  eaux  similaires  se  vendent  couramment  o  fr.  60  à 
o  fr.  75  le  litre. 

11  a  été  décidé  dans  les  entretiens  qui  ont  suivi  que  M.  le  marquis  Costa  de 
Beauregard  cédera  au  Syndicat  l'exploitation  de  la  mine  de  fer  et  de  la  source  d'eau 
minérale,  ainsi  que  de  toute  la  vallée  de  Port-Cros  au  point  de  vue  agricole,  et 
aussi  les  transports  de  l'Etat,  qui  produisent  2,500  à  3,000  francs  par  an,  à  des 
conditions  extrêmement  favorables  et  dont  nous  parlerons  ultérieurement. 

Alliance  de  la  Presse,  76,  rua  des  Saints-Pères,  Paris. 
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La  filiation  de  l'erreur,  au  sein  de  l'humanité,  aboutit,  depuis 
un  siècle,  à  la  grande  hérésie  du  libéralisme. 

«  L'esprit  est  prompt,  la  chair  est  faible  »,  dit  la  sainte  Ecriture. 
Moins  corrompu  dans  ses  pensées  que  dans  ses  sentiments, 
l'homme  a  généralement,  du  bien,  une  conception  assez  juste, 
du  vrai,  une  notion  plus  que  suffisante.  Mais,  en  présence  du  de- 
voir, il  défaille,  hélas  I  trop  volontiers;  il  cède  à  l'entraînemenl 
des  passions.  Pour  excuser  sa  faiblesse  et  apaiser  sa  conscience,  il 
se  forge  de  vaines  théories.  «  Le  cœur,  dit  un  proverbe,  fait  mal 
«  à  la  tête.  » 

De  là,  tous  ces  faux  systèmes,  toutes  ces  conceptions  vaines, 
tous  ces  prétextes  qui  s'épuisent  en  indulgence  pour  nos  prévari- 
cations. De  là,  toutes  ces  inventions  des  poètes,  des  philosophes, 
des  historiens,  qui  n'excusent  pas  seulement  le  péché,  mais  s'ef- 
forcent de  lui  assurer  les  bénéfices  d'une  frauduleuse  justification. 

Si  vous  jetez,  sur  l'histoire,  un  regard  synthétique,  vous  verrez 
que,  dans  tous  les  siècles,  l'humanité  va  aux  abîmes. 

Dans  les  temps  anciens,  l'homme  n'éprouvait  guère  le  besoin 
de  s'innocenter.  Les  croyances  autorisaient  le  vice  et  glorifiaient 
même  les  turpitudes.  Toutefois,  comme  il  y  a  toujours,  contre 
toutes  les  faiblesses,  une  réserve,  et,  contre  tous  les  excès,  une  pro- 
testation de  la  conscience,  après  s'être  abandonné  aux  plus  misé- 
rables instincts  et  à  toutes  les  hontes,  le  païen,  sans  doute  plus 
dépravé,  s'efforçait  de  se  refaire  une  vertu  par  de  ridicules  sacri- 
fices ou  par  d'abominables  immolations. 

A  l'avènement  de  Jésus-Christ,  le  soleil  de  l'Évangile  se  lève  sur 
le  monde;  les  nations  marchent  à  sa  lumière  et  les  siècles  célèbrent 


1.  Un  vol.  in-8<*  de  553  pages,  chez  A.  Savaète.  —  Ce  volume  est  une  œuvre 
récente  de  Mgr  Fèvre,  protonotaire  apostolique. 
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sa  gloire.  La  vérité  divine  a  sauvé  la  race  liumaine  de  l'ignominie 
des  mauvaises  mœurs  et  des  chaînes  d'un  esclavage  qui  avait 
brisé,  dans  lésâmes,  les  ressorts  de  l'honneur;  détruit,  dans  l'ordre 
social,  les  droits  de  la  liberté. 

Pendant  dix-huit  cents  ans,  le  monde  civilisé  a  été  chrétien;  il 
s'est  appelé  la  Chrétienté;  il  a  proclamé  que  la  loi  du  Christ  était 
la  loi  des  âmes  et  la  loi  des  peuples.  Non  pas  que,  pendant  dix- 
huit  siècles,  il  ne  se  soit  élevé  personne  pour  diminuer  l'autorité 
de  l'enseignement  chrétien,  et  énerver  ou  adoucir  la  puissance  de 
ses  lois.  L'infirmité  humaine,  sensible  partout,  l'a  été  même 
dans  les  siècles  chrétiens  ;  mais  elle  n'a  pu  prévaloir  contre  le  ma- 
|[1stère  de  l'Eglise  et  le  juste  crédit  de  la  loi  divine.  Les  hérétiques 
du  XV1«  siècle,  en  niant  l'autorité  du  Pontife  Romain  et  en  pro- 
damant la  libre  interprétation  des  Écritures,  ne  prétendaient  point 
que  l'Evangile  ne  devait  pas  produire  un  ordre  social  chrétien  ;  ils 
|>rétendaient,  au  contraire,  ramener  le  monde  à  l'ordre  parfait  du 
4)ur  TEvangile.  Les  philosophes  du  XV11I«  siècle,  malgré  le  radica- 
lisme de  leur  impiété,  même  lorsqu'ils  récusaient  l'Évangile  et  re- 
mettaient la  divinité  de  Jésus-Christ,  entendaient  extraire,  de  la 
révélation  chrétienne,  une  morale  plus  pure  et  ramener  l'âge  d'or 
sur  la  terre. 

Une  nouvelle  ère,  opposée  à  l'ordre  chrétien,  ne  commença 
qu'en  1789.  Sa  charte  sur  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme  et 
du  citoyen,  entendait  ces  droits  comme  négatifs  des.  droits  de 
Dieu.  Non  pas  pour  les  rejeter  absolument  et  ramener  le  monde  à 
l'athéisme;  mais  seuleme  .t  pour  soutenir  que  le  citoyen,  en  tant 
Cfu^il  est  citoyen,  n'est  pas,  dans  la  société,  soumis  à  la  loi  de 
Dieu.  L'homme,  l'individu,  le  simple  particulier  reste  assujetti  à 
la  foi  religieuse  et  à  sa  conscience  chrétienne  ;  le  christianisme  est 
<a  règle  de  la  vie  privée.  Le  christianisme  est  encore  la  loi  de 
fhomme  en  tant  qu'homme;  il  n'est  plus  la  loi  de  Thomme  en 
tant  qu'il  vit  en  société.  La  société  civile  et  politique  est  souve- 
raine en  son  espèce;  elle  ne  relève  plus  de  la  souveraineté  de 
|ésus-Christ.  Jésus-Christ  devient  un  étranger  en  France;  l'Évan- 
gile n'a  plus  aucun  droit,  aucune  part,  aucun  rôle  dans  la  consti- 
tution du  peuple  français.  Cette  exclusion  de  l'Église  et  du  Christ, 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  libéralisme. 

Le  libéralisme,  en  tant  qu'il  est  l'erreur  capitale,  la  grande  héré- 
sie du  XIX«  siècle,  n'avait  été  encore  l'objet  ^'aucune  histoire. 
Vous  le  trouviez  inscrit,  à  des  degrés  divers,  dans  la  constitution 
des  peuples  ;  vous  le  voyiez  mêlé  à  tous  les  débats  des  politiques 
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et  ^1  toutes  les  controverses  des  philosophes  ;  vous  le  sentiez  pré- 
sent dans  les  événements  agités  parmi  les  nations.  Dans  la  suite 
du  siècle,  tantôt  il  s'était  avancé  davantage  dans  ses  revcDdicatior^j 
tantôt  il  avait  reculé  avec  une  méticuleuse  prudence.  Sa  stratégie  ' 
avait  été  assez  habile  pour  surprendre  même  des  prêtres*  merKie- 
des  évêques;  son  habileté  avait  été  assez  puissante  et  ses  illusiork^^ 
assez  perfides,  pour  constituer  même,  dans  rÉglise»  un  parti;  pom  * 
tenir  en  échec  l'Eglise  dans  un  concile  et  le  Pape  jusque  dam , 
Rome.  Rarement  une  hérésie,  sous  les  dehors  cauteleux,  même 
sous  les  apparences  du  zèle,  avait  obtenu  un  tel  crédit  et  opéré 
une  si  redoutable  séduction.  Encore  une  fois,  le  mot  de  liberté^ 
inscrit  sur  les  bannières  de  l'Eglise,  cette  fois,  avait  suffi  pout 
entraîner  les  peuples,  comme  l'avait  prévu  le  grand  Bossuet, 

Ce  XIX^  siècle  vient  d'entrer  dans  les  abîmes  du  temps  et  de 
tomber  sous  la  juridiction  de  l'histoire.  Avant  d'arriver  à  soiv, 
terme,  il  n'avait  pas  manqué  d'attirer  l'attention  des  historiens. 
Pour  nous  borner  à  la  France,,  les  divers  régimes  qui  ont  présidé  àn 
ses  destinées,  les  princes  qui  ont  tenu  le  gouvernail  du  vaisseaui 
national,  les  personnages  qui  ont  péroré  dans  les  parlements  oui- 
agi  dans  les  ministères,  les  hommes  qui  se  sont  distingués;  à  • 
quelque  titre,  particulièrement  par  la  science,  par  la  vertu,;  par  la 
charité  :  tout  ce  monde  a  eu  ses  biographes.  Les  historiens,  sont 
venus  coordonner  tous  ses  matériaux;  et  l'histoire  de  France,, 
l'histoire  de  l'Eglise  en  France,  ont  eu,  pendant  ce  siècle,,  leu* 
Hérodote,  leur  Tite-Live  ou  leur  Eusèbe.  Mais  le  libéralisme^  qui 
se  retrouve  dans  toutes  les  vies  et  dans  tous  les  événements,  soit 
comme  orientation,  soit  comme  péril,  soit  comme  écart,  n^avai^ 
pas  été  l'objet  d'une  histoire  dont  il  serait  le  sujet  exclusif  et 
matière  obligée.  On  le  rencontrait  partout;  on  ne  le  voyait  biem 
nulle  part.  Et,  à  dire  vrai,  sa  séduction  s'est  poursuivie,  jusqu*^ 
l'heure  présente  ;  pendant  que,  d'un  côté,  le  libéralisme  inspirait 
les  attentats  de  l'ennemi,  de  l'autre,  il  égarait  les  têtes  et  éxiervaiÉ 
les  bras,  maintenant  partout  de  vaines  illusions  et  de  vaines,  esr 
pérances. 

Le  retard  d'un  livre  décisif  contre  le  libéralisme  était  d'aiîleur^ 
causé  par  l'incohérence  des  idées  et  motivé  par  l'absence  d'infor- 
mations. Plusieurs  auteurs  cependant  avaient  écrit  contre  avec  une  . 
grarKie  décision.  Lamennais,  le  premier,  de  son  regard  pénétrant^f  • 
avec  sa  plume  de  fer,  avait  dénoncé  un  péril,  dont  il  devait  être  I^' 
la  victime.  Au  moment  oia  les  catholiques  libéraux  déplayaient  ' 
leur  bannière,  avec  non  moins  de  clairvoyance  et  plus  de  vertu  qu^ 
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Lamennais,  Louis  Veuillot  avait  tonné  contre  l'illusion  libérale  et 
adouci  souvent  le  ton  de  sa  voix,  pour  respecter  les  bénéfices  de 
là  bonne  foi.  Sous  la  haute  autorité  du  rédacteur  en  chef  de  VUni- 
vers,  Jules  Morel,  d'une  plume  déliée  et  courageuse,  avait  analysé, 
comme  avec  l'appareil  de  Marsh,  les  livres  des  fauteurs  du  libéra- 
lisme, et  amené,  sur  la  lentille  de  son  instrument,  les  raisons  pal- 
pables de  l'erreur.  Dans  ces  derniers  temps,  deux  hommes  d'une 
capacité  rare,  le  P.  At,  du  Sacré-Cœur  de  Notre-JDame  d'Alet  et 
don  Sarda  y  Salvany,  rédacteur  de  la  Revista  Popular  de  Barcelone, 
avaient  ramené  aux  principes  certains  de  l'orthodoxie,  les  aberra- 
tions du  libéralisme  soi-disant  orthodoxe,  mais  en  réalité  coupable 
4e  grave  erreur.  Ces  deux  maîtres,  par  un  ensemble  de  thèses  po- 
sées avec  la  lucidité  désirable,  par  des  analyses  démonstratives, 
par  des  arguments  victorieux,  avaient  littéralement  mis  en  pou- 
dre les  prétentions  historiques  du  libéralisme.  Le  terrain  avait  été 
débarrassé  de  toutes  les  excroissances  parasites  ;  il  avait  été  ameu- 
bli par  de  sages  amendements,  l'historien  pouvait  maintenant  ve- 
nir pour  accabler  le  libéralisme  et  revendiquer  les  grâces  de  la  vraie 
liberté. 

Le  premier  historien  du  libéralisme  est  Ms^  Fêvre.  M^^"  Fêvre 
avait  débuté  dans  les  lettres  dès  1849,  rompant  des  lances  contre 
Thiers,  historien  rationaliste  de  la  propriété  et  contre  Guizot,  pro- 
phète insuffisant  des  destinées  de  la  démocratie,  tous  deux  paran- 
gons de  libéralisme.  Curé  de  Louze  en  1854,  il  avait  vu  se  fon- 
der, à  la  rédaction  du  Correspondant,  sous  l'impulsion  de  Dupan- 
loup,  le  parti  catholique  libéral  ;  et  dès  lors,  disons-le,  sous  l'im- 
pression des  doctrines  romaines,  il  avait  su  résister  aux  sollicitations 
d'un  homme  alors  fort  admiré,  et  souvent  admirable,  Montalembert. 
Auteur  à  partir  de  1858,  et  fidèle  aux  enseignements  de  son  berceau 
clérical,  il  avait,  dans  le  Gouvernement  temporel  de  la  Providence, 
dans  le  Mystère  de  la  souffrance  comme  Mystère  de  la  vie,  dans 
Henri  V,  V Eglise  et  la  Révolution,  dans  la  République  et  les  Bourbons, 
—  production  précoce  d'une  jeunesse  déjà  mûre,  —  exprimé  fidè- 
lement les  doctrines  séculaires  des  Pontifes  Romains,  sur  l'applica- 
tion du  Christianisme  à  la  vie  de  l'homme  et  sur  le  schisme  que 
vient  y  introduire  la  Révolution  dans  sa  guerre  implacable  contre 
l'Eglise.  Bientôt  reviseur  de  l'Histoire  universelle  de  l'Eglise  catho- 
lique, par  l'abbé  Rohrbacher,  il  avait  étudié,  pendant  huit  années, 
tout  le  long  des  siècles  et  consigné  dans  des  observations  érudites, 
les  rapports  naturels  entre  les  deux  puissances  et  les  altérations 
que  venait  y  introduire  à  partir  de  Philippe  le  Bel,  le  gallicanisme. 
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L'étude  continue,  savante,  des  aberrations  gallicanes  pendant  cinq 
siècles  ;  la  claire  et  décisive  appréciation  des  écarts  du  particula- 
risme français,  avec  un  maître  tel  que  Rohrbacher  et  sous  la 
haute  direction  d'un  Parisis  et  d'un  Gousset,  avaient  préparé  le 
réviseur  de  Rohrbacher  à  devenir  son  continuateur.  Ces  points 
de  fait  sont  à  retenir. 

Lorsque  le  réviseur  de  Rohrbacher  eut  à  le  continuer,  et  plus 
tard  à  continuer  et  terminer  Darras,  —  les  deux  Baronius  de  notre 
âge,  —  il  entrait  en  plein,  dans  l'époque  révolutionnaire  et  tou- 
chait à  nos  temps,  obscurs  sous  beaucoup  de  rapports,  très  confus 
sous  le  rapport  des  doctrines.  La  tâche  était  d'autant  plus  difficile 
que,  pour  les  derniers  événements,  ils  étaient  d'hier  et  les  acteurs 
encore  vivants.  L'auteur  ne  s'en  épouvanta  pas  outre  mesure,  très 
assuré  qu'il  n'y  avait,  dans  son  esprit,  aucun  préjugé,  dans  son 
cœur  ni  amour  ni  haine,  qui  pussent  faire  hésiter  son  esprit  ou 
biaiser  sa  plume  ;  il  parla  donc  avec  confiance,  très  désireux  de 
remplir  en  conscience  ses  devoirs  d'historien,  si  bien  formulés 
par  Cicéron,  rappelés  fort  à  propos  par  Léon  XIII  :  N'avoir  pas 
l'audace  de  dire  quelque  chose  de  faux,  ni  la  faiblesse  de  taire 
quelque  chose  de  vrai.  Maximes  d'une  observance  d'autant  plus 
nécessaire,  d'autant  plus  stricte,  que  nous  sommes  envahis  par  une 
foule  de  monographies  sans  science  ni  conscience  ;  littérature  servile, 
avec  des  partis  pris  d'admiration,  qui  font  pitié  aux  hommes  de 
goût  et  qui  ne  rappellent  que  trop  ces  panégyriques  insensés  des 
temps  de  décadence. 

L'auteur,  très  précis  dans  ses  idées,  très  ferme  dans  ses  con- 
victions, très  résolu  à  les  exprimer  avec  le  courage  nécessaire, 
n'éprouva,  disons-nous,  aucune  hésitation.  Pour  les  pontificats  de 
Pie  IX  et  de  Léon  XIII,  comme  historien  de  l'Eglise,  il  fut  amené 
le  premier  à  se  prononcer  ;  il  divulgua  des  faits  encore  presque 
inconnus,  il  apprécia  des  hommes  sur  lesquels  on  n'osait  se  per- 
mettre que  la  louange  ;  il  osa  faire  un  partage  entre  les  rôles, 
honor.int,  dans  la  juste  mesure,  les  hommes  d'avant  garde  qui 
avaient  fait  brèche  dans  les  vieilles  forteresses  du  particularisme 
français;  classant  parmi  les  esprits  fermés  à  l'intelligence  des  temps, 
les  hommes  plus  bruyants  qui  avaient  épuisé  leur  art  et  consu- 
mé leurs  forces  à  la  défense  rétrograde  du  gallicanisme.  Des  bio- 
graphes enthousiastes  avaient  canonisé  certains  personnages,  sans 
discernement  et  en  dépit  du  bon  sens  ;  des  historiens  avaient  épuisé, 
sur  certaines  institutions,  toutes  les  formules  des  chants  lyriques. 
Mgr  Fèvre  osa  mettre,  à  ces  panégyriques  outrées,  des  sourdines  et 
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nier  absolument  ces  déclarations  de  gnindeur  plus  ou  moins  con- 
testable. Parfois  même  il  le  fit  en  termes  plutôt  vigoureux  qui 
restaient  comme  une  flèche  dans  les  blessures  «de  l'amour  propre. 
Nous  n'apprendrons  rien  à  personne  en  rappelant  des  procès  qui 
firent,  dans  leur  temps  quelque  bruit  :  1°  cinq  procès  avec 
Msr  Dupanloup  au  sujet  du  catholicisme  libéral  ;  2«  un  procès  avec 
Ms^  Besson,  au  sujet  de  deux  volumes  sur  le  cardinal  Mathieu  de 
Besançon  ;  3°  un  procès  avec  Saint-Sulpice  à  propos  du  tome  37e 
de  la  continuation  de  Darras.  Ces  sept  procès  allèrent  en  cour  de 
Rome  ;  ils  permirent  de  préciser  certains  faits,  d  ajouter  sur  d'autres 
quelques  rectifications  ou  suppléments  d'enquête  ;  mais  en  aucun, 
sur  le  chef  des  doctrines,  il  n'y  eut,  contre  Ms^  Fèvre,  je  ne  dis 
pas  la  moindre  censure,  même  pas  la  moindre  observation.  Les 
réserves  s'appliquaient  plutôt  à  la  considération  de  personnes  qui 
avaient  été  au  pouvoir  et  qui  étaient  susceptibles  d'y  revenir.  Ces 
procès  prouvent  surtout  que  Ms^  Fèvre  était,  suivant  un  mot  de 
Pie  IX  «  très  fort  sur  les  principes  ». 

C'est  au  terme  d'un  noviciat  aussi  long  et  aussi  combattu,  que 
M&f  Fèvre  se  prit  à  écrire  l'histoire  du  catholicisme  libéral;  il  le  fit 
dans  l'intégrité  de  sa  conviction  et  de  sa  résolution  ;  et  n'eut  à  es- 
suyer d'autre  disgrâce  que  la  conspiration  du  silence.  «  Dans  mon 
humble  sphère,  dit-il,  le  combat  que  j'ai  soutenu  avec  les  Jésuites 
de  la  Civilta,  avec  les  prêtres  séculiers  de  la  Scuola  cattolica  et  de  la 
Sicilia  cattolica,  avec  les  Ventura,  les  Veuillot,  les  Gaume,  les 
Maupied,  les  Hilaire,  les  At,  les  Charles  Périn,  les  Davin,  les  Van- 
doren,  les  deux  Pelletier,  les  Jules  Tardivel,  seul,  vieilli,  près  d'en- 
trer dans  le  néant  de  toute  chair,  je  veux  le  continuer  encore.  De 
tous  côtés,  je  n'aperçois  plus  que  les  tombes  de  mes  pères  et  de 
mes  maîtres;  j'ai  vu  disparaître  plus  d'un  frère  d'armes.  Avec  ces 
pierres  tombales,  je  veux  dresser,  à  leur  mémoire,  un  monument 
collectif  et  élever,  contre  tous  les  errants,  une  nouvelle  forteresse. 
Dieu  me  soit  en  aide!  De  lui  seul  j'attends  la  récompense  de  mes 
travaux.  Per  ignominiam  et  honam  famam,  nous  sommes  à  Dieu 
et  nous  devons  retourner  à  Dieu.  »  (Introd.) 

Ici  se  présente  la  grave  et  ténébreuse  question:  Qu'est-ce  que  ce 
catholicisme  libéral,  dont  l'auteur  écrit  l'histoire  et  que  faut-il  en- 
tendre, d'une  manière  générale,  par  libéralisme? 

Le  libéralisme,  comme  l'indique  son  nom,  est  une  exagération 
fautive  des  justes  doctrines  sur  la  liberté.  En  principe,  pour  toute 
société  régulière,  il  ftiut  poser  comme  lois  générales  :  une  loi  d'aih^ 
iorité  qui  constitue  le  pouvoir  nécessaire  à  l'ordre  et  l'arme  des 
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prérogatives  nécessaires  pour  le  maintenir;  une  loi  de  liberté,  qui 
met  l'homme  dans  la  main  de  son  propre  conseil,  et  lui  laisse, 
sous  la  responsabilité  de  sa  conscience,  le  mérite  ou  le  démérite 
de  ses  initiatives,  de  ses  paroles  et  de  ses  actes.  Ces  deux  lois 
nécessaires  peuvent  être  promulguées  avec  une  grande  variété  de 
tempéraments,  d'équilibre  ou  de  contrôle.  Tantôt  c'est  l'autorité  qui 
est  renforcée,  pour  défendre  l'ordre  contre  l'anarchie  des  passions  ; 
tantôt  c'est  la  liberté  qui  est  agrandie,  pour  défendre  les  particuliers 
contre  la  prépondérence  égoïste  du  desp  )tisme.  Suivant  qu'un  ré- 
gime attribue,  plus  ou  moins,  la  prépondérance  respective  à  l'au- 
torité ou  à  la  liberté,  il  se  caractérise  devant  l'opinion  et  la  cons- 
cience des  peuples,  pour  prêter  matière  aux  appréciations  futures 
de  l'histoire. 

Or,  Vere  libérale,  où  la  liberté  a  une  plus  grande  part,  se  doit 
juger  suivant  l'extension  absolue  ou  relative  qu'elle  octroie  à  la 
liberté.  Ce  jugement  se  prend  d'après  les  doctrines  philosophiques 
ou  religieuses;  et  sans  tenir  compte  ici  des  nuances  et  des  détails 
qui  peuvent  affecter  un  régime,  le  régime  de  liberté  peut  s'enten- 
dre de  trois  manières  :  ou  c'est  le  libéralisme  orthodoxe  qui,  tout 
en  établissant  la  liberté  moderne,  l'oblige  à  la  bienveillance  envers 
l'Eglise  catholique,  sous  un  régime  de  droit  commun,  suivant  la 
formule:  L'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre;  — ou  c'est  le  libéralisme 
opportuniste  qui  ne  s'occupe  pas  de  l'Eglise,  mais  lui  laissant  les 
bénéfices  de  la  loi,  l'oblige  à  se  soumettre  à  l'hégémonie  de  l'Etat; 
—  ou  c'est  le  libéralisme  radical,  qui  tourne  le  droit  commun  de 
l'Etat,  contre  la  coexistence  de  l'Eglise  et  consacre  ses  forces  à  l'é- 
viction du  catholicisme.  A  vrai  dire,  ce  dernier  régime  n'a  de  libé- 
ral que  le  nom,  et,  sous  l'hypocrisie  des  formes,  il  n'est  qu'une 
larve  du  césarisme,  qu'une  tyrannie  armée  au  profit  de  l'antichris- 
tianisme. 

Ou  l'Eglise  libre,  ou  l'Eglise  a  -servie,  ou  l'Eglise  anéantie  :  ce 
sont  les  trois  formes  capitales  du  libéralisme. 

La  dernière  est  la  plus  logique.  Toutes  les  trois  procèdent  du 
même  principe,  savoir:  que  la  religion  et  l'Eglise  ne  sont  de  rien 
pour  la  société.  Si  elles  ne  sont  rien,  on  ne  voit  pas  le  motif  de 
les  conserver  ou  avec  bienveillance  ou  dans  les  chaînes.  Pour  pous- 
ser à  fond  l'exclusion  sociale  du  surnaturel,  il  ne  suffit  pas  de 
l'exclure,  d'une  façon  abstraite,  il  faut  le  supprimer.  Aussi  bien 
s'il  n  est  pas  un  principe  de  droit,  il  n'est  plus  qu'un  principe  de 
ruine,  une  chose  fausse,  perverse  et  abominable. 

Nous  n'avons  pas  à  réfuter  ce  radicalisme  du  néant  ;  il  nous  suf- 
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fit  de  mettre,  sur  son  fanatisme,  la  hache  de  Phocion.  Dire,  comme 
faisaient  originairement  les  libéraux,  que  l'homme  individuel  doit 
être  soumis  à  la  religion  et  à  l'Eglise,  mais  que  l'homme  social 
leur  échappe,  c'est  un  manifeste  paralogisme.  L'homme  privé,  par 
des  devoirs  qui  ne  concernent  que  lui-même,  doit  compte,  à  Dieu, 
de  ses  pensées,  de  ses  désirs,  de  ses  paroles  et  de  ses  actes  ;  com- 
bien plus  l'homme  social,  dont  les  devoirs  se  rapportent  à  tous 
les  intérêts  publics,  et  dont  les  actes  ont,  dans  la  communauté, 
une  répercussion  considérable,  des  obligations  de  stricte  justice, 
dont  la  nuisance  doit  être  plus  strictement  interdite.  La  société,  au 
surplus,  en  tant  que  société,  est  l'œuvre  de  Dieu  ;  elle  dérive  de 
lui  pour  la  constitution  des  pouvoirs,  l'édiction  des  lois,  l'octroi  des 
libertés,  le  règlement  des  intérêts  communs.  A  tous  ces  titres, 
comme  création,  comme  organisation,  comme  fonctionnement, 
elle  doit  s'incliner  devant  le  souverain  domaine  de  Dieu,  le  procla- 
mer, lui  témoigner  sa  dépendance,  sa  gratitude  et  remplir  les 
obligation  d'un  fidèle  service. 

Par  conséquent,  le  libéralisme,  forme  collective  des  prévarica- 
tions contemporaines,  n'est,  dans  les  idées,  qu'un  ensemble  d'idées 
fausses,  et  dans  les  faits,  qu'un  ensemble  de  faits  criminels.  Non 
seulement  il  attaque  la  foi,  égare  la  raison  ;  il  corrompt  la  morale 
et  sape  les  fondements  naturels  de  la  société  en  érigeant  en  droits 
les  instincts  pervers  de  la  nature  déchue.  En  philosophie,  le  libéra- 
lisme est  la  métaphysique  de  l'erreur;  en  politique,  le  palladium 
du  bouleversement;  en  morale,  la  proscription  de  la  conscience 
humaine;  en  religion,  l'ennemi,  tantôt  déclaré,  tantôt  caché,  du 
Christ,  de  l'Eglise  et  de  Dieu  lui-même.  Le  libéralisme,  dégagé  de 
toute  illusion  et  de  toute  hypocrisie,  c'est  l'athéisme. 

Ces  conclusions  sont  indiscutables  ;  sur  le  terrain  des  faits,  il 
est  moins  facile  d'en  découvrir  la  perversité.  Un  homme  se  dit  li- 
béral :  cela  n'a  l'air  de  rien,  et  pour  peu  que  ce  libéral  ait  des  vertus 
naturelles  ou  d'éducation,  libéralisme  paraît  synonyme  d'originalité 
d'esprit,  de  bonté  d'âme,  de  zèle  à  la  bienfaisance.  Si,  de  la  vie 
privée,  vous  passez  à  la  vie  publique,  vous  distinguerez  mieux, 
dans  les  actes  des  personnages,  la  criminalité  des  doctrines,  mais 
pour  voir  clair  il  faudra  encore  déchirer  bien  des  voiles.  Mirabeau, 
le  tribun  de  la  Constituante,  le  Briarée  et  le  Nestor  de  la  Révolu- 
tion, était  libéral;  Vergniaud,  le  Mirabeau  de  la  Législative,  était 
libéral  ;  Robespierre  et  Marat,  les  deux  assassins  dispensés  d'élo- 
quence, étaient  libéraux  ;  Barras,  le  pourri  du  Directoire,  était  li- 
béral; Napoléon,  la  Révolution  faite  homme  et  devenue  le  despo- 
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tisme,  était  libéral  ;  Louis  XVllI,  le  roi  très  chrétien,  était  libéral; 
Louis-Philippe,  le  roi  voltairien,  était  libéral  ;  Napoléon  III,  l'em- 
pereur tortueux  et  faible,  était  libéral  ;  Villèle,  Martignac  et  Poli- 
gnac  étaient  libéraux;  Thiers,  Guizot,  étaient  libéraux;  Rouher  et 
Emile  Ollivier,  libéraux;  Favre,  Picard,  Simon,  Ferry,  Gambetta, 
Freycinet,  Waldeck,  tous  libéraux.  Au  dehors,  Castelar  et  Py  y 
Margall,  libéraux;  Cavour  et  Crispi,  libéraux;  Bismarck,  Russel, 
Gladstone,  Chamberlain,  libéraux.  Comment  ramener  à  l'unité  de 
doctrines  les  exploits  de  cette  sarabande  ? 

L'opinion  populaire,  plus  sage  que  les  sages,  n'avais  jamais  cru 
à  la  probité,  je  ne  dis  pas  des  libéraux,  mais  du  libéralisme.  Cer- 
tainement, il  y  a  des  libéraux  honnêtes,  justes  à  leurs  propres 
yeux,  quoique  abusés  ;  mais  le  libéralisme,  c'est  Taristotélisme 
de  la  canaillerie  et  du  crime.  En  1843,  ^  Langres,  au  passage  de 
la  procession  de  la  Fête-Dieu,  nos  yeux  de  quinze  ans  pouvaient 
lire,  sur  la  façade  de  la  maison  des  femmes  publiques,  une  pan- 
carte d'un  papier  chiffonnné  et  graisseux,  qui  jetait  au  Dieu  de 
l'Eucharistie  et  à  la  population  chrétienne,  cette  insulte  :  Vivent 
la  France  et  les  libéraux  I  Du  moins,  aux  yeux  de  ces  femmes, 
c'est  ce  qu'elles  avaient  trouvé  de  plus  fort,  probablement  de  con- 
cert avec  quelques  bourgeois  du  cru,  pour  revendiquer  le  droit 
de  tout  faire  et  amnistier  leur  libertinage, 

A  cette  date,  un  jeune  prêtre,  un  bâtard  de  Savoie,  plus  tard 
d'Orléans,  entreprenait  d'innocenter  ce  libéralisme,  jusque-là  bouc 
émissaire  des  péchés  d'Israël.  Sous  ce  titre  sottement  contradic- 
toire et  tristement  trompeur:  De  la  pacification  religieuse,  il  en- 
treprenait de  prouver  que  la  théorie  sociale  du  libéralisme,  la  laï- 
cisation de  la  Société  et  de  l'Etat,  en  écartant  les  erreurs  et  les 
crimes  de  l'application  révolutionnaire,  constituait  une  législation 
qu'eussent  pu  édicter  un  Suger  et  un  Charlemagne.  Lamennais  le 
premier,  par  un  coup  hardi,  mais  peu  heureux,  lui  avait  indirec- 
tement ouvert  la  voie.  De  1815  à  1830,  Lamennais  avait  soutenu, 
avec  une  fière  intransigeance,  la  thèse  catholique  du  droit  divin  des 
institutions  sociales  ;  il  avait  défendu,  dans  leur  plénitude,  les 
doctrines  séculaires  de  la  tradition  orthodoxe.  En  1830,  quand  il 
vit  le  libéralisme,  vainqueur  de  la  Restauration  des  rois  très, 
mais  pas  assez  chrétiens,  exclure  la  religion  de  l'Etat,  et  procla- 
mer le  droit  souverain  des  libertés  de  pensée,  de  conscience,  de 
presse,  de  tribune  et  de  culte,  il  imagina,  comme  coup  droit  à 
l'ennemi,  d'accepter,  comme  hypothèse,  cette  thèse  constitution- 
nelle et  d'user  de  toutes  les  libertés  antichrétiennes,  pour  la  dé- 
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fense  et  le  triomphe  de  l'Eglise.  A  son  humble  avis,  par  cette 
volte-face,  il  tournait,  contre  l'ennemi  de  Dieu  et  de  son  Christ, 
la  catapulte  destinée  à  battre,  à  abattre  même  les  remparts  de  la 
cité  sainte.  Telle  était  la  puissance  de  conviction  de  Lamennais, 
telle  était  aussi  sa  puissance  d'imagination,  qu'il  était  parvenu  à 
se  séduire  et  à  entraîner  une  grande  partie  du  clergé  français. 
Bien  qu'ici  le  libéralisme  ne  fut  pas  admis  comme  thèse,  mais  seu- 
lement comme  hypothèse,  comme  tactique,  comme  méthode  nou- 
velle d'apologétique,  le  Pape  Grégoire  XVI,  par  deux  encycliques, 
avait  soufflé  sur  ces  mirages  dangereux  et  remis  toute  chose  au 
point  nécessaire  de  l'orthodoxie. 

Or,  en  1845,  ^^"^  simple  prêtre,  nommé  Dupanloup,  sans  qua- 
lité pour  une  telle  entreprise,  sans  délégation  de  personne,  simple- 
ment comme  émule  des  Benjamin  Constant,  des  Guizot,  des 
Thiers,  reprenait  l'hypothèse  de  Lamennais  et  la  préconisait  comme 
thèse;  il  écartait  les  doctrines  traditionnelles  de  l'Eglise  et  arborait 
l'étendard  du  libéralisme.  De  son  autorité  privée,  il  séparait  l'Etat 
de  l'Eglise.  Dans  sa  pensée,  très  simple  et  très  confuse,  il  par- 
quait l'Eglise  et  l'Etat  dans  des  sphères  séparées,  mais  voisines  ; 
il  ne  les  unissait  plus  que  par  la  sphère  externe  de  leur  circonfé- 
rence respective  ;  il  souhaitait  à  l'Eglise  le  parlementarisme  et  le 
canonisait  dans  l'Etat.  Après  force  divagations,  il  couronnait  ses 
arguments  de  cette  conclusion  simplement  absurde  :  La  liberté, 
c'est  la  paix! 

Cette  proclamation  du  libéralisme  n'était  pas  du  tout  un  traité  de 
paix,  mais  une  déclaration  de  guerre  à  l'ordre  chrétien  :  par  ce 
coup  d'audace  d'une  fatuité  étourdie,  Dupanloup  coupait  en  deux 
l'armée  catholique  ;  il  mettait  la  discorde  au  camp  de  la  sainte 
Eglise  ;  il  enrayait  le  réveil  chrétien  et  la  restauration  catholique  ; 
il  renforçait  l'armée  de  l'impiété  libérale  et  préparait  un  mouve- 
ment en  sens  contraire,  qui  se  promet  aujourd'hui,  parmi  nous, 
réradication  du  christianisme.  Voilà  comment  le  libéralisme  devait 
établir  la  paix  ;  il  devait  tout  ruiner  et  appeler  paix  le  silence  des 
tombeaux. 

Jusque  là  Dupanloup  n'avait  été  qu'un  catéchiste,  distingué  pour 
sa  facilité  de  parole  et  par  les  échauffements  de  son  zèle.  Person- 
nellement, sans  doute,  il  ne  manquait  pas  de  talent,  mais  il  man- 
quait d'études  ;  son  tempérament  ne  lui  permettait  pas  de  rien 
approfondir,  ses  occupations  l'empêchaient  de  rien  étudier  :  à  pro- 
prement parler,  dit  Hettinger,  il  n'était  pas  théologien,  mais  plu- 
tôt un  grand  parlatore.  C'était  surtout  un  homme  d'action,  mais 
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suivant  une  remarque  très  juste  de  l'Archevêque  de  Paris,'  son  su- 
périeur: «On  ne  pouvait  rien  faire  sans  lui  ;  et,  avec  lui,  on  ne 
pouvait  rien  faire.»  Dupanloup,  homme  d'action,  était  surtout  un 
homme  d'i  -trigue  ;  il  apportait  aux  affaires  la  confusion  qui  trou- 
blait ses  idées  ;  et,  pour  me  servir  d'une  phrase  de  son  école,  les 
lumières  contradictoires,  qui  se  heurtaient  dans  son  grand  esprit,  ne 
lui  permettaient  de  rien  faire  droitement,  avec  calme,  avec  justesse, 
mais  plutôt,  en  déclamant,  en  intriguant  et  par  parti.  Homme 
encombrant,  qui  devait  rendre  quelques  services,  mais  les  effacer 
par  ses  aberrations  particulières  et  ses  obstinations  enragées,  le 
tout,  disait-il  usqiie  ad  nauseam,  avec  sérénité  d'âme  et  pour  le  bien 
de  la  paix. 

A  partir  de  1845,  Dupanloup  fut  quelqu'un.  Le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  refusait,  à  l'Eglise,  la  liberté  d'enseignement 
promise  par  la  Charte.  Ce  refus  avait  amené  une  grande  contro- 
verse ou  presque  tout  l'épiscopat  français  avait  pris  cette  part  d'au- 
torité, qui  réglait  l'assiette  du  camp.  Dupanloup  prit  part  aussi  à 
cette  controverse,  avec  son  ardeur  ordinaire,  qui  était  extraordi- 
naire. Comme  le  gouvernement  se  trompait,  Dupanloup  eut  raison  ; 
mais  il  mêla  partout  ses  idées  libérales  qui,  ici,  comme  dans  la 
préparation  de  la  loi  Falloux,  en  1850,  devaient  déteindre  sur  ses 
actes  et  en  diminuer  la  force.  Mais  enfin  il  fut  alors  un  voltigeur 
d'avant-garde  ou  plutôt  un  brave  soldat  sur  les  flancs  de  l'armée. 

L'audace  qui  avait  poussé  Dupanloup  à  formuler  la  thèse  com- 
promettante du  catholicisme  libéral,  le  poussait,  en  1854,  à  former 
un  parti  pour  soutenir  ce  programme  au  forum  de  la  vie  publique. 
Dans  l'impossibilité  par  lui  de  se  tenir  en  place,  il  avait  dès  long- 
temps machiné,  tantôt  pour  VAmi  de  la  religion,  tantôt  pour  l'toz- 
vers,  tantôt  pour  la  formation  d'un  Comité  de  défense,  tantôt  pour 
le  recrutement  d'un  conseil  d'administration  et  d'un  corps  de  ré- 
daction d'un  journal  catholique.  A  vrai  dire,  dans  toute  sa  vie,  il 
aura,  plus  ou  moins,  ce  souci.  En  1852,  le  coup  d'Etat,  puis  la 
proclamation  de  l'Empire,  avait  rejeté  dans  le  néant,  le  régime 
cher  à  Dupanloup  :  je  dis  le  régime,  non  pas  les  principes.  La  ques- 
tion, pour  Dupanloup,  était  d'être  ou  de  n'être  pas.  Dupanloup 
se  décida  à  prendre  en  main  le  Coirespojidant,  et  sous  couleur,  d'en 
régler  l'administration  et  la  rédaction,  il  forma  à  la  lettre  un  parti 
catholique  libéral,  dont  l'inscription  de  la  Roche  en  Brenil  indique 
le  personnel  et  le  mot  d'ordre.  Ce  parti  était  en  même  temps  poli- 
tique et  religieux  ;  son  système  libéral  constituait,  avec  le  même 
personnel,  une  petite  école  et  une  petite  Eglise.  De  la  petite  école, 
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Dupanloup  avait  été  le  docteur,  honneur  que  lui  disputa  le  Père 
Lacordaire  ;  de  la  petite  Eglise,  Dupanloup  devait  être  le  petit  Pape, 
révêque  européen  ;  il  avait,  pour  vicaires  généraux,  Falloux  et 
Montalembert  ;  pour  chapitres  ou  pour  sacré  collège,  Broglie, 
Cochin,  Foisset,  Gratry,  avec  quelques  perruques  gallicanes,  comme 
Maret,  qui  se  retapaient  eux-mêmes  en  francs  libéraux.  Lacordaire 
et  Ozanam  appartenaient  au  groupe,  mais  avec  une  personnalité 
plus  accusée  et  une  moindre  dépendance.  Des  partisans  comme 
Berryer,  Thiers,  Guizot,  Villemain,  Cousin  ne  manquaient  pas; 
non  point  qu'ils  fussent  venus  aux  idées  de  Dupanloup  ;  mais 
Dupanloup  avait  su  les  prendre  pour  orner  la  devanture  de  sa 
maison,  et  eux-mêmes  n'étaient  pas  fâchés  d'être  pris,  pour  servir, 
avec  Dupanloup,  leurs  communes  espérances.  Avec  un  tel  assem- 
blage d'hommes,  le  parti  catholique  libéral,  formé  par  Dupanloup, 
paraissait  avoir  enrôlé  une  élite  d'intelligences  ;  et  si  l'on  n'eut 
compté  qu'avec  l'intelligence,  on  eut  dû  lui  reconnaître  une  grande 
force.  Mais,  pour  l'usage  qu'il  en  voulait  faire,  il  avait  une  grande 
faiblesse,  son  programme.  Avec  la  promiscuité  du  bien  et  du  mal, 
qui  est  le  substratum  du  système,  on  ne  peut  avoir  ni  certitude,  ni 
générosité,  ni  bravoure.  Par  les  maux  que  doit  produire  un  tel 
principe,  par  les  excès  et  les  scandales  qu'il  va  provoquer,  ces 
hommes  d'esprit  auront,  sans  doute  mille  occasions  d'écrire  de 
belles  phrases,  de  composer  de  beaux  discours,  de  se  décerner  mu- 
tuellement des  couronnes,  voire  même  des  apothéoses.  Malheu- 
reusement, ce  n'est  pas  avec  des  phrases  qu'on  gouverne  le  monde; 
et  les  couronnes  qu'on  se  tresse  entre  amis,  ne  sont  pas  les  pal- 
mes de  la  victoire. 

A  cette  date,  M.  Fèvre  était  un  tout  jeune  prêtre,  le  tout  petit 
curé  d'une  très  petite  paroisse,  perdue  dans  les  marais  de  la  Cham- 
pagne. Auteur  précoce  de  quelques  ouvrages  qui  avaient  eu  quel- 
que succès,  et  notamment  du  Gouvernement  temporel  de  la  Provi- 
dence qui  avait  tranché,  d'après  l'Encyclique  Mirari  vos,  tous  les 
plus  grands  problèmes  de  la  politique,  il  était  entré,  par  ses  ou- 
vrages, en  relations  littéraires  avec  les  maîtres  de  l'opinion,  notam- 
ment avec  Louis  Veuillot  et  Montalembert.  Jeune,  ardent,  labo- 
rieux, plein  surtout  de  cette  flamme  qui  l'a  soutenu  depuis  dans 
la  composition  de  nombreux  ouvrages,  il  suivait,  d'un  œil  attentif, 
les  mouvements  de  la  presse,  spécialement  le  conflit  de  plus  en 
plus  aigu  entre  Y  Univers  et  le  Correspondant.  La  jeunesse  est  une 
belle  chose  ;  elle  caresse  volontiers  les  illusions,  et  puise,  dans  ces 
illusions  même,  un  plus  grand  zèle  pour  suivre  les  questions,  les 
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préciser  et  en  rechercher  la  véridique  solution.  L'école  libérale  fai- 
sait feu  de  toutes  mèches,  ou  plutôt  des  quatre  fers  ;  sous  prétexte 
de  paix,  elle  excellait  à  créer  des  agitations  et  à  provoquer  des 
controverses.  De  1854  à  1864,  il  Y  eut,  presque  chaque  matin,  des 
prises  de  corps.  L'Univers  d'un  côté,  le  Correspondant  de  l'autre, 
en  venaient  aux  mains  ;  et,  par  le  nombre  des  adversaires,  il  se 
livrait  de  vraies  batailles.  Le  parti  libéral,  en  particulier,  guerroyait 
fort  contre  l'Empire,  mais  d'une  façon  cauteleuse,  sinon  anodine  ; 
car,  malgré  la  protection  du  cardinal  Morlot,  l'Empire  eut  pu  faci- 
lement, avec  son  système  légal  d'avertissement  et  de  suppression, 
contenir  et  même  sabrer  le  Correspondant.  La  plupart  des  attaques 
du  parti,  la  plus  grande  animosité  de  ses  passions  se  dépensa  con- 
tre l'Univers.  A  entendre  tous  ces  gentilshommes,  dont  Dupan- 
loup  s'était  établi  le  chef,  le  rédacteur  en  chef  de  l'Univers  n'était 
qu'un  rustre  grossier,  un  publiciste  bas,  dont  l^esprit  confus  et  les 
polémiques  violentes  n'étaient  propres  qu'à  empêcher  de  se  con- 
vertir une  foule  de  gens  qui,  sans  cela,  se  fussent  précipités  dans 
le  giron  de  l'Église.  Au  fond,  cette  guerre  acharnée  contre  Veuillot, 
n'était  qu'un  prétexte  pour  tirer  sur  Pie  IX,  dont  le  pontificat,  d'a- 
près Dupanloup,  n'était  qu'une  crise  de  l'Eglise.  Les  catholiques 
libéraux  étaient  tous,  cela  va  sans  dire,  non  seulement  des  hommes 
d'esprit,  mais  de  vaillants  paladins  ;  seulement,  en  prenant  Pie  IX 
et  Napoléon  111  pour  cibles,  ils  poussaient  l'attaque  en  tapinois  et 
tiraient  sur  des  hommes  de  paille. 

Cette  complication  d'intentions  avait  amené  une  grande  comple- 
xité d'événements.  On  se  battait  chaque  matin,  sans  savoir  bien  au 
juste  pourquoi,  et,  comme  on  dit,  sur  une  pointe  d'aiguille.  La 
controverse  était  une  bouteille  à  l'encre.  La  polémique  de  l'Univers 
était  limpide  comme  de  l'eau  de  source  ;  personne  n'a  mieux  réussi 
que  Veuillot  à  dire  ce  qu'il  pense,  avec  la  rondeur  de  Cicéron  et 
la  petite  pointe  de  Sénèque.  La  polémique  du  Correspondant  était 
faite  de  nuages  ;  il  s'en  dégageait  plus  volontiers  la  foudre  que  la 
lumière.  Les  esprits  incertains,  égarés  dans  cette  nuit,  ne  savaient 
plus  à  quoi  se  prendre  dans  ce  monde  de  fantômes.  Les  rédacteurs 
du  Correspondant,  tous  personnes  fort  distinguées,  excellaient  sur- 
tout à  dissimuler,  dans  l'orgeat  libéral  de  leurs  articles,  le  poison 
du  Correspondant.  Ce  fut,  pour  maître  Veuillot,  l'occasion  d'ouvrir 
une  campagne  sur  les  questions  controversées  entre  catholiques 
libéraux  et  catholiques  sans  épithètes.  Bref,  l'on  se  battait  et  l'on 
n'y  voyait  pas  plus  clair.  Comme  dans  la  fable  du  singe  qui  montre 
la  lanterne  magique,  on  avait  oublié  d'allumer  la  chandelle. 
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Le  curé  de  Louze  prit  alors  une  résolution.  Auteur  de  quatre  ou 
'dnq  volumes,  correspondant  et  collaborateur  de  plusieurs  jour- 
fraux,  il  suivait  de  l'œil  toutes  les  controverses  et  s'efforçait  d'en 
définir  les  termes,  d'en  préciser  les  doctrines.  La  tâche  était  ingrate, 
souvent  sans  fruit.  En  désespoir  de  cause,  ce  prêtre  se  dit  que, 
f)our  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  il  fallait  consulter  les  maîtres,  puis 
aîler  à  Rome  consulter  le  Pape.  Cest  pourquoi,  dans  le  courant  de 
•186^  et  1864,  notre  curé  visita  successivement  les  principaux  per- 
sonnages des  deux  partis,  spécialement  ceux  dont  il  pouvait  espé- 
«fer  dé  plus  catégoriques  explications.  Après  quoi  il  mit  k  cap  sur 
Home.  Admis  à  l'audience  pontificale,  il  dit  à  Pie  IX  que,  publi- 
dste  et  îiuteur,  il  désirait  servir  en  France  les  doctrines  romaines  ; 
4ntervenir  avec  décision  dans  les  controverse  agitées  ;  mais  qu'il 
était  difficile  de  le  faire  avec  succès,  à  cause  de  l'obscurité  et  de 
î'^ntagonisme  des  idées  françaises.  Sur  quoi,  il  fit  part,  au  pontife, 
"des  résultats  de  son  enquête,  et  exposa,  pendant  trois  quarts  d'heure, 
comme  il  la  comprenait,  la  question  du  libéralisme.  Le  Pape  dai- 
gna entendre  cette  communication,  renvoya  le  camérier  qui  trou- 
vait Taudience  trop  longue  et  exposa,  à  son  tour,  brièvement  cette 
'question  comme  il  fallait  l'entendre.  D'après  Pie  IX,  le  libéralisme 
était  la  grande  hérésie  du  siècle  ;  le  Saint-Siège  serait  obligé  de  la 
condamner;  il  le  fit,  en  effet,  peu  après,  par  le  Syllabus.  En  parti- 
'Culier,  Pie  IX  dit  au  curé  de  Louze:  Vous  êtes  très  fort  sur  les  prin- 
cipes ;  allez,  clama,  ne  cesses,  quasi  iuha,  exalta  vocem,  et  si  l'on 
vous 'dit  quelque  chose,  vous  reviendrez  ici.  »  Après  quoi,  spon- 
tanément, par  un  motu  proprio,  unique  peut-être  dans  ce  long  pon- 
tificat, Pie  IX,  oractilo  vocis,  nomma  M.  Fèvre  d'abord  camérier, 
puis  protonotaire.  Le  restant  de  la  journée,  c'était  le  27  mai  1864, 
à  ses  moments  libres,  Pie  IX,  qui  avait  été,  sans  doute,  frappé  de 
cette  conversation,  s'en  entretenait  avec  ses  camériers  d'office  :  «Ce 
prêtre,  dit-il  à  Bastide  et  à  Lacroix,  m'en  a  plus  dit  que  tous  les 
évêques  de  France.  » 

A  partir  de  cette  audience  pontificale,  le  curé  de  Louze  n'hésita 
plus,  ni  dans  ses  études,  ni  dans  ses  discours,  ni  dans  ses  ou- 
vrages. Depuis  1854,  il  s'était  consacré  à  l'histoire  ecclésiastique 
avec  l'intention  d'en  écrire.  Après  dix  ans  de  laborieuse  prépai*a- 
tion,  il  s'appliquait  successivement  à  la  révision  de  Rohrbacher,  à 
V Histoire  apologétique  de  la  papauté  et  à  la  continuation  de  Darras. 
Par  le  fait,  il  se  trouve  être  aujourd'hui,  pour  tous  les  lecteurs  en 
tangue  française,  le  seul  écrivain  vivant  qui  ait  publié  des  ou- 
vrages sur  l'histoire  ecclésiastique;  ses  ouvrages  sont  effective- 
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ment  répandus  dans  les  cinq  parties  du  monde.  A  son  retour  de 
Rome,  il  disait  :  «  Je  ne  puis  pas  comprendre  qu'on  puisse  aller  à 
Rome  et  en  revenir  libéral.  La  fidélité  dogmatique  du  Saint-Siège^, 
son  intransigeance,  exsude  en  quelque  sorte,  à  Rome,  des  per-^ 
sonnes  et  des  choses;  pour  n'en  pas  recevoir  l'impression,  il  faut 
être  privé  de  l'usage  de  tous  ses  sens.  »  Après  la  publication  de  se^ 
ouvrages,  il  disait  encore  :  «  Qyand  on  étudie  les  doctrines  sur  le 
terrain  de  l'histoire,  on  acquiert  facilement  la  preuve  que  le  galli- 
canisme ne  repose  sur  rien,  le  libéralisme  sur  rien.  Ce  sont  des 
conceptions  privées  de  libre  examen  individuel,  qui  cherchent  à 
se  légitimer  en  tronquant  l'histoire  ;  et  ni  Maret,  ni  Bossuet,  n{ 
la  Luzerne,  ni  personne,  n'a  pu  soutenir  ses  opinions  gallicanes 
et  libérales,  qu'en  fiiisant  mentir  l'histoire.  Je  crois,  par  mes  écrit^ 
sur  ces  questions,  avoir  supprimé  les  controverses  dont  elles 
furent  l'occasion  pendant  trois  siècles.  C'est  un  résultat.  » 

D'où,  il  concluait  qu'il  faut  croire  avec  simplicité  de  foi,  avec  la 
probité  de  la  bonne  foi,  avec  une  entière  droiture  d'intention,  à  la 
monarchie  unique,  souveraine,  infaillible,  des  Pontifes  romains.  Et 
plus  tard,  lorsqu'il  fut  en  butte  à  des  contestations  de  la  part 
d'évêques  ou  d'une  congrégation  enseignante,  sur 'le  conseil  qu'oT): 
lui  donnait  d'aller  à  Rome  :  «  Pourquoi  faire,  répondait  il  ?  J'ai 
étudié  en  conscience;  j'ai  parlé  selon  la  vérité:  je  n'ai  rien  à  craindre. 
Si  contre  mon  gré,  j'ai  excédé  en  quelque  chose,  le  Pape  le  dira^: 
je  me  soumettrai  à  sa  décision,  et  tout  sera  dit.  »  Dans  le  fait^ 
ayant  toujours  parlé  et  écrit  selon  la  stricte  vérité,  on  n'a  pu  atta-. 
quer  cet  auteur,  qu'en  lui  prêtant  des  torts  illusoires  ou  des  crimes, 
imaginaires.  On  peut  lire  tous  ses  écrits,  sans  heurter  le  pied 
contre  la  pierre  d'offense.  Au  contraire,  pour  tous  les  livres  antiro- 
mains, et  il  n'en  manque  pas,  il  n'est  permis  de  les  lire  qu'avec 
défiance.  Et  pour  les  auteurs,  ils  doivent  bien  se  garer  de  cette 
ornière.  Rien  n'est  plus  faible  que  l'esprit  humain  ;  quand  il  s'est 
engagé  dans  quelque  cul-de-sac,  théologique  ou  historique,  il  est 
presque  impossible,  les  passions  aidant,  de  l'en  tirer.  Bossuet 
lui-même,  le  grand  Bossuet,  ne  fait  pas  exception  ;  il  s'est  trompé 
sur  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  ainsi  que  sur  la  constitu- 
tion de  l'Église;  il  a  pioché  vingt  ans  sur  ces  questions  pour 
amener  les  faits  à  ses  principes  personnels,  et,  tout  grand  qu'ii  est, 
il  n'a  réussi  qu'à  se  mettre  l'esprit  au  rebours  des  événements. 
Grande  leçon  pour  tous  les  hommes;  terrible  expérience  pour  touç 
les  hommes  d'Eglise,  et  singulière  urgence  de  se  tenir  toujours 
dans  la  simplicité  de  la  foi  et  la  nécessité  de  la  bonne  foi. 
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Pour  venir  à  l'histoire  du  catholicisme  libéral,  il  est  clair  que  le 
curé  de  Louze,  devenu  Mg^Fèvre,  avait  pour  l'écrire,  toute  qualité. 
Renan  prétend  que  pour  composer  une  histoire  exacte  et  juste, 
Il  faut  d'abord  avoir  cru  â  une  cause,  puis  l'avoir  reniée.  C'est  là 
une  des  aneries  familières  à  ce  pyramidal  faquin.  Pour  écrire  l'his- 
toire, il  est  nécessaire,  mais  il  suffit  d'être  un  honnête  homme  et 
un  homme  instruit.  Contemporain  des  événements,  lié  d'amitié 
avec  tous  les  hommes  qui  y  avaient  pris  part^  ayant  parfois  pris 
part  lui-même,  ayant  recueilli  avec  soin  tous  les  matériaux, 
et  ayant  surtout  marqué,  avec  soin,  en  quoi  les  libéraux  s'étaient 
abusé  sur  le  chef  des  doctrines,  il  lui  était  facile  d'effectuer  une 
juste  critique  et  d'exposer  la  véridique  histoire.  C'est  l'objet  du 
livre  dont  le  titre  figure  en  tête  de  cet  article. 

L'auteur  commence  par  jeter  un  regard  sur  les  cinq  siècles  du 
gallicanisme  et  montre  que  cette  erreur,  pour  devenir  le  libéra- 
lisme, n'a  eu  besoin  que  de  transporter  aux  assemblées  l'absolu- 
tisme des  rois  gallicans.  La  tentative  de  Lamennais,  sa  stratégie  fausse 
et  malheureuse,  est  exposée  ensuite  et  mise  en  contradiction  avec 
les  enseignements  de  l'Eglise.  C'est  maintenant  le  tour  de  Dupan- 
loup,  avec  sa  thèse,  absolument  fautive,  sur  la  pacification  reli- 
gieuse ;  l'auteur  la  critique  longuement  et  avec  force.  On  voit  dès 
lors,  par  le  détail  des  faits,  comment  cette  théorie  nouvelle,  in- 
ventée soi-disant  pour  conquérir  le  monde  à  l'Evangile  et  ran- 
ger tous  les  peuples  soùs  la  houlette  du  successeur  de  Pierre,  n'est 
rien  autre  qu'un  masque  pour  armer  une  partie  des  catholiques 
contre  l'autre.  Des  œuvres  catholiques  libérales,  contre  ceux  du 
dehors,  il  y  en  a  peu,  ou  plutôt,  il  n'y  en  a  point.  Vous  trouverez 
bien  un  coup  d'éclat,  à  propos  de  Littré,  homme  peu  dangereux 
et  des  ramassis  de  textes  contre  l'athéisme  et  le  péril  social  :  nous 
n'en  contestons  ni  l'utilité,  ni  l'à-propos.  Mais  une  guerre  en  rè- 
gle contre  le  libéralisme  impie  ou  opportuniste,  une  résistance 
contre  les  entreprises  du  parti  qui  empoisonne  la  France,  vous  ne 
voyez  rien.  Au  contraire,  à  partir  de  la  création  de  VÈre  nouvelle, 
qui  voulait  identifier  le  christianisme  avec  la  démocratie,  —  idée 
dont  les  circonstances  présentes  découvent  superbement  l'inanité, 
vous  ne  trouvez  que  des  charges  furieuses  des  catholiques  libé- 
raux contre  les  catholiques  sans  épithètes.  A  la  loi  de  1850,  les 
libéraux  font,  contre  les  revendications  de  l'épiscopat,  le  jeu  de 
l'Université.  Sur  la  question  des  classiques,  posée  par  l'abbé 
Gaume,  ils  ferment  les  yeux  sur  l'urgence  d'une  réforme  et  main- 
tiennent le  paganisme  à  la  tête  de  l'instruction  littéraire.  Pour  le 
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retour  à  l'unité  liturgique,  les  Dupanloup  et  les  Mathieu,  les 
grands  chefs  du  libéralisme,  résistent  à  Pie  IX  qui  a  ordonné,  dans 
le  plus  bref  délai,  le  retour  à  l'unité.  Ces  mêmes  fagotteurs  se  re- 
trouvent dans  ce  mémoire  sur  le  droit  coutumier,  par  quoi  ces 
malins  veulent  sauver  toutes  les  machines  du  gallicanisme  et  spé- 
cialement sa  pratique  d'arbitraire.  Dans  les  affaires  de  Donoso  Cor- 
tès  et  les  cinq  ou  six  procès  de  ï Univers,  nouvelles  machines  pour 
sauver  le  libéralisme  et  favoriser  le  gallicanisme.  On  demande  à 
César  de  supprimer  la  Correspondance  de  Rome,  odieuse  parce 
qu'elle  apporte,  de  Rome,  les  décisions  des  congrégations  romai- 
nes. On  fait  mille  efforts  pour  soustraire  Cousin  à  l'Index  et 
faire  condamner  Bonnetty.  On  soutient  le  P.  Chastel  dans  ses  ac- 
cusations ridicules  contre  les  chefs  de  l'orthodoxie,  par  exemple 
Antoine  de  Salinis  et  Thomas  Gousset.  On  pousse  l'abbé  Godard  à 
innocenter  les  principes  de  89  et  on  revise,  on  corrige,  on  recor- 
rige, la  théologie  gallicane  de  Toulouse,  sans  réussir,  avant  long- 
temps, à  lui  donner  l'exacte  formule  des  doctrines  romaines.  Puis 
on  va  à  la  Roche-en-Brenil  en  vue  de  renouveler  le  pacte  de  combat 
pour  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre.  Enfin,  pour  aller  de  plus  fort  en 
plus  fort,  toute  l'école  se  rendit  à  Malines,  tint  deux  ou  trois  con- 
grès. Dans  cette  libérale  Belgique,  on  était  un  peu  plus  libre  pour 
cracher  à  la  figure  de  l'Empire.  On  s'en  donna  à  cœur  joie.  Rou- 
quette  ajoute  qu'on  se  passa  réciproquement  l'encensoir  :  c'était 
leur  faiblesse  ordinaire.  Mais  surtout  on  divagua  sur  l'Eglise  et  la 
liberté,  ces  deux  puissances;  et  Montalembert  prononça  ces  deux 
fameux  discours  sur  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre,  discours  où  il 
invective  furieusement  l'absolutisme,  synonyme  pour  lui  de  l'or- 
dre chrétien,  et  va  à  de  tels  excès  que  Pie  IX  pensa,  un  instant,  à 
mettre  à  l'index  ces  Congrès. 

Le  fait  où  se  montre  le  mieux  et  éclate  le  plus  notre  libéral  ca- 
tholicisme, c'est  le  concile  du  Vatican.  Une  branche  de  saule,  tom- 
bée sur  le  bord  d'une  rivière,  suffit  pour  commencer  un  attérisse- 
ment  et  causer  une  inondation.  Moralement,  il  en  est  de  même 
dans  l'humanité.  Des  excès,  des  erreurs,  des  abus,  des  aberrations, 
il  s'en  produit,  en  histoire  à  chaque  minute  ;  elles  ne  paraissent 
que  l'effet  ordinaire  de  la  faiblesse  et  de  la  nature  humaines.  Avec 
le  temps,  elles  s'accumuleront  dans  la  vie  des  peuples  ;  elles  y  pro- 
duiront des  amoncellements  d'idées  fausses,  de  mauvaises  mœurs, 
d'erreurs  positives,  des  passions  violentes.  De  là  des  embarras,  des 
situations  violentes,  puis  des  désastres.  Pour  déliver  les  peuples 
tombés  en  pareilles  misères,  il  faut  faire  ce  que  fit  Hercule  pour  les 
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écuries  d'Augias  ;  il  faut  nettoyer  les  locaux,  mettre  le  fumier  de- 
hors et  amener  l'eau  à  flots.  Dans  l'Eglise,  cette  opération  sani- 
taire et  hygiénique,  s'effectue  par  les  Conciles.  Or,  la  clôture  du 
Concile  de  Trente,  et  le  grand  balayage  des  immondices  protestan- 
tes, datait  de  1562  ;  trois  siècles  après,  Pie  IX  ouvrait  le  Concile  du 
Vatican,  destiné  à  balayer  les  immondices  du  gallicanisme,  du  jan- 
sénisme, du  libéralisme  et  du  jacobinisme.  Un  concile  est  toujours 
un  bienfait;  c'est  le  déploiement  de  toutes  les  forces  vivifiantes 
de  l'Eglise  et  l'application  plus  vive  des  grâces  de  Jésus-Christ. 
Le  Concile  du  Vatican  devait  être  d'autant  mieux  venu,  que  les 
gallicans  et  les  jansénistes,  pour  abaisser  le  Pape  avaient  fait  sonner 
plus  haut  le  droit  des  évêques.  Le  Pnpe  ouvrait  la  bouche  des 
évêques  du  monde  entier,  pour  enseigner  l'Univers;  il  rappelait 
l'Eglise  à  la  plénitude  d'exercice  de  tous  ses  pouvoirs.  Les  catho- 
liques libéraux  devaient  donc  applaudir;  ils  applaudirent  en  effet, 
en  acclamant  le  concile  comme  une  aurore,  l'ouverture  d'une  nou- 
velle ère. 

A  la  réflexion,  toutefois,  les  errants  comprirent  que  ce  déploie- 
ment extraordinaire  des  forces  de  l'Eglise  ne  devait  aboutir,  pour 
ses  ennemis  qu'à  un  désastre.  Aussitôt,  sans  concert  préalable, 
par  l'affinité  secrète  de  toutes  les  passions,  il  y  eut,  contre  le  con- 
cile, un  complot,  pour  le  dominer,  l'escamoter  ou  le  faire  avorter. 
Les  gouvernements,  les  écoles,  les  sectes  se  remuaient  à  l'envi. 
L'Eglise  appelait  à  la  splendeur  de  sa  lumière,  les  Juifs,  les  Protes- 
tants, les  Schismatiques  d'Orient,  les  Libres-penseurs  de  tous  les 
pays  ;  ils  formèrent  une  coalition  sacrilège  et  prétendirent  non 
seulement  à  rester  aveugles,  mais  à  soutenir  que  leurs  aveugle- 
ments constituaient  la  civilisation.  Ce  parti-pris  donne  une  belle 
idée  du  monde  et  de  ses  vantardises  d'esprits  forts. 

Personne  ne  s'escrima,  à  ce  jeu  lugubre,  autant  que  Dupanloup. 
Brochure  omnilingue,  répandue,  dans  les  cinq  parties  du  monde, 
contre  l'infaillibilité  du  Pape  ;  coalition  des  gouvernements  contre 
le  Concile  pour  restreindre  ses  délibérations  et  gêner  ses  mouve- 
ments par  des  menaces  ou  des  intrigues  ;  organisation  d'un  ser- 
vice de  presse  pour  répandre,  au  sein  de  toutes  les  nations,  les 
nouvelles  fausses,  les  interprétations  exagérées,  les  insinuations 
perfides;  espèce  de  soulèvement  du  monde  entier,  rempli  savam- 
ment d'inquiétudes,  parceque  l'Eglise  allait  rassembler  les  évêques 
posés  pour  la  régir  :  ce  fut  l'entrée  du  jeu  et  c'est  déjà  un  chef- 
d'œuvre.  Maintenant  ces  provocations  vont  porter  partout  leurs 
fruits  ;  l'Orient  et  l'Allemagne  seront  les  foyers  les  plus  féconds 
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en  motions  désordonnées  et  en  rébellion  avant  la  lettre  :  Status  plo- 
randus,  non  descrihendiis. 

Pour  nous  borner  à  la  France,  venez  à  Paris,  rue  Barbey-de-Jouy  ; 
il  y  a  là  trois  hommes  qui  se  réunissent  chaque  semaine  à  huis- 
clos  ;  ce  sont  les  artilleurs  qui  préparent  les  boulets  qu'on  lancera 
l'un  après  l'autre  sur  le  monde  chrétien.  Ces  trois  hommes,  vous 
le  devinez,  si  vous  ne  le  savez  déjà  :  c'est  Hyacinthe-Loyson,  l'ora- 
teur échauffé,  Alphonse  Gratry,  l'admirateur  des  étoiles,  et  Félix 
Dupanloup,  le  grand  prédicateur  de  la  paix,  qui  a  passé  sa  vie  à 
lancer  des  projectiles.  Entre  eux,  ils  remuent  les  gros  tomes  de  la 
patrologie,  des  conciles,  les  in-folios  de  Baronius  et  de  Noël  Alexan- 
dre, voire  les  Centuries  de  Magdebourg  et  l'histoire  de  Mosheim  : 
chose  à  quoi  ne  les  avait  pas  beaucoup  préparé  leur  petit  ensei- 
gnement clérical  et  en  quoi  ne  pourrait  pas  beaucoup  leur  servir 
non  plus,  l'ignorance,  à  peu  près  absolue,  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. Maintenant  venez  et  voyez. 

Le  premier  qui  entre  en  danse,  c'est  le  plus  jeune,  Hyacinthe. 
Hyacinthe,  après  avoir  entendu  ses  deux  compères,  se  dit  que  si 
c'est  là  l'Eglise,  il  n'y  a  rien  de  mieux  que  d'en  sortir.  En  consé- 
quence, il  quitte  son  couvent,  jette  son  froc  aux  orties  et  prend 
femme.  Par  une  encyclique  violemment  déclamatoire,  il  déclare 
urhi  et  orbi,  qu'il  ne  veut  plus  d'une  parole  faussée  par  des  mots 
d'ordre  ;  qu'il  vomit  ses  doctrines  qu'on  dit  romaines  et  qui  ne 
sont  pas  chrétiennes.  Après  quoi,  sorti  de  son  couvent,  il  essaie  de 
nouer  commerce  avec  toutes  les  sectes  du  monde,  et  fmit  par  for- 
mer une  église  composée  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  d'un  sa- 
cristain, qui  se  dispute  avec  la  femme  autour  du  pot  de  beurre. 
C'est  la  première  Eglise  du  catholicisme  libéral. 

Après  Hyacinthe,  voici  Maret,  évêque  refusé  de  Vannes,  évêque 
de  Sura  inpartihus  sorbonicorum.  Ce  fonctionnaire  de  l'Université  im- 
périale a  préparé,  avec  l'agrément  du  sire,  et  publié  deux  gros 
tomes,  en  faveur  de  la  paix  religieuse  :  ils  ne  sortent  pas  de  cette 
idée  de  pacification  et  pour  l'établir,  ils  lancent  des  cartouches  ou 
lâchent  des  canons  qui  mettent  le  feu  partout.  Maret  a  lu  sans  les 
comprendre  ou  il  a  falsifié  méchamment  les  actes  des  Conciles  ;  il 
conclut  en  mettant  le  Pape  au-dessous  des  évêques  et  réclame, 
pour  cette  souveraineté  à  mille  têtes,  la  décennalité  des  conciles 
œcuméniques. 

Après  Maret,  voici  le  grand  évêque,  le  plus  grand  des  évêques, 
l'évêque  incommensurable,  l'évêque  à  demi-pape  dont  la  tiare  com- 
mande à  l'Europe  et  ne  serait  pas  fâché  d'entraîner  le  monde. 
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Dupanloup  donne  une  tête  épiscopale  à  cette  agitation  anti-conci- 
liaire. Dupanloup  ressemble  à  une  locomotive  ;  il  laisse  tomber  les 
brochures  sous  ses  pas,  comme  une  locomotive  en  marche  laisse 
tomber  des  charbons.  Brochure  contre  l'infaillibilité  combattue  sous 
le  couvert  de  l'opportunisme  ;  brochure  contre  Veuillot,  le  grand 
journaliste  de  nos  églises  ;  brochure  contre  Dechamps  de  Malines. 
contre  Manning  de  Westminster,  contre  Spalding  de  Baltimore, 
sans  compter  les  cinquantes  brochures  anonymes  que  ce  vaillant 
paladin,  par  lui  même  ou  par  d'autres,  jetait  au  monde  sans  mon- 
trer sa  figure.  Inutile  de  rappeler  la  voie  scélérate  et  le  Saint-Esprit 
réduit,  palais  Salviati,  à  la  personne  d'un  coucou. 

Des  évêques  ont  dit  que  Dupanloup  avait  le  droit  de  parler  et 
le  devoir  de  parler  ainsi,  puisque  telle  était  sa  conviction.  La  con- 
viction souveraine,  sans  égard  pour  l'autorité  souveraine  du  Pape, 
c'est,  même  pour  un  évêque,  du  pur  protestantisme.  L'institution  et 
la  célébration  des  Conciles  ont  pour  but  de  régler,  à  huis  clos,  les 
affaires  litigieuses  de  l'Eglise.  Porter  ces  affaires  sur  la  place  pu- 
blique ;  les  livrer  à  la  foule,  à  ses  ignorances  et  à  ses  passions  ; 
tenir,  à  soi  tout  seul,  un  Concile  en  dehors  de  Concile,  non,  ce 
n'est  pas  le  droit,  c'est  un  excès  manifeste.  La  tenue  du  Concile  a 
pour  but  d'empêcher  ces  façons  d'agir  ;  elle  ne  peut  pas  les  légiti- 
mer. 

A  côté  de  Dupanloup,  voici  Falloux,  le  grand  amalgameur  d'in- 
trigues, dont  le  nom  est  presque  synonyme  de  tromperie  :  Falloux, 
par  l'organe,  facilement  récusable,  de  la  Galette  d' Augshotirg, 
réclame  pour  l'Église  un  89,  c'est-à-dire  une  révolution  impie  qui 
fasse  du  Pape  un  roi  constitutionnel,  un  esclave  couronné  de  l'é- 
piscopat. 

A  côté  de  Falloux,  voici  Broglie  qui  amalgame  à  son  tour  ce 
fameux  article,  distribué  urbietorbi,  où  il  salue,  en  termes  voilés, 
la  souveraineté  des  évêques,  soulève  la  thèse  de  l'anti-opportunis- 
me,  préconise  les  grands  sièges,  exige  l'unanimité  morale  et  plu- 
sieurs autres  machines,  par  quoi  l'infime  minorité  du  Concile  doit 
devenir  la  majorité. 

A  côté  de  Broglie,  voici  Montalembert,  mourant,  râlant  l'agonie, 
presque  fou  furieux  :  à  telle  enseigne  que  sa  famille  devra,  par 
arrêt  des  tribunaux,  supprimer  ses  dernières  élucubrations.  Lui 
qui  a  dit  :  L'Eglise  est  une  mère,  il  dit  maintenant  que  le  Pape 
est  une  idole,  la  papauté  un  absolutisme,  au  grand  détriment  du 
clergé. 

Enfin,  pour  le  bouquet,  voici  Gratry,  l'Académicien  qui  veut 
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embrasser  tout  le  monde,  le  chérubin  du  Congres  de  la  paix  ; 
maintenant,  il  dégaine  l'épée  académique  et  polytechnique  pour 
ravager  le  Bréviaire  et  frapper  l'école  romaine,  l'école  soi-disant  de 
la  dissimulation  et  du  mensonge,  l'école  qui  supprime  ou  adultère 
les  textes,  l'école  abominable  qui  a  répandu  sur  le  monde,  les 
ténèbres  que  vient  dissiper  le  libéralisme. 

Dans  le  feu  de  la  bataille,  sous  l'émotion  quotidienne  du  com- 
bat, ces  choses  énormes  avaient  peu  paru.  Aujourd'hui,  elles  font 
pitié  et  montrent  bien  ce  qu'était  ce  libéralisme  soi-disant  ortho- 
doxe, qui  eut  dû  trouver,  dans  les  décrets  du  Vatican,  sa  sépulture 
et  y  laisser  ses  os. 

Pourtant,  ce  parti  vit  encore.  Depuis  trente  ans,  décapité  de  ses 
chefs,  débusqué  de  son  programme,  s'il  ne  subsiste  ni  comme 
école  ni  comme  petite  église,  il  reste  comme  intrigue  et  tentative 
d'empoisonnement,  A  la  place  des  doctrines,  qu'il  a  dû  abdiquer 
ou  qu'il  n'ose  plus  produire,  il  reste  comme  conciliatorisme,  com- 
me parti-pris  de  tout  permettre  ou  de  tout  tolérer.  Pendant  qu'on 
dévalise  les  monastères  et  qu'on  se  prépare  à  la  perpétration  du 
schisme,  le  conciliatorisme  oblitère  la  foi,  énerve  les  consciences, 
tue  le  courage,  déshonore  même  la  résignation.  La  loi  peut  se 
permettre  les  scélératesses,  le  gouvernement  peut  se  permettre  des 
séries  d'attentats  et  de  crimes,  il  n'y  aura  pas  de  résistance  ;  du 
moins  il  n'y  en  aura  point  de  la  part  des  catholiques  libéraux. 

Tels  sont  les  conditions  externes,  et  tel  le  canevas  de  V Histoire 
critique  du  catholicisme  libéral  en  France,  par  Mg»*  Fèvre.  Pour  écrire 
un  tel  ouvrage,  l'auteur  était  initié  de  longue  date  aux  arcanes 
du  sujet  ;  pour  mener  son  œuvre  à  bon  terme,  il  n'a  négligé  au- 
cune information,  ni  en  France,  ni  en  Allemagne,  ni  en  Angleterre, 
ni  surtout  à  Rome:  il  y  a  même  deux  ou  trois  faits  qu'il  tient  de 
Pie  IX.  L'ouvrage  se  présente  donc  avec  le  double  avantage,  d'une 
scrupuleuse  exactitude  dans  le  récit  des  faits,  d'une  exactitude  plus 
scrupuleuse  encore  dans  la  fidélité  aux  saines  doctrines,  par  l'ap- 
plication à  mettre  en  relief,  dans  les  agissements  du  parti,  la 
mixture  libérale  qui  en  constitue  l'erreur.  Sans  aucun  souci  de 
réclame,  il  faut  donc,  par  une  juste  appréciation,  présenter  ce  livre 
comme  le  complément  de  toutes  les  histoires  ecclésiastiques; 
comme  un  précis  de  l'histoire  contemporaine  de  l'Eglise  en  France, 
inabordée  jusqu'ici  par  les  historiens.  Au  point  de  vue  intellectuel 
et  moral,  puisque,  depuis  30  ans,  le  cadavre  du  catholicisme  libé- 
ral continue  d'empoisonner  l'atmosphère,  ce  livre  fournit,  aux  intel- 
ligences, une  orientation  régulière,  il  aide  à  reconnaître  les  dangers 
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nouveaux,  il  doit  servir  surtout  à  ranimer  les  courages.  L'auteur 
est  un  critique,  mais  il  ne  cède  jamais  aux  énervements  du  pessi- 
misme ;  il  est  plutôt,  dans  un  clergé  désemparé  ou  défaillant, 
l'homme  des  plus  nobles  espoirs. 

D'autre  part,  M&r  Fèvre  est  un  proscrit.  A  la  Revue  du  monde 
catholique,  nous  n'avons  pas  l'honneur  et  nous  avons  le  regret  de 
ne  pas  connaître  ce  prélat;  nous  ne  l'avons  jamais  vu;  nous  ne 
pouvons  l'apprécier  que  par  ses  ouvrages  et  par  sa  correspondance: 
la  correspondance  est  faite  de  bienveillance,  de  précision,  de  jus- 
tice et  de  respect;  ses  livres,  les  lecteurs  peuvent  en  juger  par  ses 
articles,  tous  écrits  d'abondance  et  au  pied  levé,  mais  avec  une 
maturité  qui  ne  peut  pas  sérieusement  se  mettre  en  cause.  Nous 
n'ignorons  certes  pas  que  l'auteur  est  l'objet  d'animadversions  très 
vives,  qu'il  est  en  butte  à  une  espèce  de  persécution  qui  s'acharne 
à  décrier  sa  personne,  pour  mettre  ses  livres  en  échec  et  lui  faire 
fermer  revues  et  journaux.  Des  démarches  ardentes  ont  été  faites 
auprès  de  nous  et  près  de  plusieurs  confrères  tant  dans  la  presse 
que  dans  la  librairie.  La  passion  s'est  même  exaltée  au  point  d'é- 
clater dans  des  réunions,  ou  son  éclat  ne  pouvait  que  tuer  son 
crédit,  même  accepté  sous  bénéfice  d'inventaire.  La  calomnie  a  des 
limites;  il  est  des  cas  où  elle  ne  déprécie  que  ses  auteurs.  «  Les 
frelons,  disait  Richter,  ne  déchirent  que  les  bons  fruits.  » 

Tout  cet  appareil  de  censures  et  de  malédictions  nous  laisse 
froids.  L'homme  en  butte  à  de  si  cruelles  invectives,  auxquelles  il 
ne  répond  même  pas,  du  moins  en  public,  doit  être  quelque  chose 
et  quelqu'un.  L'étudiant  que  Mgr  Parisis  a  introduit  dans  le  sanc- 
tuaire, par  un  choix  exprès  et  un  appel  direct;  le  prêtre  que  le  car- 
dinal Gousset  voulait  prendre  pour  secrétaire  et  qui  refusa  cette 
charge;  l'auteur  que  l'abbé  Noirot,  inspecteur  général  de  l'Univer- 
sité, voulut  appeler  à  la  Sorbonne,  comme  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  et  qui  n'accepta  point  cette  offre  ;  l'humble  desservant 
que  Pie  IX  éleva  mofu  proprio  à  la  prélature,  après  un  entretien  de 
trois  quarts  d'heure  :  nous  avouons  qu'un  tel  prêtre  pique,  par  son 
silence  même,  notre  curiosité.  Encore  sur  les  bancs  de  l'école,  il 
était  déjà  journaliste  ;  petit  curé,  inamovible  par  choix,  il  publiait 
des  ouvrages  originaux  sur  toutes  les  parties  essentielles  des  doc- 
trines religieuses  ;  le  nombre  des  volumes  atteint  aujourd'hui  cent 
cinquante,  dont  trente-huit  in-quarto  ;  c'est  très  probablement 
l'auteur  vivant  qui  pourrait  s'honorer  du  plus  grand  nombre  de 
publications.  Parmi  ces  ouvrages,  ne  comptât-on  qu'une  édition  en 
12  volumes  de  Bellarmin,  le  théologien  en  quelque  sorte  officiel 
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de  l'Eglise  romaine;  la  révision  de  Rohrbacher,  le  restaurateur  de 
l'histoire  ecclésiastique,  à  l'œuvre  duquel  il  a  ajouté  au  moins  cinq 
volumes;  la  continuation  et  l'achèvement  provisoire  de  Darras,  en 
dix  volumes;  dix  volumes  de  vies  des  Saints,  traduites  des  Bollan- 
distes  et  de  Mabillon  ;  et  une  Histoire  apologique  de  la  papauté,  en 
7  volumes  in-S»,  histoire  honorée  tout  récemment  d'une  fort  belle 
lettre  latine  de  Léon  Xlll  :  ce  serait,  ce  nous  semble,  un  assez  bel 
apanage.  Manifestement,  il  y  a,  dans  cette  vie  cachée,  d'un  humble 
prêtre,  une  preuve  de  talent,  une  somme  de  travail,  une  marque 
d'un  rare  courage,  qu'on  ne  peut,  en  stricte  équité,  méconnaître. 

En  dehors  de  la  prélature,  à  lui  décernée  spontanément  par  Pie  IX 
et  du  titr^  de  grand  vicaire  dont  il  fut  décoré  par  Me^  Jacquenet, 
devenu  évêque  de  Gap  et  d'Amiens,  après  avoir  occupé  à  Reims 
le  poste  refusé  par  M?""  Fèvre  ;  sauf  des  relations  fort  honorables 
avec  nos  auteurs  les  plus  illustres  et  nos  plus  grands  évêques,  avec 
Veuillot  qui  l'appelait  un  maître,  avec  Montalembert  qui  lui  pro- 
nostiqua une  grandeur  supérieure  à  la  sienne,  avec  Ms^  Pie  qui  lui 
confessa  s'être  inspiré,  dans  ses  allocutions  synodales,  du  Gou- 
vernement  temporel  de  la  Providence,  l'humble  auteur  ne  sollicita  et 
n'obtint  jamais  aucune  distinction.  C'est  sans  aucune  demande  de 
sa  part  qu'il  fut  immatriculé  dans  plusieurs  sociétés  savantes  ;  et 
lorsqu'il  en  fut  prévenu,  sa  règle  était  de  refuser.  Un  homme  qui 
travaille  à  son  bureau  tous  les  jours  et  toute  la  journée,  n'a  be- 
soin de  rien  ;  il  a  choisi  la  meilleure  part. 

Mais  enfin,  depuis  sept  ans,  Ms»^  Fèvre  est  un  proscrit.  Oui,  et 
il  n'en  tire  ni  gloriole  ni  honte.  Quand  le  pouvoir  est  aux  mains  de 
la  faiblesse,  ses  faibles  et  jaloux  détenteurs  conçoivent  facilement 
des  ombrages  ;  pour  se  tenir  en  force  sur  le  pavois  branlant  de 
l'autorité,  ils  frappent  volontiers  ceux  dont  le  mérite  leur  fait  peur: 
aveugles  qui  se  renversent  en  voulant  se  confirmer  par  la  fraude 
ou  la  violence.  Rome  républicaine  fut  trois  fois  ensanglantée  par 
les  proscriptions  des  triumvirs  ;  la  France  soi-disant  républicaine 
est,  depuis  vingt  ans,  victime  des  proscriptions  des  décemvirs.  On 
a  proscrit,  dans  l'armée,  colonels  et  généraux  ;  on  a  proscrit,  dans 
la  presse  et  au  Parlement,  les  plumes  de  fer  et  les  orateurs  patrio- 
tes ;  on  a  proscrit  dans  nos  églises  et  le  clergé  contemporain  aura 
un  jour  son  martyrologe.  M&^'  Fèvre  figure  au  premier  rang,  parmi 
ces  proscrits.  On  l'a  frappé  pour  avoir,  en  dix  brochures,  protesté 
avec  de  grandes  doctrines  et  une  inépuisable  flamme,  contre  la  per- 
sécution ;  on  l'a  frappé  pour  avoir,  usant  de  son  droit,  brigué  un 
mandat  parlementaire  ;  on  l'a  frappé  pour  avoir  traversé,  par  ses 
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lettres,  une  intrigue  radicale  qui  voulait,  en  1895,  faire  nommer  à 
Langres  un  coadjuteur  avec  future  succession.  Après  quarante-deux 
ans  de  ministère  dans  la  même  paroisse,  bien  qu'aucune  tache  ne 
ternit  sa  vie  privée,  bien  que  sa  douce  et  forte  fonction  de  pasteur 
méritât  plutôt  des  louanges,  bien  que  son  laborieux  rôle  d'écri- 
vain et  d'orateur  méritât  amplement  le  double  honneur  dont  parle 
le  grand  apôtre,  on  a  frappé,  en  lui,  non  pas  l'homme,  ni  le  pas- 
teur, mais  l'antagoniste  clairvoyant  et  ardent  du  catholicisme  libé- 
ral, mais  l'infatigable  champion  de  l'Église  et  du  Saint-Siège  Apos- 
tolique. A  soixante-huit  ans,  vieux,  malade/  il  a  été  expulsé  du 
presbytère  qu'il  avait  bâti  à  force  d'efforts  et  de  sacrifices  ;  on  l'a 
obligé  en  l'expulsant  de  disperser  ses  livres  et  de  vendre  pour  quatre 
mille  francs  ce  qui  lui  avait  coûté  quarante  mille  francs  ;  et,  sans 
domicile,  presque  vagabond,  il  a  dû,  pendant  six  mois,  errant  sur 
les  routes,  mendier  aux  presbytères  amis,  une  hospitalité  qui  ne 
s'accordait  pas  sans  péril. 

On  l'a  proscrit,  mais  pas  vaincu,  pas  même  abattu.  Lui,  pour 
concilier  les  exigences  du  droit  avec  les  obligations  du  respect,  a 
consigné  dans  deux  brochures  les  avanies  de  sa  proscription  ;  il  a 
remis  son  affaire  entre  les  mains  de  l'autorité  et  s'est  abstenu  non 
seulement  de  procès,  mais  même  de  récriminations  et  de  gémisse- 
ments. Puis,  des  planches  de  ce  qui  devait  être  son  cercueil,  il  a 
mis,  à  sa  table  de  travail,  des  rallonges,  et  dès  1897,  il  publiait 
cette  histoire  du  catholicisme  libéral^  œuvre  nécessaire  à  la  défense 
du  clergé,  pour  conjurer  de  plus  grands  désastres. 

Depuis  il  s'est  appliqué,  pendant  trois  ans,  à  une  nouvelle  édi- 
tion de  Rohrbacher  en  16  volumes  in-40;  il  a  écrit  deux  volumes 
sur  les  progrès  de  la  guerre  contre  la  France  et  l'Eglise  ;  et  main- 
tenant, par  la  grâce  de  sa  proscription,  devenu  collaborateur  érudit 
de  la  Revtie  du  monde  catholique,  dont  il  avait  été  l'un  des  fonda- 
teurs, nous  voyons,  deux  fois  par  mois,  ce  vieillard  intrépide, 
tantôt  argumenter  contre  la  grande  misère  de  la  libre  pensée,  tan- 
tôt fulminer  contre  les  malversations  de  Bossuet  et  le  despotisme 
impie  de  Napoléon,  tantôt  enseigner  les  suaves  doctrines  de  la  piété 
envers  l'Eglise  et  de  la  dévotion  au  Pape.  Hier,  il  protestait  contre 
la  proscription  des  religieux  ;  aujourd'hui  il  dénonce  les  menaces 
de  schisme  ;  demain,  il  écrit  aux  évêques  de  France  pour  signaler 
quatre  ou  cinq  périls  doctrinaux,  graves  dans  ces  conjonctures. 
Nous  cherchons,  en  vain,  s'il  peut  se  concevoir  une  action  plus 
noble  et  un  plus  pur  dévouement  aux  saintes  causes  de  l'Eglise  et 
de  la  patrie. 
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C'est  l'honneur  de  Mgr  Fèvre  d'être,  parmi  nous,  le  dernier  re- 
présentant d'une  école  qui  compte  dans  ses  rangs  les  Gousset,  les 
Guérangeret  les  Parisis  ;  les  Pie,  les  Plantieret  les  Freppel;  lesVeuil- 
lot,  les  Gaume  et  les  Bonnetty  ;  les  Jules  Morel,  les  Dulac,  les  Au- 
bineau,  les  Maupied,  les  Périn,  les  Darras  et  les  Rohrbacher. 
Mg'  Fèvre  est  dans  le  camp  de  l'intransigeance  doctrinale  ;  c'est  un 
soldat,  non  un  diplomate.  Brave  comme  une  épée,  fermé  à  tout 
calcul,  il  s'élance  avec  bravoure  et  combat  toujours  avec  l'espoir 
de  triompher. 

Mgr  Fèvre  n'est  pas  dans  le  camp  des  libéraux  ;  il  fut  plus  d'une 
fois  l'adversaire  de  Maurice  d'Hulst  et  de  son  école.  Quand,  dans 
son  château  de  Louville,  le  curé  de  sa  paroisse  annonça  à 
Mg""  d'Hulst,  la  proscription  de  Mg^  Fèvre  :  «  C'est  triste,  dit-il, 
mais  quand  on  a  dit  contre  Mg'  Fèvre  tout  ce  qu'on  peut  dire  et  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer,  il  reste  que  c'est  un  homme  de  talent,  un 
homme  de  savoir,  un  homme  de  travail  et  un  homme  de  cou- 
rage. »  C'est  notre  premier  et  notre  dernier  mot. 

La  Rédaction. 

PosT-ScRiPTUM.  —  Au  moment  où  nous  corrigeons  l'épreuve  de 
cet  article,  l'Univers  du  29  janvier  1902  nous  apporte,  en  faveur 
de  l'Histoire  critique  du  catholicisme  libéral,  une  approbation  pos- 
thume, une  lettre  inédite  de  Louis  Veuillot. 

En  1874,  au  moment  où  Dupanloup  et  ses  compères  venaient 
de  faire  avorter  le  projet  de  restauration  monarchique,  un  chanoine 
d'Orléans,  camérier  du  Pape,  Mg^  Victor  Pelletier  entreprenait  d'ac- 
cabler révêque  d'Orléans  sous  le  poids  de  ses  discours  peu  ortho- 
doxes et  de  ses  actes  néfastes.  Par  quatre  écrits  brefs,  mais  so- 
lides et  décisifs,  retournant  contre  Dupanloup  ses  procédés  de 
citations  textuelles,  il  voulait  prouver  que  Dupanloup  n'était  rien 
moins  que  sûr  en  matière  de  doctrines;  qu'il  était  le  codificateur 
échauffé,  mais  voilé,  du  catholicisme  libéral  ;  que  le  catholicisme 
libéral  était  une  hérésie  ;  et  que  cette  qualification  était  prouvée 
par  les  actes  contemporains  de  l'Eglise,  spécialement  par  les  rescrits 
de  Rome  sur  l'établissement  du  libéralisme  en  Belgique. 

Louis  Veuillot,  invité,  sollicité  de  prendre  part  à  cette  cam- 
pagne, s'y  refusa.  Ce  terrible  paladin  n'était  pas  si  osé  qu'on  le 
prétend  ;  il  n'attaquait  pas  si  volontiers  et  se  bornait  plutôt  à  se 
défendre.  Veuillot  refusa  d'entrer  dans  le  plan  de  campagne  de 
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Ms^  Pelletier,  et  dit  pourquoi.  Est-ce  l'expression  de  ce  refus  qui 
nous  arrive  d'Orléans?  Est-ce  un  autre  refus  pour  une  entreprise 
analogue  ?  La  question  est  sans  importance  ;  l'important  c'est  la 
lettre  que  voici,  avec  le  comment,  ire  dont  l'accompagne  le  rédac- 
teur en  chef  de  V  Univers  : 

«  Monsieur  le  chanoine, 

«  Je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  votre  lettre  à  Ms^  Dupan- 
loup.  Elle  est  salée  autant  que  possible,  mais  il  mérite  tout  cela 
et  davantage.  Ce  prélat  est  dans  l'habitude  de  se  permettre  des 
choses  qui  ne  se  bornent  pas  à  transgresser  les  convenances  de 
son  état;  il  offense  la  vérité.  11  choque  le  public  chrétien  par  une 
passion  qui  semble  croître  avec  l'âge  ;  son  infatuation  ne  se  refuse 
ni  l'injure,  ni  le  mensonge,  ni  les  frais,  ni  le  ridicule.  On  a  peine 
à  expliquer  qu'un  prêtre  de  soixante-treize  ans,  évêque  depuis  un 
quart  de  siècle,  se  livre  à  cette  orgie  de  publicité  pour  faire  lire 
quelques  pages  de  lieux  communs  contre  un  homme  manifeste- 
ment innocent  des  faits  dont  il  l'accuse  et  d'ailleurs  persécuté  en 
haine  de  la  vérité  catholique. 

«  Ce  qui  aurait  pu  vous  conseiller  de  ne  pas  imprimer  votre 
lettre,  c'est  son  inutilité  présumable,  soit  pour  M^»"  Dupanloup  lui- 
même  qui  ne  se  corrigera  point,  soit  pour  le  troupeau  bien  dimi- 
nué de  ses  amis.  Mg'"  Dupanloup  n'a  point  de  doctrine,  point  de 
talent,  et  pas  même  d'habilité.  11  a  la  fureur  d'écrire  et  ne  sait  pas 
écrire.  11  sait  feindre  une  certaine  indignation,  qui  n'est  que  la  co- 
lère de  sa  présomption  blessée  et  toujours  impuissante.  Au  delà 
d'une  intrigue  peu  délicate  sur  les  moyens  qu'elle  employé,  et  très 
obstinée,  mais  peu  féconde,  il  manque  d'haleine.  11  n'est  que  le 
petit  chef  d'un  obscur  parti  qui  ne  sait  où  il  va  ni  où  il  veut  aller. 
Il  se  remue  et  n'avance  pas  et  fait  plus  de  bruit  qu'il  ne  tient  de 
place.  Il  s'est  mis  au  soleil  pour  ne  voir  grandir  que  son  ombre. 
Rien  ne  restera  de  lui,  ni  une  page,  ni  un  acte.  II  a  bâti  en  toile 
comme  ses  frères  les  enfants  d'Agar.  Tout  son  édifice,  roulé  sur 
un  seul  chameau,  disparaîtra  dans  le  désert,  et  bientôt  personne 
ne  saura  qu'il  a  vécu.  Etait-ce  bien  la  peine  de  signaler  son  nom 
indiscret  et  que  la  postérité  n'acceptera  pas  ?  Pour  moi,  autant 
qu'il  m'a  été  possible,  je  m  suis  abstenu.  J'effacerais  ce  nom  de 
mes  écrits,  si  je  pensais  qu'ils  dussent  vivre.  Mais  vous  direz  qu'il 
abuse,  que  la  justice  réclame,  que  c'est  une  sorte  d'hérésiarque, 
contre  lequel  il  est  opportun  de  se  tenir  en  garde.  Je  le  veux  bien 
et  je  ne  m'en  mêle  pas.  La  dignité  sacerdotale  peut  prendre  des 
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licences  qu'un  laïque  doit  se  défendre.  Il  fera  d'ailleurs  plus  d'ntten- 
tion  à  vos  avertissements  qu'aux  miens  qu'il  pourrait  prendre  pour 
des  vengeances  et  qui  en  auraient  l'air. 

«  j'ai  voulu  vous  marquer  tout  cela,  monsienr  le  chanoine,  parce 
que  je  suis  dans  la  cause,  le  rougirais  de  paraître  me  désintéresser 
par  une  vaine  charité  dont  notre  adversaire  se  fait  un  jeu  et  à  la- 
quelle je  ne  reconnais  nullement  le  caractère  de  la  vertu. 

«  Veuillez,  monsieur  le  Chanoine,  croire  à  mes  sentiments  de 
grande  estime,  et  agréer  l'assurance  de  tout  mon  respect, 

«  Votre  dévoué  serviteur, 

«  Louis  Veuillot. 

«  7  mars  1874.  » 

«  M.  Léon  Lavedan,  complice  subalterne  de  M^Dupanloup  dans 
toutes  les  entreprise  du  tumultueux  prélat  contre  Louis  Veuillot  et 
homme  de  rancune  comme  la  plupart  des  maîtres  qu'il  a  servis,  se 
répand  en  grossièretés  contre  cette  lettre  qu'il  déclare  infâme.... 
je  me  borne  à  signaler  ce  cri  de  haine  et  de  sottise.  Cela  venant 
de  là  ne  tire  pas  à  conséquence. 

«  La  lettre  de  Louis  Veuillot  est  une  réponse,  un  remerciement 
et  un  refus.  Il  ne  veut  pas  s'associer  à  la  campagne  que  son  corres- 
pondant vient  d'ouvrir.  Néanmoins,  tout  en  la  croyant  inutile,  il 
ne  la  condamne  point. 

<s  Et  pourquoi  la  condamnerait-il  ?  Pourquoi  ne  dirait-il  pas  au 
chanoine  qui  le  consulte  ce  qu'il  pense  du  prélat  polémiste  qui, 
depuis  trente  ans,  n'a  cessé  de  le  dénoncer,  de  l'outrager,  de  le 
calomnier,  sans  jamais  se  préoccuper  d'être  droit? 

«  Assurément  cette  lettre  vigoureuse,  où  Ton  reconnaît  le  maitre 
écrivain,  est  aussi  une  lettre  irritée.  On  y  entend  un  adversaire 
que  d'incessantes  attaques,  toujours  violentes,  toujours  traîtresses, 
ont  obsédé.  11  en  dit  beaucoup,  et  cependant  il  se  retient. 

«  Un  article  réfléchi,  parlant  de  ce  ton,  eût  mérité  le  blâme  et  de 
lui-même  Louis  Veuillot  l'aurait  revisé.  Mais  il  s'agit  d'une  lettre 
particulière  écrite  en  hâte  à  l'occasion  de  nouvelles  machinations 
de  Mgr  Dupanloup.  Cette  date  :  7  mars  1874,  rappelle,  en  effet, 
que  i'évèque  d'Orléans,  dont  les  amis  étaient  aux  affaires  et 
croyaient  pouvoir  peser  sur  Rome,  profita  des  circonstances  pour 
tenter  une  foi  de  plus  d'étrangler  l'Univers.  11  voulait  se  ven<?er 
de  toutes  ses  défaites  passées  et  surtout  des  polémiques  du  Con- 
cile. Elles  furent  dures  pour  lui  ces  polémiques,  mais  il  le  rnérilait 
ei  même  davantage. 
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«  Que  les  accusations  de  Louis  Veuillot  soient  formulées  en 
termes  rappelant  ceux  dont  on  usait  contre  lui,  je  ne  le  nie  point. 
C'est  mieux  écrit,  mais  c'est  presque  aussi  virulent  que  certaines 
pages  des  patrons  de  M.  Léon  Lavedan.  Je  peux  accorder  cela, 
quant  à  la  forme,  chose  secondaire  en  l'occurrence.  Reste  la  ques- 
tion de  fond. 

«  Louis  Veuillot,  armé  des  actes  et  des  écritures  de  Mg*"  Dupan- 
loup,  dit,  sans  mâcher  les  mots,  que  l'irascible  prélat,  oubliant  ce 
qu'il  se  devait  lui-même,  l'a  insulté  et  calomnié.  Le  reproche  est 
gros,  et  l'on  peut  regretter  qu'il  ne  soit  pas  enfermé  dans  un  eu- 
phémisme. Mais  l'important  est  de  savoir  s'il  est  fondé.  Je  dis  oui 
et  j'affirme  qu'aucun  homme  de  conscience,  après  avoir  parcouru 
les  œuvres  polémiques  de  M&r  Dupanloup  et  les  pamphlets  aux- 
quels il  s'est  associé,  quand  il  ne  les  a  pas  dictés,  ne  voudrait 
dire  :  non. 

«  C'est  dans  des  écrits  publics  signés  de  son  nom  que  cet  évê- 
que  a  comparé  le  rédacteur  en  chef  de  V Univers  à  Satan,  qu'il  l'a 
traité  à' adulateur ,  de  calomniateur  vil  et  venimeux,  d'opprobre  de 
la  presse  ;  qu'il  a  voulu  jeter  des  doutes  sur  sa  sincérité  et  sur  sa 
foi.  C'est  contre  Louis  Veuillot  et  pour  le  frapper  plus  sûrement 
sans  craindre  de  justes  représailles  qu'il  a  transformé  des  articles 
de  guerre  en  actes  épiscopaux.  C'est  encore  contre  Louis  Veuillot 
qu'il  a  usé  de  citations  trop  arrangées  !  Qu'il  fût  inexact  par  em- 
portement, comme  on  l'a  dit,  et  non  par  calcul,  je  ne  veux  pas  le 
rechercher  ;  je  constate  seulement  qu'il  le  fut. 

«  Et  quels  auxiliaires  se  donna-t-il  dans  cette  guerre  furieuse? 
Des  écrivains  à  tout  faire,  tels  qu'un  certain  Jacquot  dit  de  Mire- 
court  qui  eut  pour  second  M.  Léon  Lavedan.  Ce  Jacquot,  déjà  con- 
damné pour  diffamation,  lança  sous  le  titre  de  biographie  un  mi- 
sérable et  odieux  pamphlet  contre  Louis  Veuillot.  11  eut  tout  de 
suite  pour  écho  le  Moniteur  du  Loiret  que  protégeait  Ms^"  Dupan- 
loup et  que  rédigeait  M.  Léon  Lavedan,  déjà  homme  du  fougueux 
prélat.  Le  protégé,  qui  savait  le  moyen  de  plaire  à  son  protecteur, 
s'associa  pleinement  au  Jacquot.  11  y  mit  tant  de  zèle  et  si  peu  de 
tenue  que  des  catholiques  notables  d'Orléans,  particulièrement 
deux  conseillers  à  la  cour  d'appel,  le  rappelèrent  durement  à  l'or- 
dre. L'un  d'eux  fit  savoir  à  Louis  Veuillot  que,  s'il  intentait  un 
procès  au  Moniteur  du  Loiret,  ce  journal  serait  certainement  con- 
damné et  par  suite  supprimé.  Le  rédacteur  en  chef  de  l'Univers, 
enveloppant  M.  Léon  Lavedan  dans  le  dédain  — je  pourrais  dire 
le  mépris  —  dont  il  avait  déjà  frappé  le  Jacquot,  ne  fit  pas  le  pro- 


HISTOIRE  DU  CATHOLICISME  LIBÉRAL 


cès.  Je  dois  ajouter  ici  que  plus  tard  le  pauvre  Jacquot,  revenu  à 
des  sentiments  chrétiens,  confessa  publiquement,  en  honnête  hom- 
me, qu'il  avait  calomnié  Louis  Veuillot  et  lui  demanda  pardon. 
Cette  fois  M.  Léon  Lavedan,  resté  au  service  de  Ms^  Dupanloup,  ne 
fit  pas  comme  Jacquot. 

«Je  pourrais,  au  sujet  de  cette  lettre  du  7  mars  1874,  entrer 
dans  d'autres  détails  explicatifs  et  justificatifs.  Mais  cela  ne  me 
paraît  pas  nécessaire.  Cependant  si  l'on  insistait  j'en  dirais  davan- 
tage. Quant  à  présent,  je  veux  m'en  tenir  à  de  brèves  observa- 
tions. 

«  S'il  est  une  chose  certaine,  c'est  que  Mgr  Dupanloup  a  surtout 
été  un  homme  de  guerre.  Il  n'avait  pour  lui  ni  la  grande  science 
ecclésiastique,  ni  la  supériorité  littéraire,  ni  la  puissance  des  idées. 
On  ne  trouve  dans  ses  écrits  ni  vues  nouvelles,  ni  pensées  pro- 
fondes. Tout  ce  qu'il  dit  on  l'a  déjà  vu  quelque  part.  Sa  grande 
force  était  son  audace,  sa  turbulence  et  le  don  de  s'imposer.  C'est 
par  là  que  cet  esprit  moyen  a  dominé  des  esprits  supérieurs.  Quels 
livres  de  lui  sont  restés.^  11  a  fait  des  discours  brillants,  bruyants, 
très  applaudis.  Lequel  pourrait  être  donné  comme  modèle  d'élo- 
quence chrétienne  ?  11  s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  la  politique. 
Quelle  cause  a-t-il  gagnée  ?  Il  s'est  toujours  mis  en  avant.  Où  a-t-il 
mené  ceux  qui,  étourdis  par  son  tapage,  l'ont  suivi? 

«  La  lettre  de  Louis  Veuillot  répond  à  ces  questions  par  ce  mot 
frappant  que  M.  Lavedan,  homme  de  lettres  sans  littérature  et  sans 
pensée,  n'a  pas  compris  :  «  11  s'est  mis  au  soleil  pour  ne  voir 
grandir  que  son  ombre.  »  Plus  tard,  il  a  rendu  de  nouveau  le  même 
jugement  en  disant,  du  même  personnage  :  11  n'a  été  «  qu'un  pas- 
sant ». 

«  M.  Léon  Lavedan,  se  rappelant  cette  juste  parole,  s'écrie  pour 
y  répondre  et  la  réfuter  que  Mgr  Dupanloup  a  conquis  tout  an  moins 
quelque  chose  qui  n'a  point  passé  :  la  liberté  de  l'enseignement.  11 
ajoute  que  les  propres  héritiers  de  Louis  Veuillot  défendent  aujour- 
d'hui désespérément  cette  conquête  dont  leur  chef  méconnut  la 
valeur.  L'argument  ne  vaut  rien.  Mg^  Dupanloup  a  fait  grande 
figure  dans  les  luttes  dont  est  sortie  la  loi  de  1850;  mais  son  rôle 
n'a  pas  été  celui  dont  le  loue  M.  Léon  Lavedan. 

«On  pouvait  alors,  en  effet,  conquérir  la  liberté  de  l'enseignement, 
mais  M.  Dupanloup  travailla  surtout  à  substituer  à  la  conquête  une 
transaction  qui  devait,  un  jour  ou  l'autre,  tourner  au  profit  de 
l'Université.  Nous  voyons  ce  jour-là.  Quant  aux  héritiers  de  Louis 
Veuillot,  fidèles  à  ses  exemples,  tout  en  blâmant  la  conduite  de 
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M.  Dupanloup,  ils  défendent  ce  qui  reste  des  améliorations  insuf- 
fisantes obtenues  en  1850  et  1875.  Ils  n'ont  pas  besoin  d'oublier 
les  devoirs  du  jour  pour  établir  que  le  maître  dont  ils  continuent 
l'œuvre  a  eu  raison  dans  le  passé. 

«Je  dois,  pour  conclure,  donner  à  M.  Léon  Lavedan  un  avis 
dont  il  a  grand  besoin.  En  disciple  reconnaissant  de  Ms^  Dupan- 
loup, il  parle  à  peu  près  comme  lui  de  Louis  Veuillot.  Dans  cette 
lettre  très  dure,  mais  aussi  très  forte,  où  vibre  la  justice,  il  veut 
trouver  la  marque  d'une  âme  basse,  haineuse,  vindicative.  Je  l'en- 
gage à  se  rappeler  les  besognes  auxquelles  il  s'est  livré  pour  servir 
les  rancunes,  les  jalousies,  les  ambitions  de  ses  protecteurs.  S'il 
fait  bien  cette  étude,  il  pourra  parler  en  parfaite  connaissance  de 
cause  de  bassesse  et  de  haine  arrivant  aux  plus  vifs  outrages.  » 


L'OBÉISSANCE  ET  LE  POUVOIR 


TROISIÈME  CONFÉRENCE  i 

L'obéissance  apprend  à  riiomme  la  forme  du  commandement 

Par  le  R.  P.  Constant 

-Dominicain,  Docteur  en  théologie  et  en  droit  canon. 


Texte  :  Àttingem  fortiier  et  disponem  suaviter. 

Aboutissant  fortement  et  disposant  suavement, 
(Au  livre  de  la  Sagesse.) 

M.  Fr.,  nous  démontrons  que  l'enfant,  s'il  n'a  obéi,  ne  saura 
iamais  commander  et  nous  avons  donné  deux  raisons  de  cette  igno- 
rance. 

Il  méconnaît  le  temps,  il  méconnaît  la  mesure  du  commande- 
ment. 

Nous  ajoutons  qu'il  n'en  sait  pas  mieux  la  forme. 

Le  pouvoir  a  donc  une  forme  ?Oui,  et  nous  venons  de  l'appeler 
par  son  nom  :  disponens  suaviter ,  disposant  suavement.  Cette  forme 
est  la  douceur.  Les  deux  premiers  mots  expriment  la  fin  et  l'œuvre 
du  pouvoir  :  aboutissant  fortement  ;  les  derniers  déterminent  sa 
forme  :  disposant  suavement. 

Nous  avons  vu  que,  dès  ses  premières  démarches  vers  la  société 
qu'il  doit  régir,  le  pouvoir  rencontrait  la  liberté  et  que  la  liberté  lui 
fixait  sa  mesure.  La  même  lui  impose  sa  forme. 

L'autorité  s'exerçant  toute,  sur  la  liberté,  n'était-il  pas,  en  effet, 
indispensable,  qu'elle  tint  compte  des  conditions  d'être  et  de  vie  de 
sa  cliente? 


1.  Prêchée  à  la  Trinité,  le  dimanche  31  janvier  1886. 
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Or,  toutes  ces  conditions  exigent  la  douceur. 

L'autorité  doit  être  douce  :  à  cause  de  la  fierté  de  la  liberté,  à 
cause  de  la  délicatesse  de  la  liberté,  à  cause  des  blessures  de  la 
liberté.  L'enfant  qui  n'aura  pas  obéi  ne  tiendra  compte,  ni  de  cette 
fierté,  ni  de  cette  délicatesse,  ni  de  ces  blessures.  Comme  il  a  mé- 
connu le  temps  et  la  mesure  du  commandement,  il  en  ignorera  la 
forme,  et  cette  troisième  ignorance,  ajoutée  aux  deux  autres,  don- 
nera l'achèvement,  mettra  le  sceau,  à  ce  chef-d'œuvre  de  la  colère 
de  Dieu,  s'étudiant  à  châtier  les  hommes,  un  despote. 

I 

L'autorité  doit  être  douce  à  cause  de  la  fierté  de  la  liberté. 

Vers  l'an  350  avant  Jésus-Christ,  il  y  avait  cour  plénière  chez 
Philippe,  roi  de  Macédoine  ;  on  amena  des  écuries  royales  un  che- 
val que  personne  n'avait  pu  dompter.  On  demanda  qui  se  sentait 
de  force  à  tenter  l'entreprise.  A  la  vue  de  l'animal  farouche,  les 
plus  hardis  reculèrent;  personne  ne  répondit.  On  commençait  à 
désespérer,  quand  un  adolescent  s'avança.  II  s'approcha,  flatta 
l'animal,  puis,  bondit  et  l'enfourcha.  II  partit  comme  l'éclair.  Une 
heure  après  il  ramenait  le  cheval  dompté,  et,  triomphant,  le  remet- 
tait au  roi.  Et  Philippe,  recevant  Alexandre  dans  ses  bras  :  Va,  mon 
fils,  dit-il,  conquiers  des  royaumes,  la  Macédoine  est  trop  petite 
pour  toi  !  Alexandre  avait  montré,  ce  jour-là,  le  génie  de  l'autorité. 
Tel  il  fut  avec  Bucéphale  ;  tel  il  fut  avec  les  hommes.  Il  était  l'ami, 
bien  plus  que  le  maître  de  ses  généraux.  Clitus,  Héphestion,  Lysi- 
maque  et  beaucoup  d'autres  de  l'armée  macédonienne  en  firent 
l'expérience.  Rien  n'est  attrayant,  dans  l'histoire  du  conquérant, 
comme  l'épisode  de  ces  amitiés. 

Voulez-vous  l'explication  de  cet  art  de  commander  qu'eut,  si 
jeune,  l'éblouissant  Alexandre?  la  voici. 

Lorsqu'il  vint  au  monde,  Philippe  écrivit,  à  Aristote,  la  lettre  la 
plus  royale  qui  fût  jamais  tombée  de  la  plume  d'un  souverain: 
«  Les  dieux  m'ont  accordé  un  fils,  dit-il,  et  je  les  remercie  moins 
«  de  me  l'avoir  donné  que  de  l'avoir  fait  naître  au  temps  d'Aris- 
«  tote  !  »  Alexandre  fut  donc  l'élève  d'Aristote  ;  mais  il  fut,  plus 
encore,  l'élève  de  Philippe  ;  car  un  père  qui  sait  écrire,  ce  que  vous 
venez  d'entendre,  est  toujours  le  premier  maître  de  son  fils. 

Vous  vous  étonnez  peut-être  du  choix  de  mes  exemples.  Il  sem- 
ble que  nous  soyons  quelque  peu  loin  de  ce  type  de  Nazareth, 
nuquel.  nous  avons  promis  de  tout  rapporter  :  Rassurez-vous,  nous 
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en  sommes  plus  près  qu'il  vous  peut  paraître  ;  ce  n'est  même  pas 
sans  dessein  que  je  place,  un  instant,  ma  thèse,  sur  un  terrain  qui 
semble,  tout  d'abord,  étranger  à  l'Évangile,  et  je  le  fais  pour  trois 
raisons. 

La  première,  c'est  que  la  loi  dont  nous  avons  parlé,  la  loi  qui 
veut  qu'on  n'arrive  à  la  science  du  commandement  que  par  la  dis- 
cipline de  l'obéissance  s'applique,  tout  d'abord,  à  l'ordre  naturel. 

La  seconde,  c'est  que  nous  avons,  aujourd'hui,  l'ordre  naturel  à 
défendre.  Nos  ennemis  l'envahissent.  Maîtres,  ont-ils  cru,  de  l'or- 
dre surnaturel,  ils  vont  à  la  ruine  de  l'ordre  naturel  et  n'ont  pas 
toujours,  hélas!  dans  ces  entreprises,  les  échecs  qu'on  leur  désire- 
rait. L'ordre  naturel  est  donc  le  premier  terrain  à  reconquérir.  Si  on 
nous  avait  pris  l'Ile-de-France  nous  ne  courrions  pas  d'abord^  à 
l'Alsace  et  à  la  Lorraine.  L'Église,  d'ailleurs,  l'Église,  gardienne 
de  l'ordre  naturel,  comme  de  l'ordre  surnaturel,  l'Église  cesse-t-ellc 
un  instant,  par  la  bouche  de  Léon  XllI,  de  nous  appeler  à  la  vail- 
lante défense  de  ces  deux  patrimoines  des  enfants  des  hommes, 
placés  par  Dieu  sous  sa  tutelle. 

Enfin,  si  quelque  chose  importe  à  l'heure  présente,  à  l'heure  où 
le  matérialisme  déborde  tout,  c'est  d'offrir,  dans  un  exemple  com- 
me les  annales  humaines  en  comptent  peu,  la  preuve  historique  la 
plus  éclatante  que  la  seule  nature,  ni  ne  mène  les  hommes  au  bout 
de  la  vertu,  ni  ne  les  sait  maintenir,  dans  ce  qu'ils  en  ont  conquis. 
Et  rien  de  moins  étonnant.  Car  si  la  loi  n'amène  quoi  que  ce  soit 
à  la  perfection,  comme  l'enseigne  saint  Paul  :  Nihil  ad  perfectum 
adduxit  lex,  comment,  moindre  que  la  loi,  la  nature  y  eût-elle 
réussi  ?  Et  c'est  pourquoi  Alexandre  ne  garda  pas,  jusqu'à  la  fin, 
cet  art  de  gouverner,  cette  forme  du  commandement,  que  nous 
avons  trouvée  si  remarquable,  dans  les  premiers  temps  de  son  pou- 
voir. L'excès  de  sa  fortune  le  gâta  et,  du  sage  souverain,  fit  Todieux 
tyran. 

Pourquoi  une  égale  fortune  ne  perdit-elle  pas  Charlemagne  ? 
Pourquoi  après  avoir  vaincu  cent  peuples,  après  être  devenu  le  roi 
de  l'Europe,  comme  Alcuin  l'appelait,  fut-il  aussi  doux,  plus  doux 
dans  son  commandement  qu'au  commencement  de  sa  gloire? 
C'est  qu'avec  un  père  égal  à  Philippe,  une  mère  qui  ne  le  cédait 
pas  à  Olympias,  il  eut  pour  maître  mieux  qu'Aristote:  il  eut  Jésus- 
Christ!  Et  ce  qui  explique  Charlemagne,  explique  saint  Louis,  ex- 
plique saint  Ferdinand  d'Espagne,  explique  saint  Alfred  d'Angle- 
terre, explique  saint  Étienne  de  Hongrie.  Voilà  pourquoi  saint 
Louis  ensevelit  ses  soldats  de  ses  mains,  aux  rives  meurtrières  de 
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TAfrique.  Voilà  pourquoi  saint  Ferdinand  craint  plus  les  pleurs 
d'une  pauvre  femme  que  toutes  les  armées  des  Maures.  Voilà 
pourquoi  saint  Alfred,  devenu  pasteur  de  peuples,  n'oublie  pas 
qu'il  a  été  pasteur  de  brebis,  dans  les  bruyères  de  Cornouailles.  Et, 
s!  la  main  de  saint  Etienne  échappe  à  la  corruption  du  tombeau,  ce 
B^est  pas  parce  qu'elle  a  tenu  le  sceptre  de  Hongrie,  un  des  plus 
beaux  du  monde,  c'est  qu'émule  de  celle  du  Maître,  elle  a  cent 
fois  lavé  les  pieds  des  pauvres. 

Donc,  dans  l'éducation  première,  dans  le  long  et  fidèle  exercice 
de  l'obéissance,  ces  hommes  avaient  appris  à  aborder,  comme  il 
fallait,  la  liberté,  et,  en  traitant  avee  elle,  à  tenir  toujours  compte 
de  ses  fiertés  légitimes.  Je  dis  fiertés  légitimes,  car  s'il  y  a  des 
fiertés  ridicules  ;  des  fiertés  qui  naissent  de  l'ignorance,  des  illu- 
sions, des  présomptions,  des  prétentions,  de  tout  ce  monde  de 
fatuités,  varié  et  désolant  à  l'envi,  qui  constitue  une  des  plus 
attristantes  misères  de  l'âme  humaine,  il  y  a  aussi  les  fiertés  légi- 
times, celles  qu'on  tire  d'une  noble  origine,  d'un  riche  et  intact 
patrimoine  d'honneur,  d'une  vocation  de  choix,  d'une  destinée 
glorieuse. 

Ce  sont  des  titres  semblables  qui  créent  les  fiertés  de  la  liberté 
et,  pour  n'en  invoquer  qu'un,  quel  titre  que  celui  de  son  origine  ! 
Comme  il  resplendit  sur  elle  !  et  comme  la  paternité  de  Dieu  se  lit 
en  traits  éclatants,  sur  la  face  de  cette  fille  du  ciel  qu'on  appelle  la 
liberté  !  A  elle,  et  à  elle  seule,  il  a  été  donné  de  se  déterminer  et 
de  se  gouverner  dans  l'expansion  de  son  activité,  dans  le  déploie- 
ment et  le  déroulement  magnifique  de  ses  œuvres.  Dieu  la  gou- 
verne aussi  sans  doute  (qui  peut  échapper  à  la  main  souveraine 
de  Dieu  ?)  mais  le  plein  arbitre  de  son  action  n'y  perd  rien.  Celui 
qui  l'a  faite  lui  a  dit  qu'elle  demeurait  dans  sa  main,  quôcumque 
'voluerit  inclinabii  ;  mais  il  a  dit  aussi  qu'elle  était  dans  la  main  de 
son  conseil,  reliquit  eum  in  manu  consilii  sui,  et  il  lui  tient  parole, 
et  il  ne  lui  retire  rien  de  son  merveilleux  présent. 

Comment  est-elle  toute  entière,  sous  la  volonté  de  Dieu  ?  Com- 
ttient  est-elle  toute  entière,  sous  la  sienne  ?  C'est  un  mystère,  mais 
c'est  le  mystère  de  sa  gloire.  Nul  ne  peut  donc  redire  à  sa  fierté. 

Ceux  qui  l'ont  connue  par  expérience,  ceux  qui  ont  senti  et  cons- 
taté, par  eux-mêmes,  cette  fierté,  dans  le  long  sacrifice  de  l'obéis- 
sance, l'abordent,  chez  les  autres,  avec  respect  ;  mais  ceux-là 
seuls  ;  rhomme  qui  n'a  pas  obéi  et  qui  en  vient,  par  malheur,  à 
commander,  n'a  pas  souci  d'elle,  n'a  pas  soupçon  d'elle.  Pour  peu 
qu'elle  s'accuse,  il  la  trouve  insupportable. 
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Il  semble  pourtant  qu'après  avoir  fait,  de  si  bonne  heure,  la  part 
large,  aux  exigences  insatiables  de  la  sienne,  il  dût,  arrivé  au  pou^ 
voir,  tenir  compte,  plus  que  personne,  de  celle  que  le  sujet  lui 
apporte,  que  le  sujet  offre,  suppliant  magnanime,  aux  égards, 
même  temps  qu'au  service,  de  son  autorité.  Il  n'en  est  rien.  La  vué 
même  lui  en  échappe.  C'est  que,  pour  apprendre,  il  faut  souffrir, 
et  que  sa  fierté  n'a  jamais  souffert  :  Didicii,  ex  Us  quœ  passus,  Ot 
n'est  pas  seulement  la  Loi  rigoureuse  de  l'éducation,  c'est  la  L<é 
de  la  science  et  de  toute  science.  Prétendre  devenir  savant,  sani 
souffrance,  est  la  lâcheté  des  âmes  sans  vertu,  avant  de  se  retrou- 
ver, sur  un  terrain  plus  vaste,  l'illusion  d'un  siècle  sans  sagesse^ 

Mais  la  souffrance  est  avant  tout  la  loi  de  la  science  du  pouvoir. 
De  ce  qu'il  a  souffert,  il  a  appris  ce  qu'est  l'obéissance  :  Didicii  £M 
Us  qux  passus  obedienUam.  Et  c'est  pourquoi  il  sait  par  quelles  voies 
on  aborde  celle  qui  la  donne,  par  quels  procédés  on  se  fait  payef 
ce  tribut,  en  un  mot,  comment  on  commande  à  la  fière  liberté. 
Quant  au  maître  qui  n'a  pas  obéi,  toute  fierté  le  surprend  et  bien- 
tôt l'indigne  ;  ce  qui  est  grand  l'encombre  ;  ce  qui  éclate  l'offus- 
que ;  ce  qui  se  respecte  l'irrite  ;  il  se  heurte  à  tout,  il  offense  tout, 
il  renverse  tout.  Non  seulement  il  n'édifie  rien  ;  tout  ce  qu'il  trouvé 
debout  il  le  jette  à  terre,  et  termine  en  s'asseyant,  stupide  et^su- 
perbe,  sur  les  ruines  qu'il  a  faites. 

Donc,  il  ne  sait  rien  de  la  forme  du  commandement,  puisqu'il 
ignore  la  fierté  de  la  liberté.  Il  aggrave  ce  désordre  par  une  second* 
ignorance,  celle  de  la  délicatesse  de  la  liberté. 

!î 

Combien  ce  qui  est  délicat  est  difficile  à  toucher.  Qu'y  a-t-il,  au 
monde,  de  délicat  comme  l'enfant  ?  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  soit 
impossible  de  toucher,  sans  la  blesser,  cette  frêle  créature.  Ne  vous 
inquiétez  pas  ;  Dieu  y  a  pourvu.  11  a  fait,  pour  cela,  une  merveille. 
Voyez  cette  complexion  flexible  et  molle,  ce  regard,  ce  sourire^ 
cette  voix,  ces  mouvements,  toute  cette  caresse  vivante  ;  c'est  k 
mère.  Voilà  ce  qu'a  fait  Dieu  pour  l'enfant. 

Mais  si  la  délicatesse  physique  veut  être  touchée  si  doucement, 
que  dire  de  la  délicatesse  morale  ? 

Il  y  a  deux  puissances  qui  gouvernent  le  monde,  la  puissance 
matérielle  et  la  puissance  intellectuelle.  De  sa  nature  la  puissance 
matérielle  est  la  plus  bruyante,  et  les  hommes,  étourdis  par  soa 
fracas,  lui  ont  accordé  plus  d'attention,  ont  fait  plus  état  de  ses 
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mérites,  que  des  mérites  de  sa  rivale.  Ce  n'est  pas  l'honneur  des 
hommes. 

Ce  n'est  pas  l'honneur  des  hommes  d'avoir  placé  Alexandre  au- 
dessus  d'Aristote.  Mais  c'est  l'honneur  d'Alexandre  d'avoir  mis 
Aristote  au-dessus  d'Alexandre,  et  Homère,  au-dessus  d'Alexandre 
et  d'Aristote.  C'est  l'honneur  d'Alexandre  d'avoir  fait  faire  un 
écrin,  non  plus  pour  contenir  des  pierreries  comme  les  écrins  or- 
dinaires, mais  composé  lui-mêmes  des  plus  riches  pierreries,  et 
d'y  avoir  mis,  comme  joyau  sans  prix,  les  œuvres  d'Homère,  et  il 
ouvrait  l'écrin,  avec  respect,  comme  on  ouvre  un  sanctuaire,  et  il 
lisait  Homère  entre  deux  batailles. 

Ce  n'est  pas  l'honneur  des  hommes  d'avoir  estimé  Théodose 
jilus  que  saint  Ambroise.  Mais  c'est  l'honneur  de  Théodose  d'avoir, 
devant  les  hommes  et  devant  Dieu,  honoré  saint  Ambroise  comme 
Son  père  et  comme  son  maître. 

•  Ce  n'est  pas  l'honneur  des  hommes  de  s'être  extasié  devant 
Charlemagne  et  de  s'être  peu  souvenu  d'Alcuin.  Mais  c'est  l'hon- 
neur de  Charlemagne  d'avoir  jugé  mieux  que  les  hommes  et,  pen- 
dant trente  ans,  de  s'être  assis  à  son  rang,  sur  un  banc  d'élève,  à 
l'école  d'Alcuin. 

Mais  qu'ont  à  faire  ici  Alexandre,  Théodose  et  Charlemagne, 
et  où  en  veux-je  venir  avec  tous  ce  pathos  d'histoire  ?  J'en 
veux  venir  à  ceci  :  c'est  que  tout  ce  qui  est  élevé  est  délicat, 
et  qu'on  ne  touche,  qu'on  ne  traite  qu'avec  des  égards  ex- 
trêmes ce  qui  est  délicat.  C'est  ce  que  font  les  grands  hommes, 
[tour  la  grandeur  intellectuelle,  quand  ils  la  rencontrent  près  d'eux, 
et  ils  la  rencontrent  toujours;  car  si  elle  n'y  est  pas,  ils  vont  la 
diercher  et  l'y  placent. 

Or,  la  liberté  est  délicate.  Elle  l'est  au  même  titre  qu'elle  est 
fière  et  pour  les  mêmes  raisons. 

Elle  est  délicate  comme  elle  est  fière  ;  parce  qu'elle  est  élevée. 

Qu'on  soit  élevé  d'origine  ou  qu'on  soit  élevé  d'éducation, 
^ïuisque  l'éducation  élève,  au  témoignage  même  de  la  langue,  ou 
qu'on  le  soit  du  fait  de  l'une  ou  de  l'autre,  comme  il  arrive  parfois, 
pour  la  gloire  de  la  race  humaine,  l'effet  immédiat  et  imman- 
quable de  cette  élévation  est  le  même  à  degrés  variable  ;  c'est  la 
délicatesse.  Or,  et  par  l'origine  et  par  la  culture,  la  liberté  est 
élevée  et  conséquemment  délicate.  Les  maîtres  qui  ont  obéi,  enfants 
et  disciples,  le  savent  et  en  tiennent  compte,  comme  ils  ont  tenu 
compte  de  la  fierté,  et  pour  les  mêmes  raisons.  Mais  ceux  que 
l'obéissance  n'a  pas  formés  ont  souci  de  la  délicatesse  comme 
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ils  ont  eu  souci  de  la  fierté  ;  ils  passent  sans  la  voir.  Je  me 
trompe. 

Plût  à  Dieu  qu'ils  se  contentassent  de  l'oubli  !  Mais  ils  devinent 
vite  les  ressources  qu'ils  peuvent  tirer  de  cette  alliée  inattendue, 
pour  les  représailles  de  leur  orgueil.  Qui  est  délicat  sent  mieux 
la  souffrance  ;  la  flèche  glisse  sur  l'écaillé  ou  sur  la  hure  ;  elle 
mord  sur  des  chairs  molles.  On  s'en  souviendra. 

Quand  Constantin,  le  libérateur  de  l'Église,  demanda  à  saint 
Sylvestre  le  concile  de  Nicée,  la  moitié  des  évêques  qui  s'y  ren- 
daient avaient  tourné  la  meule  ou  creusé  les  mines,  ad  molam,  ad 
latomias,  ad  metella  damnait,  comme  on  disait  dans  le  style  pénal 
de  Rome.  C'était  le  double  supplice  des  esclaves  ^  A  des  victimes 
illustres,  à  des  âmes  élevées  et  délicates,  le  persécuteur  cherchait 
des  supplices  appropriés,  des  supplices  qui  lui  permissent  de  tirer 
parti  de  cette  délicatesse  pour  l'accroissement  de  la  souffrance.  Il 
n'atteignait  pas  son  but,  ignorant  qu'il  était  d'une  part  meilleure 
de  l'âme  de  ces  hommes,  l'amour  de  Jésus  crucifié  ;  n'ayant  pas 
appris,  de  saint  Luc,  l'effet  de  l'outrage  sur  les  martyrs,  Ibani  gau- 
dentes,  Ils  allaient  se  réjouissant.  Le  but  était  donc  manqué,  mais 
l'intention  était  manifeste,  et  c'est  la  visée  de  tout  souverain,  petit 
ou  grand,  auquel  l'obéissance  n'a  pas  appris  la  science  du  pouvoir. 
Ce  sont  là  ses  égards  pour  la  délicatesse  de  la  liberté. 

Mais  fière  et  délicate,  la  liberté  est  encore  blessée.  Quel  nouveau 
titre  à  toute  la  douceur  du  pouvoir  ! 

m 

Il  faut  aborder  doucement  ce  qui  est  fier  ;  il  faut  manier  douce- 
ment ce  qui  est  délicat;  mais  quelle  main  sera  capable  de  toucher 
à  ce  qui  est  blessé?  Et  c'est  pourquoi,  comme  la  nature  a  fait  une 
mère  pour  l'enfant,  la  grâce  de  l'Evangile  a  fait  une  mère  pour  le 
blessé;  c'est  la  Sœur  de  charité.  11  y  a  un  rite,  une  sorte  de  sacre- 
ment de  la  loi  nouvelle,  qui  consacre  la  Sœur  de  charité,  et  c'est 
ce  qui  fait  du  soin  des  malades,  un  ministère  spécial  que  personne 
ne  remplit  bien,  à  la  place  de  ce  ministre  consacré,  parce  que 
personne  n'a  la  grâce  d'état  que  la  Providence  attaché  à  ce  qu'elle 

I.  Maxence,  qui  devait  clore  l'ère  des  persécutions,  eut,  plus  qu'aucun  de  ses 
devanciers,  ce  génie  de  la  persécution  qui  déshonore.  A  deux  reprises  différentes, 
il  s'empara  du  Pape  Saint  Marcel  et  le  fit  palefrenier  de  ses  écuries.  Un  pape  ayant 
pour  métier  de  nettoyer  des  écuries,  la  haine  de  l'enfer  pouvait  difficilement  trou- 
ver un  serviteur  plus  intelligent  que  ce  Maxence. 
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institue,  pour  le  bien  des  hommes.  Les  preuves  de  ce  fait  sont 
aujourd'hui  un  lieu  commun,  tant  les  ont  multipliées,  les  bruta- 
lités contemporaines. 

Or,  si  les  blessures  physiques  veulent  être  touchées  si  douce- 
ment, que  dire  des  blessures  morales  ?  Le  fer  produit  des  blessures 
physiques;  le  malheur,  les  blessures  morales?  Ici,  permettez-moi 
de  vous  ramener  Alexandre.  Aussi  bien,  sa  première  rencontre  ne 
nous  a  pas  tellement  désobligés,  que  nous  ayons  à  nous  défendre 
d'une  entrevue  nouvelle. 

Ce  n'était  plus  à  la  cour  de  Macédoine,  sous  la  discipline 
d'Aristote  et  de  Philippe.  C'était  dans  les  champs  d'Arbelles,  le 
soir  de  la  bataille,  à  l'apogée  de  la  gloire.  Darius  fuyait  et  laissait, 
dans  la  tente  royale,  sa  mère,  sa  femme,  ses  filles.  Alexandre  s'y 
rendit  avec  Héphestion.  La  mère  de  Darius,  saisie  par  la  haute  sta- 
ture du  compagnon  du  héros,  alla  se  jeter  à  ses  pieds.  Héphestion, 
confus,  se  hâtait  de  s'effacer  et  l'infortunée  allait  être  accablée  par 
la  honte  de  sa  méprise,  quand  Alexandre  :  «  Vous  ne  vous  trom- 
pez pas,  ma  mère,  c'est  un  autre  Alexandre.  »  Homme  admirable, 
qui,  du  même  coup,  va  au  devant  de  deux  délicatesses,  celle  de 
la  reine  et  de  celle  de  son  âmi.  Il  n'y  a  que  les  grands  hommes, 
pour  trouver  des  mots  semblables.  «  Ma  mère  !  »  C'était  un  style 
bien  nouveau  et  dont  on  n'usait  guère,  en  telles  circonstances,  au 
temps  d'Alexandre.  C'était  lui  dire  :  Ne  craignez  rien,  je  serai, 
pour  vous,  un  fils,  comme  le  fils  que  j'ai  vaincu  et  qui  vous 
manque. 

Quand  on  pense  à  ce  qu'eût  fait  un  vainqueur  ordinaire,  de  ce 
butin  opime  de  la  conquête,  on  ne  peut  méconnaître  à  quel  point 
Alexandre  était  supérieur  à  son  temps  et  combien  il  avait  profité 
des  leçons  d'Aristote. 

Mais  laissons  Aristote  et  Alexandre  et  toute  la  vénérable  anti- 
quité, et  passons  à  des  exemples,  moins  chargés  de  la  poussière 
des  siècles.  Pour  les  trouver  nombreux,  nous  n'avons  besoin,  grâce 
à  Dieu,  que  du  riche  patrimoine  de  notre  histoire. 

En  1796,  le  Directoire,  plus  impie  que  la  Convention,  donna 
ordre,  à  l'armée  d'Italie,  de  prendre  Rome  et  d'amener  le  Pape  en 
France.  Berthier,  maître  de  la  ville,  écrivit  au  général  en  chef  et 
lui  demanda  comment  il  devait  traiter  son  prisonnier  :  «  Traite-le, 
répondit  Bonaparte,  comme  s'il  avait  100,000  hommes.  »  Grande 
parole  dont,  quinze  ans  plus  tard,  il  eût  dû  se  souvenir. 

Mais  l'ivresse  du  succès  et  du  pouvoir,  mais  l'Europe  domptée 
et  toute  à  ses  pieds  changèrent  les  mœurs  du  conquérant.  La  foi 
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du  Corse,  battue  en  brèche  par  la  Révolution,  ne  soutînt  pas  ce 
dernier  assaut  de  l'orgueil. 

Cependant,  dix  siècles  auparavant,  Charlemagne  n'avait  pas  moins 
vaincu,  ni  moins  subjugué,  et,  c'était  sans  flatterie  qu'Alcuin  l'ap- 
pelait le  roi  de  l'Europe.  Il  venait  de  dompter  les  Saxons  ses  der- 
niers ennemis,  et  tenait  son  camp  à  Paderbcrn.  Tout  à  coup,  on 
annonce  que  Léon  III,  chassé  de  Rome  par  une  faction,  est  en  route 
pour  la  France.  Charlemagne  envoie  à  sa  rencontre  une  ambas- 
sade de  princes,  avec  une  cour  brillante  ;  puis  son  fils  Pépin  avec 
une  cour  plus  brillante  ;  puis  lui-même  part,  avec  une  cour  splen- 
dide. 

Et  cette  manière  de  traiter  les  plus  grandes  infortunes  de  ce  monde 
ne  fut  pas  particulière  à  Charlemagne.  Elle  l'avait  précédé  sur  notre 
sol,  et  la  tradition  s'en  garda  quatre  cents  ans  chez  les  souverains 
très  chrétiens  de  la  France. 

Vers  la  fin  du  douzième  siècle,  Alexandre  III  fuyait  à  son  tour. 
Il  arriva  en  France,  au  temps  où  Louis  VII  tenait  un  camp  magni- 
fique. Il  recevait  le  roi  d'Angleterre  son  vassal.  Les  deux  souve- 
rains allèrent  au-devant  de  l'exilé.  II  fît  son  entrée  à  cheval,  la  tiare 
en  tête.  A  droite,  le  roi  de  France  avait  une  main  sur  l'étrier  ;  à 
gauche,  le  roi  d'Angleterre  tenait  l'autre  étrier. 

Pourquoi  me  suis-je  jeté  dans  ces  souvenirs?  Est-ce  pour  mettre 
en  relief  certains  procédés,  par  certains  contrastes  ?Je  n'y  pense  pas. 
C'est  pour  montrer,  avec  quelles  précautions  on  doit  toucher  ce  qui 
est  blessé. 

Or,  la  liberté  est  une  blessée,  une  grande  blessée.  Le  malheur 
l'a  blessée  dès  l'origine,  le  lendemain  même  de  sa  naissance.  L'en- 
fant qui  a  obéi,  et  qui  ensuite  commande,  se  souvient  de  cette  bles- 
sure. Il  sait,  d'expérience,  combien  un  léger  froissement  rouvre 
une  plaie  mal  fermée,  réveille  des  douleurs  mal  endormies. 

Celui  qui  commande,  homme,  sans  avoir  obéi,  enfant,  ne  sait 
rien  de  pareil,  ou,  si  l'observation  le  lui  apprend,  il  n'en  profite 
que  pour  être  inhumain.  Comme  il  abordait  la  liberté  fière,  avec 
irritation,  la  liberté  délicate,  avec  brutalité,  il  aborde  la  liberté  bles- 
sée, avec  cruauté.  Il  va  droit  à  la  plaie  sachant  que  l'organisme 
est  là  plus  sensible-r. qu'il  trouvera  là  une  prompte  et  fertile  mois- 
son de  douleur.  Tel  est  le  maître  qui  n'a  pas  obéi. 

Samson  avait  reçu  toutes  les  blessures  du  malheur.  Blessé  par 
sa  passion,  blessé  par  des  fers,  blessé  par  la  barbarie  de  ses  enne- 
mis, qui  lui  avaient  arraché  les  yeux,  il  languissait  dans  les  cachots 
des  Philistins.  Or,  aux  fêtes  publiques,  quand  les  incirconcis  avaient 
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parcouru  le  cercle  de  leurs  grossiers  plaisirs,  ils  se  donnaient,  pour 
conclure,  un  dernier  divertissement  de  haut  goût.  Ils  faisaient  ve- 
nir leur  prisonnier  et  l'offraient,  travesti  en  bouffon,  à  la  risée  de 
la  multitude.  Cela  dura  jusqu'au  jour  où  Samson,  redevenu  fort, 
en  écrasa  trois  mille  sous  les  ruines  du  temple  de  Dagon. 

Ah  !  si  jamais  le  malheur  vous  blesse  (et,  qui  peut  traverser  un 
espace  ordinaiie  de  vie  humaine,  sans  recevoir  quelque  flèche  du 
malheur),  au  jour  où  vous  serez  atteint,  où  vous  regarderez  votre 
flanc  percé,  où  vous  verrez  votre  sang  couler,  que  Dieu  ne  place 
point  sur  votre  route,  des  Philistins  qui  fassent  de  vos  douleurs, 
l'objet  de  leur  joie,  le  thème  préféré  et  inépuisable  de  leurs  assauts 
d'esprit.  Qu'il  vous  fasse  rencontrer  de  grandes,  de  généreuses 
âmes,  telles  que  ce  vieux  Schiller,  devenu  immortel,  grâce  à  son 
grand  cœur  et  à  la  plume  de  Pellico.  Voyant  deux  jeunes  gens  mal- 
heureux, échappés  à  sa  surveillance  et  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  : 
«  Mon  Dieu,  s'écriait-il,  en  sanglotant,  faites  miséricorde  à  ces 
pauvres  jeunes  gens,  et  à  moi,  et  à  tous  les  malheureux  de  ce  monde, 
vous  qui,  plus  que  personne,  avez,  ici-bas,  connu  le  malheur.  » 
Qu'il  vous  fasse,  surtout,  rencontrer  celui  qu'invoquait  Schiller,  le 
grand  blessé  du  Calvaire  et  ne  le  quittez  plus,  ne  le  quittez  plus,  jus- 
qu'au ciel.  Amen. 


P.  J.  Constant, 

des  Frères  prêcheurs. 
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Le  brillant  succès  obtenu  par  M.  Sanios-Dumont  et  le  voyage  du 
Méditerranéen  ayant  encore  une  fois  appelé  l'attention  publique  sur 
la  navigation  aérienne,  il  sera  peut-être  agréable  aux  lecteurs  de  la 
Revue  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  d'ensemble  sur  cette  question, 
et  de  compléter  par  quelques  données  de  physique  les  renseigne- 
ments que  leur  apportent  les  journaux  quotidiens. 

Les  appareils  capables  de  se  soutenir  ou  de  s'élever  dans  l'at- 
mosphère, sans  autre  appui  que  l'air  lui-même,  peuvent  être  répar- 
tis en  deux  grandes  classes.  Ceux  de  la  première  ont  pour  type  na- 
turel, l'oiseau.  Plus  lourds  que  l'air,  ils  y  sont  soutenus  par  un 
mouvement  d'eux-mêmes  ou  de  ce  gaz.  L'art  de  s'en  servir  s'ap- 
pelle l'aviation.  Les  appareils  de  la  seconde  classe  ont  pour  type 
naturel  le  nuage.  Plus  légers,  ou  du  moins  aussi  légers  que  l'air 
qu'ils  déplacent,  ils  peuvent  y  rester  suspendus  sans  aucun  mou- 
vement. Leur  emploi  constitue  Vaérostation.  L'aviation  remonte 
aux  temps  fabuleux  de  Dédale  et  d'Icare,  mais,  bien  qu'ardemment 
cultivée  jusqu'à  nos  jours,  elle  est  loin  d'avoir  donné  d'aussi  im- 
portants résultats  que  l'aérostation,  née  à  la  fm  du  XV11I«  siècle. 

I.  —  Nous  distribuerons  les  appareils  d'aviation  en  quatre  gen- 
res :  parachute;  cerf-volant  ;  machines  volantes;  organes  auxiliaires 
d'aviation  humaine.  Les  deux  premiers  genres  comprennent  des  ap- 
pareils modestes,  bien  connus  et  bien  maniables,  déjà  utiles  et 
capables  de  le  devenir  davantage.  Dans  les  deux  derniers  je  ne  vois 
guère  que  des  jouets  ingénieux,  des  projets  grandioses  misérable- 
ment avortés,  ou  bien  un  exercice  athlétique  singulièrement  dan- 
gereux. 

On  trouve  un  peu  partout  et  toujours  les  parachutes  employés 
comme  amusement  ou  comme  moyen  d'évasion.  Mais  leur  étude, 
leur  construction  méthodique,  leur  nom  même  sont  dus  à  Sébas- 
tien Lenormand,  qui,  en  1783,  à  Montpellier,  descendit  sans  acci- 
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dent  du  haut  de  la  tour  de  l'observatoire,  soutenu  par  un  para- 
chute de  14  pieds  de  diamètre.  Un  des  premiers  aéronautes,  Blan- 
chard, adopta  le  parachute  comme  mesure  de  sécurité  dans  les 
ascensions  aérostatiques  et  en  fit  l'expérience  heureuse  sur  son 
chien.  Garnerin  (1798)  osa  la  répéter  sur  lui-même.  Suspendu  avec 
son  parachute  au-dessous  d'un  ballon,  il  s'éleva  à  700  mètres  et 
coupa  la  corde  qui  le  soutenait.  Le  parachute  se  déploya  et  le  dé- 
posa sain  et  sauf  à  terre.  Toutefois,  pendant  cette  descente,  l'appa- 
reil avait  éprouvé  des  oscillations  formidables.  Garnerin  les  évita, 
dès  sa  seconde  expérience,  en  pratiquant  une  ouverture  au  som- 
met du  parachute,  pour  donner  une  issue  régulière  à  l'air  com- 
primé sous  le  dôme. 

Le  parachute  nous  fournit  un  premier  exemple,  relativement 
simple,  d'une  force  qui  joue  un  rôle  capital  dans  tous  les  systèmes 
de  navigation  aérienne  ;  les  physiciens  l'appellent  la  résistance  de 
l'air.  Nous  déplaçons,  sans  effort  appréciable,  notre  main  dans 
l'eau,  pourvu  que  ce  soit  très  lentement  ;  si  nous  voulons  lui  im- 
primer un  mouvement  très  rapide,  nous  rencontrons  une  résis- 
tance considérable.  Les  mêmes  constatations  se  font  facilement 
dans  l'air,  avec  la  main  armée  d'un  éventail.  Ainsi  les  liquides,  les 
gaz  opposent  une  résistance  au  mouvement  des  corps  solides,  et 
cette  résistance  est  plus  grande  quand  le  mouvement  est  plus 
rapide. 

Elle  est  approximativement  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse. 
Une  planche  d'un  mètre  carré,  qui  s'avance  dans  une  direction  per- 
pendiculaire à  son  propre  plan,  en  parcourant  un  mètre  par  se- 
conde, éprouve,  de  la  part  de  l'air,  une  résistance  d'environ 
80  grammes ,  c'est-à-dire  équivalente  à  l'effet  que  produirait 
un  poids  de  80  grammes  tirant  la  planche  en  arrière  par  l'inter- 
médiaire d'un  cordon  et  d'une  poulie.  Si  la  vitesse  de  la  planche 
devient  deux  fois  plus  grande,  c'est-à-dire,  si,  par  seconde,  elle 
parcourt  deux  mètres  au  lieu  d'un,  la  résistance  devient  quatre 
fois  plus  grande,  soit  320  grammes,  de  même  à  une  vitesse  de 
10  mètres  correspond  une  résistance  de  8  kilogrammes.  D'ailleurs 
la  résistance  de  l'air  est  proportionnelle  à  la  surface,  c'est-à-dire, 
qu'à  vitesse  égale,  elle  est  deux  fois  plus  grande  pour  une  plan- 
che de  deux  mètres  carrés  que  pour  une  planche  d'un  mètre. 

En  combinant  ces  données  avec  les  principes  de  la  mécanique, 
on  calcule  qu'un  parachute  de  5  mètres  de  rayon,  portant  un  poids 
total  (homme  et  appareil)  de  100  kilogrammes,  tombe  avec  une 
vitesse  de  4  mètres  par  seconde.  Or  telle  est  la  vitesse  finale  d'un 
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corps  qui  tombe  librement  d'une  hauteur  de  0™  81.  Le  voyageur 
n'éprouve  donc  pas,  en  arrivant  au  sol,  une  plus  grande  secousse 
qu'en  sautant  d'une  table  sur  le  plancher. 

Au  lieu  de  considérer  un  corps  solide  en  mouvement  dans 
l'air,  si  nous  supposons  que  de  l'air  en  mouvement,  le  vent  ren- 
contre un  solide  immobile,  un  mur,  la  pression  exercée  sur  cet 
obstacle  reste  la  même  que  dans  le  cas  précédent,  pour  une  même 
vitesse  relative.  Une  planche  d'un  mètre  carré  exposée  perpendicu- 
lairement à  un  vent  de  10  mètres  par  seconde,  supporte  donc  une 
pression  de  8  kilogrammes. 

L'air  et  le  solide  peuvent  être  simultanément  en  mouvement  par 
rapport  au  sol;  alors  c'est  encore  la  vitesse  relative  qu'il  faut  con- 
sidérer. Quand  un  bateau  marche  avec  une  vitesse  de  2  mètres 
par  seconde,  poussé  par  un  vent  arrière  de  12  mètres,  la  vitesse 
relative  du  vent,  par  rapport  au  bateau,  est  10  mètres,  et  chaque 
mètre  carré  de  la  voilure  est  poussé  par  une  force  de  8  kilogram- 
mes. Si,  entraîné  par  une  machine  à  vapeur,  le  bateau  marchait 
aussi  vite  que  le  vent,  la  vitesse  relative  de  celui-ci  serait  nulle, 
nulle  aussi  la  pression  sur  les  voiles,  qui  pendraient  inertes  et 
inutiles. 

Quand  le  vent  rencontre  obliquement  une  surface  plane,  il 
exerce  encore  sur  elle  une  pression  perpendiculaire,  proportionnelle 
à  l'aire  de  cette  surface  et  approximativement  au  carré  de  la  vitesse 
relative  ;  mais  la  grandeur  de  cette  pression  dépend  de  l'obliquité 
suivant  une  loi  assez  compliquée. 

Le  cerf-volant  se  soutient  en  équilibre  sous  l'action  de  trois 
forces  :  la  pression  du  vent,  son  propre  poids  et  la  traction  exercée 
par  la  ficelle.  Ces  deux  dernières  forces  le  tirent  vers  le  bas  ;  la 
pression  du  vent  seule  tend  à  le  soulever,  grâce  à  l'inclinaison  du 
cerf-volant.  Mais  la  condition  nécessaire  à  l'existence  de  cette  pres- 
sion est  que  l'appareil  se  déplace  horizontalement  moins  vite  que 
le  vent,  et  c'est  à  la  ficelle  qu'elle  doit  d'être  remplie. 

On  attribue  l'invention  du  cerf-volant  à  un  disciple  de  Pythagore, 
Ârchytas  de  Tarente.  11  paraît  aussi  connu  depuis  une  haute  anti- 
quité dans  l'Extrême  Orient.  Franklin  s'en  servit,  on  le  sait,  pour 
capter  l'électricité  d'un  nuage  orageux. 

Depuis  quelques  années,  on  l'emploie  couramment  pour  les  ob 
servations  météorologiques  à  grande  hauteur.  Le  meilleur  modèle 
imaginé  pour  cet  usage  et  répandu  depuis  comme  jouet  d'enfant 
est  le  cerf-volant  cellulaire  inventé  par  M.  Margrave,  de  Sydney. 
C'est  une  sorte  de  tube  rectangulaire  dont  la  paroi  est  formée 
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d'une  toile  légère  avec  une  large  lacune  dans  la  partie  centrale.  On 
se  sert  de  ces  cerfs-volants  pour  élever  des  appareils  enregistreurs, 
qui  rapportent,  sur  la  température  et  la  vitesse  du  vent  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère,  des  renseignements  utiles  pour  la 
prévision  du  temps.  On  a  pu  dépasser  4,000  mètres  d'altitude  en 
échelonnant  plusieurs  cerfs-volants  le  long  d'un  même  fil  d'acier. 
Ces  observations,  commencées  en  Amérique  et  en  Australie,  se 
font  en  France,  depuis  1897,  à  l'observatoire  de  Trappes,  par  les 
soins  de  M.  Teisserenc  de  Bort. 

Le  vent,  qui,  en  soufflant  horizontalement,  fait  monter  un  cerf- 
volant,  fait,  par  un  mécanisme  analogue,  tourner  les  ailes,  obli- 
quement calées,  d'un  moulin,  autour  d'un  axe  parallèle  à  sa  propre 
direction.  Réciproquement  la  rotation  des  ailes  dans  un  air  calme, 
produite  par  quelque  autre  moteur,  fait  naître  un  vent  parallèle  à 
l'axe  :  le  moulin  devient  un  ventilateur.  En  même  temps,  la  pres- 
sion de  l'air  sur  les  ailes  résiste  au  mouvement  de  rotation  et 
pousse  d'ailleurs  tout  le  système  dans  la  direction  de  l'axe.  Lors- 
qu'on utilise  ce  dernier  effet,  la  machine  prend  le  nom  à' hé  lice  ; 
elle  constitue  le  propulseur  le  plus  souvent  employé  dans  la  navi- 
gation aérienne,  aussi  bien  que  sur  les  bateaux. 

Ce  n'est  pourtant  pas  celui  des  oiseaux  ;  leurs  ailes  ressemblent 
bien  plutôt  à  des  rames.  L'action  propulsive  s'obtient  en  projetant 
vivement  en  arrière  la  rame  ou  l'aile,  disposée  de  manière  à  frap- 
per l'eau  ou  l'air  par  sa  plus  grande  surface.  Pour  ramener  ensuite 
la  rame  à  sa  position  primitive,  sans  donner  au  bateau  une  impul- 
sion en  sens  contraire,  le  rameur  sort  la  rame  de  l'eau.  L'oiseau 
ne  peut  pas  sortir  son  aile  de  l'air  ;  mais  il  réduit  la  résistance  de 
ce  fluide  pendant  le  mouvement  de  retour,  en  diminuant  la  surface 
de  son  aile,  en  la  présentant  à  l'air  par  la  tranche,  en  lui  donnant 
enfin  un  mouvement  moins  rapide. 

Organes  satisfaisants  de  propulsion,  les  ailes,  employées  du 
moins  comme  nous  venons  de  le  dire,  seraient  incapables  de  sou- 
tenir et  à  fortiori  d'élever  dans  l'air  les  oiseaux  un  peu  gros,  car 
elles  exigeraient,  pour  produire  ce  résultat,  une  puissance  motrice 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  ces  oiseaux.  La  disproportion 
augmente  avec  la  taille.  Pour  se  soutenir  à  une  hauteur  constante 
(en  moyenne),  sans  déplacement  horizontal,  en  frappant  l'air  de 
haut  en  bas  avec  des  ailes,  un  homme  aurait  besoin  d'une  puis- 
sance motrice  de  plusieurs  chevaux-vapeurs  (alors  que  la  sienne 
est  environ  1/4  de  cheval).  La  simple  réflexion  suivante  peut  nous 
en  convaincre. 
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Frapper  l'air  de  haut  en  bas  avec  des  ailes  équivaut  à  tirer  vi- 
goureusement un  parachute  dans  le  même  sens,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  à  grimper  sur  une  échelle  suspendue  à  ce  parachute.  Oi* 
un  parachute  de  5  mètres  de  rayon,  portant  un  homme,  descend, 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  raison  de  4  mètres  par  seconde.  Pour 
rester  à  une  distance  constante  du  sol,  l'homme  devrait  donc  re- 
monter l'échelle  avec  cette  même  vitesse  de  4  mètres  par  seconde. 
Il  en  est  assurément  incapable.  Le  travail  serait  encore  plus  grand, 
si  le  parachute  était  plus  petit. 

La  conclusion  à  tirer  de  là  n'est  pas  que  l'homme  ne  peut  pas 
voler,  mais  qu'il  ne  peut  le  faire  en  battant  verticalement  des  ailes 
Les  gros  oiseaux  d'ailleurs  ne  le  pourraient  pas  non  plus.  Com- 
meut  volent-ils  donc  ? 

Dans  le  vol  plané,  la  poitrine,  la  queue,  la  base  des  ailes  jouent 
le  rôle  d'un  cerf-volant  ;  la  pression  de  l'air  sur  leur  surfaee  infé- 
rieure oblique  soutient  ou  soulève  l'oiseau.  Le  mouvement  relatif 
de  l'air,  nécessaire  à  l'existence  de  cette  pression,  est  produit  par  la 
propulsion  horizontale  que  l'oiseau  se  donne,  et  par  les  variations  du 
vent  qu'il  utilise.  Les  deux  mêmes  moyens,  mis  en  œuvre  par 
l'homme,  ayant  donné  des  résultats  encourageants,  il  convient  de 
nous  y  arrêter  quelque  peu. 

Lorsque  le  vent  fait  défaut  ou  lorsqu'il  est  trop  faible,  Tenfant 
créé  un  courant  d'air  artificiel  à  la  surface  de  son  cerf-volant,  en 
entraînant  celui-ci  dans  une  course  rapide.  Le  mouvement  horizon- 
tal, dû  dans  ce  cas  à  un  moteur  placé  sur  le  sol,  peut  être  pro- 
duit par  un  propulseur  aérien  porté  par  le  cerf  volant  lui-même, 
ce  sera,  par  exemple,  une  hélice  actionnée  par  un  moteur.  Le  cerf 
volant  peut  alors  s'élever  et  planer  sans  ficelle,  mais  à  la  condition 
de  se  déplacer  horizontalement  avec  une  grande  vitesse.  Il  prend 
le  nom  d'aéroplane.  Le  travail  nécessaire  pour  soutenir  un  poids 
donné  au  moyen  d'un  aéroplane  est  beaucoup  moindre  qu'au 
moyen  d'ailes  frappant  l'air  de  haut  en  bas. 

Dans  le  vol  plané,  l'oiseau  se  comporte  comme  un  aéropianc. 
La  surface  de  sustentation  est  constituée,  nous  l'avons  dit,  par  la 
poitrine,  la  queue  et  la  plus  grande  partie  des  ailes  qui  restent  dé- 
ployées et  immobiles.  Les  extrémités  seules  des  ailes,  s'agitant  à  la 
manière  de  rames,  servent  de  propulseur.  D'après  un  calcul  du 
colonel  Renard,  un  vautour  de  10  kilogrammes,  ayant  des  ailes 
d'un  mètre  carré,  dépense  pour  se  soutenir  ainsi,  17  kilogranimè^ 
très  par  seconde.  Pour  le  faire  en  frappant  verticalement  l'air  de 
ses  ailes,  il  devrait  en  dépenser  90. 
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Depuis  Fenauâ  (ïS'ji)  qui  mit  en  lumière  ces  principes  et  cons- 
fa'uîsit  le  premier  aéroplane,  en  utilisant  simplement  comme  mo- 
teur un  ressort  de  caoutchouc,  de  nombreux  inventeurs  se  5ont 
tïincés  dans  cette  voie.  Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  peuvent  se 
résumer  en  deux  mots  :  les  petits  modèles  ont  réussi  ;  les  grands 
ont  échoué,  non  par  défaut  de  puissance,  mais  par  défaut  de  sta- 
bilité. Parmi  ces  derniers,  je  citerai  l'aéroplane  de  Maxim  (1894), 
long  de  30  mètres,  large  de  26,  haut  de  10,  pesant  3,200  kilo- 
grammes avec  un  moteur  de  360  chevaux;  et  l'avion  d'Ader 
(1897),  poids  total  500  kilogrammes,  puissance  motrice,  40  che- 
vaux. Ces  deux  machines  ont  donné  la  preuve  expérimentale 
qu'elles  étaient  capables  de  se  soulever  et  l'ont  fait  effectivement 
juste  assez  pour  se  casser.  Parmi  les  petits  modèles,  je  mention- 
nerai celui  de  MM.  Taiin  et  Richet  (1890)  qui  pesait  33  kilogram- 
mes et  parcourait  140  mètres,  et  surtout  l'aérodrome  de  Langley 
(1896)  qui  en  pesait  13,6  et  fournit  un  vol  de  900  mètres.  Ce 
dernier  mesurait  environ  4  mètres  de  long  et  4  mètres  d'enver- 
gure; il  avait  4  ailes  immobiles,  un  gouvernail  dont  on  réglait  la 
position  avant  le  départ  ;  deux  hélices  propulsives,  mues  par  une 
machine  à  vapeur  d'un  peu  plus  d'un  cheval  ;  il  emportait  une 
provision  d'eau  et  de  combustible  suffisante  pour  90  secondes. 

C'est  ce  genre  de  vol  que  l'homme  peut  tenter  d'imiter.  Inca- 
pable de  se  soulever  verticalement  par  un  battement  d'ailes, 
comme  un  moineau,  il  peut  se  soutenir  et  même  s'élever  comme 
un  aigle,  en  s'armant  de  larges  surfaces  à  peu  près  planes,  légè- 
rement inclinées  sur  l'horizon  avec  l'avant  plus  relevé  que  l'ar- 
rière et  en  se  donnant  un  mouvement  rapide  dans  le  sens  hori- 
zontal. Pour  remplir  cette  dernière  condition  au  départ  il  devra 
courir  sur  le  sol,  comme  une  cigogne,  ou  s'élancer  d'un  poste 
élevé,  comme  un  martinet  du  bord  d'un  toit.  Pour  prolonger  son 
voyage  aérien,  un  propulseur  lui  devient  nécessaire.  Le  modèle 
!uî  en  est  encore  fourni  par  les  oiseaux;  mais  Timitation  doit  être 
intelligente  et  tenir  compte  d'une  différence  capitale  de  structure 
anatomique.  Dans  le  corps  humain  les  membres  postérieurs  sont 
les  plus  vigoureux  ;  c'est  à  leurs  muscles  puissants  qu'il  faudra  de- 
mander le  mouvement  des  ailes.  Faut-il  donc  fixer  celles-ci  aux 
talons  comme  dans  les  statues  de  Mercure?  Assurément  non  ;  car 
une  condition  évidente  de  stabilité  exige  que  l'aéroplane  soit  tiré 
et  non  poussé  par  son  moteur.  Les  rames  ou  ailes  motrices  se- 
raient donc,  comme  dans  l'oiseau,  comme  dans  l'aérodrome  de 
Langley,  à  l'avant  de  la  machine,  aux  angles  antérieurs  de  la  sur- 
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face  de  sustentation  ;  mais  des  cordons  ou  des  bielles  les  reliraient 
aux  pieds  chargés  de  les  mouvoir.  La  fonction  des  bras  serait  de 
modifier  la  courbure  ou  l'orientation  des  ailes  sustentatrices,  soit 
pour  changer  la  direction  du  vol,  soit  pour  utiliser  l'action  du 
vent,  comme  nous  l'expliquerons  plus  loin.  Les  mouvements  de 
l'homme  volant  ressembleraient  alors  à  ceux  d'un  nageur. 

Il  me  semble  qu'en  comparant  au  type  que  je  viens  d'esquisser 
les  inventions  des  nombreux  émules  de  Dédale,  on  pourrait  ap- 
précier les  causes  de  leurs  succès  partiels  ou  de  leurs  chutes  lamen- 
tables. Mais  l'histoire  en  serait  longue  et  je  ne  veux  citer  que 
quelques  noms.  Au  Xl«  siècle,  le  moine  Olivier  de  Malmeshury^ 
s'élança,  muni  d'ailes,  du  haut  d'une  tour,  parcourut  120  mètres, 
puis  tombe  et  se  casse  les  jambes.  Au  XVI^,  Dante  de  Pérouse,  au 
XVI1«,  le  marquis  de  Bacqueville,  eurent  le  même  sort.  Ce  dernier, 
parti  du  balcon  de  son  hôtel,  situé  sur  le  Quai  des  Théatins,  tono- 
ba  sur  un  bateau,  au  milieu  de  la  Seine.  Les  ailes  inventées,  vers 
la  même  époque,  par  un  serrurier  de  Sablé,  nommé  le  Besnier,  et 
mises  en  œuvre  par  un  baladin  à  la  foire  de  Guibray,  méritent  une 
mention  spéciale,  d'abord  parce  qu'elles  ont,  paraît-il,  donné  de 
bons  résultats  ;  en  second  lieu,  parce  que  le  Besnier  avait  eu  l'heu- 
reuse idée  de  faire  contribuer  les  pieds  à  leur  mouvement.  Le 
XVII1«  et  le  XlXe  siècles  virent  de  nouveaux  essais,  hélas  !  et  de 
nouveaux  accidents,  mais  point  d'idée  nouvelle,  jusqu'aux  tra- 
vaux de  Langley  et  de  l'infortuné  Lilienthal:  l'un  découvrit,  l'autre 
appliqua  le  second  moyen  de  sustentation  indiqué  plus  haut  :  l'uti- 
lisation des  variations  du  vent. 

Pour  comprendre  plus  facilement  cette  question  un  peu  délicate, 
considérons  d'abord  un  ballon  équilibré  de  manière  à  flotter  dans 
Tair  calme,  sans  monter  ni  descendre.  Livrons-le,  sans  obstacle,  à 
l'action  d'un  vent  parfaitement  constant  en  direction  et  en  vitesse. 
Le  ballon  prendra  graduellement  cette  direction  et  cette  vitesse 
mêmes.  Je  dis  graduellement  et  non  instantanément;  car  un  corps 
ne  modifie  jamais  instantanément  son  état  de  repos  ou  de  mou- 
vement ;  un  train,  par  exemple,  n'acquiert  pas  sa  vitesse  définitive 
à  l'instant  même  où  le  mécanicien  lance  la  vapeur  sur  le  piston. 
De  même  les  modifications  du  mouvement  du  ballon  sont  tou- 
jours en  retard  sur  celles  du  vent  qui  l'entraîne.  Si  ce  dernier  reste 
constant,  il  n'y  a  bientôt  plus  de  différence  appréciable  entre  sa 
vitesse  et  celle  de  l'aérostat;  l'aéronaute  ne  sent  alors  aucun  souf- 
fle, le  pavillon  pend  verticalement.  Cet  état  de  repos  relatif  étant 
supposé  réalisé,  supposons  que  le  vent  change  brusquement  de 
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vitesse  ou  de  direction  ;  le  ballon  ne  lui  obéissant  pas  instantané- 
ment, il  y  aura,  pendant  quelque  temps  un  vent  sensible  à  bord. 
Par  exemple,  une  augmentation  de  vitesse  du  vent  réel  donnerai 
pour  le  ballon  un  vent  relatif  arrière;  si  la  direction  du  vent  réel 
passe  de  l'Ouest  au  Nord-Ouest,  le  ballon  recevra  un  vent  relatif 
du  Nord.  Or  le  vent  éprouve  des  variations  à  peu  près  continuelles; 
elles  ne  nous  frappent  que  les  jours  de  mauvais  temps,  où  elles 
sont  très  grandes  ;  mais  les  girouettes  et  les  anémomètres  sensi- 
bles nous  attestent  leur  existence  habituelle.  Notre  ballon,  ou,  plus 
généralement,  tout  corps  emporté  dans  un  courant  aérien  sera 
donc  souvent  exposé  à  un  vent  relatif  très  variable.  S'il  présente  à 
ce  vent  une  surface  convenablement  orientée,  il  sera  soulevé  com- 
me un  cerf-volant;  un  instant  après,  l'orientation  peut  devenir  dé- 
favorable, soit  par  un  changement  dans  le  vent  relatif,  soit  par  un 
basculement  du  corps  ;  celui-ci  se  met  alors  à  descendre  ;  si  des 
circonstances  favorables  se  reproduisent,  il  remonte,  et  voltige 
ainsi  «  comme  la  plume  au  vent  ». 

Mais  l'oiseau  n'offre  pas  à  l'action  des  forces  physiques  l'absolue 
passivité  d'un  corps  inanimé.  Consciemment  ou  non,  il  dirige  cette 
action  vers  un  but.  Il  sent  apparemment  le  vent  relatif  et  déforme 
aussitôt  ses  organes  de  sustentation  de  façon  à  les  lui  présenter 
dans  la  position  requise  pour  se  faire  soulever  par  lui,  réalisant  de 
ce  chef  une  énorme  économie  Je  travail,  comme  le  canotier  qui  dé- 
place l'écoute  au  lieu  de  manier  l'aviron, 

L'homme  peut-il  imiter  l'oiseau  et  comme  lui,  «  voler  sur  l'aile 
des  vents  »  ?  LangleyVa.  pensé  ;  LiliejithalVa  réalisé  dans  une  large 
mesure.  Armé  d'un  parachute  rigide  de  15  mètres  carrés,  en  forme 
d'ailes  de  chauve-souris,  avec  une  large  queue  dans  le  plan  mé- 
dian longitudinal,  Otto  Lilienthal,  faisant  face  au  vent,  s'élançait 
du  haut  d'une  tour,  ou  descendait  en  courant  la  pente  douce  d'une 
colline.  H  réussissait  ainsi  a  se  faire  soulever  et  à  ne  prendre  terre 
que  fort  loin  de  son  point  de  départ.  Relié  seulement  par  les  bras 
à  son  appareil,  il  modifiait  l'orientation  de  celui-ci  en  imprimant  à 
SCS  jambes  et  à  son  corps  des  déplacements  qui  changeaient  la  po- 
sition de  son  centre  de  gravité.  Par  un  entraînement  rationnel  et 
patiemment  gradué  il  apprit  à  coordonner  ses  propres  mouvements 
avec  les  variations  du  vent.  Il  put  ainsi  parcourir  plus  de  300  mètres 
dans  le  sens  horizontal  et  s'élever  parfois  à  80  mètres.  Après  2,000 
envolées  sans  accident  grave,  il  se  laissa  renverser  par  un  coup  de 
vent  ou  par  une  fausse  maneuvre,  et,  tombant  la  tête  la  première, 
ii  se  tua  (9  août  1896).  Son  disciple  Fercy  Pilcher  eut  le  même 
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sort  trois  ans  plus  tard.  Souhaitons  plus  de  bonheur  à  l'américain 
Canute,  amateur  enthousiaste  du  même  exercice. 

II.  —  On  connaît  le  principe  d'Ârchimède  :  Tout  corps  solide 
plongé  dans  un  liquide  (les  modernes  ajoutent  :  ou  dans  un  gaz) 
subit  une  poussée  verticale  de  bas  en  haut,  égale  au  poids  du  fluide 
déplacé.  Le  solide  descend,  reste  en  place  ou  s'élève,  suivant  que 
son  propre  poids  est  supérieur,  égal  ou  inférieur  à  cette  poussée. 

Un  aérostat  est  un  grand  sac  contenant  un  gaz  plus  léger  que 
l'air.  Dès  1720  un  religieux  nommé  Barthélémy  de  Giismao,  s'éle- 
vait à  Lisbonne  dans  un  ballon  de  toile  gonflé  avec  de  l'air  chaud. 
Ses  premiers  essais  avaient  été  faits  à  Rio  Janeiro.  Le  Brésil  peut 
donc  revendiquer  l'alpha  et  l'oméga  de  la  navigation  aérienne.  Il 
est  juste  d'ajouter  que  la  France  possède  presque  tout  le  reste  de 
l'alphabet. 

En  1782,  Etienne  et  Joseph  Montgoifter,  qui  ne  connaissaient  pro- 
bablement pas  les  expériences  assez  malheureuses  de  Gusmao,  re- 
trouvèrent son  invention,  en  réfléchissant  au  mode  de  suspension 
des  nuages.  Après  quelques  essais  préliminaires,  ils  construisirent, 
en  toile  doublée  de  papier,  un  globe  de  13  mètres  de  diamètre  et  le 
gonflèrent  d'air  chaud,  en  allumant  du  feu  sous  une  ouverture 
ménagée  a  la  partie  inférieure  ;  un  foyer  suspendu  devait  entre- 
tenir la  chaleur  pendant  l'ascension.  L'appareil  s'éleva  à  2,000 
mètres  environ.  Cette  expérience  mémorable  fut  faite  a  Annonay, 
le  5  juin  1783.  Les  ballons  à  air  chaud  ont  conservé  le  nom  de 
Montgolfières. 

Leurs  inventeurs  avaient  bien  d'abord  songé  à  l'hydrogène, 
mais  ils  n'avaient  pu  trouver  d'enveloppe  imperméable  à  ce  gaz. 
Le  physicien  Charles  fut  plus  heureux  en  employant  du  taffetas 
enduit  de  caoutchouc  dissous  à  chaud  dans  l'essence  de  térében- 
thine. Son  ballon  à  hydrogène  avait  4  mètres  de  diamètre  ;  il  s'éleva 
du  Champ-de-Mars,  à  Paris,  le  26  août  1783,  atteignait  1,000  mè- 
tres en  deux  minutes,  et,  après  avoir  parcouru  20  kilomètres  en 
trois  quarts  d'heure,  tomba  à  Gonesse,  au  milieu  de  paysans,  qui 
s'enfuirent  d'abord,  puis  le  mirent  en  pièces. 

Le  23  novembre  de  la  même  année.  Pilaire  de  Rosier  et  le  mar- 
quis d'Arlandes  exécutèrent  la  première  ascension  en  ballon  libre. 
Leur  montgolfière,  partie  de  la  Muette,  descendit  sans  accident  à  la 
Butte-aux-Cailles.  Dès  lors  les  voyages  aériens  se  multiplièrent; 
mais  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'en  retracer  la  longue  his- 
toire ;  je  reviens  à  la  physique. 

On  appelle  force  ascensionnelle  d'un  aérostat  l'excès  de  la  pou  s- 
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sée  qu'il  subit  sur  son  propre  poids;  en  d'autres  termes,  c'est  le 
poids  qu'il  faudrait  y  ajouter  pour  l'empêcher  de  monter.  A  la 
température  de  o^  et  sous  la  pression  de  760  ^l^,  un  mètre  cubç 
d'hydrogène  pèse  90  grammes  ;  un  mètre  cube  d'air  en  pèse  29J. 
La  force  ascensionnelle  totale  d'un  m.ètre  cube  d'hydrogène  est 
donc  1,293  — 90  =  1,203  grammes.  Si  l'enveloppe  et  les  autres 
parties  solides  pèsent  i  ,000  grammes,  il  reste  203  grammes  de 
force  ascensionnelle  disponible. 

Par  raison  d'économie,  on  a  beaucoup  employé,  on  emploie 
encore,  mais  on  emploiera,  je  pense,  de  moins  en  moins  le  gaz 
d'éclairage.  Un  mètre  cube  de  ce  gaz  pesant  environ  700  grammes, 
la  force  ascensionnelle  totale  (1,293  —  700  =:  593  grammes)  est 
inférieure  à  la  moitié  de  celle  de  l'hydrogène.  Ce  dernier  gaz  peut 
être  maintenant  obtenu  à  bas  prix  par  l'électrolyse,  et  la  question 
de  l'imperméabilité  des  enveloppes  est  pratiquement  résolue. 

Pour  suivre  de  plus  près  les  déplacements  d'un  aérostat  au  sein 
de  l'atmosphère  et  d'abord  ceux  qu'il  subit  en  hauteur,  il  est  bon 
de  se  rappeler  les  conditions  physiques  qu'il  y  rencontre.  La  pres- 
sion et  la  température  décroissent  progressivement  à  mesure  que 
l'altitude  augmente.  La  densité  de  l'air  et,  par  conséquent,  la 
force  ascensionnelle  du  ballon  diminuent  aussi.  Le  tableau  ci-des- 
sous peut  servir  d'exemple.  Les  chiffres  en  ont  été  calculés  pour 
les  conditions  particulières  suivantes:  pression  760  et  tempéra- 
ture 20°,  au  niveau  de  la  mer  ;  abaissement  régulier  de  tempéra- 
ture de  6^,83  par  1,000  mètres  d'accroissement  d'altitude. 


Altitude 

Température 

Pression 

Force  ascens. 

0  m 

20^ 

760 

1.I2I  «rr 

500 

16,6 

717 

1 .07a 

1 .000 

I3>2 

676 

1 .020 

2.000 

6,2 

597 

924 

4.000 

466 

758 

6.000 

—  21,0 

358 

613 

8.000 

—  34,7 

270 

490 

10.000 

—  48,3 

202 

379 

Dans  la  troisième  colonne  figurent  les  hauteurs  de  la  colonne 
de  mercure  dans  un  baromètre  porté  aux  altitudes  inscrites  dans  la 
première.  A  l'aide  de  formules  ou  de  tables  équivalentes  à  ce  ta- 
bleau, on  déduit  des  observations  barométriques  la  hauteur  d'une 
montagne  ou  bien  celle  où  se  trouve  un  ballon. 

Lorsqu'un  aréostat,  de  poids  et  de  volume  invariables,  s'élève 
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dans  l'atmosphère,  il  subit  une  poussée  de  plus  en  plus  faible,  à 
cause  de  la  diminution  de  densité  de  l'air.  Dans  les  conditions  ci- 
dessus  supposées,  cette  poussée,  serait,  par  mètre  cube,  1,205g" 
au  niveau  de  la  mer  et  993  à  2,000  mètres.  Si  donc  le  poids 
moyen  de  l'aréostat  complet  était  de  993  par  mètre  cube,  sa  force 
ascensionnelle  disponible  serait  de  2128^  par  métré  cube  au  départ 
et  s'annulerait  à  2,000  mètres.  Le  ballon  n'irait  pas  plus  haut.  A 
cette  altitude  la  pression  du  gaz  intérieur,  dont  le  volume  n'aurait 
pas  changé,  serait,  en  tenant  compte  de  l'abaissement  de  tempé- 
rature, 723 m"»;  celle  de  l'air  ambiant,  était  597™™,  l'enveloppe  au- 
rait à  supporter  un  excès  de  pression  intérieure  représenté  par  une 
colonne  de  mercure  de  126™™,  ce  qui  fait  plus  de  i  ,700  kilogram- 
mes par  métré  carré  :  beaucoup  moins  suffirait  pour  la  faire  éclater. 

On  évite  un  pareil  résultat  en  disposant  au  bas  du  ballon  une 
soupape  de  sûreté,  qui  s'ouvre  d'elle-même,  dès  que  l'excès  de 
pression  atteint  une  certaine  valeur  très  faible;  ou  bien  en  laissant 
ouvert  V appendice,  c'est-à-dire  le  tuyau  qui,  après  avoir  servi  à 
gonfler  le  ballon,  pend  à  la  partie  inférieure.  L'hydrogène,  plus 
léger  que  l'air,  ne  s'échappe  pas  plus  d'un  orifice  placé  au  bas  d'un 
ballon,  que  l'eau  ne  le  fait  d'une  bouteille  ouverte  le  goulot  en 
haut,  à  moins  qu'un  excès  de  pression  ne  fasse  déborder  le  gaz 
de  l'un  comme  le  vin  mousseux  de  l'autre. 

On  peut  économiser  tout  le  gaz  qui  s'échapperait  ainsi  depuis  le 
sol  jusqu'à  l'altitude  maxima  qu'on  veut  atteindre.  II  suffit  pour 
cela  de  n'introduire  dans  le  ballon  que  la  quantité  de  gaz  suffisante 
pour  le  remplir  sous  la  pression  qui  correspond  à  cette  altitude.  Le 
ballon  n'est  pas  alors  complètement  gonflé  au  départ;  mais  à  me- 
sure qu'il  monte,  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique 
permet  au  gaz  de  détendre  les  parois  de  l'enveloppe,  et  l'accrois- 
sement de  volume  de  l'aréostat  comprenant  la  diminution  de  den- 
sité de  l'air  déplacé,  la  force  ascensionnelle  ne  diminue  plus  que 
très  lentement. 

La  quatrième  colonne  du  tableau  ci-dessus  contient,  en  regard  de 
chaque  altitude,  la  force  ascensionnelle  totale  d'un  mètre  cube 
d'hydrogène  supposé  à  la  même  température  et  à  la  même  pres- 
sion que  l'air  ambiant.  En  multipliant  ce  nombre  par  la  capacité  de 
l'aérostat,  on  trouve  le  poids  total  que  celui-ci  peut  porter  à  une 
altitude  donnée.  Par  exemple,  un  ballon  de  100  mètres  cubes  peut 
porter  37,900  grammes  à  10,000  mètres. 

Sous  l'action  directe  du  soleil,  le  ballon  s'échauffe  plus  que  l'air 
ambiant,  ce  qui  augmente  sa  force  ascensionnelle  et  peut  provo- 
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quer  la  perte  d'une  certaine  quantité  de  gaz  par  la  soupape  de  sû- 
reté. Le  refroidissement  nocturne  amène,  au  contraire,  une  contrac- 
tion, qui  produit  une  descente  rapide,  souvent  accélérée  encore 
par  un  dépôt  de  rosée  ou  de  givre.  La  pluie,  la  neige  agissent  dans 
le  même  sens. 

Il  est  d'une  importance  capitale  pour  les  aéronautes  de  pouvoir 
monter  ou  descendre  à  volonté.  Cela  leur  permet  d'éviter  un  alter- 
rissement  dangereux  et  même  quelquefois  de  modifier  la  direction 
de  leur  marche,  en  choisissant  entre  les  courants  de  directions 
diverses  qui  régnent  à  différentes  hauteurs.  Pour  monter,  l'aéro- 
naute  jette  du  lest,  c'est-à-dire  du  sable  emporté  pour  cela  ;  pour 
descendre,  il  laisse  échapper  une  certaine  quantité  de  gaz,  en  ou- 
vrant, avec  une  corde,  une  soupape  placée  au  sommet  du  ballon. 
Mais  ces  manœuvres  épuisent  les  provisions  de  lest  et  de  gaz  et 
ne  peuvent  pas  être  indéfiniment  répétées.  Dans  les  montgolfières, 
on  activait  le  feu  pour  monter,  on  le  laissait  tomber  pour  descen- 
dre. Dans  le  but  d'obtenir  une  force  ascensionnelle  à  la  fois  grande 
et  modifiable,  Pilâtre  de  Rosier  eut  la  malheureuse  idée  de  combi- 
ner la  montgolfière  avec  le  ballon  à  hydrogène  ;  c'était,  lui  disait 
Charles,  mettre  un  réchaud  sous  un  baril  de  poudre.  Laéro-monU 
golfière  prit  feu,  Pilâire  et  Romain  furent  broyés  sur  le  sol. 

Divers  autres  moyens  pour  monter  et  descendre  sans  perte  ont 
été  depuis  longtemps  imaginés  et  essayés,  particulièrement  par 
Meiisnier.  Je  n'en  connais  point  qui  soient  entrés  dans  la  pratique 
courante,  sinon  ceux  qu'on  emploie  pour  se  maintenir  à  une  faible 
distance  du  sol  i. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  laisse  pendre  du  ballon  et  traîner  sur  le 
sol  un  lourd  cordage  appelé  guide-rope.  L'aérostat  ne  supporte  plus 
alors  que  le  poids  de  ce  qui  n'est  pas  porté  par  le  sol.  Si,  pour 
une  cause  quelconque,  il  s'élève,  ce  poids  augmentant  arrête  bien- 
tôt l'ascension  ;  s'il  s'abaisse,  l'effet  inverse  se  produit. 

Le  guide-rope  a  un  autre  rôle  non  moins  utile  :  il  assure  la  sé- 
curité de  la  descente  quand  le  vent  est  un  peu  fort.  Dans  ce  cas  en 
effet  l'aérostat  marchant  horizontalement  avec  la  vitesse  d'un  train, 
le  choc  de  la  nacelle  sur  le  sol,  ou  l'arrêt  brusque  obtenu  en  je- 
tant l'ancre,  produirait  une  secousse  désastreuse.  Le  frottement  du 
guide-rope  sur  le  sol  amène,  au  contraire,  comme  un  frein,  un  ra- 
lentissement graduel  et  sans  danger. 

Dans  un  but  éminemmeut  utile  pour  la  science  météorologique. 


I .  Je  parlerai  plus  loin  du  procédé  de  M.  Santos-Dumou!. 
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on  lance  régulièrement  et  systématiquement,  depuis  quelques  an- 
nées, en  divers  pays,  des  ballons-sondes  destinés  à  explorer  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère.  Cette  méthode  fut  inventée  en 
France,  en  1892,  à  peu  près  simultanément  parle  colonel  Renard, 
et  par  MM.  Hermite  et  Besançon.  Ces  ballons  de  médiocre  capacité 
(une  centaine  de  mètres  cubes)  n'emportent  pas  d'aéronautes,  mais 
des  instruments  enregistreurs,  suspendus  par  des  ressorts  de 
caoutchouc  dans  une  cage  d'osier,  avec  prière  à  ceux  qui  les  trou- 
vent de  les  renvoyer  à  leur  point  de  départ.  On  règle  le  but  de 
manière  à  atteindre  une  hauteur  plus  ou  moins  grande.  Par  exem- 
ple le  ballon-sonde  parti  le  14  mai  1901  du  parc  aérostatique  mili- 
taire de  Chalais-Meudon  a  atteint  15,414  mètres  ;  la  plus  basse 
température  a  été  trouvée  à  1 1 ,000  mètres  ;  elle  était  inférieure  de 
75°  à  la  température  de  l'air  près  du  sol. 

Les  aéronautes  ne  sont  jamais  parvenus  aussi  haut  ;  car  la  raréfac- 
tion de  l'air  rend  la  vie  presque  impossible  à  partir  de  8,000  mè- 
tres. Gay-Lussac  (1804)  atteignit  7,016;  Glaisher  et  Coxwell  dépas- 
sèrent trois  fois  7,000  et  atteignirent  peut-être  une  fois  10,000; 
mais  ils  faillirent  en  mourir.  Tel  fut  le  sort  de  Sivel  et  de  Crocé- 
Spinelli,  qui,  en  1875,  atteignirent  8,600  mètres,  avec  le  ballon  le 
Zénith.  Gaston  Tissandier  revint  seul  vivant  de  cette  funèbre  ascen- 
sion. Au  concours  de  l'Exposition  de  1900,  MM.  Balsan  et  Godard 
battirent  le  record  de  l'altitude  avec  8,410  mètres.  Enfin  le  31  juil- 
let 1901,  MM.  Berson  et  Sûring  s'élevèrent  à  11,000  mètres  et  en 
revinrent  sains  et  saufs. 

La  diminution  de  pression  extérieure  produit  un  gonflement  des 
vaisseaux  sanguins  qu'on  peut  éviter  en  montant  avec  une  sage 
lenteur.  Mais  la  raréfaction  de  l'oxygène,  et  aussi,  d'après  M.  A. 
Mosso,  celle  de  l'acide  carbonique  apportent  un  trouble  profond 
dans  les  échanges  respiratoires.  L'organisme,  il  est  vrai,  réagit  par 
une  respiration  plus  rapide  et  par  une  multiplication  extraordinaire 
des  globules  du  sang,  récemment  mise  en  lumière  par  M.  Gaule. 
Mais  il  succombe  bientôt  dans  cette  lutte,  à  moins  qu'on  ne  sup- 
plée à  la  rareté  de  l'oxygène  atmosphérique,  en  respirant  de  l'oxy- 
gène emporté  dans  des  ballonnets.  Les  victimes  du  Zénith  avaient, 
dans  un  premier  voyage,  éprouvé  l'efficacité  de  ce  traitement  pré- 
conisé par  Paul  Bert.  Mais  la  provision  d'oxygène  emportée  par 
eux  dans  le  second  était  insuffisante  ;  pris  d'ailleurs  de  je  ne  sais 
quelle  folie,  ils  secouaient  leur  torpeur  mortelle  pour  jeter  encore 
du  lest. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  ballons  captifs.  Je  rappellerai  seule- 
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ment  qu'en  p!us  de  leur  rôle  d'attraction  récréative,  ils  fournis- 
sent, à  l'armée  et  à  la  marine,  des  observatoires  incomparables. 
Adaptés  dès  ^794,  à  cet  usage,  par  Guyton  de  Morvaux  et  Coutelle, 
ils  rendirent  de  grands  services  aux  armées  françaises  en  Belgique. 
Un  progrès  important,  réalisé  par  le  colonel  Renard,  est  d'empor- 
ter l'hydrogène  comprimé  dans  des  récipients  métalliques,  au  lieu 
de  le  préparer  sur  place. 

On  peut  appeler  demi-captifs  ou  guideropanis  les  aérostats  qui 
traînent,  sur  le  sol  ou  sur  la  mer,  un  guide-rope  ou  d'autres  orga- 
nes de  stabilité  ou  de  direction.  Tels  furent  le  ballon  à! Andrée  et 
le  Méditerranéen.  Ces  ballons  sont  sphériques  ;  ils  n'ont  pas  d'au- 
tre moteur  que  le  vent  ;  mais,  grâce  à  leur  liaison  avec  le  sol,  ils 
peuvent,  comme  les  bateaux  à  voiles,  marcher  dans  une  direction 
oblique  sur  celle  du  vent. 

Utilisant  ce  moyen  dès  1886,  M.  //^ri;/ accomplissait  un  voyage 
de  24  heures  sur  la  mer  du  Nord.  Son  ballon,  le  National,  parti  de 
Boulogne,  atterrit  à  Yarmouth,  ayant  ainsi  marché  directement  vers 
le  Nord,  alors  que  le  vent  soufflait  du  Sud-Sud-Ouest.  En  1892, 
MM.  Hermite  et  Besançon  établissaient  un  projet  de  voyage  aérien, 
au  pôle  Nord,  en  ballon  guideropant.  Ce  projet,  qui  n'eut  pas  alors 
de  suite,  fut  repris,  perfectionné  et  réalisé  par  le  Suédois  Andrée. 
Son  ballon  polaire  quitta  l'île  des  Danois  (près  du  Spitzberg)  le 
1 1  juillet  1897  ;  depuis  lors,  hélas  !  on  n'en  a  plus  eu  de  nouvelle 
certaine.  Les  parties  principales  du  gréement  de  ce  ballon  étaient 
une  voile  et  un  guide-rope.  En  fixant  celui-ci  dans  une  position  ex- 
centrique, on  obligeait  la  voile  à  se  présenter  obliquement  au  vent. 
Ce  système  avait  été  essayé  avec  succès,  en  France,  sur  le  Brennus, 
par  M.  Strindberg,  l'un  des  compagnons  d'Andrée. 

Avec  le  concours  de  deux  aéronautes  émérites,  MM.  de  la  Faulx 
et  Castillon  de  Saint-Victor,  et  celui  du  lieutenant  de  vaisseau  Ta- 
pissier, l'ingénieur  Hervé  a  fait  récemment  une  nouvelle  expérience 
de  navigation  aéromaritime.  Parti  de  la  Seyne  le  12  octobre  1901, 
le  Méditerranéen  resta  au-dessus  de  la  mer  pendant  41  heures  et 
fut  recueilli,  près  de  Port-Vendres,  par  le  croiseur  «  Du  Chayla  », 
qui  l'avait  accompagné.  Il  avait  donc  marché  au  Sud-Ouest,  avec 
un  vent  soufflant  de  l'Est.  Sa  nacelle  était  à  une  quinzaine  de  mè- 
tres au-dessus  de  l'eau,  sur  laquelle  il  traînait  un  stabilisateur  et  un 
déviateur.  Le  premier,  sorte  de  lourd  guide-rope,  formé  d'un  cha- 
pelet de  blocs  de  bois  réunis  les  uns  aux  autres  par  des  charnières, 
était  presque  verticalement  au-dessous  du  ballon.  Le  déviateur  en 
était  beaucoup  plus  loin,  traîné  par  deux  longs  cordages,  qui  per- 
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mettaient  d'en  modifier  l'orientation  ;  c'est  un  ensemble  de  plan- 
ches verticales  réunies  par  un  cadre.  On  peut  comparer  tout  le  sys- 
tème à  un  navire  :  la  ligne  qui  joint  le  stabilisateur  au  déviateur 
correspond  à  la  quille,  le  déviateur  au  gouvernail,  le  ballon  à  la 
voilure. 

Malgré  leur  marche  un  peu  lente  (National  3"^  17;  Méditerra- 
néen I"»  70  par  seconde),  les  aérostats  demi-libres  me  paraissent 
capables  de  rendre  de  sérieux  services  dans  certains  cas  particu- 
liers. Celui  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit,  c'est  la  tra- 
versée du  Sahara.  Un  projet  de  ce  genre  est  à  l'étude,  entre  les 
mains  de  MM.  Debiiraux  et  Castillon  de  Saint-Victor.  Un  ballon 
d'essai  non  monté,  muni  d'un  délesteur  automatique,  irait  ainsi 
de  la  Tunisie  au  Niger,  en  profitant  des  vents  alizés. 

Le  moyen  le  plus  rapide  et  le  plus  simple  de  navigation  aérienne 
en  ballon  libre  est  assurément  de  se  laisser  entraîner  par  le  vent. 
Partis  de  Vincennes,  en  1900,  MM.  de  la  Vaulx  et  de  Castillon 
sont  descendus  à  Korosticheff,  près  de  Kiew,  après  avoir  parcouru 
1,925  kilomètres  en  33  heures  35  minutes,  ce  qui  fait  54  kilomè- 
tres à  l'heure,  1 5  mètres  par  seconde.  Dans  un  voyage  moins 
long,  en  1897,  MM.  Godard  et  Surcouf  avaient  fait  66  kilomètres 
à  l'heure. 

Mais  on  atteindrait  bien  plus  difficilement  de  cette  manière  un 
but  choisi  d'avance  :  aucun  ballon  n'a  pu  entrer  dans  Paris  pen- 
dant le  siège.  On  pourra  cependant  réaliser  d'importants  progrès 
dans  cette  voie:  i»  quand  on  possédera  un  bon  moyen  de  modi- 
fier largement  à  volonté,  sans  perte  de  lest  ni  de  gaz,  l'altitude  de 
l'aérostat  ;  2°  quand  les  ballons-sondes  nous  auront  donné  une 
connaissance  plus  complète  du  régime  des  vents  en  diverses  sai- 
sons et  à  différentes  hauteurs. 

Pour  naviguer  dans  l'air  calme  ou  pour  suivre,  en  ballon  libre, 
une  direction  différente  de  celle  du  vent,  l'emploi  d'une  force  mo- 
trice est  nécessaire.  Voiles  ou  gouvernail,  sans  moteur,  ne  produi- 
raient pas  plus  d'effet  sur  un  ballon,  que  le  gouvernail  seul  sur 
un  canot  emporté  par  le  courant  d'une  rivière.  Il  faut  même  un 
moteur  capable  d'imprimer  à  l'aérostat  une  vitesse  propre,  supé- 
rieure à  celle  du  vent,  si  on  veut  remonter  le  courant  aérien,  ou 
du  moins  peu  inférieure,  si  on  se  contente  de  marcher  dans  une 
direction  oblique.  Or  la  vitesse  moyenne  du  vent,  mesurée  en 
haut  de  la  tour  Eiffel,  est  de  8  à  10  mètres  par  seconde;  la  vi- 
tesse de  15  mètres  que  nous  atteste  le  voyage  à  Kiew,  est  loin 
d'être  exceptionnelle.  Pour  être  facilement  dirigeable  par  un  vent 


440 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


ordinaire,  un  ballon  doit  donc  posséder  une  vitesse  propre  d'une 
dizaine  de  mètres. 

Si  nous  nous  rappelons  que  le  courant  de  nos  fleuves  ne  dé- 
passe guère  la  vitesse  de  4  ou  5  mètres  pendant  les  crues,  nous 
aurons  un  premier  sentiment  des  difficultés  de  la  direction  des 
aérostats.  Pendant  que  nous  en  sommes  à  ce  genre  de  comparai- 
son, observons  qu'un  baquet,  même  muni  d'une  godille,  est  un 
piètre  moyen  de  navigation  fluviale,  et  nous  comprendrons  aussi- 
tôt qu'il  faille  renoncer  à  la  forme  sphérique  dès  qu'on  veut  cons- 
truire des  ballons  dirigeables.  La  figure  allongée  a  le  double  avan- 
tage d'offrir,  pour  un  même  volume,  moins  de  prise  à  la  résis- 
tance que  l'air  oppose  à  l'avancement,  et  d'assurer  au  gouvernail 
une  action  plus  efficace.  Elle  a  l'inconvénient  d'exiger  une  enve- 
loppe plus  lourde  et  un  gréement  plus  compliqué. 

Au  lendemain  même  de  l'invention  des  aérostats,  on  chercha  les 
moyens  de  le  diriger.  Sans  parler  des  essais  charlatanesques  de 
Blanchard,  ni  de  la  tentative  sérieuse  de  Guyton  de  Morvaux,  ni 
d'une  foule  d'autres  inventions  qui  rentrent  plus  ou  moins  dans 
l'une  ou  l'autre  catégorie,  j'arrive  au  ballon  de  Giffard,  qu'on  peut 
considérer  comme  le  prototype  des  dirigeables  modernes.  Il  avait 
44  mètres  de  long,  12  de  diamètre  et  cubait  2,500  mètres.  Il  por- 
tait une  machine  à  vapeur  actionnant  une  hélice.  Monté  par  l'in- 
venteur seul,  il  partit  de  l'Hippodrome  le  24  septembre  1852,  et, 
malgré  un  vent  assez  violent,  Giffard  obtint  des  déviations  latérales 
et  des  mouvements  circulaires.  L'expérience  fut  répété,  avec  le 
même  succès,  en  1855,  par  Giffard  et  Yon,  avec  un  ballon  de 
3,200  mètres  cubes.  Mais  elle  se  termina  par  un  accident,  qui 
faillit  coûter  la  vie  aux  aéronautes.  Le  ballon,  partiellement  dégonflé, 
s'était  tellement  déformé  et  déplacé  *qu'il  finit  par  s'échapper  du 
filet. 

Pour  éviter  une  pareille  catastrophe,  et  surtout  pour  assurer  la 
symétrie  de  la  résistance  de  l'air,  un  ballon  dirigeable  doit  toujours 
être  complètement  gonflé.  On  obtient  ce  résultat  au  moyen  du 
halhnnet  compensateur  inventé  par  Dupuy  de  Lôme.  Une  cloison 
souple,  en  étoffe  imperméable,  divise  l'intérieur  du  ballon  en  deux 
compartiments.  Le  plus  petit,  dont  la  capacité  est  environ  la  lo^  par- 
tie du  volume  total,  est  placé  à  la  partie  inférieure  ;  c'est  lui  qu'on 
nppelle  ballonnet.  On  y  injecte  de  l'air  avec  un  tuyau  partant  d'un 
ventilateur  placé  dans  la  nacelle  ;  une  soupape  automatique  en 
laisse  au  contraire  échapper  dès  que  la  pression  intérieure  présente 
un  faible  excès  sur  l'extérieure. 
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Un  autre  perfectionnement  important  dû  aussi  à  Dupuy  de  Lôme, 
c'est  un  mode  ingénieux  de  suspension,  dit  à  halancines,  qui  sup- 
prime les  déplacements  relatifs  de  la  nacelle  et  du  ballon  et  fait 
de  l'ensemble  un  système  rigide,  obéissant,  tout  d'une  pièce,  à 
l'action  de  l'hélice  ou  du  gouvernail.  Le  ballon  dirigeable  de  Du- 
puy de  Lôme,  commencé  pendant  le  siège  de  Paris,  terminé  depuis^ 
fut  lancé  à  Vincennes  le  2  février  1872.  Il  avait  36  mètres  de  long, 
15  mètres  de  diamètre,  3,500  mètres  cubes.  Il  portait  14  passa- 
gers. L'hélice  avait  6  mètres  de  diamètre;  8  hommes  la  faisaient 
tourner;  c'était  un  moteur  pesant  600  kilogrammes  pour  une  puis- 
sance motrice  de  deux  chevaux-vapeur. 

Le  ballon  dirigeable  de  1,000  mètres  cubes,  construit  en  1883 
par  les  frères  Tissandier  et  réalisa  et  prépara  de  nouveaux  progrès. 
Le  moteur  était  un  dynamo  recevant  le  courant  d'une  pile  au  bi- 
chromate. 

La  France,  construite  par  MM.  Krebs  et  Renard,  au  parc  d'aéros- 
tation  militaire  de  Chalais-Meudon,  avait  à  peu  près  la  forme  d'un 
cigare,  étant  plus  effilée  à  l'arrière  qu'à  l'avant;  30  mètres  delopg, 
8"^  40  de  diamètre,  1,864  mètres  cubes.  L'hélice,  placée  à  l'avant, 
était  actionnée  par  un  moteur  électrique  de  8  chevaux  et  demi, 
pesant  630  kilogrammes.  Du  9  août  au  23  septembre  1884,  elle 
exécuta  sept  voyages,  évoluant  avec  assez  de  facilité  pour  revenir 
cinq  fois  à  son  point  de  départ.  Au  dernier  voyage,  elle  atteignit  la 
vitesse  propre  de  6«»  50,  gagna  le  Point-du-Jour  en  marchant  contre 
le  vent  et  revint  à  Chalais. 

En  1900,  le  comte  Zeppelin  évolua  au-dessus  du  lac  de  Cons- 
tance avec  un  dirigeable  beaucoup  plus  gros:  î,ioo  mètres  cubes, 
longueur  125  mètres,  diamètre  12  mètres;  ce  sont  les  dimen- 
sions d'un  transatlantique.  Il  y  avait  une  charpente  d'aluminium, 
deux  nacelles,  deux  moteurs  à  pétrole  de  16  chevaux  chacun,  et 
quatre  hélices. 

M.  Santos-Diimont  a  réduit  au  contraire  le  plus  possible  les  di- 
mensions de  ses  ballons,  dont  le  tonnage  est  environ  500  mètres 
cubes.  Son  succès  ne  démontre  pas  qu'en  thèse  générale  les  petits 
ballons  soient  plus  facilement  dirigeables  que  les  gros.  Sans  entrer 
dans  une  discussion  fort  complexe,  on  peut  dire  que  les  grandes 
vitesses  ne  pourront  vraisemblablement  être  obtenues  qu'avec  de 
grands  modèles.  Mais  l'emploi  des  petits  a  permis  à  l'ingénieux  et 
laborieux  inventeur  de  construire  successivement,  dans  des  condi- 
tions relativement  économiques,  six  ballons  dirigeables  en  trois 
ans,  et  de  corriger  ainsi  par  de  nouveaux  perfectionnements  les 
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défauts  que  chaque  essai  lui  révélait.  Il  est  ainsi  graduellement  arrivé 
à  l'excellent  type'  5  avec  lequel  il  effectua  plusieurs  voyages.  Le 
dernier  (8  août  190 1)  se  termina  par  une  catastrophe;  le  ballon 
dégonflé  fut  projeté  contre  le  mur  des  Grands-Hôtels  du  Trocadéro. 
L'intrépide  aéronaute,  qui  portait  sans  respect  humain  une  mé- 
daille de  saint  Benoît,  reçue  de  Mf"«  la  comtesse  d'Eu,  sortit  sain  et 
sauf  de  cet  accident.  Deux  mois  après  (19  octobre  1901),  le  n"  6 
gagnait  le  prixDeutsch,  en  accomplissant,  dans  le  délai  de  30  mi- 
nutes, le  voyage  aller  et  retour  de  Saint-Cloud  à  la  tour  Eiffel. 

Trois  points  me  paraissait  dignes  d'une  attention  particulière,  dans 
les  dirigeables  de  Santos-Dumont  :  la  nacelle,  le  moteur  et  le  lest 
mobile.  La  nacelle,  dans  les  deux  derniers  modèles,  était  une  poutre 
longue  de  18  mètres,  formée  par  trois  perches  féunies  par  des 
entretoises.  Elle  réunissait,  avec  la  légèreté,  la  longueur  et  la  ri- 
gidité nécessaires  pour  répartir  régulièrement  la  charge  sur  toute  la 
longueur  (34  mètres)  du  ballon  et  pour  empêcher  celui-ci  de  se 
plier.  Un  petit  panier,  placé  à  l'avant,  contenait  l'aéronaute,  et, 
sous  sa  main,  les  organes  de  commande  de  tout  le  mécanisme. 
Au  centre  était  le  moteur  ;  à  l'arrière,  l'hélice  de  4  mètres  de  dia- 
mètre, et  le  gouvernail  entre  la  nacelle  et  le  ballon.  Le  moteur  à  pé- 
trole àç;  la  maison  Buchet,  avait  une  puissance  motrice  de  16  che- 
vaux et  pesait  seulement  92  kilogrammes.  Enfin  un  lest  mobile, 
qu'on  pouvait  déplacer  longitudinalement  au  dessous  de  la  nacelle 
permettait  de  faire  varier  à  volonté  l'inclinaison  de  l'axe  du  ballon 
par  rapport  à  l'horizon,  et  d'emprunter  ainsi  au  moteur  la  force 
nécessaire  pour  modifier,  entre  certaines  limites,  l'altitude  de  l'aé- 
rostat, sans  perdre  de  gaz,  ni  de  lest.  C'est  ainsi  que,  le  19  octobre, 
Santos  Dumont  put  se  maintenir  à  peu  près  a  130  mètres  du  sol 
pendant  toute  la  durée  de  son  voyage. 

En  terminant  cette  étude,  trop  longue  peut-être  quoique  bien 
incomplète,  j'avouerai  que  «  la  conquête  de  l'air  »  ne  m'inspire  pas 
un  grand  enthousiasme.  J'ai  même  éprouvé  quelque  tristesse  en 
voyant  tant  d'intelligence,  tant  de  travail,  tant  de  capitaux,  tant  de 
vies  humaines  sacrifiés  pour  des  résultats  qui  ne  semblent  pas  va- 
loir ce  prix.  Toutefois  un  peu  plus  de  réflexion  a  corrigé  cette  im- 
pression pessimiste.  La  navigation  aérienne  ne  peut  être  qu'un  mode 
exceptionnel  de  locomotion.  Mais  elle  peut,  dans  certaines  circons- 
tances, rendre  d'inestimables  services  :  témoin  les  ballons  de  Paris 
assiégé.  La  prudence  commande  de  s'occuper  même  des  cas  excep- 
tionnels :  il  est  bon  de  savoir  nager,  bien  que  les  occasions  de  se  noyer 
soient  assez  rares.  Et  puis  tout  effort,  tout  progrès  scientifique  ou 
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industriel  dans  une  direction  quelconque  de  l'activité  humaine,  sus 
cite  des  progrès  dans  les  autres.  Par  exemple,  Santos-Dumont,  doit 
en  partie  son  succès  à  ce  que  l'industrie  des  automobiles  a  créé  des 
moteurs  légers.  Réciproquement  les  ballons-sondes  rendent  de  pré- 
cieux services  à  la  météorologie  et,  par  suite,  à  l'agriculture,  à  la 
navigation  maritime  ;  et  les  études  sur  la  résistance  de  l'air,  susci- 
tées par  la  navigation  aérienne,  trouveront  certainement  plus  d'une 
utile  application  ailleurs.  La  même  Sagesse  qui  combine  les  mou- 
vements de  l'oiseau  et  qui  se  sert,  pour  le  soulever,  de  l'irrégula- 
rité même  du  vent,  coordonne  les  actions  des  hommes,  et,  pour 
nous  conduire  à  un  but,  que  souvent  nous  n'apercevons  pas  avant 
d'y  être  arrivés,  Elle  utilise  nos  efforts,  nos  souffrances  et  jusqu'à 
nos  folies. 

M.  Couette, 


docteur  ès-scinices, 
professeur  de  physique 
à  l'Université  catholique  d'Angers. 
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De  la  ligne  ferrée  qui  va  de  Clermont-l'Hérault  à  Lodève,  entre 
les  stations  de  Rableux  et  Salelles,  par  une  échappée,  on  voit,  à 
droite,  en  allant  vers  Lodève,  une  vallée  profonde  qui  finit  au 
pied  des  montagnes  grises. 

Ce  sont  les  monts  de  Saint-Guilhem-le-Désert. 

Saint-Guilhem-le-Désert  doit  son  nom  à  sa  situation  perdue,  à 
ses  environs  solitaires  et  sa  réputation  de  sainteté,  à  une  ancienne 
abbaye  de  Bénédictins,  aujourd'hui  presque  en  ruine,  et  fondée 
dans  la  partie  la  plus  sauvage  de  cette  contrée,  par  saint  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine,  qui  la  fit  construire  en  l'an  804,  y  embrassa 
la  vie  monastique  et  y  mourut  en  812. 

En  descendant  de  ces  montagnes  pelées  qui  ferment  l'horizon,  il 
y  a  un  sentier  pierreux,  aussi  vieux,  sans  doute,  que  l'abbaye 
elle-même,  qui  conduit  au  Rocher-des-Vierges,  sorte  de  cap 
monstrueux  qui  se  dresse  à  pic  sur  la  plaine  de  garigue  rouge  ; 
un  plateau  en  couronne  la  cime.  C'est  sur  ce  nid  d'aigles  qu'est 
bâtie  Notre-Dame-des-Vierges,  à  l'emplacement  même^et  au  milieu 
des  débris  d'un  château  féodal  que  les  habitants  du  pays  nomment  : 
Lon  Castèlas,  château  géant. 

Cette  dénomination  est  donnée  si  communément  à  tous  les 
châteaux-forts,  qu'elle  n'apprend  absolument  rien  sur  l'origine  de 
celui-ci,  encore  moins  sur  son  histoire,  puisqu'elle  montre,  par  son 
appellation  générale,  une  complète  ignorance  sur  son  véritable  nom. 

Tous  les  ans,  il  y  a  un  pèlerinage  à  Notre-Dame-des-Vierges. 

Je  n'ai  jamais  aimé  visiter  un  lieu  saint  en  compagnie  de  tout 
un  peuple,  dont  les  propos  à  pleine  voix  ne  sont  rien  moins 
qu'irrespectueux,  et  les  allures  si  peu  en  rapport  avec  la  démarche 
qui  l'amène  dans  un  tel-  lieu.  Le  souvenir  et  la  prière  veulent  le 
silence.  Dans  le  tumulte,  le  premier  se  refuse  à  l'appel,  et  la 
seconde  perd  tout  ce  qu'elle  aurait  de  grâce  et  de  pureté. 

J'étais  monté  une  fois  déjà  à  Notre-Dame-des-Vierges.  Je  con- 
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naissais  le  Frère  gardien  de  la  chapelle,  de  l'ordre  de  Saint-François. 
H  avait  été  pour  moi  d'une  amabilité  charmante  ;  j'avais  déjeuné 
avec  lui. 

Le  Frère  s'était  montré  tout  heureux  de  ma  visite  ;  c'était  bien 
naturel  ;  il  ne  doit  pas  s'amuser  beaucoup,  le  pauvre  homme,  dans 
ce  gîte  aérien. 

Il  y  cultive  un  petit  jardin,  sa  seule  distraction. 

On  vient  peu  le  troubler  dans  sa  retraite.  En  été,  la  traversée 
de  la  pleine  brûlante  et  la  rude  ascension  des  rochers  calment  les 
amateurs  de  pittoresque,  et  Thiver,  la  bise  est  si  mordante  à  la 
cime,  de  ce  pic,  que  c'est  presque  un  acte  de  dévoûment,  d'aller 
distraire  ce  solitaire  mortel. 

La  seconde  fois  que  j'allai  le  voir,  aux  vacances,  je  le  trouvai 
assis  sur  un  banc  à  la  porte  de  son  ermitage.  II  lisait.  Je  lui  fis  part 
de  mon  étonnement.  11  paraît  qu'il  lisait  beaucoup,  quoique  sa 
bibliothèque  ne  fut  pas  faite  pour  lui  fournir  un  aliment  inépui- 
sable. Quelques  livres  sur  une  planche  placée  au-dessus  de  la 
table  où  il  prenait  ses  repas,  représentaient  son  avoir  littéraire,  son 
trésor  intellectuel. 

Cette  fois,  nous  parlâmes  du  féodal  manoir. 

Tout  à  coup,  se  levant  :  Je  vais,  me  dit-il,  vous  chercher  quel- 
que chose,  qui,  je  le  crois,  satisfaira  votre  curiosité. 

Il  ajouta  :  J'aurais  pu  le  faire  à  votre  première  visite,  si  nous 
avions  alors  parlé  du  château.  Cela  a  été  écrit  par  un  Frère  qui 
m'a  précédé,  un  érudit  :  Girard  du  Vigan. 

—  Un  noble  ?  m'écriai-je. 

—  Oh  !  la  particule  qui  accompagnait  son  nom  n'indiquait  rien 
de  nobiliaire,  elle  servait  simplement  à  le  distinguer  d'un  autre 
Frère  se  nommant  Girard,  lequel  était  natif  de  Gignac.  Cependant, 
ajouta-t-il  souriant,  le  du  qui  unisssait  ses  deux  noms,  était  en 
somme  un  titre.de  distinction,  puisqu'il  servait  à  le  distinguer. 

Je  souris  à  ce  jeu  de  mots. 

Il  était  bien  naturel  que  ce  solitaire  se  sentit  le  besoin  de  faire 
de  l'esprit  ;  les  occasions  pour  lui  étaient  si  rares. 

Au  fond  de  la  première  pièce  où  nous  entrâmes,  il  y  avait  une 
vieille  armoire  de  chêne.  Il  amena  à  lui  un  tiroir  et  me  montra  des 
paperasses  volumineuses  d'où  il  exhuma  un  manuscrit  broché  de 
parchemin  qu'il  me  tendit. 

—  Si  vous  ne  craignez  pas  de  fatiguer  vos  yeux,  me  dit-il,  vous 
trouverez  là,  je  crois,  ce  que  vous  désirez.  Je  ne  l'ai  jamais  montré 
à  personne. 
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Je  serrai  le  manuscrit  comme  une  relique  et  nous  sortîmes. 

—  Asseyez-vous  sur  ce  banc,  me  dit  le  Frère,  et  lisez  à  votre 
aise  ;  pendant  ce  temps,  je  vais  sarcler  les  herbes  de  mon  jardin  et 
donner  un  peu  à  boire  à  mes  fleurs  et  à  mes  légumes  qui  ont  tou- 
jours soif. 

La  brochure  portait  seule,  les  marques  des  dents  des  rats  qui 
l'avaient  frangée. 

Sur  la  première  page  toute  rousse,  d'un  papier  cannelé  et  épais, 
non  rogné,  je  lus  le  titre  dont  les  grosses  lettres  avaient  déteint 
sur  le  bord,  comme  estompées  : 

COMMENT  LE  CHATEAU  DE  GILHEM 
devint 

LE  ROCHER  DES  VIERGES 
par  Girard  du  Vigan,  frère  de  Saint-François 
1801 

A  la  première  ligne,  je  fus  obligé  de  recourir  à  mon  binocle, 
dont  le  verre  grossissant  me  donnait  le  contour  plus  net  de  cette 
écriture  vieillie. 

«  Le  château  de  Gilhem  fut  bâti  par  Pierre  de  Gilhem,  seigneur 
de  Salelles,  Gibret  et  autre  lieux,  en  l'an  308  de  notre  ère. 

Clovis,  à  qui  Gilhem  avait  rendu  d'importants  services  dans  ses 
guerres  contre  les  Romains,  les  Burgondes  et  les  Wisigoths,  vou- 
lut, après  la  mort  d'Alaric  à  la  bataille  de  Vouillé,  récompenser 
l'un  de  ses  meilleurs  compagnons  d'armes. 

Il  lui  donna  des  terres  dans  h  vieille  province  Narbonnaise,  aux 
confins  de  la  Septimanie. 

Pierre  de  Gilhem  ne  fut  pas  le  seul  soldat  heureux  qui  dût  sa 
munificence  au  mari  de  Clotilde. 

Comme  si  le  célèbre  roi  des  Francs  avait  prévu  qu'un  jour  le 
beau  pays  qu'il  venait  de  conquérir  serait  envahi  par  d'autres  bar- 
bares jaloux  de  la  richesse  de  son  sol,  du  climat  tempéré  qui  est 
le  nôtre  et  de  la  topographie  stratégique  de  toute  la  région  des 
basses  Cévennes,  il  autorisa  de  bâtir  un  château  ou  une  place  forte 
sur  chaque  point  inaccessible,  pour  que  tous  ces  nids  d'aigles  où 
commandaient  ses  soldats,  opposassent  une  digue  aux  barbares 
et  fussent  un  obstacle  à  surmonter  par  l'envahisseur  pour  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  la  Gaule. 

C'est  peut-être  un  peu  à  lui,  que  nous  devons  d'avoir  vu  la 
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domination  Sarrasine  s'arrêter  à  nos  portes,  quand  toute  l'Espagne 
était  sous  son  joug. 

La  résistance  héroïque  que  rencontrèrent  les  premiers  peuples 
de  l'Orient  refroidit  sans  doute  leurs  désirs,  et  leur  élan  fut  amoin- 
dri certainement,  par  les  sièges  nombreux  qu'ils  furent  forcés  de 
faire  de  chaque  manoir,  qui,  en  les  obligeant  à  diviser  leurs  forces, 
à  morceler  leur  actif,  leur  défendaient  pied  à  pied  la  traversée  des 
monts  et  la  possession  des  plaines  de  la  Loire. 

Les  guerres  fratricides  qui  marquèrent  le  règne  des  descendants 
de  Clovis  et  préparèrent  la  décadence  Mérovingienne,  firent  perdre 
une  grande  partie  des  avantages  acquis  par  le  grand  roi. 

La  Septimanie  tomba  aux  mains  des  Wisigoths  d'Espagne. 

Beaucoup  des  compagnons  de  Clovis,  réduits  à  leurs  propres 
forces,  furent  dépossédés,  et  Gontrand  de  Gilhem,  fils  de  Pierre, 
obligé  de  se  réfugier  auprès  de  Childebert  et  de  Clotaire. 

Lorsque  les  rois  Francs,  profitant  de  la  division  des  rois 
ariens,  marchèrent  contre  eux,  Gontrand  était  dans  les  rangs  de 
l'armée  franque. 

11  assista  à  la  prise  de  Narbonne.  Et  quand,  en  l'année  542,  les 
Francs  s'emparèrent  de  la  Septimanie,  le  seigneur  de  Gilhem  rentra 
en  possession  de  ses  domaines. 

H  ne  les  garda  pas  longtemps. 

Dans  ce  flux  et  reflux  qui  fut  la  vie  de  la  Narbonnaise,  les  des- 
cendants de  Gilhem  restèrent  longtemps  dépossédés  de  tout  ce  que 
la  valeur  du  soldat  de  Clovis  avait  su  acquérir.  Il  s'écoula  une 
longue  période,  où  plusieurs  générations  se  succédèrent  sans  qu'ils 
rentrassent  en  possession  de  leur  héritage  légitime. 

Nous  retrouvons  le  dernier  descendant  de  cette  famille  :  Raoul, 
Jean  de  Gilhem,  en  possession  de  la  suzeraineté  de  ses  pères,  où 
Charles  Martel  l'avait  fait  entrer  en  715. 

Ils  étaient  rares,  à  cette  époque,  les  possesseurs  de  châteaux 
sur  cette  ligne  extrême  des  possessions  franques.  Le  tracé  d'une 
carte  eût  été  curieux  par  le  dentelé  qu'il  eût  offert.  Par  endroits,  le 
territoire  des  Wisigoths  s'enfonçait  dans  l'intérieur,  laissant,  çà  et 
là,  un  cap  mordre  profondément  dans  leurs  domaines.  Était-ce  une 
erreur  de  limite  entre  les  deux  peuples,  ou  cela  tenait-il  à  des 
conventions  spéciales  imposées  par  le  dernier  vainqueur? 

A  une  cause  comme  à  l'autre,  sans  doute. 

En  ces  temps  fertiles  en  changements,  la  délimitation  d'un  ter- 
ritoire n'était,  en  général,  guère  bien  déterminée,  à  cause  de  ces 
fluctuations  incessantes  qui  faisaient  osciller  les  pouvoirs  et  dépla- 
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çaient  les  peuples.  Les  frontières  n'étaient  pas  marquées  par  une 
ligne  géométrique  et,  bien  souvent,  à  une  vérification  sérieuse 
basée  sur  les  traités  de  paix,  on  eût  été  bien  étonné  de  voir  que 
le  sol  proprement  dit  de  la  nation  franque  appartenait  de  droit  à  la 
Wisigothe,  et  réciproquement. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  suppositions,  ce  roc  avancé  comme  une 
sentinelle  perdue  était,  en  720,  la  propriété  de  Raoul  de  Gilhem  et 
de  sa  sœur  Yolande. 

Si  Raoul,  à  vingt-six  ans,  était  cité  partout  dans  la  montagne 
pour  son  courage,  sa  force  physique  et  la  loyauté  de  sa  parole, 
Yolande,  qui  avait  vingt  printemps,  était  renommée  dans  le  pays 
pour  sa  rare  beauté,  la  douceur  de  sa  voix  et  une  intarissable  bonté 
qui  lui  avaient  mérité  le  nom  de  V Ange  de  Gilhem. 

Toute  la  contrée  était  tranquille  et  prospère,  grâce  à  la  réputation 
du  frère  et  aux  largesses  de  la  sœur. 

Le  jour  allait  venir,  cependant  où  toute  cette  quiétude  serait  bou- 
leversée. 

Le  Maure  préparait  sa  surprise  de  l'autre  côté  des  Pyrénées. 

Sans  déclaration  de  guerre,  suivant  la  coutume  de  ce  peuple  enva- 
hisseur, une  avant-garde  nombreuse  attaqua  brusquement  toutes 
les  places  des  Cévennes. 

Lodève  et  Clermont  furent  assiégées  ;  les  localités  de  moindre 
importance  enlevées  par  un  hardi  coup  de  main. 

Pendant  que  le  gros  de  l'armée  allait  attaquer  Narbonne,  des 
bandes  épouvantaient  le  pays  que  Zama  devait  conquérir. 

Une  petite  armée,  ayant  un  chef  redouté  à  sa  tête,  Yaclès,  sur- 
nommé V Audacieux,  vint  tomber  avec  une  brusquerie  sauvage, 
sur  la  paisible  contrée  de  Gilhem. 

C'était  le  soir,  à  la  fm  de  la  saison  chaude. 

Raoul  était  au  château,  se  reposant  des  fatigues  d'une  chasse  aux 
loups,  qu'il  venait  de  faire  dans  les  gorges  où  s'éleva  plus  tard  le 
monastère  de  Saint-Guilhem-le-Désert.  Sa  sœur,  accompagnée  de 
deux  serviteurs,  la  belle  Yolande,  se  trouvait  à  Gibret,  petit  village 
à  une  lieue  dans  la  plaine,  que  dominait  le  manoir  de  ce  nom, 
célèbre  pour  être  devenu  plus  tard  la  propriété  de  saint  Fulcran, 
évêque  de  Lodève,  qui,  suivant  la  tradition,  y  attira,  par  ses  prières, 
le  feu  du  ciel,  parce  qu'il  était  devenu  un  repaire  de  brigands. 

A  cette  époque,  le  château  de  Gibret  appartenait  à  la  famille  de 
Bérarde  et  était  un  fief  de  la  suzeraineté  de  Gilhem. 

Yolande,  tout  entière  à  ses  bonnes  œuvres,  allait  de  cabane  en 
cabane,  accompagnée,  à  sa  sortie,  des  bénédictions  de  tous. 
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C'était  là  sa  vie. 

Un  peu  en  retard,  elle  venait  d'achever  sa  tournée  de  charité, 
lorsque,  au  moment  de  remonter  sur  sa  mule  pour  revenir  au  ma- 
noir uiie  clameur  d'épouvante  la  plongea,  tout  émue,  dans  Taiv- 
goisse  d'un  malheur  terrible. 

Elle  et  ses  deux  serviteurs  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  re- 
connaître qu'ils  se  virent  entourés  par  des  cavaliers  en  manteaux 
blancs,  aux  cris  rauques,  aux  traits  sombres,  qui  maniaient  un 
sabre  recourbé,  d'une  main,  et  de  l'autre,  des  chevaux  qui  sautaient 
comme  des  panthères. 

Tout  fuyait.  On  n'entendait  que  des  cris  déchirants,  des  râles  d'a- 
gonie, que  dominait  le  hurlement  guttural  de  ces  cavaliers  rapides. 

Attaqués,  les  deux  hommes  se  défendirent. 

Yolande  tira  un  petit  poignard  à  manche  d'argent  de  sa  gaine 
d'ivoire  et  se  tint  prête  à  frapper. 

Trois  chevaux  éventrés,  étaient  déjà  tombés  sous  les  piques  des 
serviteurs,  adossés  aux  murs  en  terre  d'une  hutte  de  paysan. 
Trois  Maures  roulèrent  sur  le  sol  et  eurent  la  poitrine  trouée.  Mais 
à  la  clarté  des  torches  que  portaient  les  nouveaux  venus,  ils  virent 
des  cimeterres  tournoyer  sur  leurs  têtes,  et  casques  et  cottes  de 
mailles  scintiller,  avec  un  reflet  d'acier  poli,  sous  la  lueur  rouge. 

Un  serviteur  s'affaissa,  le  crâne  fendu  ;  l'autre  reçut,  sur  l'épaule 
gauche,  un  coup  qui  le  renversa  évanoui,  la  clavicule  brisée.  A  ce 
moment,  un  cavalier  de  haute  taille,  recouvert  d'une  riche  armure, 
heaume  au  cou  et  casque  au  front,  monté  sur  un  cheval  blanc 
fougueux,  lança  un  cri  retentissant  et  les  armes  retombèrent  sans 
frapper. 

Il  sauta  à  terre,  jeta  la  bride  au  premier  venu  et  alla  droit  à 
Yolande  vers  laquelle  il  allonga  sa  main  gantée  de  fer. 

La  jeune  fille  recula,  lui  avança.  Se  voyant  arrêtée  aux  murs  de 
la  cabane,  elle  lui  porta  un  coup  de  poignard  en  pleine  poitrine. 

La  lame,  poussée  vigoureusement,  rencontra  les  mailles  d'acier 
de  la  chemise  de  guerre  et  s'y  brisa. 

Le  guerrier  eut  un  sourire  et,  soulevant  dans  ses  bras  la  jeune 
fille  qui  perdait  connaissance,  il  l'assit  sur  le  garot  de  son  cheval, 
puis,  d'un  bond,  sauta  en  selle  malgré  le  poids  de  sa  carapace. 

Le  massacre  continuait  ;  une  clameur  d'épouvante  ébranlait  la 
plaine  ;  les  échos  des  montagnes  renvoyaient  les  hurlements  de 
douleur,  les  cris  fous  de  cette  panique  désespérée. 

Un  fracas  déchirait  l'air  qui  se  peuplait  de  rumeurs  sauvages. 
On  voyait  des  feux  s'allumer  sur  les  rochers  de  Gilhem. 
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Tout  ce  peuple  qu'on  égorgeait  allait  se  réfugier  là.  Des  colon- 
nes de  fumée,  fouettées  par  le  vent,  se  tordaient  en  spirales  gigan- 
tesques qui  enlaçaient  les  hautes  tours  éclairées  et  voilaient,  par 
moment,  la  masse  sombre  du  manoir. 

A  Gibret,  les  Arabes  continuaient  de  tuer. 

Le  château  les  eût  arrêtés  longtemps,  si  les  défenseurs  se  fussent 
Jtttendus  à  cette  surprise.  Mais,  dans  le  grand  calme  qui  envelop- 
pait le  pays,  la  vigilance  s'était  relâchée  d'une  manière  sensible. 
•  A  cette  heure  du  soir,  les  portes  étaient  encore  ouvertes,  et  la 
moitié  au  moins  du  personnel,  en  course  dans  le  village  et  les  en- 
virons. 

Un  combat  acharné  se  livra  cependant  à  la  porte  principale. 

On  ne  s'attaquait  jamais  impunément  aux  Francs.  On  pouvait 
les  surprendre  mais  non  les  ébranler.  Leur  résistance  était  opi- 
niâtre. Mais  ici,  que  pouvaient  douze  ou  quinze  hommes  aussi 
valeureux  qu'ils  fussent  contre  trois  ou  quatre  cents  cavaliers? 

On  espérait,  en  se  multipliant,  faire  reculer  l'ennemi  quelques 
secondes,  le  temps  de  descendre  la  herse. 

Elle  tomba,  mais  trop  tard,  écrasant  plusieurs  combattants. 

Cent  Maures,  au  moins,  étaient  dans  la  cour  et  les  derniers  re- 
montèrent la  herse  à  ceux  du  dehors. 

Gibret  était  au  pouvoir  des  Sarrasins. 

Yolande  fut  portée  dans  la  grande  salle.  Le  brillant  cavalier  qui 
l'avait  prise,  d'un  geste  de  commandement,  congédia  tout  le  monde 
et  resta  seul  avec  elle. 

Sur  des  tapis  et  des  coussins,  la  jeune  fille  reposait.  Deux  tor- 
ches brûlaient  à  ses  côtés. 

:  Son  ravisseur  ôta  le  casque,  dégrafa  le  burnous,  posa  le  sabre, 
et  son  yatagan  seul  à  la  ceinture  qui  ceignait  sa  chemise  d'acier 
brillant  à  la  lumière  avec  des  ondulations  de  couleuvre,  il  s'adossa  à 
une  armoire  de  chêne,  et,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  la  regarda. 

C'était  un  homme  jeune,  de  grande  taille,  aux  proportions  har- 
monieuses. Une  forte  chevelure  noire,  maintenant  libre,  ombra- 
l^eait  son  front  fauve.  Une  énergie  peu  commune  se  lisait  sur  ses 
traits  ;  il  portait  des  moustaches  brunes,  un  peu  fortes.  Ses  yeux 
étaient  gra  ids,  de  couleur  sombre,  à  la  coupe  allongée,  comme 
tous  ceux  de  sa  race,  où  l'on  démêlait  dans  l'éclair  pénétrant  quel- 
que chose  de  doux.  Dans  le  combat,  cet  homme  devait  avoir  une 
face  de  lion. 

Au  repos,  en  regardant  sa  prisonnière,  toute  sa  personne  avait 
une  sauvage  noblesse. 
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Comme  Yolande  restait  toujours  inerte  et  pâle,  le  guerrier  maure 
se  redressa,  alla  à  une  porte  où  veillait  un  soldat,  le  sabre  nu,  et 
demanda  de  l'eau  et  des  parfums. 

Dès  qu'il  les  eut,  il  s'efforça  de  rappeler  la  jeune  fille  à  la  vie. 
D'un  petit  sachet  brodé,  il  sortit  une  poudre  grise,  impalpable, 
qu'il  fit  brûler  au  feU  des  torches,  ce  qui  répandit  dans  la  pièce  un 
arôme  pénétrant  et  subtil. 

Lorsque  la  sœur  de  Raoul  ouvrit  les  yeux,  l'Arabe  se  redressa  et 
reprit  sa  place  première,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine  étince- 
lante. 

Yolande,  dont  les  regards  troublés  n'entrevoyaient  les  objets  que 
faiblement,  arrêta  enfin  ses  yeux  sur  lui.  La  mémoire  lui  revenant, 
elle  pleura. 

Les  traits  encore  un  peu  durs  du  Maure  s'adoucirent  à  la  vue  des 
larmes  de  sa  captive. 

Après  quelques  secondes,  et  comme  s'il  pesait  ses  mots,  il  lui 
dit  en  langue  franque  : 

—  La  fille  des  Gaulois  a  tort  de  gémir;  qu'elle  se  rassure  ;  elle 
est  sous  l'égide  d'un  grand  chef.  Nul  ne  touchera  à  un  fil  de  sa  tête 
gracieuse,  dont  la  face  a  la  blancheur  de  la  lune  et  la  chevelure  la 
couleur  de  la  nuit.  Qu'elle  tarisse  ses  pleurs  cruels  qui  brûleraient 
ses  beaux  yeux  de  lotus  :  Je  suis  Yaclès! 

Yolande  ne  bougea  pas.  Ses  pleurs  silencieux  coulaient  sous 
sa  main  qui  se  crispait  comme  pour  les  cacher  et  les  retenir. 
11  continua  : 

—  Je  sais  que  la  langue  de  ta  race  dont  je  me  sers  ne  peut  que  te 
plaire;  l'idiome  natal  est  toujours  musical  à  l'oreille,  et,  pourc](u*il 
aille  jusqu'à  ton  cœur,  je  m'efforce  d'en  adoucir  les  accents.  Ne 
m'accuse  donc  pas  de  rudesse,  mais  d'ignorance.  Je  voudrais  con- 
naître les  mots  doux  dont  se  servent  les  guerriers  de  ta  nation 
pour  consoler  une  femme,  afin  d'assécher  la  source  de  souffrance 
dont  l'onde  s'écoule  par  tes  yeux.  Je  serais  heureux  de  ramenersur 
tes  joues  la  couleur  rose  du  fruit  mûr.  Que  faut-il  te  dire,  belle 
chrétienne,  pour  donner  à  ton  front  l'épanouissement  de  la  paix? 

La  voix  de  l'Arabe  était  harmonieuse,  d'une  douceur  chantante, 
et  le  langage  imagé  de  cet  enfant  du  désert,  tout  métaphore  et 
poésie,  alla  droit  à  l'âme  d'YoIante,  dont  la  douceur  naturelle  se 
laissait  gagner  par  cette  parole  tranquille  et  caressante. 

Elle  se  mit  debout,  et  sans  bouger,  toute  sa  personne  éclairée 
par  les  deux  torches,  elle  dit  : 

—  Fils  du  désert,  ton  langage  me  plaît  et  me  rassure.  Tu  n'as  pas 
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l'aîr  méchant  et  tu  es  brave.  Tous  les  courageux  ont  du  cœur.  Mais 
tu  ne  verras  la  paix  sur  mon  front,  que  le  jour  où  tu  m'auras  ren- 
due aux  miens.  Les  larmes  coulent  toujours  lorsque  le  deuil  est  au 
cœur.  La  tristesse  qui  me  remplit,  en  me  privant  de  calme  et  de 
sommeil,  m'enlèvera  toute  fraîcheur.  La  servitude  rend  pâle. 

Le  chef,  les  yeux  rayés  d'une  lueur  claire,  avait  écouté,  sans  faire 
un  mouvement,  comme  pour  ne  pas  perdre  un  mot. 

—  Ta  voix,  dit-il,  me  rappelle  l'oiseau  qui  chante  dans  la  fraî- 
cheur de  l'oasis  ;  je  voudrais  l'entendre  encore  ;  elle  est  pour  moi 
une  musique  paisible  après  les  grands  cris  rauques  du  combat  ; 
die  adoucit,  elle  repose.  Il  y  a  bien  des  jours  que  mes  oreilles,  ha- 
bituées à  des  bruits  de  mort,  n'avaient  été  caressées  par  des  sons 
aussi  purs.  Tu  me  fais  oublier  la  haine  pour  l'amour.  Ton  accent 
retrempe  ma  vie  et  l'assouplit,  comme  l'onde  parfumée  de  la  pis- 
cine rend  moins  lourds  les  membres  lassés.  Je  te  remercie,  fille  des 
Gaulois,  du  moment  suave  que  tu  me  donnes. 

—  Je  suis  heureuse,  Yaclès,  si  ma  parole  te  fait  du  bien.  Je  n'ai 
jamais  été  l'ennemie  de  personne  ;  je  ne  puis  t'en  vouloir,  tu  n'as 
pais  abusé  de  tes  droits  ;  je  voudrais  t'appeler  mon  ami.  Mon  exis- 
tence à  moi  s'est  passée  dans  la  charité  et  la  prière,  la  tienne,  sans 
doute,  dans  le  meurtre  et  le  péché.  Si  ma  voix  te  surprend  et  te 
change,  c'est  que  nous  sommes  différents  tous  deux.  II  est  des 
heures,  Yaclès,  où  le  guerrier  le  plus  farouche  a  soif  de  repos  et  de 
douceur,  comme  l'animal,  qui,  de  trop  de  sang  repu,  cherche  l'herbe. 

—  Ta  raison  est  sage,  belle  Gauloise...  Qui  es-tu? 

—  A  quoi  te  servirait  mon  nom  ? 

—  A  confirmer  peut-être  mes  soupçons. 

—  Et  que  soupçonnes-tu  ? 

—  N'es-tu  pas  la  fille  d'un  chef  des  Francs  ? 

—  Quand  cela  serait,  ma  position  changerait-elle? 

—  Dieu  est  grand  et  ses  desseins  profonds  !  dit  l'Arabe.  Dis-moi 
ton  nom  ? 

—  Et  si  je  voulais  le  taire,  me  forcerais-tu? 
Le  Maure  se  redressa. 

—  Chrétienne,  dit-il,  tu  ne  connais  pas  Yaclès  !  Je  n'ai  jamais 
souffert  qu'on  violentât  une  femme  ;  ne  l'ayant  jamais  fait  moi- 
même,  je  ne  l'ai  jamais  permis  aux  autres...  D'ailleurs,  si  je  t'ai- 
mais, que  m'importerait  ton  nom  ?  Ajouterait-il  à  ta  beauté  un 
éclat  nouveau  ?  La  douceur  de  ton  regard,  pur  comme  une  larme 
de  rosée  dans  le  calice  de  l'iris  bleu,  en  serait-elle  plus  puissante 
ou  plus  amoindrie  ?  Si  tu  ne  l'es  pas,  tu  mérites  d'être  reine  ! 
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Yolande  baissa  les  yeux  sous  les  regards  du  chef  arabe. 
Il  y  eut  un  silence. 
Yaclès  la  regardait  toujours. 
Elle  releva  lentement  la  tête  et  lui  dit  : 

—  Je  me  nomme  Yolande  de  Gilhem. 

Le  Maure  tressaillit.  Un  éclair  alluma  son  œil  noir. 

—  Serais-tu  la  sœur  de  Raoul  de  Gilhem  que  les  nôtres  ont  sur- 
nommé :  le  Jeune  Aigle? 

—  Je  suis  sa  sœur. 

Quelque  chose  comme  de  l'admiration  passa  sur  les  traits  brunis 
de  l'Arabe. 

11  dit  lentement  : 

—  Le  Jeune  Aigle  est  un  vaillant  et  tu  es  belle  î  Allah  a  présidé 
à  votre  naissance  ! 

—  Pourquoi  donc,  si  tu  estimes  mon  frère,  lui  fais-tu  la  guerre, 
Yaclès  ? 

II  sourit. 

—  Je  ne  fais  pas  la  guerre  à  ton  frère.  Nous  voulons  ce  pays 
pour  y  établir  nos  tribus  ;  il  est  riche,  tempéré  ;  le  soleil  y  caresse 
l'été;  l'hiver  y  est  à  peine  sensible  ;  les  monts  la  ferment  au  nord, 
au  sud,  il  est  baigné  par  la  mer  bleue;  nous  nous  battons  contre 
qui  la  défend  ;  qu'on  nous  le  livre  ce  sera  la  paix. 

—  Le  ferais-tu  pour  le  tien,  Yaclès  ? 

—  Non  !  répondit-il  brusquement. 

II  se  mit  à  marcher  dans  la  salle.  Son  front  s'était  plissé,  son  pas 
rapide  et  lourd  frappait  les  dalles  faisant  sonner  son  éperon  d'acier, 
dont  la  pointe  allongée  brillait  comme  un  poignard. 

Yolande  eut  peur  d'avoir  blessé  cette  nature  sauvage;  elle  dit: 

—  Le  fils  du  désert  m'en  veut-il  d'avoir  été  franche  ?  J'appartiens 
à  un  peuple  dont  le  nom  même  est  loyauté  !  Il  est  bien  difficile  de 
mentir  à  l'instinct  de  sa  race.  M'en  voudrais-tu,  Yaclès,  d'avoir 
parlé  suivant  mon  cœur? 

Le  Maure  s'arrêta  devant  elle.  Sur  son  visage  subitement  éclairci, 
apparut  de  nouveau  cette  détente  douce,  et  son  œil,  plus  grand, 
se  fixa,  caressant  et  bon,  sur  Yolande. 

La  jeune  fille  tremblait  légèrement.  Elle  devinait  qu'une  passion 
contenue  couvait  dans  cette  âme  indomptable,  et  elle  la  sentait 
d'autant  plus  terrible  qu'elle  y  remarquait  une  sorte  d'adoration. 

Il  lui  dit  lentement,  d'une  voix  dont  la  caresse  enveloppait, 
dont  la  mollesse  tremblée  avait  une  sonorité  troublante,  un  accent 
de  prière: 
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—  La  belle  Yolande  voudrait-elle  me  donner  sa  main  ? 
La  jeune  fille  la  lui  tendit. 

Une  lumière  de  bonté  franche  éclaira  la  physionomie  de  l'Arabe. 
Il  prit  cette  main  fine  dans  ses  rudes  doigts  nerveux  et,  avec  un 
geste  de  grandeur  antique,  la  posa  sur  sa  tête  inclinée. 
Puis,  Yaclès  qui  s'était  reculé,  lui  dit: 

—  Pardonne.  Chez  nous,  les  sentiments  sont  brûlants  comme 
notre  soleil  et  rapides  comme  ses  rayons... 

Après  un  long  silence,  il  ajouta  : 

—  J'oublie  que  tu  dois  avoir  faim.  La  nuit  est  avancée.  Je  vais  de- 
mander pour  toi  ce  qu'on  trouvera  de  plus  digne  pour  ta  bouche; 
j'y  joindrai  la  boisson  la  plus  fortifiante  et  la  plus  pure.  Attends, 
je  serai  de  retour,  le  temps  qu'il  faut  à  la  francisque  des  tiens  pour 
atteindre  le  but. 

Il  sortit  et  la  jeune  fille  s'assit. 

Des  larmes,  de  grosses  larmes  recommencèrent  à  inonder  ses 
joues. 

Plus  elle  voyait  clair  dans  sa  situation,  plus  elle  lui  paraissait 
affreuse.  Elle  se  sentait  esclave  et  pour  toujours! 

Elle  pensait  à  son  frère,  à  ce  qu'il  dev;  it  souffrir  ne  sachant  rien 
d'elle,  au  milieu  de  cette  nuit  horrible  et  des  hasards  de  cette  con- 
trée épouvantée. 

Yaclès  rentra  seul.  11  déposa  aux  pieds  de  Yolande  tout  ce  qu'il 
portait  et,  après  l'avoir  regardée  longuement: 

—  Que  ce  repas,  lui  dit-il,  soit  léger  à  la  file  des  Gaulois.  Je  vou- 
drais mettre  à  ses  genoux  les  mets  les  plus  exquis  de  l'univers... 
Dès  qu'elle  aura  réparé  ses  forces,  qu'elle  se  livre  au  repos.  Je 
prierai  Allah  de  lui  envoyer  les  plus  beaux  des  rêves.  Que  les  heu- 
res de  la  nuit  soient  pour  elle  tissées  d'hermine  et  d'or;  qu'elles 
coulent  toutes  pures,  pleines  d'enchantement  et  d'oubli.  Dors  sans 
crainte,  vierge  Gauloise;  je  te  garderai  moi-même,  couché  en  tra- 
vers de  la  porte  ;  aucun  danger  ne  te  viendra  qu'après  m'avoir 
broyé  le  corps. 

La  jeune  file  se  taisait. 

—  Yolande  n'a-t-elle  rien  à  me  dire? 

—  Un  mot. 

—  Qu'elle  parle. 

—  Mon  frère? 

—  Le  Jeune  Aigle  s'est  fortif  é  dans  son  aire  où  s'est  réfugié  tout 
ce  qui  a  pu  fuir;  il  sera  dur  à  vaincre. 

La  jeune  file  eut  dans  l'ombre  un  sourire  d'orgueil. 
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—  Est-ce  tout?  demanda  l'Arabe. 

—  C'est  tout,  dit-elle. 

—  Qu'Allah  te  donne  une  bonne  nuit,  Yolande. 

—  Que  le  Dieu  des  chrétiens  en  fasse  de  même  pour  toi,  Yaclès. 
La  jeune  fille  resta  seule. 

Elle  n'avait  pas  faim  et  ne  toucha  à  rien. 

A  la  clarté  rouge  des  torches  mourantes,  elle  se  reprit  à  pleurer. 
La  tête  dans  les  mains,  elle  étouffant  ses  sanglots. 
Jamais  elle  ne  put  dire  le  temps  qu'elle  passa  ainsi. 
U.i  bruit  léger  lui  fit  brusquement  relever  la  tête. 
La  salle  était  plongée  dans  une  obscurité  profonde. 
Le  bruit  se  renouvela  non  loin  d'elle. 

D'instinct  elle  porta  la  maii  à  sa  ceinture,  cherchant  une  arme; 
elle  n'y  rencontra  que  la  gaine  d'ivoire  de  son  poignard  brisé. 
Elle  se  mit  debout,  prête  à  tout. 

Dans  une  sorte  de  chuchotement,  son  nom  sortant  de  l'ombre, 
lui  arriva. 

—  Qui  m'appelle  ?  s'écria-t-elle  toute  tremblante. 
Brusquement,  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit,  et  dans  une  baie 

de  lumière  faible,  Yaclès  parut. 

—  La  fille  des  Gaulois  a  appelé,  je  crois,  dit-il. 

—  Non,  Yaclès,  je  rêvais  sans  doute. 

—  Elle  n'a  besoin  de  rien  ? 

—  Non. 

La  porte  se  referma. 

Pour  la  seconde  fois  le  nom  de  la  jeune  fille  sortit  de  l'ombre, 
faible  comme  un  soupir. 

—  Mon  Dieu  !  Qui  m'appelle?  dit-elle  à  voix  basse. 

—  C'est  moi,  Raoul  ! 

Avec  peine,  elle  retint  un  grand  cri. 

—  Raoul  !  par  quel  hasard  béni  ?... 

A  tâtons,  son  frère  la  rejoignit,  l'entoura  de  ses  bras  et  l'em- 
brassa de  toutes  ses  forces. 

Pas  un  mot,  lui  dit-il  à  l'oreille,  je  t'expliquerai,  viens... 

Par  la  main,  dans  l'ombre,  il  la  conduisit  à  un  grand  trou  qui 
s'était  fait  dans  la  muraille.  Ils  s'enfoncèrent  là  et  le  jeune  homme 
ramena  sur  lui  un  bloc  de  pierre  qui  pivotait  sur  des  gonds. 

—  11  y  a  des  marches,  lui  dit-il. 

Ils  plongèrent  dans  un  escalier  en  spirale. 

L'air,  d'une  humidité  pénétrante,  fit  croire  un  instant  à  Yolande 
qu'elle  descendait  dans  un  puits. 
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Au  dernier  degré,  une  lumière  rouge  se  montra  éclairant  une 
galerie  souterraine. 

Une  douzaine  d'hommes  étaient  là,  des  serviteurs  de  Gilhem 
qui  se  pressaient,  tout  heureux,  autour  de  leur  jeune  châtelaine. 

Sur  un  signe  de  Raoul  on  se  mit  en  marche. 

Le  serviteur  qui  avait  eu  l'épaule  démise  en  défendant  la  sœur 
de  Raoul,  revenu  de  son  évanouissement  s'était  traîné  jusqu'à 
Gilhem,  avec  l'horrible  souffrance  de  ses  os  brisés. 

Il  tomba  de  fatigue  en  arrivant. 

Raoul  le  fit  porter  sur  un  lit  et  écouta  son  récit  pendant  qu'on 
le  soignait. 

—  Si  ma  sœur  est  à  Gibret,  dit-il,  je  saurai  bien  la  leur  reprendre. 
Il  connaissait  un  souterrain  qui  s'ouvrait  au  fond  d'une  petite 
grotte  et  donnait  accès  dans  la  grande  salle. 

Yaclès,  naturellement,  ignorait  cette  particularité. 
Le  reste,  on  le  devine. 


(A  suivre.) 


Michel  Dolques. 
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CROQUIS    &  PARALLÈLES 
PREMIÈRE  SÉRIE 

(Suite  et  fin j 


IV.  lES  MISSIONNAIRES  CATHOLIQUES  SONT  EN  TRÈS  BONNES  RELATIONS 
AVEC  LES  AUTORITÉS  ET  LEURS  VOISINS  PAÏENS 

Quand  a  paru  le  décret  impérial  du  15  mars  1899,  qui  réglait 
les  relations  entre  les  autorités  chinoises  et  les  membres  du  clergé 
catholique,  on  a  pensé  en  France  que  l'ère  des  persécutions  était 
enfin  finie.  L'importance  extraordinaire  qu'oTi  attacha  à  cette  pro- 
clamation montrait  manifestement  que  la  parole  du  gouvernement 
chinois  est  estimée  sérieuse,  sincère  et  honorable  par  nos  compa- 
triotes. On  s'est  encore  imaginé  que  les  missionnairee  étaient  tout 
simplement  assimilés  aux  mandarins,  et  si  non  bombardés  man- 
darins quant  au  grade,  du  moins  décorés  d'une  distinction  honori- 
fique équivalente  et  correspondante  à  la  place  qu'ils  occupent  dans 
la  hiérarchie  ecclésiasfique. 

Château  en  Espagne,  château  de  cartes^,  rêve  complet,  innocente 
illusion  ! 

L'ère  des  persécutions  n'était  point  finie  et  n'est  pas  finie.  Elle  l'était 
si  peu  qu'on  pourrait,  si  l'on  était  très  défiant,  comme  on  devrait 
l'être,  absolument  et  sans  rémission,  se  demander  si  cette  mesure 
n'était  pas  un  panneau  pour  détourner  l'attention,  alors  qu'on  ma- 
chinait notre  perte.  Car  il  s'est  écoulé  trop  peu  de  temps  entre  le 
capitole  et  la  roche  tarpéienne. 

L'ère  des  persécutions  gouvernementales  officielles  est  peut-être 
finie,  si  la  guerre  est  efficacement  conduite;  mais  non  pas  l'ère 
des  persécutions  officieuses.  Celle  des  persécutions  locales  durera 
indéfiniment. 
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Ensuite,  on  a  cru  que  la  Cour  de  Pékin  avait  une  parole.  Elle  en 
a  cinquante. 

Je  sais  bien  qu'on  prend  au  sérieux  son  représentant  à  Paris.  Je 
paraîtrai  bien  peu  respectueux;  mais,  en  Chine,  tous  les  vieux  ré- 
sidents sont  de  mon  avis;  et  tous  ensemble  nous  dirions  qu'on  a 
grand  tort.  La  diplomatie  pure  et  simple  est  déjà  pas  mal  anguille; 
que  dire  de  la  diplomatie  chinoise  ! 

Enfin,  on  a  vu  les  missionnaires  pourvus  de  lettres  de  mblesse! 
Nous  sommes  trop  bons. 

Ce  décret,  obtenu  par  M.  Pichon,  qui  a  bien  pris  la  succession 
de  M.  Gérard,  et  qui  tous  les  deux  ont  bien  mérité  de  la  France 
(je  n'ose  dire  de  la  religion  de  peur  de  leur  nuire)  a  été  une  vic- 
toire considérable  ;  et  tous  les  catholiques  doivent  hautement  en 
être  reconnaissants  à  celui  qui  l'a  remportée. 

Ce  fut  une  double  victoire;  premièremcMit  sur  l'esprit  chinois 
essentiellement  intolérant;  secondement  sur  l'hérésie  qui,  après 
avoir  été  effacée,  méconnue,  a  dû  faire  des  bassesses  pour  être  re- 
connue à  son  tour.  Or,  l'hérésie  c'est  notre  voisine,  l'Angleterre. 
Ce  décret  n'ajoutât-il  que  peu  de  prestige  réel  au  missionnaire  en 
Chine,  qu'il  enlève  déjà  pas  mal  de  sa  morgue  au  Chinois.  Avant 
qu'il  parût,  les  missionnaires  avaient  des  relations  avec  les  man- 
darins. —  Les  tribunaux  ne  fermaient  guère  leurs  portes. 

Quel  avantage  auraient  eu  les  fonctionnaires  à  se  montrer  mal- 
veillants, à  refuser  des  explications  ? 

Dès  que  les  questions  deviennent  graves,  on  peut  toujours  en 
écrire  aux  consuls  ;  et  l'action  de  ceux-ci  auprès  des  mandarins 
supérieurs  tourne  toujours  plus  ou  moins  au  désavantage  des  su- 
balternes. 

Depuis  le  décret,  les  mandarins  subalternes  n'ont  guère  eu  be- 
soin de  changer  leurs  coutumes,  ni  les  missionnaires  non  plus. 
Les  fonctionnaires  maussades  sont  toujours  maussades;  ceux  qui 
étaient  aimables  sont-ils  plus  aimables? 

Les  mandarins  supérieurs,  comme  les  gouverneurs  et  les  vice- 
rois  se  sont  peut-être  montrés  moins  inabordables. 

Il  ne  conviendrait  pas  de  croire  que  le  gouvernement  chinois 
n'ait  rien  gagné  à  cet  accord. 

En  réglant  que  tel  missionnaire,  par  exemple,  a  droit  à  être  reçu 
par  le  gouverneur,  n'était-ce  pas,  par  le  fait  même,  supprimer, 
neuf  fois  sur  dix,  les  interminables  et  désagréables  explications 
avec  les  chancelleries  ? 

De  plus,  il  est  toujours  humiliant  pour  un  gouvernement  de  se 
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voir  imposer  des  décisions.  Avec  le  missionnaire  lui-même,  on 
s'arrange  à  l'amiable.  Le  missionnaire  fait  quelques  concessions, 
le  gouvernement  en  fait  quelques-unes  à  son  tour  et  tout  le  monde 
s'en  tire  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

Le  concordat  pratique  est  ainsi  sorti  du  protectorat.  Le  protec- 
torat a  obtenu  d'un  seul  coup  et  en  gros  ce  qu'il  réclamait  en  dé- 
tail. 

Ce  concordat  n'est  pas  écrit;  la  lettre  tue.  11  est  moral  et  relatif. 

Je  serais  porté  à  croire  que  cette  considération  a  surtout  pesé 
dans  la  balance  pour  disposer  la  cour  de  Pékin  à  décider  que  selon 
leur  position  hiérarchique,  les  missionnaires  auraient  désormais  le 
droit  de  ne  pas  être  éconduits,  quand  ils  réclament  une  visite  offi- 
cielle à  tel  ou  tel  mandarin. 

A  cela  se  réduit  la  concession  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  dans 
les  journaux.  Voilà  toutes  les  lettres  de  noblesse  octroyées  aux 
missionnaires. 

Mais,  indirectement,  par  le  fait  de  cette  concession,  ils  peuvent 
en  réalité  se  regarder  comme  reconnus.  Ceci  est  bien  quelque 
chose. 

Le  seul  revers  de  la  médaille,  c'est  que  la  reconnaissance  d'un 
pareil  gouvernement  n'a  qu'une  portée  aléatoire.  11  est  constitu- 
tionnellement  ennemi  du  catholicisme,  il  n'a  pas  effacé  de  son 
code  les  articles  proscriptifs  ;  il  l'est  par  tradition  ;  il  l'est  par  ran- 
cune, car  il  n'obéit  que  le  couteau  sous  la  gorge  ;  il  Test  par  fai- 
blesse, car  il  n'est  pas  maître  des  fureurs  populaires. 

Son  acte  est  donc  un  acte  d'inconséquence  et  une  nouvelle  in- 
conséquence est  toujours  prête  à  annuler  les  effets  de  la  première. 

Cet  acte,  finalement,  peut  très  bien  servir  de  preuve  à  ma  pro- 
position. Car,  s'il  a  été  inspiré  surtout  par  le  désir  d'abréger  les 
paperasseries  que  les  nombreuses  affaires  entre  missionnaires  et 
mandarins  multipliaient,  par  des  recours  si  souvent  nécessaires  aux 
consuls,  cela  montre  que  le  gouvernement  et  ses  subordonnés 
estiment  la  loyauté  et  le  bon  sens  des  prêtres  catholiques. 

De  fait,  si  les  affaires  sont  nombreuses,  elles  s'arrangent.  Com- 
ment ne  se  multiplieraient-elles  pas,  malgré  toute  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde  ! 

Missionnaires  et  catholiques  ne  sont-ils  pas  en  pays  ennemi  ! 

Le  Chinois  n'est-il  pas  le  plus  chicaneur  de  la  terre  A  cette  dis- 
position et  tournure  naturelle  d'esprit,  ajoutez  toutes  les  ressour- 
ces qu'il  peut  tirer  de  son  absence  de  cœur  et  de  conscience,  et 
dites-moi  s'il  ne  serait  pas  phénoménal  que  l'Eglise  de  Dieu,  si 
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malmenée  pourtant  ailleurs  où  le  cœur  et  la  conscience  dominent 
passât  et  coulât  des  jours  de  paix  en  Chine  comme  dans  un  para- 
dis terrestre  ! 

L'étonnant,  c'est  que  le  missionnaire  lui-même  soit  si  respecté, 
si  considéré,  si  estimé  des  milliers  de  païens  au  milieu  desquels  il 
passe  et  vit,  seul,  absolument  seul,  souvent  très  loin  des  tribu- 
naux et  des  ports  ouverts. 

J'irai  plus  loin.  C'est  dans  ces  villages,  dans  ces  montagnes, 
dans  ces  solitudes,  qu'il  est  le  plus  en  sûreté.  Les  populations  ru- 
rales sont  les  plus  simples,  les  moins  incapables  de  reconnaître  la 
la  supériorité  morale  de  la  vertu.  Alors  même  que  ces  Chinois  trop 
terre  à  terre  pour  s'élever  jusqu'à  la  première  marche  de  l'Evangile, 
ne  pensent  même  pas  à  y  jeter  un  simple  regard,  ils  constatent, 
sans  se  demander  pourquoi,  que  la  charité  et  la  justice  demeurent 
chez  l'étranger  venu  ils  ne  savent  d'où  ;  et  cela  leur  suffit  pour  le 
bien  accueillir  au  bout  de  quelques  années  de  défiance. 

On  conçoit  que  les  propagateurs  de  l'hérésie  soient,  bien  qu'in- 
volontairement, plus  accusables  d'être  des  trouble-fête.  En  dehors 
de  toute  culpabilité  même  indirecte,  dont  je  ne  m'occupe  pas,  ils 
s'imposent  trop  brusquement,  ils  se  plient  trop  peu  aux  coutumes 
du  pays  ;  ils  choquent,  et  leur  rapide  passage  laisse  une  mauvaise 
impression,  car  ils  ne  se  sont  pas  établis  pour  un  long  bail.  Ils  ont 
un  succès  momentané  dû  aux  affaires  véreuses  qu'ils  traitent  et 
leur  clientèle  est  composée  de  n'importe  qui. 

Tous  les  catéchumènes  rejetés  par  le  missionnaire  catholique 
sont  accueillis  à  bras  ouverts  par  l'hérétique. 

La  réciproque  n'est  pas  vraie. 

Tout  catéchiste  mis  de  côté  pour  inconduite  ou  malhonnêteté 
peut  frapper  à  la  porte  des  sectes,  on  lui  ouvrira.  Plusieurs  ont 
ainsi  contribué  à  réformer  la  Réforme  qui  s'y  prenait  mal  et  no- 
tamment pour  la  doctrine.  On  retrouve  dans  certains  livres  de  cer- 
taines sectes  beaucoup  de  passages  empruntés  aux  opuscules  de 
propagande  catholique. 

Et  puis,  comme  on  l'a  dit,  l'hérésie  est  trop  variable,  trop  bi- 
garrée. Quinze  à  vingt  églises  différentes  en  concurrence  ou  unies 
pour  faire  pièce  au  catholicisme,  c'est  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  ne  faire  que  du  mal  à  celui-ci,  en  déshonorant  par-dessus  le 
marché,  l'Europe  tout  entière.  Tel  est  le  résultat  en  deux  mots. 

Le  Chinois  estimable  sourit  de  ces  contradictions  et  le  Chinois  sans 
mœurs  et  sans  vergogne  les  exploite. 

En  somme,  au  lieu  de  causer  des  troubles,  le  catholicisme  re- 
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lève  l'Europe  aux  yeux  des  Chinois,  comme  en  Algérie  le  prêtre 
et  tout  homme  qui  affiche  des  sentiments  religieux,  car  l'Arabe 
traite  de  chiens  les  athées  et  libre-penseurs. 

Connaissant  l'honorabilité  du  missionnaire  catholique,  quand  ils 
l'ont  vu  à  l'œuvre  de  nombreuses  années,  toujours  serviable,  tou- 
jours juste,  toujours  fidèle  à  ses  principes,  toujours  inattaquable 
dans  sa  réputation,  les  Chinois  voisins  des  chrétientés  finissent  par 
avoir  une  haute  opinion  de  l'Occident  ;  «  ab  uno  disre  otnnes  ». 

Ce  ne  sont  pas  ces  indigènes-là  qui  l'insulteront,  qui  pilleront  sa 
résidence. 

Le  missionnaire  n'est  englobé  dans  la  réprobation  universelle 
que  parmi  la  plèbe,  la  canaille  des  grandes  villes.  Le  mouvement 
part  des  grands  centres  et  gagne  les  villages  où  il  y  a  toujours 
assez  de  vauriens  pour  retourner  l'opinion  par  des  calomnies  atro- 
ces. 

Sans  prétendre  prouver  que  le  missionnaire  catholique  soit  aimé, 
admiré,  estimé  de  tout  le  monde,  lui  qui  a  tant  d'ennemis  dans  sa 
propre  patrie,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'il  est  bien  vu  et  très 
apprécié  de  tous  les  Chinois  qui  le  connaissent.  Il  est,  par  le  fait 
de  son  ministère  charitable,  de  sa  doctrine  si  élevée,  de  sa  conduite 
irréprochable,  l'Européen  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  l'Europe.  J'a- 
jouterai à  la  louange  du  Chinois  auquel  il  faut  aussi  rendre  hom- 
mage quand  on  peut,  que  cette  estime  dont  il  entoure  le  mission- 
naire, quand  il  finit  par  le  comprendre,  fait  le  plus  honneur  à  son 
bon  sens. 

Il  faut  l'avoir  perdu  pour  décrier  l'apostolat  catholique  dans  les 
missions,  ou  ne  pas  savoir  de  quoi  l'on  parle.  C'est  le  comble  du 
don  quichottisme. 

XX 
La  Queue 

je  ne  sais  vraiment  pourquoi  nous  refuserions  ce  nom  à  l'appen- 
dice charmant  qui  décore  une  tête  chinoise  du  sexe  masculin.  Le 
terme  n'a  rien  de  méprisant  ;  et  si  quelque  chose  est  méprisable  ne 
serait-ce  pas  l'objet  lui-même  qui  rappelle  les  douloureux  souvenirs 
d'une  humiliation  exagérée. 

En  France,  nos  nobles  ancêtres  étaient  fiers  de  porter  la  queue, 
l'appelant  très  gaillardement  de  cet  heureux  nom  que  commande 
l'analogie.  Ils  disaient  «  se  faire  la  queue  »,  «  une  perruque  à  queue  », 
«  ruban  de  queue  »,  etc. 
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Je  veux  bien  qu'on  plaisante  des  rapprochements  de  mauvais 
goût  que  peut  provoquer  la  ressemblance  avec  l'organe  impair  qui 
termine  l'extrémité  postérieure  des  vertébrés.  Hélas!  nous  le  som- 
mes! Mais  n'insistons  pas.  Au  lecteur  avide  de  choses  précises  à 
$^  renseigner  dans  les  bons  auteurs.  Les  plaisanteries  ne  tirent 
pas  toutes  à  conséquence  et  le  mot  queue  a  de  très  nobles  accep- 
tions. 

On  dit  la  queue  d'une  rose,  s'il  vous  plait  ;  un  piano  à  queue  ; 
est-il  rien  de  plus  décoratif  dans  un  salon  ?  La  queue  d'une  proces- 
sion !  chose  fort  cérémoniale.  Un  pacha  à  trois  queues  !  ce  qui 
donne  droit  au  titre  de  vizir  !  Et  pour  finir,  car  je  n'en  finirais  pas 
si  je  voulais  être  complet,  c'est  dans  une  queue  de  rat  que  je  puise 
l'inspiration  et  que  beaucoup  de  nos  meilleurs  poètes  ont  puisé 
les  chants  qui  les  immortalisent,  ou  les  immortaliseront  peut-être. 

Il  est  évident  que  ce  nom  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  cette 
étrange  coutume  et  si  les  Chinois  ne  l'emploient  pas,  c'est,  soit 
par  ignorance  des  jolies  pensées  que  cette  méditation  me  suggère, 
soit  surtout  en  raison  de  la  nature  particulière  de  leur  langue  qui 
n'admet  pas  qu'un  même  caractère  ait  plusieurs  significations  ;  ils 
sont  si  précis  ! 

On  sait,  en  effet,  que  la  dynastie  tartare  imposa,  sous  peine  de 
mort,  l'obligation  de  se  faire  raser  la  tê.te  à  ses  voisins  malchan- 
ceux. Du  même  coup  naquit  la  dynastie  des  figaros  qui  pour  être 
moins  cruels  ne  cessent  pas  d'être  très  particulièrement  agaçants 
et  par  leurs  outils  et  par  leur  inénarrable  saleté. 

Oh,  cette  queue  ! 

Il  y  a  quelques  années,  un  missionnaire  circulait  paisiblement 
en  voiture  bicycle,  dite  japonaise,  dans  les  rues  de  Changhaï.  Tout 
à  coup,  il  se  sent  violemment  saisi  par  la  tresse.  Il  a  à  peine  le 
temps  de  pousser  un  cri  que  sa  tête  frappe  brusquement  contre  la 
roue  du  véhicule  ;  il  sent  un  frottement  atroce  qui  lui  laboure 
le  visage....,  c'est  sa  queue  qui  a  été  prise  dans  les  rayons  de  cette 
roue.  L'adhérence  est  si  forte  qu'elle  ne  tourne  plus  ;  mais  l'hom- 
me qui  la  traîne  tire  encore  et  la  résistance,  qui  ne  l'a  pas  arrêté, 
cède  alors  seulement  que  l'infernale  queue  est  arrachée  au  prix 
d'un  affreux  supplice!!  Rien  que  d'y  penser,  nous  frémissons. 

N'est-ce  pas  ce  ridicule  supplément  qui  donne  le  mieux  prise  aux 
Chi  lois  quand  leur  rage  les  lance  contre  les  Européens  habillés 
comme  eux. 

Heureux  les  nouveaux  venus  qui  n'ont  \  la  nuque  qu'une 
queue  factice,  mal  nouée  au  bonnet  ou  aux  cheveux. 
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Mais  est-il  rien  de  plus  malsain  et  de  moins  hygiénique  !  En 
hiver,  on  vous  tond  comme  un  œuf  autour  de  cette  mèche  et  le 
bonnet  chinois  qui  ne  couvre  que  le  sommet  de  la  tête  vous  laisse 
sans  protection  geler  et  attraper  trente-six  rhumes  de  cerveau,  au 
moins  un  par  semaine. 

Il  a  fallu  inventer  le  capuchon  appelé  vent-chapeau,  selon  le  lan- 
gage télégraphique  du  pays. 

Ces  capuchons  vous  embobinent  comme  si  vous  étiez  au  pôle 
nord.  Vous  suez  sous  cette  carapace  et  les  oreilles  sensibilisées  se 
couvrent  d'engelures.  Quand  vous  l'ôtez,  vous  attrapez  un  trente- 
septième  rhume  de  cerveau  ;  il  faudrait  coucher  avec.  Vous  de- 
viendrez bientôt  comme  une  laitue  qu'on  a  mise  à  blanchir  ! 

Pour  tout  cela,  vous  pourriez  en  faire  gaiement  votre  deuil.  li 
n'en  est  pas  ainsi  des  conséquences  du  rasoir  banal  qui  vous 
gratte  une  ou  deux  fois  la  semaine  et  du  peigne  de  fiimille  qui 
vous  passe  dans  les  cheveux  comme  la  carde  du  cardeur. 

H  faut  fermer  les  yeux  pour  mille  et  une  raisons  ;  il  faut  avoir 
une  âme  de  bronze  ;  il  faut  être  mort. 

Vous  n'avez  pas  vu  les  enfants  teigneux  sortir  des  mains  du 
raser-tête  (barbier).  Ils  sont  en  sang!  Les  croûtes  ont  été  grattées, 
écorchées  comme  au  racloir  d'un  mégissier.  Le  moutard  se  bas- 
sine le  cuir  chevelu  dans  la  cuvette  grasse  des  générations  et  s'é- 
ponge avec  le  petit  torchon  gris  foncé  qu'il  remplit  de  microbes.. 
A  qui  le  tour  ? 

Et  voilà  comment  se  perpétue,  s'étcr  lise,  se  répand,  se  dissé- 
mine la  plus  sale  maladie  dont  tout  petit  Chinois  doit  inévitable- 
ment, un  jour  ou  l'autre,  offrir  le  répugnant  spectacle. 

Allez  donc  à  votre  tour  vous  faire  gratter  par  ce  couteau  à  vac- 
cine !  Que  l'opérateur  rencontre  un  bouton  ;  il  le  coupe.  Parfois, 
c'est  le  bout  de  l'oreille.  Que  ferez-vous?  Un  vœu  à  saint  Hubert 
contre  la  rage  ?  il  n'est  pas  à  propos. 

Ayez  par  précaution  un  flacon  d'alcool  et  frictionnez-vous  bien. 
La  meilleure  solution,  non  seulement  comme  remède  préventif, 
mais  comme  antidote  pour  le  mal  confirmé,  c'est  une  solution  de 
sublimé 2iU  millième  ;  soit  i  gr.  pour  un  litre  d'eau.  * 

Voyez-vous  les  clients  de  notre  poète  Jasmin,  qui  était  perruquier, 
rasant  les  hommes  avant  de  raser  les  Muses,  arriver  avec  un  litre 
de  solution  sous  le  bras  pour  se  bassiner  les  joues,  par  manière  de 
défiance  ! 

Non  !  on  croit  rêver  !  Et  pourtant  la  tête  me  démange  ;  il  y  a 
quinze  jours,  trois  semaines,  que  mon  Jasmin  jaune  ne  m'a  rendu 
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visite        c'est  bien  une  réalité.  Il  va  falloir  lui  dire  :  «  Fais  et  fais 

vite  !  » 

Maïs  j'en  parle  à  mon  sens.  Rien  de  tout  ceci  n'offusque  l'indi- 
gène. Passe!  entre  les  maius  du  Ti-ieou  lui  est  d'un  bien-être  inex- 
primable. Un  Chinois  rasé  de  frais  est  en  habit  de  cérémonie.  Dou- 
ceur physique  et  suavité  morale,  il  est  au  complet  dans  son  corps 
et  dans  son  âme. 

Aussi,  est-ce  un  rite  de  grand  deuil  que  de  laisser  pousser  ses 
cheveux.  Si  l'Empereur  mourait,  tout  le  monde  serait  cent  jours, 
je  crois,  sans  se  faire  raser  ;  et  gare  aux  délinquants. 

Ce  que  c'est  que  l'habitude.  Faites  un  plébiscite  et  consultez 
f  opinion  générale,  vous  ne  rencontrerez  pas  deux  Chinois  sur  cent 
qui  opteront  pour  changer  la  mode  actuelle. 

Ils  n'ont  vu  que  des  têtes  de  condamnés  à  mort  portant  leur 
chevelure  hirsute,  vraies  têtes  de  loup,  et  l'hypothèse  produit  dans 
\tur  imagination  des  images  monstrueuses. 

D'ailleurs,  il  est  remarquable  comment  les  cheveux  chinois  sont 
énormes.  Chaque  brin  équivaut  3  4  des  nôtres,  ce  sont  des  fils  de 
fer.  Le  couteau  du  professionnel  passe  comme  la  faux  dans  les 
foins  et  je  ne  sais  quel  gémissement  métallique  répond  au  tran- 
chant inexorable. 

Comment  soumettre  ces  puissantes  germinations  aux  gracieuses 
formes  de  nos  coiffures  civilisées.  Seule,  la  Titus  aurait  chance  de 
remplacer  la  queue.  Les  Japonais  ne  sont  pas  arrivés  à  la  Capoul. 
J'avoue  qu'une  jolie  queue  chinoise  sur  une  tête  propre  de  jouven- 
ceau distingué  ne  manque  pas  de  grâce,  peut-être  à  cause  de  la 
ressemblance  féminine  des  formes  délicates  de  cette  race  amollie. 

Ne  jurons  de  rien  cependant.  Si  nous  remontons  aux  âges  où  les 
Chinois  portaient  tous  leurs  cheveux,  nous  trouvons  dans  les  chro- 
niques et  les  chroniqueurs,  des  attestations  qui  semblent  contredire 
mes  hypothèses.  Le  P.  deSemedo  nous  dit  que  «  leur  principal 
soin  est  d'ajuster  et  de  mettre  leur  chevelure,  en  quoi  il  surpas- 
sent toutes  les  nations  du  monde,  aymans  mieux  n'avoir  aucun 
poil  au  menton  que  de  perdre  un  seul  cheveu  de  leur  teste  » 
(Hist.  univ.  de  la  Chine,  i  vol.) 

j'accepte  le  présage  et  je  fais  des  vœux  ardents  pour  le  jour  où 
chacun  en  Chine  se  peignera,  se  brossera  tous  les  matins,  dut-il 
mettre  un  peu  de  pommade. 
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Dans  la  même  ville  on  lui  avait,  comme  à  cet  Hyacinthe,  consa- 
cré une  statue  i  ;  et  près  de  cette  statue  un  caprice  de  courtisane 
lui  avait  voué  une  vache  d'airain  2.  Dans  leurs  imprécations  contre 
les  violateurs  des  promesses,  les  Amphictyons  l'unissaient  à  l'a- 
dultère Latone^.  Les  Athéniens  entremêlaient  ses  fêtes  avec  les 
obscénités  des  Bacchanales  et  d'autres  solennités  qui  provoquaient 
des  luttes  sanglantes 'i.  Ils  lui  consacraient  des  orgies  secrètes  ^  ou 
des  chœurs  bruyants  de  femmes  ^  et  des  nuits  pleines  de  clameurs 
qui  disposaient  ses  adorateurs  à  toutes  sortes  de  profanations''^.  Le 
voile  sacré  qu'ils  lui  offraient  tous  les  ans  reproduisait  les  sacri- 
lèges abominations  de  la  mythologie  s  ;  et  dans  les  impuretés  plus 
que  cyniques  de  leurs  cérémonies  religieuses  ou  de  leurs  représen- 
tations théâtrales,  ils  la  joignaient  à  des  divinités  qui,  instigatrices 
des  pires  dégradations  9,  auraient  dû,  par  leur  nom  seuH^,  exciter 
sinon  l'indignation  des  consciences,  du  moins  le  soulèvement  des 
cœurs.  Complices  d'une  hypocrite  superstition  et  d'une  dépravation 
sacrilège  11,  les  comédies  d'Aristophane  lui  prodiguaient  autant  d'é- 
loges qu'au  reste  des  divinités  12,  et  comme  les  hymnes  homériques 

1.  Colutlius,  Raptus  Helenœ,  238-239. 

2.  Athénée,  XUI,  4. 

3.  Eschine,  Discours  contre  Gtésiphon,  110. 

4.  Maxime  de  Tyr,  111,  10,  VI  (XXXVI),  8. 

5.  Plutarque,  Alcibiade,  34. 

6.  Euripide,  les  Héraclides,  777-783. 

7.  Pseudo-Plutarque,  De  fluviis. 

8.  Platon,  Eutyphron,  VI.  — (Aristophane,  Oiseaux,  627.  Chevaliers,  566). 

9.  Aristophane,  Nuées,  601-602. 

10.  Aristophane,  Lysistrate,  2.  —  Nuées,  52. 

!i.  Lysistrate,  1300-1321.  —  Thesmophories,  1 136-1 144. 

12.  Lysistrate,  1 280-1 290.  —  Thesmophories,  977-978-989. 
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elles  l'exaltaient  avec  toutes  sortes  d'infâmes  divinités,  Mercure, 
Pp.n,  Cypris.  Dénonciateur  inconscient,  et  zélé  fauteur  de  l'idolâ- 
trie i,  ce  bouffon  mettait  dans  la  bouche  d'un  citoyen  une  invoca- 
tion"^ à  la  protectrice  d'Athènes  en  faveur  de  la  luxure  ;  et  cette 
belliqueuse  déesse,  cette  ennemie  des  tyrans  3,  il  l'associait  à  Del- 
phes, avec  Bacchus  et  les  Bacchantes  ^  ;  il  l'unissait  dans  une  com- 
mune dérision  avec  un  personnage  impudique  s.  Elle  n'a  pas  inspi- 
ré d'autres  sentiments  à  un  autre  poète  qui,  avec  une  apparence  de 
contradiction,  alternait  le  scepticisme  et  le  fanatisme  6.  Longtemps 
après  que,  profanée  par  le  frère  de  Diane,  la  fille  d'Erechthée  fut  deve- 
nue la  mère  d'Ion c'est  par  la  bouche  de  Minerve  s  qu'Euripide, 
ami  de  Socrate^  vanta  la  sagesse  du  dieu  profanateur,  la  gloire  ré- 
servée au  fils  de  l'adultère  et  l'origine  céleste  de  la  race  ionienne. 
Avec  Jupiter  et  la  patronne  de  la  virginité,  avec  le  reste  de  l'O- 
lympe elle  passait  pour  autoriser  le  parjure  en  amour  lO;  toutefois, 
dans  des  passions  d'ignominie,  on  prêtait  des  serments  en  son 
nom  'i.  Auprès  d'une  complice,  un  disciple  d'Epicure^'^,  Ménandre, 
la  prenait  à  témoin  avec  le  dieu  de  l'ivresse  ^3.  Un  illustre  platoni- 
cien, Xénocrate,  avec  honneur,  put  supporter,  après  d'abondantes 
libations,  les  privautés  excessives  d'une  Phryné^^  et  consacrer  des 
couronnes  de  fleurs  à  la  patronne  de  la  chasteté  païenne.  Un  jour 
même  que  dans  une  fête  de  Bacchus  il  avait  remporté  le  prix  de 
l'intempérance  ce  fut  une  couronne  d'or  qu'il  déposa  devant  la  sta- 
tue de  la  déesse  Au  reste,  durant  les  Bacchanales,  elle  recevait 
le  même  culte  que  toute  sa  familière,  et  jusqu'à  la  chute  des  idoles 
elle  exerça  la  même  influence. 
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3.  Aristophane,  Thesmophories,  ïi44« 
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Non  seulement  l'image  de  son  Ericthoniiis  dans  les  peintures 
des  temples  était  comme  un  engagement  à  la  luxure  ^  mais  encore 
pour  perpétuer  le  souvenir  d'une  profanation  détournée  sur  une  autre 
femme,  une  fête  célébrée  en  son  honneur  imposait  aux  jeunes  ro- 
m^iines  des  provocations  de  la  dernière  licence 2.  Bien  plus:  sur  la 
scène  avecjunon  et  Vénus  elle  paraissait  sans  vêtement ^  devant 
Pâl  is  et  devant  les  spectateurs  pour  disputer  le  prix  de  la  beauté. 
Encore  sur  la  fm  du  quatrième  siècle,  un  ami  de  Julien^  raconte 
avec  éloge  que  dans  les  pantomimes  Jupiter  et  Vulcain  jouaient  leur 
rôle  assez  bien  pour  sembler  être  l'un  avec  Ganymède,  l'autre  avec 
Minerve.  Dans  ce  progrès  que  la  pantomime  officielle  assurait  à  . 
l'idolâtrie  la  veille  même  de  sa  chûte,  la  déesse  avait  ainsi  sa 
part;  et,  autorisant  ou  fomentant  le  vice,  elle  ne  faisait  ni  hon- 
neur ni  honte  à  sa  famille. 

Que  de  pareilles  traditions  et  de  pareilles  fêtes  n'aient  servi  ni  à 
la  pureté  des  cœurs  ni  à  l'élévation  des  esprits  c'est  ce  qu'attestent 
les  dépositions  de  leurs  fauteurs  et  les  témoignages  de  l'histoire. 
Homère  vante  la  sagesse  de  la  déesse  ;  mais  il  ne  lui  suppose  pas 
plus  qu'à  Vénus  la  moindre  sollicitude  pour  la  chasteté  de  ses  ado- 
rateurs ni  la  moindre  aversion  pour  la  violation  du  mariage  ;  et  il  " 
présente  avec  complaisance  ses  grandes  divinités  comme  les  mo- 
dèles, comme  les  complices  de  la  luxure  et  de  l'adultère.  Le  pre- 
mier poëtequi  ait  chanté  la  naissance  de  la  Minerve  armée  ^  a  chanté 
aussi  l'amour  contre  nature  6.  Les  poètes  comiques,  les  poètes  tra- 
giques ont  sur  la  scène  et  comme  à  l'envi  célébré  la  même  déesse 
et  le  même  vice.  Au  souvenir  de  la  virginité  ils  mêlaient  la  repré- 
sentation de  l'impudicité.  Aveuglé  par  la  même  passion,  Pisistrate 
mit  dans  le  jardin  de  l'Académie  une  statue  de  Minerve  avec  une 
statue  de  l'Amour,  et  l'on  offrait  des  sacrifices  simultanés  à  ces 
deux  images.  Un  siècle  et  demi  après  Pisistrate,  tout  en  élevant 
aux  frais  des  alliés  le  temple  de  la  vierge,  le  parthénon'^,  un  autre 
flatteur  de  la  démocratie  s,  un  autre  contempteur  de  la  liberté^,  Pé- 

1.  Ovide,  Tristes,  II,  293,  294. 

2.  Ovide,  Fastes,  III,  675. 

3.  Teitullien,  Apologétique,  15. 

4.  Libanius,  Discours  XIX,  Pour  les  Pantomimes. 

5.  Apollonius,  IV,  1310.  (Le  Scholiaste). 

6.  Athénée,  XIII,  4. 

7.  Strabon,  IX,  I,  Grœcia;  Attica,  12.  —  Plutarque,  Périclès,  13. 

8.  Pîutarque,  Périclès,  7. 

9.  Ibidem,  12,  25,  26,27,  28,  29,  30,  )i,  32. 
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riclès  pouvait  sans  inconséquence  fréquenter  comme  Socrate  la 
maison  de  la  milésienne  Aspasie^,  puis  répudier  la  mère  de  ses  pro- 
pres enfants  pour  épouser  cette  marchande  de  courtisanes  2.  Avec 
le  progrès  continu  de  la  luxure  dans  la  même  ville,  un  dieu  nou- 
veau Démétrius^  Poliorcète  eut  en  vertu  d'un  décret  public  son  por- 
trait gravé  sur  le  voile  sacré  ^  de  Minerve  ;  et  il  n'y  déshonorait  pas 
les  modèles  de  ses  vices  ^.  Bien  plus  :  refusant  sa  main  à  la  patronne 
de  ses  adorateurs  il  conduisit  sa  complice  Lamia  dans  la  couche 
de  la  déesse  et  il  eut  des  commerces  publics  avec  des  femmes, 
avec  des  adolescents  dans  le  temple  de  la  vierge  qu'il  nommait  sa 
sœur  aînée^:  cette  sœur  lui  voyait  ainsi  faire  ce  que  faisaient  sans 
cesse  les  membres  de  sa  famille.  Comme  Athènes,  Sparte  rendait 
à  la  déesse  des  honneurs  étranges  qui  rappelant  ses  relations 
journalières  n'entretenaient  guère  l'amour  de  la  pureté.  Par  exemple 
sur  un  même  auteP,  avec  Pluton,  Cérès,  Proserpine,  Vénus  et 
Diane  on  avait  représenté  Minerve  et  avec  le  reste  du  groupe  la 
sagesse  en  personne  élevait  au  ciel  Hyacinthe,  le  Ganymède  d'A- 
pollon. C'est  partout  que  le  culte  de  l'idole  offrait  l'opposition  ap- 
parente et  le  mélange  naturel  d'une  adoration  superstitieuse  et 
d'une  profonde  dépravation.  Suivant  un  récit  digne  de  toute  la 
mythologie 8,  un  roi  de  Thrace  qui  portait  le  nom  d'une  divinité 
diffamée  même  dans  le  paganisme,  le  roi  Cotys  aurait  attendu  Mi- 
nerve pour  une  entrevue  nocturne  et  dans  son  impatience,  il  au- 
rait commis  un  triple  meurtre.  La  morale  de  ce  récit,  c'est  que  la 
passion  pour  les  idoles  produit  des  actes  de  démence  et  que  la 
luxure  n'est  pas  loin  de  la  cruauté. 

Quand  la  domination  romaine  pesa  sur  une  grande  partie  du 
monde  civilisé,  la  même  déesse  garda  naturellement  la  même  ac- 
tion et  avec  les  mêmes  honneurs  elle  attira  les  mêmes  outrages. 
Durant  le  séjour  d'Antoine  dans  Athènes  9,  elle  reçut  une  dot  pour 
la  célébration  de  ses  fiançailles  avec  le  complice  adultère  de  Cléo- 

1.  Plutarque,  Périclès,  24.  —  Platon,  Ménéxène,  3,  4,  22. 

2.  Ibidem.  —  Athénée,  XIII,  3. 

3.  Plutarque,  Démétrius,  10,  11,  12. 

4.  Ibidem,  lo. 

5.  Platon,  Eutyphron,  VI.  —  Clément  d'Alexandrie,  Exhortation  aux  Gentils, 
H,  59. 

6.  Plutarque,  Démétrius,  24. 

7.  Pausanias,  III,  XIX,  3. 
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9.  Dion  Cassius,  XLVIII,  39. 
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pâtre  ;  et  par  une  autre  sorte  d'affront  le  rival  victorieux  d'Antoine 
la  dépouilla  dans  son  temple  de  Tégée^.  En  même  temps,  un  di- 
gne panégyriste  des  idoles,  Ovide,  montrait  quelle  influence  elle 
exerçait  sur  ses  adoratrices.  Dans  leur  juste  horreur  pour  les  Bac- 
chanales les  filles  de  Minée  consacraient  le  temps  de  ces  fêtes  aux 
travaux  de  Minerve.  Or,  sous  un  pareil  patronage  et  pour  charmer 
leurs  laborieux  loisirs,  elles  faisaient  des  récits  sans  pudeur  2  ; 
et  ce  n'est  pas  leur  idole  qui  sur  leurs  lèvres  arrêta  ces  récits  ; 
c'est  la  vengeance  de  Bacchus  ^.  Sous  Claude,  un  magicien  di- 
vinisé Simon,  identifiait  la  déesse  de  la  sagesse  avec  une  femme 
suspecte,  sa  compagne  Hélène,  et  sous  Néron,  Pétrone  déclarait 
que  Paris  lui  aurait  préféré  non  seulement  la  déesse  de  l'impureté, 
mais  une  courtisane  s.  Elle  sembla  présider  aux  orgies  ^  de  Vitel- 
lius.  Digne  flatteur  de  deux  profanateurs  comme  Domitien  et 
Trajan,  Martial  affirma  qu'on  pourrait  lire  son  cinquième  livre 
devant  Minerve :  c'était  montrer  qu'elle  ne  démentait  en  rien  la 
luxure  dénaturée  de  toute  sa  famille».  Le  progrès  n'a  point  de 
terme  sur  la  terre.  Proclamé  empereur,  grand  Pontife,  et  le  seul 
dieu  du  monde,  Héliogabale  prit  le  titre  d'impératrice  et  il  joua  le 
rôle  de  Vénus  devant  Paris  9.  Il  ne  pouvait  pas  estimer  sa  rivale 
Minerve.  Aussi,  quand  il  maria  ensemble  toutes  les  idoles,  il  lui 
préféra  pour  épouse  de  son  premier  dieu  et  de  son  homonyme 
rUranie  de  Carthage  i^,  cette  Vierge  céleste  que  célébraient  des  so- 
lennités impudiques  1^  Enfin  prêtant  à  Jupiter  12  l'autorisation  d'un 
rapt  contre  une  fille  issue  de  son  adultère  incestueux  avec  sa 
sœur  13  Cérès,  le  dernier  poète  de  l'idolâtrie  expirante,  Claudien 
racontait  que  dans  cet  attentat  de  Neptune  contre  Proserpine  la 
déesse  de  la  sagesse  avait  été  la  complice  de  Diane  et  de  Vénus  1^* 

1.  Pausanias,  VIII,  XLVI,  i. 

2.  Ovide,  Métamorphoses.  IV^  I,  38,  55,  169,  285. 

3.  Ibidem,  392-416. 

4.  Saint  Justin,  Apologie,  I,  26. 

5.  Pétrone,  Fragments,  29. 

6.  Suétone,  Vitellius,  13. 

7.  Martial,  Epigramme,  V,  2. 

8.  Ibidem,  V,  48,  55. 

9.  Dion  Cassius,  LXXIX. 

10.  Hérodien,  V,  9.  —  Dion  Cassius,  édition  Didot,  LXXIX,  12  (LXXIX,  5). 

11.  Saint-Augustin,  Cité  de  Dieu,  II,  26. 

12.  Claudien,  Rapt  de  Proserpine,  I,  215-216. 

13.  Ovide,  Fastes,  IV,  588,  589-599. 

14.  Rapide  Proserpine,  I,  227-228;  II,  10,  18,  19,  20;  111,209. 
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Elle  inspirait  si  peu  de  respect  que  dans  Rome  on  lui  préférait 
Isis,  Anubis  et  tout  le  ramas  des  monstres  égyptiens  ^  C'est  à  ce 
degré  d'humiliation  que  sur  sa  fin  le  paganisme  réduisit  la  déesse 
de  la  sagesse  ;  voilà  quel  genre  d'influence  exerçait  la  fille  la  moins 
impure  de  Jupiter. 

A  la  licence  Minerve  joignait  la  méchanceté,  et  elle  fut  un  type 
de  barbarie.  Suivant  un  mythe  en  contradiction  avec  l'opinion  gé- 
nérale, au  lieu  de  défendre  son  père  contre  les  géants,  elle  aurait, 
comme  Junon  et  Neptune,  comploté  le  renversement  de  son  père  2; 
et  pour  la  vaincre,  il  aurait  fallu  l'alliance  de  Thétis  avec  le  Titan 
Briarée.  Toujours  est-il  que  la  violence  de  ses  paroles  et  de  ses 
actes  attirait  souvent  les  querelles  entre  les  habitants  de  l'Olympe. 
Plusieurs  fois  elle  combattit  d'autres  divinités  3.  D'une  pierre  elle 
renversait  Mars"^,  et  de  la  main  elle  abattait  Vénus  ^.  On  lui  repro- 
chait un  acharnement  de  mouche  6. 

Avec  les  habitants  de  la  terre  ses  mœurs  ne  pouvaient  avoir  plus 
de  douceur.  D'abord,  pour  coopérer  à  la  vengeance  de  Jupiter  con- 
tre le  don  du  feu  aux  hommes,  elle  orna  cette  funeste  Pandore 
qu'Hésiode*^  appelle  un  beau  mal^;  puis  on  lui  attribua  l'invention 
de  la  guerre  9.  Un  titre  que  lui  donnaient  les  villes  de  la  Grèce 
l'assimilait  à  Mars^^^;  on  l'unissait  avec  Enyo  ii,  mère,  nourrice  ou 
sœur  de  ce  dieu  ou  avec  ce  dieu  lui-même  ^2  pour  des  massacres  ^3 
publics  ;  et  sur  son  égide  elle  portait  l'image  de  la  discorde  i^.  Elle 
répandait i-'*  la  terreur;  elle  excitait  la  fureur i^.  Avec  la  passion  pour 
les  luttes  qui  coûtent  du  sang  et  des  larmes    on  lui  attribuait  l'a- 

1.  Saint  Augustin,  Confessions,  VIII,  II,  i. 

2.  Lucien,  VIII,  Dialogue  des  Dieux,  XXI. 

3.  Iliade,  V,  405-856;  XXI,  396. 

4.  Iliade,  XXl,  403-408. 

5.  Iliade,  XXl,  424-427. 

6.  Iliade,  XXI,  394. 

7.  Hésiode,  Opéra  et  dies,  573. 

8.  Ibidem,  585,  kolKov  KaKov. 

9.  Cicéron,  De  natura  deorum,  111,  XXIII,  53. 

10.  Pausanias,  IX,  IV,  I  (I,  XXVIII,  5). 

1 1 .  Iliade,  V,  333. 

12.  Iliade,  V,  430,  XVIII,  516.  —  Euripide,  Les  Troyennes,  560,  561. 

13.  Hésiode,  Bouclier  (i 97). 

14.  Iliade,  V,  740. 

15.  Hésiode,  Théogonie,  925. 

16.  Iliade,  XXl,  393.  —  Hymnes  homériques,  IV,  à  Cérès.  —  Iliade,  V, 
737-740. 
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mour  des  dépouilles  1  et  la  destruction  des  villes  2.  Voila  sa  re- 
nommée générale  parmi  les  populations  païennes. 

Dans  ies  fictions  de  la  mythologie,  elle  apparaissait  aux  ima- 
ginations troublées  comme  une  déesse  moins  puissante  pour  le 
bien  que  pour  le  mal.  Quand  à  l'instigation  de  Junon,  Hercule 
furieux  eut  tué  sa  femme  Mégare  et  ses  enfants,  c'est  en  lui  jetant 
un  quartier  de  roche  à  la  poitrine  qu'elle  lui  rendit  la  raison  Pour 
une  telle  déesse,  c'était  user  d'un  remède  bien  dur  en  vue  d'une 
guérison  bien  tardive;  et  de  plus,  elle  ne  préserva  jamais  ce  héros 
de  commettre  des  cruautés  pour  assouvir  sa  colère  ou  sa  luxure. 
La  puissance  ne  sauvegarda  pas  mieux  ses  adoratrices.  Les  filles 
de  Minée  avaient  préféré  ses  travaux  à  la  célébration  des  Baccha- 
nales"^;  et  elle  qui  avait  introduit  Bacchus  dans  l'Olympe  s,  elle  ne 
les  défendit  pas  contre  ce  Dieu  :  elle  laissa  changer  les  trois 
sœurs  en  chauves-souris.  Ce  n'était  guère  récompenser  leur  préfé- 
rence et  leur  travail. 

Si,  suivant  une  loi  d'Olympe  6,  elle  n'arrêtait  pas  les  vengeances 
des  autres  divinités,  pour  son  compte  elle  faisait  de  nombreuses 
victimes.  Il  ne  fallait  pas  lui  déplaire.  Quand  elle  eut  inventé, 
puis  rejeté  la  flûte  et  que,  moins  soucieux  de  sa  figure,  Marsyas 
eut  ramassé  l'instrument  s,  elle  donna  des  coups  au  pauvre  Satire 
qui,  sur  le  commandement  d'Apollon,  allait  au  son  de  la  lyre  su- 
bir le  supplice  de  l'écorchement  9.  Pour  disputer  le  prix  de  la  beauté 
elle  avait  paru  sans  vêtement  devant  Paris  10  ;  et  pour  l'avoir  sur- 
prise sans  vêtement  dans  un  bain,  le  divin  Tirésias  perdit  la  vue  ^i. 
Seulement,  comme  consolation  de  cette  perte  la  déesse  lui  aurait 
appris  le  langage  des  oiseaux.  Elle  avait  recueilli  un  fils  de  Vul- 

1.  Hésiode,  Bouclier  d'Hercule,  197. 

2.  Hymnes  homériques,  X.  —  Callimaque,  Bains  de  Pallas,  43.  —  Aristopiiane, 
Les  Nuées,  967. 

3.  Euripide,  Hercule  furieux,  1,003. 

4.  Ovide,  Métamorphoses,  IV,  I,  38-55-169-285. —  Elien,Variœ  historiée,  111,  42. 

5.  Pausanias,  III,  XVllI,  21. 

6.  Ovide,  Métamorphoses,  III,  IV,  336,  337. 

7.  Pausanias,  1,  XXIV,  I. 

8.  Apollodore,  Bibliothèque,  IV,  II,  I. 

9.  Ovide,  Métamorphoses,  VI,  IV,  382,  400.  —  Philostratus  junior,  Imagines, 
3.  —  Apollodore,  Bibliothèque,  IV,  11,  2. 

10.  Properce,  11,  11,  m,  14.  —  Lucien,  VllI,  Dialogues  des  Dieux,  XX. 

11.  Callimaque,  Hymnes,  V.  —  Bains  de  Pallas,  53,  54.  —  Diane  78  (96). . — 
Apollodore,  Vil,  VI,  7,3. 

12.  Ibidem,  Vil,  Vi,  7,  4. 
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caîn  et  parce  qu'infidèle  à  sa  recommandation,  Aglaure  avait  dé- 
couvert l'enfant  caché  dans  une  corbeille,  la  déesse  l'a  punie  de 
son  indiscrétion  :  elle  l'a  livrée  à  l'envie  ^  ;  puis  elle  l'a  vouée  à  la 
mort,  elle  et  sa  sœur  2.  Elle  joignait  souvent  l'iniquité  et  la  bar- 
barie. Neptune  ayant  profané  Méduse  dans  un  sanctuaire,  elle 
changea  les  cheveux  de  cette  femme  en  serpents  ^  ;  elle  imita  les 
plaintes  de  sa  victime  ^  qui  allait  périr  sous  le  glaive  de  Persée,  et 
elle  fixa  la  tête  de  la  Gorgone  sur  son  égide  s.  Avec  cette  tête  sur 
sa  tunique,  elle  transforma  en  pierre  une  prêtresse  de  son  culte  s» 
La  jalousie  l'armait  aussi  contre  ses  rivales.  Murmex  lui  avait  dis- 
puté l'invention  de  la  charrue  ;  elle  la  métamorphosa  en  fourmi. 
La  défiant  dans  l'art  de  broder  des  dessins  sur  des  tissus,  la  ly- 
dienne Arachné  lui  disputait  le  prix  de  l'habileté.  Elle  fit  un  chef- 
d'œuvre;  Minerve  le  vit;  et  aussitôt  l'ouvrière  devint  l'animal  qui 
porte  son  nom"^. 

Basse. 

(A  suivre.) 


1.  Ovide^  Métamorphoses^  II,  VII.  —  Pausanias,  I,  XVIII,  2. 

2.  Euripide,  Ion,  272,  274. 

3.  Ovide,  Métamorphoses,  IV,  VI,  796-800. 

4.  Pindare,  Pythiques,  XII,  6,  12. 

5.  Apollodore,  II,  IV,  4. 

6.  Pausanias,  IX,  XXXIV,  2. 

7.  Ovide,  Métamorphoses,  VI,  I,  5,  140-146.  —  Virgile,  Géorgiques,  IV^  246. 


RIMES  D'UN  SOLDAT 

(Suite) 


XI 

LE  CAMP  DU  RUCHARD 

Le  Ruchard,  école  de  tir. 
—  J'en  avertis  les  cœurs  timides,  — 
Est  un  camp  dont  on  peut  partir, 
Sans  essuyer  des  yeux  humides, 

On  y  fait  de  jolis  pour  cent, 
On  suit  des  cours  de  balistique 
Et  Ton  s'instruit  en  unissant 
La  théorie  à  la  pratique. 

Triste  au  printemps,  triste  en  automne, 
J'espère  n'y  plus  revenir  ; 
Et  pourtant,  Ruchard  monotone, 
Je  veux  garder  ton  souvenir. 

Pourquoi  ?  Ce  n'est  pas  pour  tes  charmes. 
Cet  orgueil  ne  t'est  point  permis  ; 
Mais  parmi  mes  compagnons  d'armes. 
J'ai  trouvé  de  joyeux  amis. 

Des  soldats  aux  âmes  vibrantes, 
Aimant  la  poudre  et  le  tambour, 
Ayant  plus  de  foi  que  de  rentes, 
Débordant  de  vie  et  d'amour. 
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C'est  la  flamme  de  la  jeunesse 
Qui  pétillait  dans  leur  gaîté, 
La  plus  chaude  que  je  connaisse 
Et  la  plus  riche  en  vérité. 

Voilà  ta  seule  plus-value 
RucharJ,  en  le  faisant  savoir, 
Je  te  rends  grâce  et  te  salue  ! 
Adieu  donc,  mais  pas  au  revoir! 


XII 

MA  TENTE  ET  MON  CHIEN 

Epiire  à  ma  filJâ. 

Tu  ne  sais  p  s  encor,  joyeuse  blondinette, 

Ce  que  c'est  qu'un  fusil,  qu'un  sabre-baïonnette, 

Et  comment  au  bivouac,  on  campe  à  ciel  ouvert 

Sur  un  tapis  de  sable  ou  sur  un  tapis  vert. 

Cependant,  quel  que  soit  mon  désir  de  t'instruire. 

Je  me  garderai  bien  d'aller  te  reproduire 

En  fiers  alexandrins,  les  doctes  déploiements 

Auxquels  nous  exerçons  nos  quatre  régiments. 

La  froide  stratégie  et  l'ardente  tactique 

T'inspirent  à  coup  sûr  un  dédain  identique 

Je  le  comprends  si  bien  que  je  veux  simplement 

Te  faire  visiter  mon  petit  logement. 

Ce  terrier  de  soldat  en  campagne  a  la  forme 

D'un  large  pain  de  sucre  ou  d'un  cornet  énorme. 

En  dedans  d'un  coup  d'oeil  et  sans  se  déranger 

On  voit  salon,  bureau,  chambie  et  salle  à  manger. 

La  cave  et  le  grenier,  tout  est  au  même  étage. 

Réuni  côte  à  côte.  Et  c'est  un  avantage  : 

Dans  un  appartement  sur  un  même  palier. 

On  n'a  pas  les  ennuis  d'un  pénible  escalier. 

Bref,  je  Is  vois  écrit  sur  ton  gentil  visage, 

C'est  le  même  local  qui  sert  à  tout  usage. 

Tu  l'avais  deviné.  De  plus,  quand  on  est  trois, 

Pour  se  tenir  debout,  les  murs  sont  trop  étroits. 


RIMES  d'un  soldat 


C'est  que  le  cornet  blanc  qui  compose  ma  case 
A  trois  mètres  de  haut  sur  trois  mètres  de  base  ; 
Mais  il  faut  voir  comment  tout  est  bien  disposé, 
Comment  coins  et  recoins  tout  est  utilisé. 

Veux-tu  bien  maintenant  pénétrer  dans  ma  tente  ? 
Voici  la  porte  :  Entrons.  Pas  de  salle  d'attente. 
Comme  je  ne  crains  pas  ici  d'être  volé, 
Je  laisse  entrer  chez  moi  sans  sonnette  et  sans  clé, 
En  écartant  la  toile.  A  droite,  sur  ces  dalles 
De  gazon,  ma  cantine;  à  côté,  mes  sandalles  : 
C'est  le  grenier.  Au  centre  et  d'un  aimable  abord, 
Mon  lit  dont  une  tresse  en  paille  orne  le  bord 
Et  qui  lui-même  n'est  qu'un  sac  bourré  de  paille 
Où  je  ronfle,  la  nuit,  et,  le  jour,  fais  ripaille. 
Il  sert  de  banc,  de  table...  aussi  n'est-il  permis 
D'en  approcher  que  quand  on  est  de  mes  amis. 

Au  sommet  de  mon  toit  se  trouve  un  orifice 
Traversé  par  le  mât  qui  soutient  l'édifice, 
En  s'épanouissant  sous  forme  de  chapeau. 
A  ce  mât  le  vieux  Jean  fait  flotter  un  drapeau. 
C'est  là  mon  cabinet  :  J'y  pends  brodequins,  bottes, 
Tuniques  et  dolmans,  pantalons  et  culottes, 
Gourde,  miroir,  képis,  lorgnette,  revolver. 
Et  mon  sabre  d'acier  qui  se  balance  en  l'air. 
Est-ce  assez  réussi  ? 

Mais  ne  ris  plus,  sois  grave. 
Par  le  flanc  gauche  !  Bien.  Nous  sommes  à  la  cave. 
Là,  sur  quatre  bois  blancs  fixés  dans  un  panneau, 
S'arrondit  largement  un  aiuiable  tonneau. 
C'est  un  dépôt  sacré  de  mon  chef  de  calotte, 
Dépôt  contre  lequel  Jean  peut-être  complote  ;  .... 
S'il  aide  à  le  vider,  c'est  lui  qui  le  remplit. 

Maître  Rolph,  mon  gardien,  couche  aux  pieds  de  mon 
Vois-tu  ce  joli  plat  de  fer?  C'est  sa  gamelle. 
Il  voudrait  ne  me  pas  quitter  d'une  semelle. 
Triste,  quand  je  m'absente,  il  s'assied  sur  le  seuil 
De  la  tente,  épiant  mon  retour.  Quel  accueil 
Il  me  fait,  le  bon  chien  !  11  me  se  ;t  d'une  lieue  ; 
•  De  fort  loin,  sur  le  sol,  j'entends  battre  sa  queue; 
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Puis  il  bondit,  s'élance  avec  légèreté 
Et  trace  autour  de  moi  des  cercles  des  gaieté. 
C'est  un  bon  compagnon  qu'un  épagneul  fidèle. 
Combien  d'hommes  devraient  le  prendre  pour  modèle  I 
Bien  souvent  tous  les  deux,  le  matin,  au  réveil, 
Nous  allons  dans  les  champs  saluer  le  soleil. 
Tour  à  tour  il  me  suit,  s'arrête,  me  dépasse, 
Tantôt  à  pas  comptés,  tantôt  fendant  l'espace. 
J'aime  à  voir  ondoyer  son  long  poil  fauve  et  blanc 
Et  son  joyeux  panache,  à  voir  battre  son  flanc. 
Quand  il  a  bien  couru.  J'exerce  son  adresse 
Et  son  intelligence  :  En  jouant  je  le  dresse 

A  rapporter  mes  gants,  à  franchir  les  talus, 

A  me  donner  la  patte,  à  faire  des  saluts. 

Il  est  obéissant  ;  mais  quand  il  se  néglige, 

La  cravache  à  la  main,  son  maître  le  corrige. 

Il  faut  le  voir  alors  ramper  à  mes  genoux 

Et  venir  de  lui-même  au  devant  de  mes  coups. 

Il  fait  traîner  sa  queue,  il  tient  sa  tête  basse. 

A  peine  si  son  œil  ose  demander  grâce. 

Je  pardonne...  il  me  lèche  et  tout  est  oublié  : 

Le  chien  avec  son  maître  est  réconcilié. 

Il  se  lève  d'un  bond,  sa  tête  se  redresse 

Et  son  doux  regard  franc  rayonne  de  tendresse. 

Comme  il  me  dit  merci,  comme  il  semble  joyeux, 

Quand  je  passe  ma  main  entre  ses  poils  soyeux  !... 

Il  reprend  son  élan.  Qu'il  est  beau  dans  la  plaine 

Courant  en  liberté  !  Quand  pour  reprendre  haleine, 

Après  sa  course  folle,  il  s'assied  près  de  moi. 

Nous  parlons  des  absents,  de  ta  mère  et  de  toi... 

Tiens,  regarde-le  donc;  tu  vois  si  je  plaisante. 

Rolph  en  te  saluant  humblement  te  présente 

Ses  hommages  de  chien.  Il  sait  bien  qu'aujourd'hui 

Je  t'écris;  comme  il  veut  que  je  parle  de  lui, 

Il  se  roule  à  mes  pieds,  quêtant  ma  caresse 

Et  me  dit  d'embrasser  sa  petite  maîtresse. 

Je  lui  cède  toujours  :  Rolph  est  un  si  bon  chien  ; 

Je  lui  serre  la  patte  et  je  t'embrasse  bien. 


(Â  suivre.) 


Comte  DU  Fresnel. 


LES  RIVALES  AMIES 

(Suite) 


VI 

Au  poids  de  sou  malheur,  ou  pèse  ses  amis  ! 

Ludovic  venait  de  disparaître  dans  l'abîme. 

Les  pêcheurs  apitoyés  durent,  en  quelque  sorte,  user  de  violence 
pour  éloigner  du  précipice  la  pauvre  Stéphanie,  éperdue  de  dou- 
leur. 

Cependant  Bertrand  appela  quelques  hommes.  Avec  leur  con- 
cours il  improvisa  un  brancard  que  ces  braves  gens  recouvrirent 
de  leurs  vêtements.  On  y  plaça  Constance  qui  ne  donnait  plus  au- 
cun signe  de  vie  et  l'on  se  dirigea  lentement  vers  le  manoir.  Hélène 
marchait  à  côté  du  brancard  sans  quitter  la  main  de  sa  malheu- 
reuse amie  ;  derrière  elles  Stéphanie  suivait  avec  ses  sœurs  ;  puis 
venait  Bertrand  soutenant  Rorick,  enfin  la  foule  qui  épiloguait  sur 
cet  événement  tragique.  Par  ce  malheur  subit  tous  semblaient 
atteints  ;  mais  rien  n'égalait  le  tourment  de  la  tendre  Stéphanie  : 
sa  peine  était  profonde,  muette,  aucun  soupir  n'arrivait  à  ses  lè- 
vres ;  son  regard  était  sec  et  ses  paupières  brûlantes.  Elle  apparais- 
sait pâle  comme  le  lis  qui,  séparé  de  sa  tige,  se  flétrit  sous  les 
feux  d'un  soleil  tropical  ;  son  œil  hagard  demeurait  d'une  fixité 
troublante,  perdu  dans  un  vague  inénarrable,  pour  ainsi  dire  opi- 
niâtrément  errant  sur  l'immensité  des  flots. 

On  arrive  ainsi  chez  Bertrand. 

A  peine  déposée  sur  un  lit.  Constance  revient  à  elle,  se  soulève 
brusquement,  roule  autour  d'elle  ses  yeux  inquiets  en  s'écriant  : 

—  Ludovic!...  Ludovic! 

Bertrand,  qui  lui  soutenait  la  tête,  dit  doucement  : 

—  Constance... 
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—  Rends-le  moi,  poursuivait  l'infortunée.  C'est  mon  fils  !  Ber- 
trand, et  mon  fils  n'est  qu'à  moi  !  Je  n'ai...,  je  n'avais  que  lui  et 
lui  seul  !  Ah  !  rends-le  moi  !  Rorick  ! 

—  Pauvre  amie  ! 

—  Ludovic  !  répétait-elle  sans  cesse. 

Puis,  soudain,  la  pauvre  mère  se  raidit,  rejeta  sa  tête  en  arrière  ; 
un  sourire  alors  se  dessina  sur  ses  lèvres  frissonnantes  et  livides  ; 
elle  ajouta  : 

—  Enfin  !  le  voilà.  Ciel,  quel  rêve  !  Mon  fils,  pourquoi  donc  as- 
tu  fait  ainsi  peur  à  ta  mère?... 

Alors,  à  la  stupéfaction  de  tous  les  assistants,  elle  partit  d'un 
éclat  de  rire,  lugubrement  sonore. 

—  Ah  !  Dieu,  merci  !  gémit  Rorick,  mon  malheur  est  donc 
complet  ! 

Et,  contre  le  marbre  froid  d'une  console,  il  appuya  son  front  b:û- 
lant.  La  destinée,  en  ce  seul  jour,  lui  versait  dans  la  coupe  du  fiel 
jusqu'aux  bords. 

Bertrand  considéra  ses  malheureux  amis  dans  un  silence  morne. 

—  Folie!  folle!  répétait  Rorick. 

Dès  le  lendemain,  Rorick,  qui  habitait  Plombières,  voulut  em- 
mener la  malade.  Bertrand  s'y  opposa  : 

—  Reste,  je  t'en  prie,  disait-il.  Je  veux  moi-même  lui  prodiguer 
des  soins.  Qui  sait  si  l'amitié  ne  m'inspirera  pas  les  meilleurs 
moyens  d'éveiller  son  intelligence. 

Attends  au  moins  jusqu'à  ce  que  l'Océan  nous  ait  rendu  les  restes 
de  ton  fils. 
Rorik  attendit. 

Mais  les  jours  s'écoulèrent  et  les  semaines  se  suivirent  ;  un 
mois,  deux  mois  se  passèrent  et  l'Océan,  sur  aucun  point  du 
rivage,  n'avait  encore  abandonné  le  corps  d'aucun  des  naufragés. 
Cependant,  dès  le  lendemain,  on  avait  recueilli  sur  la  grève  les  dé- 
bris du  yacht  que  la  tempête  avait  brisé  contre  les  écueils  ;  mais 
les  naufrageurs  qui  l'avaient  assailli  ne  reparurent  pas. 

Bertrand  avait  pensé  d'abord  que,  s'il  pouvait  mettre  la  mère  en 
face  du  cadavre  de  son  fi!s,  il  provoquerait  une  commotion  assez 
violente  pour  être  efficace. 

Il  dut  renoncer  même  à  ce  triste  espoir. 

Pourtant,  Stéphanie,  qui  ne  pouvait  oublier  le  jeune  Ludovic, 
s'était  faite  la  compagne  de  Constance.  On  la  voyait  à  ses  côtés 
toujours  triste  et  pensive  ;  elle  soupirait  souvent  sans  qu'elle  s'en 
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rendit  compte  ;  seule,  elle  pleurait  fréquemment.  Ses  yeux  s'en- 
fonçaient dans  leur  orbite  en  prenant  un  éclat  maladif;  ses  joues 
S3  creusaient  ;  elle  pâlissait  et  se  consumait  comme  une  plante 
atteinte  dans  sa  racine.  Mais,  la  tristesse,  loin  d'altén  r  ses  charmes, 
seinblail  les  couvrir  d'un  voile  jaloux  qui  en  rehaussait  l'éclat,  et 
aussi  leur  irrésistible  attrait  ;  ainsi,  en  effet,  ils  apparaissaient  plus 
doux,  plus  touchants.  Dès  lors  sa  figure,  d'un  ovale  parfait,  cm- 
prei.ite  d'une  idéale  beauté,  prit  toutes  les  apparences  d'un  marbre 
splendide,  légèrement  veiné  de  bleu.  Hélas  !  tout  en  elle  trahissait 
aussi  une  mélancolie  mortelle. 

Malgré  sa  propre  peine,  Stéphanie  s'empressait  sans  cesse  au- 
près de  la  mère  de  son  cher  Ludovic.  Dévouée,  toujours  aimnnte, 
elle  s'attachait  à  chacun  de  ses  pas.  Elle  pleurait  quand  Constance 
gémissait  ;  et  lorsque  l'infortunée  riait  d'une  inconsciente  joie,  Sté- 
phanie s'efforçait  encore  de  sourire. 

Souvent,  la  pauvre  mère  lui  parlait  de  son  fils.  Constance  atten- 
dait Ludovic.  Sans  doute  qu'il  tardait  à  son  gré,  puisqu'elle  de- 
mandait à  sa  compagne  :  pourquoi?  Elle  disait  n'en  point  saisir 
la  raison  ;  mais  elle  assurait  qu'il  allait  venir.  C'était  probablement 
ce  naufragé  qui  le  gardait  sous  les  eaux.  Elle  n'ignorait  pas,  disait- 
elle,  qu'on  revient  du  fond  de  l'Océan,  comme  on  sort  d'un  rêve 
pénible  ;  n'était-elle  pas,  pour  preuve,  revenue  elle-même  d'un 
songe  affreux,  dans  l'horreur  duquel  elle  avait  vu  périr  son  cher 
Ludovic  ? 

Oh  !  racontait-elle,  c'était  durant  une  effroyable  tempête,  il  ap- 
paraissait balancé  par  les  vents  au  flanc  des  rochers  ;  il  glissait 
sur  la  falaise,  tombait  dans  les  flots  ;  oh!  un  cauchemar,  vois-tu, 
ajoutait-elle  en  souriant,  et  j'en  suis  bien  sortie,  moi  !  Tu  sais, 
s'il  revient  jamais,  Stéphanie,  il  n'appartiendra  qu'à  toi. 

—  A  moi  ?  soupirait-elle. 

—  Mais,  charmante  enfant,  tu  ne  le  devinais  pas  ?  Tu  ne  l'aimes 
donc  plus  ? 

—  Je  le  connais.... 

—  Il  t'aime,  il  t'adore!  Ne  l'ignores  donc  plus;  en  cela,  ta  mère 
et  moi  nous  sommes  bien  d'accord  :  ton  bonheur  est  bien  proche 
et  votre  plaisir  renouvellera  notre  propre  félicité. 

—  je  l'espère. 

Stéphanie  avait  alors  un  sourire  aux  lèvres  et  des  larmes  aux 
yeux. 

—  Tiens  !  ma  fille,  repartait  l'infortunée.  Sais-tu  à  quoi  je 
songe,  moi  ?...  A  ta  corbeille  ! 
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—  Déjà!...  hasardait  sa  compagne. 

—  Déjà  ?  mais  !...  tu  connais  bien  Jolly  et  Toutty  ?  Tous  les 
deux  beaux  chiens,  toujours  vifs  et  fort  caressants,  propres  tout  à 
fait;  je  les  y  mettrai,  veux-tu  ? 

—  Où  ? 

—  Mais  dans  la  corbeille  ! 

—  Dans  ma  corbeille  ?... 

—  Qui  te  parle  de  corbeille,  tu  es  donc  folle  ? 

—  Oui,  folle  !  répétait  Stéphanie  dans  un  sanglot. 

—  Tu  veux  donc  te  marier?  continuait  la  pauvre  malade,  il  le 
faut,  du  reste. 

—  Pensez  donc  !... 

—  Il  est  là...,  là...,  s'écriait  l'infortunée. 

—  Où  ? 

—  Qu'il  se  mette  à  l'aise  si  loin  dé  nous  et  qu'il  prenne  du 
bon  temps  ! 

—  Ludovic  ? 

—  Bien  sûr.  N'importe  !  Qu'allait-il  faire  en  cette  galère-là? 

Il  se  faisait  un  silence  pénible  et  bientôt  la  pauvre  mère  ajoutait 
en  pleurant  : 

—  Il  ne  viendra  plus,...  jamais  ! 

Des  heures  mortelles  passaient  ainsi  en  entretiens  incohérents 
et  douloureux.  La  raison  apparaissait  par  intervalles;  on  aurait  dit 
des  éclairs  rapides  qui  se  répandaient  en  sinistres  et  éphémères 
lueurs  dans  ce  pauvre  cerveau,  comme  pour  révéler  et  entretenir 
une  incurable  douleur. 

VII 

Qui  se  ressemble  

Nous  voilà  à  Paris,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  dans  un  vieil 
immeuble,  au  fond  d'une  cour  sombre,  mystérieuse,  dans  un  en- 
tre-sol silencieux. 

Un  homme,  un  bellâtre,  à  la  moustache  cirée,  conquérante,  le 
monocle  vissé  dans  l'œil,  s'étale  nonchalamment  sur  un  canapé 
vert  passé  qui  encombre  une  antichambre  trop  étroite.  Il  tient  en 
mains  le  Constitutionnel,  et  il  y  jette  en  baillant  un  regard  distrait. 
L'attente  l'énervé  évidemment,  car  il  se  redresse  bientôt,  s'approche 
d'une  vieille  tapisserie  loqueteuse,  puis  va  lever  le  rideau  pou- 
dreux comme  s'il  s'intéressait  au  moins  à  ce  qui  se  passait  alen- 
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tour  ;  finalement,  il  arpente  à  pas  lents  la  pièce  où  il  semble  étouf- 
fer et  l4nguir. 

Enfin,  au  fond,  une  porte  s'ouvre.  Déjà  souriant,  la  main  tendue, 
le  visiteur  s'avance  en  s'écriant  : 

—  Ah,  bien  le  bonjour,  mon  cher  Daveleyne,  j'allais  justement 
me  retirer,  me  croyant  importun  et  vous-même  réellement  trop 
affairé  pour  vous  occuper  de  moi  en  ce  moment. 

—  Quelle  idée  !  je  vous  attendais  au  contraire  et  même  fort 
impatiemment. 

Et,  clignant  de  l'œil,  Daveleyne  ajoute  en  serrant  la  main  du 
nouveau  venu  : 

—  Pensez-donc,  Valéry  :  j'ai  des  nouvelles  de  la  petite. 

Le  bellâtre  sourit  à  ces  mots  et,  pénétrant,  dans  le  cabinet  de  tra- 
vail de  Daveleyne^  il  y  prend  place  dans  un  fauteuil  en  face  de  son 
interlocuteur.  ' 

—  Ainsi  donc,  fait  Valéry,  vous  allez  m'apprendre  qu'elle  est 
éprise  de  moi  et  voudra  bientôt  m'épouser  ? 

—  C'est  aller  vite  en  besogne.  Les  voilà  bien  les  lions  et  tous  de 
même  :  prodigues  de  leurs  corps,  prodigues  de  leurs  biens^  tant 
que  jeunes  et  infatués  d'eux-mêmes.  A  leur  tour,  ils  se  lassent  dC 
la  grande  vie  et  c'est,  ma  foi,  décavés,  complètement  ruinés,  pas- 
sablement usés  d'âme  et  de  corps,  escortés  de  l'usurier  pressant  et 
de  l'huissier  fomélique  qu'ils  viennent  échouer  à  l'agence.  La  faute' 
commise,  la  tache  apparente  ou  non  ne  les  fait  point  stopper  en 
chemin  ;  il  leur  faut  l'aubaine,  le  million  qu'ils  ne  sauraient  mé- 
riter et  la  honte  qu'ils  ne  redoutent  plus.  Alors,  ils  éprouvent 
beaucoup  de  hâte,  de  fortes  envies  ;  ils  ne  savent  rien  préparer  et 
ne  veulent  aussi  attendre  personne  ;  leur  empressement  égale  leurs 
besoins  et  ils  veulent  finir  avant  de  commencer. 

Dites  donc,  mon  pauvre  Valéry,  si  vous  voulez  échouer  là  aussi 
et  aller  vous  ballader  plus  loin  encore,  apportez  donc  en  votre  affaire 
matrimoniale,  importante,  toute  cette  hâte-là  ;  vous  mettrez  en  fuite 
parents,  amis  et  la  fiancée  à  peine  entrevue,  et  les  douze  cent 
mille  francs  de  dot  avec  elle.  i 

—  Enfin  cela  vous  arrangerait-il  ?  je  n'en  doute  pas  ! 

—  Et  la  tache... 

—  Douze  cents  mille  francs  !  Il  faut  se  hâter  !  î 

—  Si  vous  avez  tous  les  diables  dans  la  caisse,  j'ai  moins  de 
jeunes  filles  à  marier  en  ma  poche  :  il  faut  les  chercher  et  elles  se 
font  rares  en  ces  temps  de  rafles  effrontées  et  d'exploitations  sys- 
tématiques :  elles  ne  mordent  plus. 
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—  Tant  pis  !  tant  pis  !  pourvu  qu'il  en  reste  une  seule  pour  moi. 

—  Ah  !  ça,  voyons  si  je  me  suis  trompé  et  si  le  portrait  fait  a 
été  trop  chargé.  Entre  parenthèses,  vous  n'ignorez  pas  que  nos 
appels  diffèrent  selon  qu'on  s'adresse  au  public  français  ou  au  pu- 
blic anglais.  Votre  cas  exposé  dans  Figaro  la  Honte,  par  exemple, 
cpmporte  un  peu  de  réserve  et  de  discrétion  ;  j'ai  mis  tout  de  même  : 

«  Jeune  homme,  noble,  bien  élevé,  très  élégant,  ayant  relations 
brillantes,  grand,  élancé,  brun  aux  yeux  bleus,  affable  et  bon,  dé- 
sire épouser  une  jeune  fille  distinguée,  riche  avec  ou  sans  tache, 
indistinctement.  S'adressera....  » 

—  La  tache  n'était  pas  indispensable!... 

—  C'est  commun,  plus  commode  à  trouver;  à  vous-même,  du 
ceste,  les  taches  ne  manquent  plus;  celle-là  et  celles-ci  se  com- 
pléteront sans  doute  et  fort  heureusement  si  la  dot  bouche  les  fis- 
sures apparentes  ! 

—  C'est  cela.  Mais  qu'il  est  dur  à  franchir  ce  rubicon  conjugal. 

—  On  ne  s'y  trompe  pas  généralement  et,  dans  les  milieux 
sans  tache,  on  sait  exactement  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  agences 
matrimoniales,  au  nombre  desquelles  je  ne  me  range  pas  ?  je  ne 
▼eux,  dans  cette  circonstance,  que  vous  rendre  service.  Ce  cas  par- 
ticulier ne  constitue  pas  une  profession  ;  que  Dieu  m'en  préserve  ! 
Mais  voilà:  on  sait,  vous  dis-je,  que  ces  tripots  ne  sont  hantés  que 
l^ar  les  imbéciles  et  les  escrocs. 

—  Merci  ! 

—  Vous  n'êtes  pas  ici  dans  une  agence,  mais  dans  une  honnête 
maison  bourgeoise  ;  c'est  un  terrain  neutre  sur  lequel  vous  pouvez 
#pérer  avec  assurance. 

—  J'y  serais  dans  une  agence,  que  cela  vaudrait  peut-être  tout 
autant. 

—  Voulez-vous  m'être  désagréable.  Quant  à  moi  je  voulais  seu- 
lement vous  dire  qu'un  homme  raisonnable  est  sansjache  ;  qu'une 
ifemme  ayant  quelque  honneur  et  un  reste  de  dignité  ne  s'adresse 
pas  à  une  agence  pour  se  marier.  Cela  arrive  aux  vieilles  filles 
défraîchies  et  plus  ;  aux  vieux  comme  aux  jeunes  marcheurs,  qui, 
ayant  trempé  les  doigts  dans  tous  les  ruisseaux,  n-'hésiient  plus  à 
piquer  une  tête  jusque  dans  Tégoût,  pourvu  qu'ils  en  retirent  une 
dot  suffisante.  Ce  n'est  pas  votre  cas,  sans  doute. 

J'ai  donc  aussi  mis  votre  annonce  dans  le  Matrimonial  News  de 
Londres.  Ici  la  note  différait,  nécessairement,  il  faut  pour  les  An- 
glais quelques  accents  bibliques  et  un  peu  de  sentimentalité. 
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J'ai  mis  :  - 

«  //  is  not  good  for  man  to  he  alone.  Il  est  mauvais  pour  l'homme 
de  rester  seul,  dit  l'oracle.  Ainsi  parle  la  loi  de  la  nature.  L'homm^ 
a  besoin  d'une  contre-partie.  Aimez  !  dégele^i  la  vie! 

«  Je  suis  beau  et  noble,  et  je  suis  Français,  très  anglophile  et 
j'ai  besoin  d'une  compagne  pour  les  luttes  de  la  vie  ;  je  désire 
qu'elle  soit  anglaise  et  ne  demande  pas  une  perfection,  mais  une 
âme,  un  cœur  vrai,  pouvant  devenir  l'épouse  d'un  mortel,  prête  à 
toutes  les  éventualités  de  la  vie  et  qui  puisse  de  moi  faire  quelque 
chose  de  plus  complet. 

«  La  beauté  est  une  fort  bonne  chose.  Comme  la  plupart  des 
mortels,  je  préfère  la  figure  d'un  ange  à  la  face  d'un  singe.  Mais 
si  elle  devait  cacher  un  cœur  corrompu,  je  lui  préférerais  la  beauté 
de  l'esprit. 

«  J'ai  trente-quatre  ans  et  je  suis  plein  de  joie.  La  nature,  du 
reste,  m'a  donné  une  physionomie  où  mon  âme  réjouie  se  reflété 
constamment,  tous  avantages  que  j'abandonne  à  celle  qui  me 
choisira.  » 

—  C'est  bon  cela.  Le  résultat? 

—  Vingt  demandes  empressées. 

—  De  France  ou  d'Angleterre? 

—  De  ci,  de  là.  J'en  ai  retenu  deux  surtout  fort  intéressantes, 
l'une  de  Paris,  l'autre  de  Londres.  Il  y  a,  en  somme,  par  rassorti- 
ment, un  bon  choix  à  faire  à  votre  usage. 

—  Voyons  d'abord  ce  que  Paris  daigne  m'offrir  ;  car,  aller  se  re- 
dorer jusqu'en  Angleterre  serait  aussi  peu  flatteur  que  fâcheux;  je 
ne  suis  pas  polyglotte,  le  savez-vous? 

—  Si  la  femme  l'était  un  peu. 

—  Qu'importe.  Se  dire  des  choses  par  interprète,  ou  par  une 
mimique  forcément  fatiguante,  parce  qu'elle  devrait  être  expres- 
sive..., je  ne  me  vois  pas  commodément  occuper  de  cette  façon-là. 
D'ailleurs,  il  y  a  des  brouillards  à  Londres  et  je  tousse.  Donc,  pré- 
sentez-moi la  parisienne. 

—  Oui,  mais  sachez  bien  qu'il  y  a  une  tache. 

—  C'était  inévitable. 

—  Point  apparente  ét,  chez  la  femme,  cela  se  dissimule  assez 
bien,  quand  elle  est  fort  jolie  et  convenablement  dotée. 

Valéry  fit  une  imperceptible  grimace,  tandis  que  Daveleyne  tou- 
chait un  timbre  dont  le  son  discret  amena  comme  d'une  boîte  à 
surprises  une  matrone  fort  épaisse,  toute  ruisselante  d'or,  de  dià^ 
mants.  Sa  vaste  figure,  très  banale,  était  fendue  par  un  rictus  nec- 
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veux,  qui,  en  s'efforçant  d'être  aimable,  n'arrivait  qu'à  découvrir  un 
impeccable  râtelier,  éblouissant. 

Elle  s'inclina  légèrement  en  s'approchant.  Valéry,  que  Daveleyne 
lui  présenta,  tourna  un  assez  fade  compliment  qui  la  rendit  tout  de 
même  rayonnante  de  plaisir  et  familière  aussitôt. 

—  C'est  bien  monsieur,  dit-elle,  qui  désire  se  marier  ? 

—  Mais  oui,  madame. 

—  Que  vous  faites  bien  !  seul  dans  la  vie  que  c'est  triste,  com- 
bien de  gentilles  femmes  attendent  les  hommes?  pourquoi  ceux-ci 
ne  répondent-ils  pas  tous,  comme  vous,  à  l'appel  de  la  nature  et 
des  grâces  impatientes  ! 

—  Je  suis  très  philosophe  en  cette  matière,  madame,  et,  presque 
à  regret,  candidat. 

—  Ce  sont  là  des  dispositions  anormales  qui  nécessiteront 
■peut-être  certaines  préparations.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  tombez 
bien. 

Vous  voulez  dire  que  l'aimable  personne  a  tout  ce  qu'il  faut  : 
une  grosse  dot  et,  à  part  la  tache... 

—  De  belles  formes  aussi  et  de  belles  manières. 
S'adressant  à  Daveleyne  : 

—  Montrez-lui  donc  son  portrait. 

—  Ah  !  fit  Daveleyne,  que  je  suis  distrait.  Le  voici. 

.  On  convient  que  la  jeune  personne,  une  orpheline  nécessaire- 
ment, était  fort  bien,  un  peu  forte  pourtant  parce  que  déjà  d'un 
certain  âge,  et  sérieuse  parce  qu'elle  avait  eu  des  soucis  :  songez- 
donc,  seule  au  monde  et  affligée  de  si  grands  biens  ! 

—  Combien  !  fit  Valéry  rassuré. 

—  Douze  cent  mille  francs. 

—  Cette  pointure  m'ira  bien,  dit  l'épouseur,  malgré  la  tache  et 
les  chagrins. 

—  Il  y  a,  observa  la  matrone,  à  côté  de  cette  poésie,  un  peu 
de  prose  sous  forme  de  comptes  inévitables  :  publicité,  petits 
présents,  frais  de  représentation,  que  sais-je;  et  les  pourboires 
aux  figurants,  et  les  remises  aux  intermédiaires  et,  à  certaines  per- 
sonnes, des  encouragements.  Tout  est  compliqué  dans  le  monde 
des  affaires.:,  même  et  surtout  matrimoniales. 

—  Je  le  crains,  gémit  Valéry.  Et  pour  tous  ces  bons  soins  ? 
Cent  louis  suffiront  provisoirement.  Il  faudra  cependant  songer 

à  la  soirée  des  présentations  qui  doivent  se  faire  dans  la  huitaine. 
Nous  avons  ici  des  salons  suffisants.  Pour  cinquante  louis  nous 
organiserons  la  soirée  ;  la  jeune  personne  viendra  avec  quelques 
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rares  et  lointains  parents  ;  elle  fera  de  la  musique,  monsieur  chan- 
tera et,  sous  nos  yeux,  on  échangera  promesses  et  présents.  Nous 
fixerons  la  séance  à  huitaine,  si  vous  le  voulez  bien. 

Valéry  s'inclina  et,  en  quittant  ce  beau  monde,  rêvait  déjà  à 
quel  diable  il  pourrait  encore  emprunter  tout  cet  argent  là. 

Valéry  consacra  les  huit  jours  francs  à  contracter  de  nouvelles 
dettes  et  à  faire  emplette  de  fleurs  rares  et  de  bijoux  précieux  :  il 
voulait  conquérir  du  premier  coup  à  force  de  générosité. 

La  soirée  fut  intime,  brillante.  La  fiancée  —  elle  le  fut  aussitôt  — 
se  montra  spirituelle  et  charmante,  éprise  tout  à  fait.  Elle  expliqua 
que,  outre  sa  dot,  elle  avait  à  recueillir  à  Nuremberg  une  succes- 
sion d'un  million  de  marks  pour  le  moins;  mais  que,  timide,  isolée, 
elle  en  avait  un  peu  négligé  le  règlement.  Elle  allait  pousser  l'affaire 
pour  augmenter  ses  moyens  et  leur  bonheur. 

Valéry  promit  de  la  seconder. 

L'oncle  de  l'orpheline  était  un  vieux  légitimiste,  intransigeant 
sur  les  principes  et  fidèle  aux  dynasties  déchues.  11  regrettait  sur- 
tout la  tache,  et  il  se  montrait  reconnaissant  envers  Valéry,  de  ce 
qu'il  voulait  bien  effacer  cette  tache  maudite  et  l'ignorer  ;  pour  ce 
motif  déjà,  il  bénirait  leur  union  le  restant  de  ses  jours.  Il  y  avait 
encore  présents  :  une  bonne  tante,  un  peu  poussive,  mais  très 
riche  et  sans  autre  héritier  que  l'orpheline  qu'elle  aimait  tendre- 
ment; puis  deux  cousins  sous-germains  qui  serviraient  de  té- 
moins; un  certain  Boiron  ou  Boireau,  qui  fut  quelque  chose  sous 
la  Commune;  un  colonel  en  retraite  qui  avait  la  poitrine  constellée 
de  croix  gagnées  sur  les  champs  de  bataille  ;  un  sous-préfet  et 
encore  quelques  dignitaires  de  la  plus  décente  des  Républiques. 

A  minuit,  Valéry  se  retira. 

Peu  après  les  lustres  s'éteignirent  et  la  matrone  s'installa  à  la 
caisse.  Outre  Texcellent  repas  dont  ils  emportaient  le  réconfort, 
Boireau,  le  sous-préfet,  le  colonel  et  les  dignitaires  reçurent  pour 
leur  peine  deux  louis  chacun  ;  les  cousins,  un  napoléon;  la  vieille 
tante  et  le  légitimiste  des  reliefs  à  emporter  et  cent  sous.  L'orphe- 
line regagna  Montmartre  avec  une  partie  seulement  de  ses  bijoux  ; 
elle  s'arrêta  en  chemin,  sans  doute  pour  compléter  sa  tache  et  pour 
noyer  son  chagrin  dans  une  taverne  de  nuit,  où  on  connaissait  ses 
habitudes  et  aussi  ses  singuliers  clients. 

Or  donc,  Valéry  ne  songeait  plus  qu'à  sa  chère  Elisa,  à  sa  dot, 
à  ses  successions  ;  il  projetait  même  de  l'accompagner  à  Nurem- 
berg. 11  la  revoyait  fréquemment.  Rien  n'égalait  sa  coquetterie  et 
son  abandon.  Il  la  conduisit,  accompagné  d'un  sien  cousin,  au  bal, 
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au  théâtre,  aux  courses,  partout  où  son  bon  plaisir  l'entraînait,  et 
on  parlait  de  temps  à  autre  du  mariage  prochain.  La  jeune  fîUe  était 
pieuse  ;  elle  voulait  toutes  les  choses  en  ordre  et  elle  exigea  que  les 
fiançailles  fussent  religieuses.  On  alla  donc  un  jour  à  la  Madeleine  et 
de  bonne  heure  ;  on  attendit  la  messe  et,  sous  l'œil  attendri  d'un 
premier  vicaire,  le  fiancé  passa  au  doigt  de  sa  Dulcinée  une  bague  de 
5,000  francs  pour  le  moins.  On  prit  ensuite  le  train  pour  Versailles 
où  l'on  descendit  à  l'Hôtel  des  Réservoirs.  Après  une  longue  prome- 
nade dans  le  parc  du  château  et  dans  ceux  plus  solitaires  des  Tria- 
nons,  grand  et  petit,  on  rentra  à  l'hôtel;  on  soupa  joyeusement 
et,  pour  finir,  le  lovelace  prétendit  que  l'accord  étant  complet,  une 
seule  chambre  suffisait  désormais  à  leur  commun  bonheur. 

Quand  on  a  déjà  une  tache  !...  et  elle  consentit  :  n'allait-on  pas 
d'ailleurs  se  marier  très  prochainement  ! 

Mais,  pour  se  marier,  la  jeune  femme  n'était  point  prête  et  la 
cérémonie  fut  une  fois,  deux  fois  retardée.  Un  beau  matin  Valéry 
reçut  une  lettre  d'elle  datée  de  Nuremberg.  Elisa  y  avait  été  appe- 
lée d'urgence  chez  le  notaire.  Il  fallait  enregistrer  des  actes,  régler 
des  honoraires;  il  lui  fallait,  à  cet  effet,  10,000  francs  tout  de 
suite. 

Valéry  les  lui  procura.  Ce  retard,  en  somme,  ne  l'avait  guère 
privé  et  la  dot  serait  plus  forte.  A  la  somme,  il  joignit  des  ca- 
deaux ;  point  de  babioles  ;  car,  Elisa  étant  -sérieuse,  ne  voulait  que 
des  bijoux  de  prix,  pouvant  devenir  des  souvenirs  de  famille.  Que 
redire  à  cela  ! 

Peu  de  chose,  sauf  qu'on  en  était  de  plus  en  plus  dans  la  purée 
et  plus  pressé  pour  en  finir  avec  le  mariage  pour  en  arriver  à  la  dot. 

Quelques  jours  après  Elisa  était  à  Munich  et  écrivait  de  l'hôtel 
Roth  : 

«  Munich,  le  15  février  18  

<ç  Ne  m'envoyez  pas  de  fleurs  :  Tante  souffre  et  elle  est  gro- 
gnon. Elle  ira  mieux  j'espère.  » 

«  N.  B.  —  Dans  ta  dernière  lettre  tu  devais  m'envoyer  un  joli 
cadeau.  Merci  ;  mais  je  te  préviens  que  je  l'attends  encore  en  vain.  » 

De  Berlin,  quelques  jours  plus  tard,  elle  lui  écrivait  : 

«  Que  n'es-tu  ici  !  J'ai  vu  un  si  beau  collier  et  je  te  l'aurais 
montré  pour  que  tu  me  le  donnes.  Ce  sera  pour  plus  tard.  Duns 
une  Exposition,  j'ai  vu  des  tapisseries,  et  puis  des  peintures  origi- 
nales d'un  artiste  en  renom  à  Munich  ;  j'aurais  voulu  ton  avis  là- 
dessus  et  me  les  voir  offrir.  » 
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Peu  après,  de  Vienne,  elle  écrivait  à  Valéry. 

«  C'est  mon  collier  que  je  voulais  te  montrer;  celui  que  tu 
m'envoies  est  fort  inférieur  et,  quand  on  se  met  en  peine  d'acquérir 
de  tels  bijoux,  il  les  faut  incomparables.  » 

A  cultiver  ainsi  la  dot  d'Elisa  et  ses  successions,  Valéry  con- 
tracta 60,000  francs  de  dettes  nouvelles  et  commençait  à  se  lasser. 
Il  prit  le  parti  d'aller  à  Nuremberg  et  de  s'informer.  L'héritière  n'y 
était  plus  ;  il  courut  à  Vienne,  elle  venait  d'en  partir  et,  comme 
elle  soupçonna  son  manège  éventé,  en  regagnant  la  butte  de 
Montmartre,  elle  fit  perdre  sa  trace. 

Valéry  fit  d'amères  remontrances  à  Daveleyne  qui  lui  promit  une 
compensation.  C'était  à  Londres  qu'il  la  lui  procurerait.  En  Angle- 
terre on  est  plus  sérieux  que  cela  et  la  loi  y  protège  les  amou- 
reux. Puis,  les  femmes  disponibles,  désireuses  de  convoler  en  légi- 
times noces,  y  sont  plus  nombreuses  que  chez  aucune  autre  nation. 

La  statistique  prouve,  en  effet,  que  dans  la  Grande-Bretagne  le 
nombre  des  femmes  dépasse  considérablement  cetui  des  hommes, 
que  les  besoins  coloniaux  et  les  guerres  lointaines  déciment  sans 
cesse.  Chez  la  femme,  il  y  a  donc  concurrence  et  ce  phénomène 
est  constant,  déjà  ancien.  11  paraît  qu'au  XVlll®  siècle  déjà  l'Angle- 
terre était  aussi  embarrassée  de  ses  richesses  que  de  l'excédent  de 
sa  population  féminine  et  qu'on  ne  savait  quoi  inventer  pour  fixer 
la  fortune  dans  le  pays  et  pour  réduire  l'émigration  des  cœurs  et 
des  dots.  On  imagina  alors  des  sociétés  faites  pour  encourager  le 
célibat,  comme  aujourd'hui  des  sociétés  de  tempérance  pour  com- 
battre l'alcoolisme  triomphant. 

Daveleyne  expliqua  à  Valéry  que  c'était  des  moyens  empiriques 
et  qu'alors,  comme  aujourd'hui,  cela  ne  tendait  nullement  à  satis- 
faire les  filles  nubiles,  mais  à  réduire  le  nombre  de  celles  qui  pou- 
vaient naître.  Qii'en  somme  le  mariage  était  en  Angleterre  un  ex- 
cellent moyen  de  s'enrichir.  Qu'il  lui  faudrait  cependant  agir  avec 
plus  de  circonspection  à  Londres  qu'à  Paris,  et  que  ses  privautés 
habituelles,  son  sans  gêne,  le  mènerait  en  Angleterre,  non  seule- 
ment à  côté  du  mariage  rêvé,  mais  en  prison  1.  Comme  conclusion 
l'honnête  courtier  ajouta  : 

1.  On  s'imagine  aisément  en  France,  que  toute  jeune  fille  anglaise  séduite  sur 
k  territoire  britannique  a  droit  à  une  compensation  pécuniaire.  La  loi  est  plus  mo- 
rale. Le  législateur  a  sagement  pensé  que,  du  moment  où  une  jeune  fille  faisait  le 
sacrifice  de  sa  pudeur,  elle  cessait  d'être  intéressante.  L'amende  ne  frappe  le  volage 
que  tant  qu'il  n'y  a  pas  eu  défaillance.  La  loi  a  une  pénalité  pour  l'homme  qui 
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—  Vous  avez  commis  une  faute  envers  cette  pauvre  Elisa:  je 
vous  en  prie,  ne  répétez  pas  cela,  ou  je  vous  abandonne. 

Valéry  le  promit  et  l'on  se  rendit  à  Londres  où  tout  était  préparé 
pour  mieux  faire. 

Daveleyne  était  en  rapport  avec  l'une  des  dix  agences  matrimo- 
niales de  Londres  qui  toutes,  sauf  une  peut-être,  agissent  à  l'ombre, 
n'ayant  ni  enseignes  ni  journaux  ;  mais  des  rabatteurs,  des  dé- 
nunciators:  hommes  de  bonne  mine  pleins  d'élégance  et  qui,  en 
habit  noir,  glissent  discrètement  des  propositions  dans  la  main  du 
public  au  sortir  des  théâtres. 

Le  correspondant  de  Daveleyne  était  Jefson,  taylor  ;  un  tailleur, 
en  effet,  mais  rien  que  dans  ses  moments  perdus,  très  rares,  et  ce 
brave  homme  fit  à  Daveleyne,  à  leur  commun  client,  l'accueil  le 
plus  charmant. 

manque  à  sa  promesse^  mais  non  pour  celui  qui  de  sa  victime  est  arrivé  à  faire  sa 
complice.  Vous  devez  satisfaction  à  votre  fiancée,  non  à  votre  maîtresse.  C'est  ce 
qui  explique  ce  fliitage  qui  nous  étonne  tant.  Il  va  jusqu'aux  dernières  limites 
sans  les  atteindre,  à  quelques  exceptions  près.  Mais,  du  moment  où  la  jeune  fille 
n'a  pas  oublié  un  instant  la  réserve  qui  lui  est  imposée  et  où  le  jeune  homme  a 
manqué  à  la  foi  jurée,  la  loi  est  inflexible.  La  réciproque  est  vraie.  Un  jeune  homme 
délaissé  a  le  mêmè  recours  qu'une  jeune  fille  abandonnée.  Philarète  Chasles  cite 
l'exemple  d'un  M.  Corbett  envoyant  à  une  miss  Chandler,  qu'il  espérait  depuis 
longtemps  épouser,  une  sommation  formelle  de  Vaimer,  sous  peine  de  dommages- 
intérêts.  A  cela  miss  Chandler  répliqua  qu'elle  n'en  pouvait  rien,  qu'elle  s'était 
mise  à  en  aimer  un  autre,  tout  naturellement,  sans  y  prendre  garde.  Et  elle  courut 
à  Tautel,  où  cet  autre  l'attendait.,  Là-dessus,  procès.  A  vrai  dire,  miss  Chandler 
avait  autorisé  M.  Corbett  à  lui  faire  la  cour  pour  le  bon  motif,  et  cela  n'avait  pas 
duré  moins  de  deux  ans;  en  d'autres  termes,  il  avait  été  accepté  comme  fiancé. 
«  En  Angleterre,  fait  observer  Philarète  Chasles,  ces  engagements  qui  se  prolongent 
d'une  manière  infinie  sont  très  communs,  et,  parmi  les  membres  du  clergé  angli- 
can, notamment,  il  en  est  peu  qui  se  marient  sans  avoir  passé  et  fait  passer  celles 
qu'ils  aiment  par  l'épreuve  d'un  long  noviciat  volontaire.  Or,  la  loi  est  formelle  : 
il  faut  que  le  fiancé  épouse  ou  paye.  »  C'est  le  vieux  mariage  teutonique  par  le 
tryste,  parla  foi  jurée,  celui  que  Shakespeare  contracta  vers  sa  dix-huitième  année. 

Le  mariage  en  Angleterre  est  quelque  chose  comme  une  nécessité  qui  réside 
dans  le  cœur  anglais  lui-même.  Ce  cœur  renferme  une  sentimentabilité  dont  l'épan- 
chement  est  un  besoin.  Il  suffit  de  vivre  dans  la  société  anglaise,  si  curieuse  à  tous 
les  points  de  vue,  et,  disons-le^  si  peu  connue,  pour  s'en  rendre  compte.  En  An- 
gleterre, le  jeune  homme  a  bien  sa  gourme,  mais  il  sent  moins  l'envie  de  la  jeter 
qu'à  Paris.  S'il  sème  son  avoine  sauvage,  comme  ils  disent  (to  sow  oné's  wiîd  oats), 
les  semailles  sont  de  courte  durée,  et  la  folie  dure  peu.  La  jeune  fille,  qui  a  atteint 
l'âge  de  dix-sept  ans,  a  rêvé  trois  ans  durant  au  fiance  qui  viendra  déposerson  cœur 
à  ses  pieds.  S'il  le  faut,  elle  lui  fera  les  avances.  C'est  un  trait  de  mœurs  que  l'on 
retrouve  dans  la  plupart  des  comédies  anglaises,  et  qui  ménage  plus  d'une  surprise 
au  spectateur  étranger. 
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Quand  on  aborda  le  chapitre  brûlant.  «Je  dispose  en  ce  moment, 
dit  Jefson  avec  une  grande  volubilité,  d'une  lady  d'un  certain  âge, 
28  ans,  très  grande,  fort  jolie,  fines  mains  et  pieds  un  peu  trop 
longs,  je  le  crains,  de  mine  agréable,  rousse,  qui  est  la  couleur 
à  la  mode,  de  manières  distinguées  et  très  instruite,  famille  hono- 
rable et  fort  riche.  Elle  est  Ecossaisse  et  irait  vivre  en  France  volon- 
tiers. Voyons  quelles  sont  ses  exigences.  Ayant  elle-même  le  cœur 
chaud,  elle  veut  un  mari  affectueux,  un  peu  mûr,  comme  Monsieur; 
assez  fortuné  lui-même,  ayant  de  belles  relations  et  si  possible  une 
position  libérale,  rien  de  politique,  point  de  fonctionnaire,  ni  méde- 
cin, ni  dentiste,  ni  commerçant,  pas  de  veuf  non  plus.  Avez-vous 
été  marié  ? 

—  Non  ! 

—  Bien. 

—  Vous  semblez  lui  convenir;  est-ce  qu'une  telle  femme  ferait 
votre  bonheur,  jeune  homme  ? 

—  Parfaitement  !  Cela  m'irait  comme  un  gant  à  la  main. 
Ce  disant  Valéry  était  complètement  abasourdi. 

—  Et  tout  cela  me  coûtera  comptant  ?  ajouta-t-il  avec  quelque 
hésitation. 

—  Rien. 

—  Et  après  la  cérémonie  ? 

—  Pas  davantage. 

—  Mais  pour  vos  peines  et  vos  bons  soins  ?  

—  C'est  la  femme  qui  réglera. 

—  Et  si  elle  ne  me  convenait  pas?  et  si  le  mariage  n'avait  point 
lieu  ? 

—  Elle  ne  me  payera  que  le  dérangement.  Voulez-vous  que  la 
présentation  se  fasse? 

—  Je  vous  en  prie. 

—  A  demain  donc.  —  Daveleyne,  je  vous  indiquerai  l'endroit. 

Daveleyne  expliqua  aussi  à  son  compagnon  qu'il  faudra  préle- 
ver sur  la  dot,  après  fortune  faite,  lo  o/o  pour  le  moins  et  les 
verser  trente  jours  après  la  noce. 

Ce  fut  accordé  sans  discussion  et  le  lendemain  l'entrevue  avec 
miss  Sanso-n  aurait  lieu  dans  un  bar  dépendant  d'un  café-concert 
non  loin  de  Charing-Cross. 

A  dix  heures  précises,  la  fiancée  fit  son  entrée  au  bar:  cheveux 
roux  pâle,  teint  lis  et  rose,  lèvres  fines  et  le  nez  légèrement  re- 
troussé; toute  poudrée;  robe  blanche  voilée  de  dentelles  crèmes 
et  chapeau  de  paille  à  larges  bords,  agrémenté  d'un  panache.  Elle 
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prit  place  près  de  Valéry  qui  lui  dit  aussitôt  tout  ce  que  son  ardent 
désir  et  ses  pressants  besoins  lui  inspiraient  de  sentiments  enthou- 
siastes. 

Elle  tint  bon  sous  ce  feu  roulant  et  parut  sensible  à  tant  d'enn- 
pressement. 

Bientôt  elle  se  penche  vers  son  fiancé,  semble  abandonner  sa 
naain,  dont  il  s'empare  pour  la  porter  à  ses  lèvres. 

La  belle  enfant  pousse  un  cri  d'épouvante,  d'horreur.  Cri  d'an- 
goisse, cri  de  vierge  offensée. 

Tout  le  monde  est  debout;  les  demoiselles  du  bar  accourent, 
ehuchottent,  un  grand  diable  s'approche  et  s'écrie  solennellement  : 

—  Que  vous  est-il  arrivé.  Mademoiselle  ! 

—  Il  m'a  manqué  d'égards  et  il  m'a  insultée,  je  demanderai 
justice  et  réparation  

—  C'est  certainement  entre  vous  deux  un  gros  compte  à  régler. 

—  Fncore  une  de  vos  bêtises,  murmure  Daveleyne. 

Et  celui-ci,  s'adressant  au  grand  diable  d'homme,  lut  dit  d'un 
ton  navré  : 

—  Ce  jeune  homme  ne  sait  ce  qu'il  a  fait  ;  mais  ses  intentions 
étaient  honnêtes. 

—  Il  prouvera  cela.  Son  nom,  s'il  vous  plaît,  et  le  vôtre,  Mon- 
sieur. Répondez-vous  de  lui  ? 

—  Certainement. 

Et,  en  quittant  le  bar,  Valéry,  trébuchant  de  honte  et  d'émo- 
tion, murmure  : 

—  Quel  pays,  quelles  femmes  !  Qu'on  me  pende  tout  court,  si 
je  m'aventure  encore  dans  la  galère. 

Il  rentra  à  son  hôtel  et  Daveleyne,  revenant  au  bar,  retrouva  le 
grand  diable  et  lui  parla,  non  plus  de  l'aventure;  mais  de  la 
France,  de  la  Bretagne,  de  Rorick  de  Beaurepaire,  de  son  fils 
Ludovic  et  d'une  américaine  qui  avait  nom  Marguerite. 

L'interlocuteur  de  Daveleyne  s'appelait  Maurice  Jackson,  capi- 
taine au  long  cours.  11  paraissait  connaître  Daveleyne,  puisqu'il  lui 
parlait  familièrement  et  d'affaires  en  lesquelles  ils  s'entendaient  à 
demi  mots. 

il  fut  entendu  qu'ils  feraient  monter  Valéry  à  l'échelle,  qu'on  le 
promènerait  et  que  finalement  on  l'échouerait  en  Bretagne  pour 
l'aboucher  avec  celle  qu'aurait  dû  épouser  Ludovic. 


(A  suivre,) 
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1°  M.  Gaston  Boissier  continue,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (décembre),  son 
étude  sur  Tacite,  en  s'attachant  cette  fois  au  jugement  du  grand  historien  romain 
sur  les  Césars.  Ce  jugement  très  sévère,  longtemps  accepté  sans  opposition,  doit 
être  juste,  croit  M.  Boissier. 

En  effet,  la  grande  faveur  avec  laquelle  les  ouvrages  de  Tacite  furent  accueillis, 
prouve  qu'apparemment  les  contemporains  ne  les  trouvaient  pas  en  contradiction 
avec  leur  souvenir.  Tacite  n'a  pas  créé  la  tradition  au  sujet  des  Césars;  il  l'a  trouvée 
toute  faite  et  les  historiens  qui  l'ont  suivie,  Suétone,  Dion,  etc.,  n'y  ont  rien  changé, 
quoiqu'ils  aient  pu  consulter.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus,  que  ce  soit  le  pessi- 
misme de  Tacite  qui  lui  a  inspiré  le  jugement  qu'il  a  porté  sur  les  empereurs  ro- 
mains, puisque  Pline,  un  optimiste,  pense  et  parle  comme  lui. 

2°  M.  F.  Brunetière  se  demande  à  quoi  tient  la  fortune,  qu'il  appelle  singulière, 
de  Vaugelas  dont  nous  n'avons  que  les  «  Remarques  sur  la  langue  française  »  et 
une  traduction  de  Quinte  Curce. 

Ni  poète,  ni  bel  esprit,  Vaugelas  n'a  voulu  être  qu'un  curieux  du  beau  langage, 
un  guide  plutôt  qu'un  maître,  un  conseiller  plutôt  qu'un  tyran  de  la  langue.  Il  n'a 
prétendu  faire  ni  œuvre  de  philologue,  ni  de  grammairien;  il  n'a  voulu  être  et  n'a 
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d'abord  été  que  le  greffier  du  bel  usage  ou  de  1'  «  écriture  artiste»  de  son  temps. 
En  premier  lieu,  l'usage  doit  être  national,  selon  Vaugelas,  qui  plus  qu'aucun  gram- 
mairien français  a  eu  le  sens  du  «  gallicanisme  ».  «  Nous  tâcherons,  écrit-il,  de  nous 
inspirer  du  génie  de  notre  langue  et  le  gallicanisme  nous  en  servira  de  moyen  et 
de  mesure.  »  L'auteur  des  «  Remarques  »  n'admet  pas  les  autorités  trop  lointaines 
(Marot,  même  Amyot),  mais  seulement  les  contemporaines.  Il  est  moderne  et  il  le 
montre  surtout,  lorsque,  en  assidu  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  il  parle  de  l'autorité 
des  femmes  en  matière  de  langue  et  de  style.  Aujourd'hui,  le  «  peuple  »  passe 
pour  le  maître  de  l'usage  ou  de  la  langue,  telle  semble  aussi  avoir  été  l'opinion 
de  Malherbe,  des  satiriques  de  l'école  de  Mathurin  Régnier.  Vaugelas  ne  la  par- 
tage pas  :  «  Le  peuple,  dit-il,  n'est  le  maître  que  du  mauvais  usage  ».  A  l'usage 
populaire  il  oppose,  après  celui  des  femmes,  celui  de  la  Cour  et  celui  des  bons  au- 
teurs. «  Parler  le  langage  de  tout  le  monde,  mais  le  parler  comme  personne,  tel 
pourrait  être  le  résumé  de  l'enseignement  de  Vaugelas.  Actuel  et  purement  fran- 
çais, aristocratique  et  parlé  le  bon  usage,  le  bel  usage  n'a  rien  de  mystérieux  ni  de 
très  éloigné  de  Tusage  commun.  »  En  donnant  au  bon  usage  pour  premier  carac- 
tère d'être  national,  les  «  Remarques  »  l'ont  émancipé  de  la  double  influence  de 
l'imitation  étrangère  et  de  la  tradition  gréco-latine. 

Et  s'il  en  est  ainsi,  dit  M.  F.  Brunetière,  en  terminant  son  étude,  nous  compre- 
nons le  succès  des  «  Remarques  »  de  Vaugelas  et  la  longue  autorité  qu'elles  ont 
exercée  dans  l'histoire  de  la  langue, 

3"  M.  Georges  Picot,  dans  un  article  intéressant  et  plein  d'actualité  :  «  Nos 
forces  perdues  V,  considère  le  mal  moral  et  économique  que  nous  ont  causé  en 
France  les  gouvernements  qui  se  sont  succédés  pendant  le  XIX*  siècle,  et  dont  le 
seul  but  semble  n'avoir  été  que  de  se  rendre  très  exclusif  et  de  réclamer  le  moins 
possible  aux  citoyens  de  participer  aux  affaires  locales.  «  Ni  nos  lois  sociales,  ni 
nos  lois  d'assistance  n'ont  su  donner  au  citoyen  sa  part  d'action.  Celles  qui  la 
lui  ont  faite^  n'ont  pas  été  exécutées  par  les  agents  de  l'administration  jaloux  de 
leurs  droits.  » 

Mais  l'homme  lui-même  a-t-il  su  user  de  sa  propre  initiative?  N'a-t-il  pas  cher- 
ché dans  les  lacunes  de  la  loi  une  excuse  à  sa  lâcheté  ?  Donnons-nous  au  devoir 
du  citoyen  la  place  qu'il  importe  ?  En  parle-t-on  suffisamment  à  nos  concitoyens, 
et  surtout  à  la  jeunesse  ?  Voilà  autant  de  questions  posées  et  que  M.  G.  Picot  ré- 
sout avec  raison  en  pessimiste.  «  L'égalité  dans  la  .servitude  et  la  tyrannie  collec- 
tiviste, voilà,  s'écrie-t-il,  le  terme  extrême;  telle  est  la  conséquence  des  abdications 
successives  du  citoyen  qu'elles  aient  été  volontaires  ou  forcées.  »  C'est  qu'en  effet 
il  n'y  a  pas  une  abdication  qui  ne  soit  funeste,  pas  une  abstention  qui  ne  soit 
coupable.  Aussi  n'est-il  nullement  excessif  de  penser  que  nous  assistons  à  une  évo- 
lution décisive.  Mis  en  possession  du  pouvoir  par  le  suffrage,  le  peuple  a  manié 
une  arme  terrible  avant  d'avoir  appris  à  s'en  servir.  La  puissance  est  très  supé- 
rieure à  son  éducation.  Selon  les  conseillers  qu'il  écoutera,  il  fera  sans  en  avoir 
conscience  les  coups  de  tête  les  plus  contraires. 

Ce  qui  de  tout  temps  a  perdu  les  démocraties,  et  les  a  transformées  en  déma- 
gogies, c'est  l'absence  d'une  classe  intermédiaire,  rattachée  au  peuple  par  ses  ori- 
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gines,  mêlée  à  lui  par  ses  intérêts,  vivant  de  sa  vie  et  sentant  battre  son  cœur  ^ 
l'unisson.  En  France  nous  avons  cette  classe  ;  c'est  elle  qui  a  fait  notre  histoire 
sous  le  nom  de  Tiers-État.  Elle  n'a  rien  d'une  caste,  puisqu'elle  se  recrute  inces- 
samment dans  le  peuple.  Mais  encore  faut-il  qu'elle  s'intéresse  à  la  chose  publique. 
Et  pour  cela  il  faut  que  les  institutions  et  les  lois  lui  offrent  le  moyen  de  s'y  inté- 
resser. Si  ce  peuple  de  bourgeois  intelligents  ne  se  décide  à  être  vraiment  des  ci- 
toyens actifs,  voulant  à  tout  prix  exercer  le  devoir  social  dans  toute  l'étendue,  il  ne 
devra  s'en  prendre  qu'à  sa  propre  lâcheté,  quand  il  s'apercevra  trop  tard  qu'il  n'a 
plus  place  dans  une  société  qu'il  n'a  pas  su  servir.  Et  c'est  ce  que  souhaitent^  favo* 
risent  et  guettent  en  quelque  sorte  les  démagogues.  Et  ce  sera  alors  le  règne 
d'uniformité  qui  fera  de  la  société  une  vaste  caserne  et  qui  supprimera  de  nos  lois 
et  de  nos  mœurs  jusqu'au  mot  de  liberté. 

40  MM.  Ach.  MCintz  et  Eug.  Rousseaux,  s'appuyant  sur  une  longue  étude  très 
approfondie  de  la  géographie,  de  la  géologie,  du  climat,  des  ressources,  des  indi- 
gènes de  Madagascar,  soutiennent  que  Favenir  agricole  de  notre  colonie  réside 
principalement  dans  la  culture  des  plantes  tropicales,  pour  lesquelles  il  faut  le  plus 
souvent  engager  des  capitaux  assez  importants,  mais  qui  sont  susceptibles  de  don- 
ner des  résultats  très  rémunérateurs.  Dans  les  parties  chaudes  et  humides,  et  sur- 
tout sur  les  côtes,  la  plupart  des  plantes  tropicales  pourront  prospérer.  Le  café,  le 
cacao,  la  vanille  forment  des  denrées  dont  l'écoulement  est  facile  et  qui  laissent 
des  bénéfices.  C'est  de  l'extension  de  leur  culture  que  dépendra  beaucoup  la  pros- 
périté de  l'île. 

Madagascar,  pris  dans  son  ensemble,  n'est  pas  destiné  à  devenir  un  pays  de 
colonisation  agricole  intensive,  mais  cependant  beaucoup  de  points  offrent  des 
ressources  pour  l'établissement  de  cultures  fructueuses. 

Il 

Dans  le  très  beau  numéro  du  Jour  de  l'an  de  la  Revue  Idéaliste,  M.  Ferdinand 
Brunetière  consacre  un  article  au  «  Dictionnaire  de  l'Académie.  »  11  y  fournit  quel- 
ques définitions  nécessaires  qui  nous  fixent  sur  trois  points  :  d'abord  le  Diction- 
naire de  l'Académie  n'est  point  l'entreprise  nouvelle  que  croient  beaucoup  de  gens 
qui  confondent  le  Dictionnaire  historique,  dont  l'Académie  a,  depuis  plusieurs  an- 
nées déjà,  renoncé  à  poursuivre  l'entreprise,  avec  le  Dictionnaire  de  l'usage.  C'est 
une  œuvre  auguste,  âgée  de  deux  cents  ans  que  l'Académie  s'impose  la  tâche  de 
rajeunir  et  de  mettre  au  point.  —  Ensuite  elle  en  est,  de  ce  dictionnaire,  à  la  lettre 
C.  —  Et  enfin  c'est  dans  une  trentaine  d'années  qu'elle  espère  en  avoir  mené  à 
bien  l'édition  nouvelle.  Encore  une  trentaine  d'années  avant  l'apparition  de  la 
huitième  édition  du  «  Dictionnaire  de  l'Académie  !  »  Pourquoi  tant  de  lenteur? 
M.  Brunetière  l'explique  :  «  il  s-'agit  de  reconnaître  et  de  fixer  l'usage  sans  en  avoir 
d'autres  moyens  qu'une  conscience  philologique  très  scrupuleuse  et  un  tact  litté- 
raire très  subtil.  »  Nos  académiciens  actuels  sont  obligés  de  regarder  de  plus  près 
que  ne  le  faisaient  jadis  leurs  prédécesseurs,  qui  avaient,  pour  les  guider,  un 
«  régulateur  de  l'usage  »,  dans  une  «  société  relativement  aristocratique  »  ;  et  au- 
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îourd'hui,  ce  «  régulateur  »  n'existe  plus.  Aussi  est-ce  long.  Les  difficultés  du 
OicUomiaire  de  V Académie  et  des  autres  Dictionnaires  sont  les  mêmes,  et  ceux-là 
seuls  les  a>nnaissent,  qui  ont  essayé  de  les  résoudre.  «  Mais  une  difficulté  de  plus 
s'impose  à  l'Académie,  qui  est  de  déterminer  le  juste  aloi,  le  titre  et  la  valeur 
de  chaque  mot,  et  non  seulement  de  chaque  mot,  mais  de  chaque  emploi  légitime 
et  vraiment  français  de  ce  mot,  » 

Que  les  académiciens  travaillent,  et  ne  gardent  pas  rancune  aux  gens  qui  conti- 
nuent de  s'égayer  aux  dépens  de  TAcadémie  et  de  son  dictionnaire,  conclut  M.  F. 
Srunetière. 

«  Entretenons  soigneusement  la  complaisance  de  Chrysale  pour  sa  propre  sot- 
tise, et  quand  il  nous  parlera  du  «  Dictionnaire  de  l'Académie  »,  laissons  le 
croire,  puisque  cela  l'amuse  que  depuis  l'an  1635  "^"^  sommes  toujours  à  la 
lettre  A. 

m 

Dernièrement  à  la  Chambre,  M.  Georges  Berger,  dans  son  rapport  sur  les  Beaux 
Arts  signalait  et  soulignait  un  danger  dont  Paris  ne  semble  se  douter  qu'il  existe  ; 
M,  Jules  Claretie  refuse  de  trop  parler  dans  la  revue  La  France  Qléctmhït)  du  rap- 
jwjrt  «  des  plus  remarquables  »  du  député  de  Paris,  car  il  ne  saurait  plus  plaider 
pro  domo.  Cependant  il  veut  montrer  combien  est  réel  le  danger  signalé  par 
M.  Berger  :  la  saison  d'hiver  pour  les  théâtres  parisiens  devient  d'année  en  année 
plus  difficile,  et  cela  par  suite  d'une  modification  inévitable  de  la  manière  de 
voyager.  iVlaintenant  que  les  Américains,  et  aussi  les  Anglais,  ont  mis  à  la  mode 
Texistence  cursive,  les  Parisiens  partent;  et  le  temps  n'est  pas  loin  où  les  Parisiens 
«  pur  sang  »  n'auront  plus  qu'un  pied  à  terre  à  Paris.  Autretois,  les  voyageurs 
russes,  allemands^  allant  dans  le  Midi  passaient  par  Paris.  Maintenant  les  trains  de 
luxe  partent  de  Saint-Pétersbourg,  prennent  en  hâte  aux  stations  les  touristes 
d'Allemagne  et  vont  droit  à  Nice  «  en  moins  de  temps,  dit  M.  Berger,  qu'ils  n'en 
mettaient  autrefois  pour  venir  à  Paris  ».  Et  c'est  toute  une  clientèle  de  moins  pour 
les  théâtres,  pour  les  hôtels,  pour  la  vie  de  luxe  de  Paris.  Ensuite  la  «  season  »  de 
Londres  se  prolonge  outre  mesure.  Londres  est  le  mouvement  même,  l'éclat  et  le 
faurmillement  durant  cette  «  season  «  après  laquelle  il  semble  torpide  et  vide.  11 
nous  prend  alors  nos  acteurs,  il  engage  nos  musiciens,  il  expose  les  tableaux  de 
nos  peintres.  Il  s'ensuit  que  les  Anglais  mondains  qui,  autrefois,  après  avoir  joui 
du  soleil  de  Nice  venaient  se  reposer  à  Paris  avant  de  repasser  le  détroit,  se  hâtent 
désormais  au  contraire  vers  Douvres  ou  Newhaven,  afin  d'arriver  à  Londres  pour  le 
début  de  la  saison.  C'est  une  modification  profonde  dans  les  moeurs  et  au  point  de 
vue  économique  une  perturbation  dans  le  budget  des  théâtres  parisiens.  «  Paris, 
voilà  le  fait,  n'est  plus  une  station  d'hiver.  » 

M.  J.  Claretie  croit  cependant  que  ce  mal  n'est  pas  sans  remèdes  d'une  efficacité 
certaine.  D'abord,  que  Paris  s'habitue  à  vivre  de  Paris,  et  qu'il  fasse  le  plus  de 
choses  possibles  pour  les  Parisiens.  Ensuite,  que  l'on  donne  à  Paris  des  motifs  de 
voyage  pour  les  étrangers,  des  causes  d'attraction  pour  les  provinciaux.  Enfin,  que 
tous  les  ans,  quelque  «  clou  d'or  »  accroche  l'opinion  publique.  Et  tout  le  péril  si- 
gnalé par  M.  Berger  sera  conjuré  ! 
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M.  Sansot-Orland,  dans  un  article  intitulé  :  «  La  ^ie  théâtrale  en  Italie  »,  tX 
publié  par  la  Nouvelle  Revue  (i*'  janvier),  nous  apprend  le  courant  des  manifesta- 
tions drannatiques  en  Italie.  Cet  article  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  nous 
renseign-'  sur  un  des  théâtres  vers  lesquels  de  jeunes  et  hardis  réformateurs,  te« 
Latins  —  ainsi  les  appellc-t-on  dans  les  journaux  —  veulent  porter  l'opinion 
publique  afin  de  nous  débarrasser  de  l'engouement  pour  les  productions  des  dra- 
maturges septentrionaux  :  Ibsen,  Bjormon,  Hauptmann,  Sudermann,  etc.,  dont 
des  directeurs  de  nos  grands  théâtres  parisiens  se  sont  fait  une  spécialité,  louable 
d'ailleurs,  de  nous  faire  connaître  les  principaux  chefs-d'ceuvres. 

Les  conditions  du  théâtre  dramatique  en  Italie  ne  sont  aucunement  compa^ab^es 
à  notre  théâtre.  Dans  Tordre  dramatique,  aussi  bien  que  dans  l'ordre  politique, 
l'unité  italienne  n'est  qu'un  vain  mot.  L'Italie  n'a  pas,  comme  la  France,  de  capi- 
tale littéraire  dictant  les  lois,  consacrant  les  réputations,  dispensant  le  succès  des 
pièces.  Le  pays,  au  contraire,  est  divisé  en  plusieurs  régions  ayant  chacune  sa  vie 
propre,  ses  moeurs  spéciales,  ses  goûts  particuliers  et  sa  métropole.  Rome  ne 
compte  comme  capitale  que  politiquement.  Littérairement,  son  importance  ne 
dépasse  pas  celle  de  Naples,  de  Milan,  de  Florence  ou  de  Turin.  Aussi,  point  de 
troupe  stable  en  Italie.  Sans  jamais  se  fixer,  les  troupes  y  parcourent  les  principales 
villes  avec  un  répertoire  abondant  et  souvent  renouvelé.  De  l'autre  côté  des  Alpes, 
le  théâtre  est  la  branche  littéraire  la  plus  productive,  et  sans  doute  est-ce  pour 
cette  raison  que  les  auteurs  dramatiques  sont  aussi  nombreux  que  les  romanciers  ? 
M.  Sansot-Orland  ne  le  pense  pas,  il  en  déduit  plutôt  qu'un  violent  effort  s'accuse 
pour  que  dans  le  domaine  dramatique,  comme  dans  celui  du  roman,  «  l'Itaîic 
puisse  tenir  bientôt  un  rang  honorable  dans  le  concert  des  littératures  ».  —  Bien 
que  dans  le  passé  le  théâtre  italien  ait  produit  maintes  œuvres  d'une  incontestable 
valeur  signées  par  Pietro  Bosni,  Paolo  Terrari,  etc.,  on  peut  presque  dire,  sans  se 
résoudre  cependant  au  pessimisme  de  M.  Ferdinand©  Martini,  qu'à  proprement 
parler,  il  n'existait  pas  de  théâtre  italien. 

Mais  voici  que  quelques  hommes  animés  d'un  désir  ardent  de  rénovation  drama- 
tique commencent  à  réaliser  l'existence  d'un  théâtre  italien  véritablement  digne 
d'attention  et  d'intérêt. 

Trois  courants  semblent  actuellement  s'accuser  sur  les  scènes  de  la  Péninsule. 
D'une  part  les  partisans  des  anciennes  formules,  où  l'adultère,  agrémenté  de  con- 
diments variés,  tient  la  place  essentielle,  continuent  leurs  productions  médiocres 
et  vaines  dont  le  public  ne  se  montre  pas  encore  suffisamment  lassé.  Il  y  a  les 
apôtres  du  théâtre  d'idées  où,  sous  des  formes  multiples,  le  problème  social  se  pose 
devant  le  public.  Il  y  a  enfin  les  fervents  (c'est  à  ces  derniers  que  veulent  se  ratta- 
cher nos  «  Latins  »)  du  théâtre  historique  et  de  la  tragédie  classique  plus  ou 
moins  renouvelée,  avec  l'objectif  de  réagir  par  de  nobles  évocations  contre  la 
morbosité  ou  la  dépravation  du  goût  public. 
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V 

Dans  la  Revue  (ancienne  Revue  des  Revues)  (i*""  janvier),  M.  Camille  Mélinand 
publie  une  étude  très  intéressante  tant  par  Toriginalité  de  la  forme  que  par  la  pro- 
fondeur de  Inobservation.  Il  examine  l'enfant  qui  joue  et  trace  la  psychologie  de  son 
jeu.  Pourquoi  les  enfants  jouent-ils,  se  demande  l'écrivain,  et  de  quelle  nature  est 
le  plaisir  qu'ils  ressentent  en  jouant  ? 

M.  Camille  Mélinand  constate  que  le  besoin  et  la  joie  pour  l'enfant  de  Villusiov 
est  un  des  éléments  essentiels  du  jeu. 

«  L'enfant  fait  preuve  d'une  extraordinaire  faculté  de  se  créer  à  lui-même  des 
illusions  ;  tout  le  temps  qu'il  joue,  il  vit  dans  un  monde  imaginaire,  dans  un 
monde  de  rêve  dont  il  est  l'auteur. 

a  Par  une  sorte  de  magie,  il  transforme  tout  :  les  objets,  les  personnes,  lui- 
même.  »  Il  suffit  d'observer  presque  au  hasard  des  amusements  de  jeunes  enfants 
pour  s'en  rendre  compte. 

«  Une  petite  fille  et  son  frère  jouent  aux  «  visites  »  ;  le  petit  frère  est  dehors, 
dans  la  coulisse  ;  la  petite  fille,  assise  sur  une  chaise  basse,  attend  nonchalemment 
«  les  visrtes  ».  Tout  d'un  coup  elle  dit  :  «  On  sonne,  voilà  quelqu'un  ».  Elle  se 
lève  ;  le  petit  frère,  qui  entre  en  ce  moment,  devient  une  dame,  elle  lui  offre  «  un 
fauteuil  »  —  qui,  dans  la  réalité,  est  un  petit  banc  en  bois  ; —  ;  elle  entame  la 
conversation  de  salon  avec  lui.  Elle  lui  demande  :  «  Comment  vont  vos  bébés  ? 
Quel  âge  ont-ils  ?  Celui  qui  avait  la  coqueluche  est  guéri  ?...  » 

(t  On  le  voit,  la  création  d'un  monde  imaginaire  est  incessante  et  luxuriante.  — 
L'enfant  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  qui  joue  aux  chevaux  de  bois,  s'est  contenté 
de  planter  un  piquet  en  terre  et  il  tourne  autour  ;  il  n'en  faut  pas  plus,  son  ima- 
gination crée  le  reste  ;  il  vit  dans  l'illusion,  il  voit  les  chevaux  de  bois,  il  est  les 
chevaux  de  bois.  » 

Cet  instinct  de  création,  remarque  M.  Camille  Mélinand,  est  surtout  admirable 
dans  les  rapports  de  la  petite  fille  et  de  la  poupée. 

«  La  poupée  est  vraiment  un  être  à  qui  l'enfant  transfuse  la  vie. 

«  Quant  on  assiste  aux  jeux  d'une  petite  fille  qui  se  croit  seule,  on  voit  en  plein 
cette  féerie. 

«  On  entend  des  paroles  comme  celles-ci  :  «  Ma  poupée  grossit,  on  ne  peut  plus 
boutonner  sa  robe,  »  ou  encore  :  «  Ma  poupée  est  enrhumée,  elle  a  mouillé  tout 
son  mouchoir  »,  et  une  foule  de  réflexions  analogues  qui  ouvrent  un  jour  sur  le 
monde  intérieur  où  évolue  l'enfant.  » 

Résumée,  la  conclusion  de  M.  Camille  Mélinand  est  celle-ci  :  Si  l'on  va  à 
l'essentiel,  jouer  c'est  vivre  dans  riliusion,  jouer  c'est  créer, 

VI 

Le  Paal  Mal  Ma^asiue  vient  d'ouvrir,  sur  la  question  de  savoir  «  qui  épouser  », 
et  dont  Factualité  est,  selon  quelques-uns,  de  «  toutes  les  minutes  »,  une  enquête 
que  M.  Emile  Faguet,  dans  la  Revue  bleue  ( i janvier),  résume  et  commente.  A 
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vrai  dire,  l'opinion  de  M.  Faguet  diffère  à  peu  près  sur  tous  les  points  de  celle  du 
confrère  londonien,  M.  R.  Neish. 
\    N'épousez  pas,  recommande  l'enquêteur  «  insulaire  »  une  féministe  :  «  une 
Vemme  qui,  sur  le  problème  des  deux  sexes,  professerait  une  idée  trop  avancée,  ni 
tne  personne  qui  soit  belle,  ni  surtout  une  jeune  fille  d'esprit  «  supérieur  ». 
\Et  M.  E.  Paquet  répond  bien  spirituellement  :  «  Sur  la  féministe,  nous  sommes 
d'accord,  et  celle-là  je  vous  l'abandonne...  » 

!«  On  sait  si  je  suis  féministe.  Je  le  suis  jusqu-'aux  moelles,  comme  Giboyer  était 
sdçialiste.  Tout  libéral  est  féministe.  Je  suis  pour  tous  les  droits  de  la  femme,  à  la 
condition  de  me  tenir  personnellement  écarté  de  celles  qui  en  usent. 

«  Et  l'un  de  mes  arguments  de  féministe  très  convaincu  est  précisément  que  le 
féminisme  éloigne  du  mariage  les  femmes  féministes,  et  par  conséquent  élimine 
du  mariage  les  femmes  qui  ne  sont  pas  faites  pour  lui,  ce  qui  est  excellent.  » 

M.  Emile  Faguet  concède  donc  au  collaborateur  du  Paal  Mal  Ma:(asine  que  la 
femme  féministe  est  un  cas  rédhibitoire,  mais  quant  à  (Considérer  l'épouse  agréable 
de  visage  et  d'esprit  comme  un  mal  à  éviter,  il  n'y  songe  même  pas  ;  d'abord 
parce  que  rien  au  monde  ne  lui  paraît  plus  exaspérant  qu''une  femme  bêic,  et 
ensuite  parce  qu'un  «  peu  de  beauté  ne  nuit  pas  ». 

«  Elle  rafraîchit,  elle  repose,  elle  développe  en  vous  un  peu  de  cette  reconnais- 
sance attendrie  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  l'amour  et  qui  le  conserve. 
Au  fond,  la  question  de  la  beauté  dans  le  mariage,  c'est  la  question  de  l'amour 
dans  le  mariage.  Or  je  soutiens  qu'il  faut  dans  le  mariage  cet  amour,  très  particu- 
lier, il  est  vrai,  mais  non  pas  si  rare,  cet  amour  qui  est  susceptible  de  se  transfor- 
mer en  affection.  » 

Et  les  enfants  ?  M.  Faguet  s'en  préoccupe. 

('  Pour  avoir  des  enfants  beaux  et  intelligents,  il  est  utile  qu'on  épouse  une 
fcm.me  qui  ne  soit  pas  laide  et  qui  ne  soit  pas  sotte. 

«  Un  peu  plus  de  ceci,  un  peu  moins  de  cela,  intelligence  compensant  ce  qui 
manque  du  côté  de  la  beauté,  beauté  compensant  ce  qui  n'est  pas  excessif  du  côté 
de  l'esprit,  d'accord,  qui  peut  tout  avoir  ?  Et  le  mari  est  compensateur  lui-même 
et  peut  redresser  certaines  choses.  D'accord.  Mais  mettre  en  défiance  à  la  fois 
contre  la  beauté  et  V intelligence,  oh  !  monsieur  l'insulaire  c'est  trop  ! 

«  On  se  marie  surtout  pour  avoir  des  enfants,  je  crois.  A  cet  égard,  le  vœu  de 
la  nature  qui  pousse  du  côté  de  la  personne  agréable  de  visage,  et  le  vœu...,  mon 
Dieu,  le  vœu  de  la  vanité  qui  pousse  du  côté  de  la  personne  intelligente,  ne  se 
trompent  vraiment  ni  l'un  ni  l'autre,  et  sont  assez  précisément  d'accord  avec  la 
raison. 

«  Monsieur  l'insulaire,  vous  qui  êtes  d'un  pays  où  les  enfants  sont  si  nombreux 
dans  chaque  ménage,  vous  ne  paraissez  songer  qu'au  ménage  sans  enfants.  Vous  > 
n"êtes  plus  logique,  ou  plutôt  vous  ne  vous  êtes  pas  avisé  d'être  complet.  » 

Et  enfin  ne  nous  serait-il  pas  très  difficile,  à  nous  autres  Français,  de  régler 
iiotre  conduite  sur  le  conseil  que  nous  donne  ici  l'Angleterre  par  l'organe  du 
Paal  Mal  Ma:(asine  ?  M.  Faguet  avoue  franchement  son  grand  embarras. 

<;  Que  voulez-vous,  je  suis  Français,  je  suis  Parisien.  Vous  ne  voulez  qu'on 
n'épouse  ni  féministes,  ni  belles,  ni  intelligentes  ;  or  je  regarde  autour  de  moi.  Je 
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considère  nos  Françaises,  et  en  particulier  nos  Parisiennes.  Elles  sont  toutes  belles, 
toutes  intelligentes  et  toutes  féministes.  Monsieur  l'insulaire,  qui  diable  voulez- 
vous  que  nous  épousions  ?  » 

VII 

Tous  ceux  qui,  visitant  l'Exposition  universlle  de  1900,  ont  vu  les  jouets  alle- 
mands et  ont  pu  admirer  les  scèneries  arrangées  avec  les  jouets  de  Nuremberg  dant 
le  renom  est  universel,  ne  s'étonneront  guère  de  la  note  insérée  dans  la  Reoue 
scUniifique  de  janvier  à  propos  du  jouet  allemand. 

«  Tout  le  monde  sait  quelle  importance  a  l'industrie  des  jouets  dans  certaines 
parties  de  l'Empire  allemand  ;  mais  quelques  chiffres  seront  sans  doute  les  bienve- 
nus pour  préciser  ces  idées. 

«  Pendant  l'année  1900,  la  seule  exportation  (car  le  commerce  intérieur  échappe 
à  une  exacte  évaluation)  a  représenté  une  valeur  de  53.400,000  marks,  autant  dire 
66  millions  de  francs,  alors  que  le  mouvement  analogue  n'avait  point  dépassé 
45  mirions  de  marks  durant  l'année  précédente,  et  38,800,000  en  1898. 

Comme  il  est  facile  de  se  rendre  compte  en  visitant  nos  bazars  et  pour  peu  qu'on 
ait  l'œil  accoutumé  aux  produits  un  peu  lourds  de  nos  voisins,  la  France  n'est  pas 
sans  recevoir  une  partie  de  cette  production,  pour  3,400,000  marks  environ,  cor- 
respondant à  un  poids  de  1,454  tonnes  seulement  :  cette  importation  des  jouets 
allemands  a  du  reste  assez  rapidement  augmenté,  puisqu'elle  n'était  que  de  810  ton- 
nes en  1895.  Mais  les  grands  acheteurs  de  ces  articles  sont,  d'une  part,  la  Grande- 
Bretagne  et  l'autre  les  États-Unis,  en  dépit  des  droits  de  douane  de  ce  dernier 
pays  et  de  la  campagne  qu'on  a  menée  contre  les  jouets  allemands,  en  les  accusant 
d'être  coloriés  avec  des  couleurs  vénéneuses. 

«  Le  Royaume-Uni  a  pris,  en  1900,  11,000  tonnes  de  ces  jouets,  représentant 
une  valeur  de  20  millions  de  marks,  et  la  Confédération  américaine  9,612  tonnes 
pour  16  millions:  ce  dernier  chiffre  accuse  une  progression  de  plus  d'un  tiers 
depuis  1895.  ^ 

VIII 

M.  Léon  Séché  consacre,  dans  la  Revue  politique  et  parlementaire  (janvier),  une 
étude  très  intéressante  aux  «  Idées  politiques  d'Alfred  de  Vigny  ».  Un  document 
curieux  est  à  mentionner  :  c'est  la  profession  de  foi  qu'adressait,  en  1848,  Alfred 
de  Vigny,  —  ancien  royaliste  rallié,  comme  Lamartine,  à  la  République,  —  aux 
électeurs  de  la  Charente. 

«  Je  me  présente  à  l'élection,  dit  Alfred  de  Vigny,  sans  détourner  la  tête  pour 
regarder  le  passé,  occupé  seulement  de  l'avenir  de  la  France,  Mais,  si  nos  conci- 
toyens veulent  rechercher  dans  les  années  écoulées  pour  voir  ma  vie,  ils  y  trouve- 
ront une  indépendance  entière,  calme,  persévérante,  inflexible  ;  seize  ans  de  cette 
vîe  consacrés  au  plus  rude  des  services  de  l'armée  ;  tout  le  reste  donné  aux  travaux 
des  lettres,  chaque  nuit  vouée  aux  grandes  études.  Existence  sévère,  dégagée  des 
entraves  et  des  intrigues  des  partis.  » 

Souvent  déjà  il  a  éprouvé  «  combien  cette  indépendance  de  caractère  et  d'esprit 
est  plus  en  ombrage  au  pouvoir  que  l'opposition  même.  » 
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Car  «  les  pouvoirs  absolus  ou  qui  prétendent  le  devenir,  peuvent  espérer  cor- 
rompre ou  renverser  un  adversaire,  mais  il  n'est  aucun  espoir  de  fléchir  un  juge 
^bre  qui  n'a  pour  eux  ni  amour,  ni  haine.  » 

\Le  poète  candidat  veut  apporter  à  la  fondation  de  la  République  sa  part  de  tra- 
viijx  dans  la  mesure  de  ses  forces.  «  Quand  la  France  est  debout,  qui  pourrait 
s'aiseoir  pour  méditer  ?  ?>  Pas  plus  Vigny  que  Victor  Laprade  et  Ponsard. 

Que  sera  la  République  selon  Vigny  et  que  devra-t-elle  être  ? 

«  Si  la  République  sait  se  comprendre  elle-même,  elle  saura  le  prix  des  hommes 
qui  pensent  et  agissent  selon  ce  que  je  viens  de  dire.  Elle  n'aura  jamais  rien  i 
craindre  d'eux,  puisqu'elle  doit  être  le  gouvernement  de  tous  pour  chacun  et  de 
chacun  pour  tous...  Ainsi  conçu,  ce  mâle  gouvernement  est  le  plus  beau...  Lorsque 
TAssemblie  nationale,  dans  de  libres  délibérations,  aura  confirmé,  au  nom  de  la 
France,  la  République  déclarée,  efforçons-nous  de  la  former  à  l'image  des  Républi- 
ques sages,  pacifiques  et  heureuses  qui  ont  su  respecter  la  propriété,  la  famille, 
l'intelligence,  le  travail  et  le  malheur  ;  où  le  gouvernement  est  modeste,  probe, 
laborieux,  économe  ;  ne  pèse  pas  sur  la  nation  ;  pressent,  devine  ses  vœux  et  ses 
besoins,  seconde  ses  larges  développements  et  la  laisse  librement  vivre  et  s'épa- 
nouir dans  toute  sa  puissance.  » 

Après  cette  déclaration  qui  est  sage  et  belle,  Vigny  assure  ses  électeurs  qu'il  ne 
sera  pas  un  candidat  importun... 

«  Je  n'irai  point,  chers  concitoyens,  vous  demander  vos  voix.  Je  ne  reviendrai 
visiter,  au  milieu  de  vous,  notre  belle  Charente,  qu'après  que  votre  arrêt  aura  été 
rendu. 

«  Dans  ma  pensée  le  peuple  est  un  nouveau  juge  qui  ne  doit  pas  se  laisser 
approcher  par  les  solliciteurs  et  qu'il  faut  assez  respecter  pour  ne  point  tenter  de 
l'entraîner  ou  de  le  séduire.  » 

Ces  scrupules  doivent  paraître  risibles  à  beaucoup  d'hommes  politiques  qui  sont 
loin  d'avoir  un  respect  pareil  pour  la  liberté  du  suffrage  universel.  Il  n'est  point 
besoin  d'ajouter  que  les  électeurs  de  la  Charenre  ne  les  goûtèrent  pas  davantage,  et 
que,  déconcertés  par  tant  de  délicatesse,  ils  envoyèrent  à  l'Assemblée  constituante 
un  candidat  moins  discret. 

IX 

M.  Paul  Mantoux,  dans  la  Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine  d'octobre 
dernier,  soutient  qu'à  la  Révolution  de  1830,  qui  semble  n'avoir  été  qu'un  incident 
politique,  la  bourgeoisie  a  dû  aux  développements  à  demi  accidentels  du  soulève- 
ment populaire,  pendant  les  journées  de  Juillet,  jusqu'à  l'occasion  et  aux  moyens 
de  sa  victoire. 

La  publication  des  ordonnances  qui  provoqua  l'énergique  protestation  des  jour- 
nalistes libéraux,  quelques  démonstrations  d'étudiants  et  quelques  attroupements 
de  badauds  laissèrent  d'abord  le  peuple  de  Paris  dans  la  plus  complète  indiffé- 
rence. Malgré  sa  haine  sentimentale  des  Bourbons,  «  revenus  dans  les  fourgons  de 
l'étranger,  »  il  restait  immobile.  Et  comment  se  serait-il  soucié  de  la  Charte  ?  Elle 
n'était  pas  pour  lui.  Le  droit  constitutionnel  était  violé,  cela  importait  bien  peu  à 
la  masse  de  ceux  qui  n'étaient  ni  électeurs,  ni  éligibles.  La  liberté  de  la  presse  était 
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supprimée,  mais  tous  les  ouvriers  on  presque  tous  ne  savaient  pas  lire.  Les  repré- 
sentants les  plus  actifs  de  la  bourgeoisie  libérale  qui  souhaitaient  une  révolution 
dans  l'intérêt  de  leur  classe,  constataient,  avec  découragement,  l'indifférence  et 
l'inertie  du  faubourg.  Parmi  ces  commerçants  et  ces  industriels  qui  devaient 
recueillir  tout  le  bénéfice  de  la  nouvelle  révolution,  quelques-uns  comprenaient 
assez  bien  la  situation  pour  n'être  pas  effrayés  d'une  insurrection,  pour  la  désirer, 
au  contraire,  et  la  provaquer  en  vue  de  ses  conséquences.  Ils  décidèrent  d'entraîner 
leurs  ouvriers  par  des  motifs  d'intérêts  en  associant  leur  misère  au  coup  d'état  de 
Charles  X.  L'ordonnance  de  la  presse  atteignait  les  imprimeurs,  mais  pas  tous. 
Cependant  la  plupart  fermèrent  boutique.  C'était  une  mesure  consentie. 

Une  série  de  textes  d'une  concordance  remarquable  nous  prouvent  que  l'exemple 
donné  par  les  patrons  imprimeurs  fut  suivi  par  d'autres  industriels.  Et  il  ne  paraît 
pas  que  les  patrons  libéraux  aient  pris  grande  précaution  pour  dissimuler  leur 
manœuvre.  Sans  doute,  il  leur  semblait  tout  naturel  d'employer  leurs  ouvriers 
comme  de  simples  instruments.  M.  Paul  Mantoux  cite  les  noms  de  ceux  chez  qui 
il  a  été  puiser  des  renseignements.  Ce  sont  le  vicomte  de  Foucault,  le  général  de 
Saint-Chamain,  Guernon-Rouville,  le  comte  d'Argout  de  Barthe,  etc.  Les  textes 
d'origine  orléaniste  ou  démocratique,  loin  de  s'opposer  aux  textes  légitimistes, 
viennent  confirmer  la  constatation  de  d'Althon  Shée  qui  dit  que  :  «  Les  efforts  de 
la  bourgeoisie  furent  vains  pour  faire  comprendre  au  peuple  la  portée  des  ordon- 
nances et  la  violation  de  la  Charte  :  la  fermeture  des  ateliers,  l'appel  des  ouvriers 
typographes,  l'ensemble  de  quelques  gardes  nationaux  et  la  jeunesse  des  écoles 
l'entraînèrent.  » 

Enfin  la  lutte  commença  lorsqu'une  foule  d'ouvriers  sans  travail  descendit  en 
masse  dans  les  rues  de  Pans,  poussée  tout  d'abord  par  la  crainte  du  chômage,  puis 
par  l'explosion  soudaine  des  colères  et  des  haines  comprimées  depuis  1815,  et  par 
la  résurrection  du  drapeau  aux  trois  couleurs,  symbole  de  tant  de  regrets  et  d'espé- 
rances. 

X 

1"  Aujourd'hui  que  dans  tous  les  quartiers  de  nos  grandes  villes  l'on  voit  s'éta- 
blir de  grands  magasins  et  des  coopératives,  savoir  s'ils  ruineront  d'ici  quelques 
années  les  si  nombreuses  «  boutiques  »,  est  bien  une  question  actuelle  et  qui  est 
éclaircie  dans  la  Science  sociale  (octobre).  Dans  une  livraison  d'avril  1890,  la  même 
revue  publiait  un  article  où  la  question  des  grands  magasins  était  très  bien  étudiée 
par  M--'.  M.  G.  d'Azanibuja  poursuit  la  même  idée  et  il  se  demande  si  les  grands 
magasins  ne  tueront  pas  les  petits.  Ces  derniers  sont,  de  fait,  pris  entre  deux  feux, 
d'un  côté  les  grands  magasins  montés  par  des  capitalistes,  de  l'autre  les  coopéra- 
tives qui  ne  sont  pas  encore  nombreuses,  mais  dont  l'idée,  lancée  par  les  socia- 
listes, fait  fortune,  et  surtout  dans  nos  villes  ouvrières. 

M.  G.  d'Azambuja  ne  s'occupe  que  du  duel  qui  s'établit  entre  le  grand  et  le 
petit  magasin,  car  il  considère  qu'au  point  de  vue  pratique,  la  coopérative  de  con- 
sommation présente  des  analogies  frappantes  avec  le  grand  magasin.  Le  succès 
incontestable  de  presque  tous  les  grands  magasins,  tant  à  Paris  qu'en  province, 
aura-t-il  pour  corollaire  la  déroute  complète  de  la  boutique  ?  «  L'observation  ne 
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permet  pas  de  l'affirmer»,  et  M.  G.  d'Azambuja  le  démontre,  invoquant  une  foule 
de  raisons.  D'après  les  statistiques  du  Ministère  des  finances,  les  commerçants  pa- 
tentés, depuis  que  les  grands  magasins  existent,  ont  augmenté  constamment,  et 
«  l'augmentation  subsiste,  même  en  défalquant  la  masse  des  débits  de  boisson 
dont  la  multiplication  est  effrayanre  ».  Et  pourquoi  ?  Le  premier  auxiliaire  des 
petits  magasins  c'est  le  lieti  :  il  agit  par  proximité.  Ainsi  pour  certaines  denrées 
d'usage  habituel,  on  va  au  plus  près  et  même,  s'il  faut  payer  quelques  sous  plus 
cher.  Et  puis  les  petits  magasins  on  les  rencontre  sans  faire  exprès,  alors  qu'il  faut 
aller  exprès  aux  grands  magasins.  Un  autre  avantage,  c'est  qu'ils  offrent  une  grande 
surface  d'étalage,  et  quelle  puissance  d'attraction  ne  réside  pas  dans  un  étalage. 
Dans  les  villes  d'eaux,  dans  les  stations  balnéaires,  à  tous  les  endroits  où  naissent 
de  nouvelles  agglomérations,  ce  sont  de  petits  magasins  qui  s'établissent,  et  ils 
savent  s'adapter  «  aux  besoins  spéciaux  de  ces  localités  spéciales  ».  Le  petit  maga- 
sin est  particulièrement  fort  contre  le  grand,  lorsqu'il  se  trouve  répondre  à  des 
besoins  journaliers.  Aussi  dans  les  familles,  même  les  plus  engouées  de  tel  ou  tel 
grand  magasin,  les  fournisseurs  sont  encore  très  nombreux.  La  question  de  person- 
nes :  rapports  personnels  entre  vendeurs  et  acheteurs,  ainsi  que  les  rapports  entre 
autres  personnes,  influe  grandement  sur  la  question  de  la  lutte.  Enfin,  il  y  a  la 
mode  :  on  veut  acheter  chez  un  spécialiste  connu,  même  s'il  est  plus  cher  (quel- 
quefois aussi  parce  qu'il  est  plus  cher).  A  toutes  ces  raisons  qui  expliquent  pour- 
quoi les  petits  magasins  existants  se  maintiennent,  M.  G.  d'Azambuja  ajoute  celles 
qui  peuvent  expliquer  le  pourquoi  de  la  multiplication  des  petits  magasins.  «  Au 
progrès  du  bien-être,  il  faut  placer  le  développement  de  la  consommation  des  den- 
rées alimentaires  réservées  jadis  à  une  partie  restreinte  de  la  population.  Et  de 
nouveaux  petits  magasins,  malgré  l'établissement  de  grands  magasins,  sont  néces- 
saires... Si  le  progrès  du  bien-être  a  fait  ouvrir  de  nouvelles  boutiques  analogues 
à  celles  qui  existaient  déjà,  les  inventions  ont  fait  surgir  des  commerces  tout  à 
fait  modernes.  »  M.  G.  d'Azambuja  ne  finit  pas  son  étude  en  pessimiste  qui  voit 
dans  l'établissement  du  grand  magasin  «  la  déroute  complère  de  la  boutique  »,  au 
contraire,  il  va  jusqu'à  soutenir  que  les  grands  magasins  sont  favorables  aux  petits, 
sans  doute  ils  en  asphyxient  quelques-uns,  mais  les  autres,  ils  les  font  vivre  de 
l'affluence  qu'ils  suscitent, 

2^  11  est  évident  que  le  socialisme  prêché  par  des  capitalistes  égoïstes  est  une 
cruelle  ironie,  et  que  cette  doctrine  en  laquelle  tant  de  malheureux  ouvriers  s'obs- 
tinent à  placer  leur  espoir  est  une  utopie.  Malgré  cette  double  évidence,  il  n'est 
pas  moins  utile  de  savoir  parfois  ce  qui  est  dit  ou  écrit  par  les  socialistes,  afin  de 
mieux  se  camper  dans  une  opinion  saine,  et,  si  c'est  possible,  de  montrer  au  peuple 
l'inanité  de  tous  les  arguments  d'un  M.  Jaurès  ou  autre.  C'est  obéissant  à  cette 
idée  de  prudence  et  de  générosité  que  M,  A.  La  Bourdonnière  relève  une  série 
d'articles  doctrinaux  sur  la  propriété  individuelle  et  successorale  publiés  par 
M.  Jaurès  dans  le  Journal.  L'orateur  socialiste  veut  inculquer  l'idée  que  la  propriété 
civile  étant  déjà  battue  en  brèche  par  le  Code  civil,  il  y  a  moins  de  chemin  à  faire 
pour  arriver  à  la  propriété  collective  et  «  puisque  nous  évoluons  inconsciemment 
vers  le  socialisme,  cette  organisation  n'est  pas  si  effrayante  ». 
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rt  Ce  n'est  pas  au  profit  de  la  grande  communauté  des  travailicui-s  et  des  citoyens, 
dit  en  commençant  M.  Jaurès,  c'est  au  profit  de  la  petite  communauté  de  la  famille 
que  la  loi  française  sur  les  successions  règle  et  limite  la  faculté  de  disposer  de 
leurs  biens  qu'ont  les  individus.  Mais  les  lois  sur  les  successions  n'en  sont  pas 
moins  une  grave  et  profonde  atteinte  au  droii  individuel,  à  la  propriété  indivi- 
duelle. » 

L'idée  que,  la  loi  bourgeoise  sape  la  base  de  la  propriété,  le  séduit  et  il  tourne  et 
retourne  autour  d'elle.  11  fait  l'historique  des  événements  qui  ont  amené  l'établis- 
sement du  partage  forcé.  Il  admire,  sans  la  trouver  complète,  l'œuvre  de  la  Révo- 
lution qui  a  rendu  le  père  de  famille  esclave  de  la  collectivité.  Porte-voix  du  socia- 
lisme doctrinaire,  M.  Jaurès  ne  veut  faire  la  moindre  concession  aux  radicaux,  et 
dans  un  article  qu'il  leur  consacre  tout  entier,  il  réduit  à  néant  toutes  leurs  objec- 
tions. «  La  Révolution  a  lié  les  volontés  individuelles.  Elle  a  attenté  à  la  propriété 
individuelle  dans  un  intérêt  social,  en  vue  d'une  plus  large  diffusion  des  richesses  ; 
et  je  peux  demander  aux  radicaux  qui  se  dressent  contre  nous  comme  les  gardiens 
de  la  propriété  individuelle,  s'ils  veulent  abolir  les  lois  d'héritage  et  de  partage 
forcé  instituées  par  la  Révolution,  et  proclamer  l'absolue  liberté  testamentaire  qui 
est  une  part  essentielle  de  la  propriété  testamentaire.  S'ils  tolèrent,  s'ils  approu- 
vent, dans  l'intérêt  social,  au  nom  du  droit  social,  cette  atteinte  si  grave  portée 
par  la  Révolution  bourgeoise  à  la  propriété  individuelle,  pourquoi  refusent-ils  le 
droit,  dans  un  intérêt  social  et  humain  beaucoup  plus  vaste,  d'éliminer  de  la  pro- 
priété individuelle  tout  ce  qui  s'y  mêle  de  propriété  capitaliste  ?...  » 

L'orateur  socialiste,  en  dépit  de  la  contradiction  des  faits,  se  représente  ia  pro- 
priété familiale  grevée  par  la  loi  d'une  hypothèque  éternelle.  11  admire  l'article  960 
du  Code  civil  qui  révoque,  en  cas  de  survenance  d'enfant,  toute  donation  faite  par 
celui  qui  n'était  pas  encore  père  ;  car  cet  article  960  est  la  «  grande  proclamation 
bourgeoise,  prélude  de  la  magnifique  proclamation  communiste  ». 

Mais  comme  l'article  est  bourgeois,  il  ne  dit  pas  assez.  C'est  tout  enfant,  tout 
fils  de  l'homme  que  les  socialistes  reconnaissent  avoir  «  dès  maintenant  un  droit 
préexistant  sur  l'ensemble  des  moyens  de  travail  et  de  vie  dont  la  communauté 
nationale  peut  disposer  ».  Et  l'orateur  arrive  à  dire  :  «  C'est  au  profit  de  la  pro- 
priété sociale  et  humaine  que  l'Etat  démembrera  encore  plus  hardiment  que  ne  l'a 
fait  la  Révolution  bourgeoise,  le  droit  de  la  propriété  individuelle.  » 

ï!  y  a  assurément  bien  des  choses  à  répondre  à  ce  morceau  qui  a  de  l'allure  et 
qui  rappelle  si  bien  Jean-Jacques  élaborant  le  «  Contrai  social  ».  Comme  la  chose 
a  déjà  été  faite  dans  la  Science  sociale  et  ailleurs,  M.  H.  La  Bourdon nière  renonce 
\  répéter  les  réfutations  de  la  théorie  de  M.  Jaurès  qui  croit  bien  à  tort  qu'une 
injustice  partielle  constitue  un  titre  pour  commettre  une  injustice  totale.  Toute- 
fois, il  ne  peut  s'empêcher  de  faire  quelques  observations  qui,  si  elles  pouvaient 
être  saisies  par  les  «  ouverriers  »,  les  rendraient  bien  plus  résignés  et  heureux  que 
lorsqu'ils  se  laissent  séduire  par  les  utopies  et  les  insanités  que  leur  prêchent  tous 
les  orateurs  socialistes. 

A  l'époque  oi^i  les  socialistes  voudraient  démembrer  complètement  la  propriété 
individuelle,  l'individu  est  beaucoup  plus  maître  de  ses  biens  qu'il  ne  l'était  sous 
l'ancien  régime.  Ces  biens,  en  effet,  sont  des  valeurs  de  portefeuille,  et  s'ils  sont 
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immeubles,  ils  peuvent  toujours  être  transformés  en  titres  ou  en  billets  de  banque. 
Dès  lors  l'Etat  (socialiste)  peut  courir  après....  ! 

L'évolution  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  comme  le  prétend  M.Jaurès,  de  la  propriété 
moins  communautaire  à  la  propriété  plus  communautaire.  Ce  n'est  le  fait  que  chez 
les  peuples  rétrogrades.  Et  nous  pouvons  bien  prétendre  que  le  Français,  pas  plus 
que  l'Américain,  n'est  un  peuple  décadent. 

Enfin,  la  famille  est  l'unité  sociale  et  elle  peut  très  bien  être  regardée  comme 
quelque  chose  de  très  individuel... 

M.  Jaurès,  en  présentant  la  liberté  de  tester  comme  une  survivance  du  droit 
d'ainesse  (qui  est  bien  le  contraire  d'une  liberté),  tombe  dans  une  grossière  confu- 
sion... 

Nous  voyons  donc  beaucoup  de  vague  et  de  puéril  dans  les  arguments  que 
M.Jaurès  emploie  pour  nous  montrer  que  l'avènement  du  socialisme  est  proche.  La 
vérité  est,  comme  Le  Play  l'a  si  souvent  fait  ressortir,  que  l'Etat,  par  les  entraves 
mises  à  la  liberté  de  tester,  fournit  aux  socialistes  une  arme  oratoire  dont  nous 
voyons  qu'ils  savent  user. 


Raphaël  Sergheraert. 
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i  KOBLÈMES  POLITIQUES  DU  TEMPS 
PRÉSENT,  par  Emile  Faguet.  i  vol. 
in-i2,  1901. 

M.  Emile  Faguet  était  surtout  connu 
comme  un  critique  littéraire  et  un  fm 
littérateur.  Il  e'est  révélé  publiciste  dans 
ses  Questions  politiques  et  dans  le  livre 
dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui. 
On  pouvait  du  reste  prévoir  en  étudiant 
ses  précédents  ouvrages  que  si  Fauteur 
abordait  un  jour  ces  questions  il  y  ap- 
porterait la  même  souplesse  d-'intelli- 
gence,  le  même  ferme  bon  sens,  la  mê- 
me finesse,  la  même  étendue  d''informa- 
tion.  Et  on  ne  se  serait  pas  trompé. 
Qu'il  traite  du  régime  parlementaire,  de 
r armée  et  de  la  démocratie,  du  socialisme 
dans  la  révolution  française,  de  la  liberté 
d^ enseignement,  enfin  des  Eglises  et  de 
l'Etat,  il  soumet  chacune  de  ces  idées  à 
une  critique  pénétrante,  les  analyse  avec 
finesse,  les  étudie  dans  leursapplications 
et  leurs  conséquences  avec  un  bon  sens 
et  une  justesse  qui  ne  se  démentent  pas 
tout  au  long  de  son  livre.  C'est  dire  que 
hommes  d'Etat  et  politiques  auraient 
à  apprendre  dans  son  livre  autant  que 
les  philosophes  ou  même  que  tous  les 
hommes  que  préoccupent  les  questions 
du  jour.  Malheureusement  ce  n'est  gé- 
néralement pas  dans  ces  livres  que  nos 
politiques  vont  prendre  leurs  inspira- 
tions. Us  sont  guidés,  pour  notre  mal- 
heur, par  d'autres  idées  et  d'autres  con- 
sidérations. L'auteur  le  sent  bien,  et 
c'est  avec  une  nuance  de  découragement 
qu'il  nous  présente  son  livre  dans  sa  pré- 


face ;  il  sent  que  nous  sommes  portés  par 
d'autres  courants  et  les  idées  de  liberté 
qu'il  prêche,  ne  sont  hélas  !  plus  guère 
entendues  de  ceux  qui  mènent  la  société 
à  l'heure  actuelle.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  M.  Faguet  ait  eu  tort  de  publier  son 
livre.  11  est  toujours  bon  que  ces  idées 
se  répandent,  et  que  certains  individus 
se  guident  d'après  elles.  Peut-être  quel- 
que jour  parviendra-t-on  à  faire  arriver 
ces  vérités  à  l'oreille  des  masses. 

On  retrouve  dans  ce  livre  les  mêmes 
qualités  d'exposition  que  dans  les  pré- 
cédents ;  beaucoup  de  clarté,  un  grand 
charme  d'expression,  une  sorte  d'humour 
qui  est  bien  personnelle  à  Fauteur  et 
qui  est  le  cachet  de  ses  écrits.  Même 
quand  on  n'est  pas  de  son  avis,  on  est 
forcé  de  convenir  que  ses  opinions  con- 
tiennent une  bonne  dose  de  vérité,  et 
qu'en  tout  cas  elles  méritent  d'être  étu- 
diées de  près.  K. 

DUBOIS,  CARDINAL  ET  PREMIER  MI- 
NISTRE (1656-1723),  parle  P.BUARD, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  2  volumes 
in-8°.  Paris,  1901 . 

La  vie  du  cardinal  Dubois  par  un  jé- 
suite 1  une  réhabilitation  alors?  un  pa- 
négyrique ?  à  tout  le  moins  un  plaido- 
yer ?  Non,  simplement  une  étude  impar- 
tiale et  sérieuse  du  personnage.  Quel 
besoin  aurions-nous  de  réhabiliter  Du- 
bois? H  paraît  qu'il  y  a  des  gens  ainsi 
faits  qu'ils  ne  croient  pas  que  le  Christ 
est  Dieu  ou  que  l'Eglise  est  son  œuvre, 
parce  qu'il  y  a  eu  un  pape  du  nom 
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d'Alexandre  VI  et  un  cardinal  Dubois. 
Mais  à  supposer  que  l'on  put  démontrer 
parles  meilleures  raisons  que  ce  Pape  fut 
un  saint  et  Dubois  un  homme  pieux, 
croyez- vous  que  tous  les  Homais  du 
mondedeviendront  chrétiens?  On  trouve 
toujours,  quand  on  veut,  des  motifs  de 
ne  pas  croire.  Ce  n'est  donc  pas  dans  un 
but  d'apologétique  que  le  P.  Bliard  a 
entrepris  son  étude.  Son  but  est  diffé- 
rent. En  véritable  historien,  sans  parti 
pris,  avec  une  impartialité  à  laquelle  on 
doit  rendre  hommage,  il  s'est  mis  à  étu- 
dier le  fameux  ministre  comme  homme 
privé,  comme  homme  d'Etat,  comme 
homme  d^église,  comme  cardinal.  Il  a 
apporté  dans  son  travail  une  patience, 
une  sagacité,  un  soin  et  une  intelligence 
que  l'on  doit  louer  sans  réserve. 

Son  enquête  est  menée  avec  une  sû- 
reté, un  souci  du  détail,  qui  rendent  ses 
conclusions,  je  ne  dirai  pas  probables, 
mais  aussi  certaines  qu'il  est  possible 
dans  une  thèse  historique  de  ce  genre. 
11  n'est  pas  seulement  au  courant  de  tous 
les  travaux  historiques,  jusqu'aux  moin- 
dres pamphlets,  qui  pour  cette  époque, 
représentent  déjà  une  bibliothèque  res- 
pectable et  supposent  une  bien  vaste 
lecture,  mais  il  est  allé  aux  vraies  sour- 
ces de  l'histoire  diplomatique,  il  a  inter- 
rogé les  archives,  les  mémoires  du 
temps,  les  lettres,  enfin  les  documents 
inédits  de  toute  nature. 

Son  livre  restera  donc.  Nous  avons 
un  portrait,  un  beau  portrait  en  pied 
d'un  ministre,  à  mettre  dans  la  galerie 
des  personnages  historiques  dont  l'his- 
toire a  été  écrite  pour  la  postérité. 

Quelle  est  la  conclusion  de  tout  ce  vaste 
travail?  Si  Dubois  ne  fut  pas  de  tout 
point  un  grand  ministre,  il  fut  à  tout  le 
moins  un  homme  d'Etat,  actif,  avisé, 
habile,  sinon  toujours  heureux,  et  en 
somme  il  conduisit  les  affaires  dans  une 
époque  troublée  et  difficile  à  peu  près 
aussi  bien  que  pouvait  les  conduire  un 
ministre  qui  n'avait  ni  le  génie  de  Ri- 
chelieu, ni  l'habileté  de  Mazarin.  Sans 


doute  il  ne  fut  pas  un  prêtre  édifiant, 
ce  n^est  pas  assez  dire,  il  ne  paraît  pas 
avoir  eu  ce  minimum  de  piété  que  l'on 
devait  s'attendre  à  trouver  en  lui.  Ce  fut 
un  ambitieux  préoccupé  presque  unique- 
ment du  côté  humain  des  choses.  Mais 
il  ne  fut  pas  cet  intrigant  de  bas  étage, 
dénué  de  tout  scrupules,  de  mœurs  dé- 
pravées, en  un  mot  ce  scélérat  en  robe 
rouge  que  l'on  nous  a  souvent  dépeint. 
Ces  accusations  se  retrouvent  dans  les 
libelles  et  les  pamphlets  anonymes  du 
temps,  sur  les  lèvres  de  la  Palatine  ou 
sous  la  plume  de  Saint-Simon.  Mais  il 
faudrait  des  preuves  pour  soutenir  ces 
réquisitoires;  or  les  preuves  ne  se  trou- 
vent pas.  C'est  la  partie  la  plus  étudiée 
de  l'œuvre  du  P.  Bliard  et  tout  lecteur 
de  bonne  foi  adoptera  ses  conclusions  si 
modérées  et  si  sages.  Je  ne  puis  entrer 
ici  dans  aucun  détail,  mais  je  renvoie 
sans  craintes  aux  pièces  du  procès  si  dili- 
gemment réunies  par  le  docte  auteur. 

Ce  n'est  pas  le  seul  point  intéressant  de 
son  étude.  Au  lieu  de  se  borner  à  un 
mémoire,  il  a  écrit  un  beau  livre,  c'est 
l'histoire  de  la  France  durant  la  carrière 
de  Dubois.  Nos  relations  avec  l'Angle- 
terre, la  triple  alliance,  la  quadruple 
alliance,  les  négociations  avec  l'Espagne, 
la  conspiration  de  Cellamare,  la  guerre 
avec  l'Espagne,  l'affaire  de  Gibraltar,  la 
banque  de  Lavv,  les  mariages  espagnols, 
l'ambassade  de  Saint-Simon,  toutes  ces 
questions  sont  étudiées  d'une  façon 
vraiment  intéressante  et  à  l'aide  de  do- 
cuments nombreux. 

C'est  donc  un  beau  et  solide  ouvrage 
que  nous  a  donné  le  P.  Bliard.  Il  faut 
l'en  féliciter  sans  réticences.  K. 
♦ 

LA  PSYCHOLOGIE  DU  PURGATOIRE, 
par  l'abbé  G.-A.  Chollet,  docteur  en 
théologie,  professeur  aux  Facultés  ca- 
tholiques de  Lille.  Paris,  içoi.Un 
vol.  in-32  de  213  p.,  2  fr. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  psycholo- 
gie des  élus  par  le  même  auteur.  Celle 
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des  âmes  du  purgatoires  suit  la  même 
marche  et  présente  les  mêmes  qualités, 
exactitude  théologique,  sûreté  de  doc- 
trine, finesse  d'analyse,  précision,  ingé- 
niosité, qui  ne  va  pas  sans  une  certaine 
subtilité.  Les  fidèles  auront  profita  lire 
ces  pages.  Ce  n'est  pas  sans  une  vraie 
satisfaction  que  nous  pouvons  constater 
depuis  un  certain  temps  dans  nos  com- 
ptes-rendus bibliographiques,  que  les 
théologiens  de  profession  ont  enfin  senti 
le  besoin  de  protester  contre  une  cer- 
taine classe  d'écrits  prétendus  mystiques 
qui  ne  se  faisaient  remarquer  que  par 
une  vague  phraséologie,  une  sentimen- 
talité creuse,  pour  le  plus  grand  détri- 
ment des  lecteurs  inexpérimentés.  On 
cherche  à  donner  à  cet  enseignement 
une  base  théologique  plus  large,  et  ces 
livres  rejetteront  peu  à  peu  dans  l'ombre, 
il  faut  l'espérer,  des  œuvres  compromet- 
tantes et  même  dangereuses. 

La  piété  envers  les  morts  occupe  avec 
raison  une  large  place  dans  la  piété  des 
fidèles  ;  il  importe  qu'ils  aient  des  no- 
tions précises  sur  ce  sujet.  Du  reste  ces 
lectures  auront  pour  eux  la  plus  grande 
utilité,  car  cette  étude  leur  rappellera 
des  vérités  que  le  chrétien  ne  doit  ja- 
mais oublier:  le  jugement  de  Dieu,  la 
punition  des  fautes  même  vénielles,  la 
grande  loi  de  l'expiation,  la  portée  de 
ces  souffrances,  et,  autant  que  nous 
pouvons  le  savoir,  elle  leur  apprendra 
les  sentiments  de  ces  âmes  qui  atten- 
dent la  délivrance  dans  le  purgatoire  et 
l'emploi  qu'elles  font  encore  de  leurs 
facultés;  enfin  ce  que  nous  pouvons 
faire  nous-mêmes  pour  secourir  les  âmes 

du  purgatoire.  M.  C. 

« 

LECTURES  SPIRITUELLES.  Saint  Tho- 
mas d'Aquin,  sur  l' adorable  sacrement 
de  l'autel .  —  Massillon,  pour  le  temps 
du  Carême.  —  Le  vénérable  Louis  de 
Grenade,  sur  les  fêtes  de  la  très  sainte 
Vierge.  Paris,  1901,  3  volumes  in-i 2. 

Revenir  à  nos  vieux  auteurs  ascétiques 


ou  mystiques,  à  ceux  que  l'on  pourrait 
appeler  les  dassiques  de  la  vie  spirituelle, 
choisir  dans  leurs  œuvres  celles  qui  pa- 
raissent le  plus  en  rapport  avec  les  be- 
soins des  lecteurs  contemporains,  les  dé- 
couper en  lectures  de  quelques  pages 
pour  chaque  jour,  voilà  un  dessein  évi- 
demment utile,  pratique,  intelligemment 
conçu.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Gœdert  et 
la  librairie  Garnier  a  commencé  cette 
collection  qui  parait  appelée  à  un  vrai 
succès,  d'autant  que  ces  forts  volumes. 
in-12  de  500  à  600  pages  ne  coûtent 
que  la  modique  somme  de  1  fr.  50. 
Nous  nous  réjouissons  de  ce  succès 
comme  d'un  signe  des  temps.  Plus  d'une 
fois  dans  ces  comptes- rendus  avons- 
nous  protesté  contre  certaine  littérature 
pieuse  de  notre  temps  qui  semble  vou- 
loir remplacer  la  doctrine  par  des  effu- 
sions mystiques  et  qui  est  de  nature  à 
fausser  la  piété  chrétienne.  Nous  avons 
signalé  avec  joie  un  mouvement  de  ré- 
action contre  ces  excès.  C'est  à  cette 
même  tendance  qu'il  faut  rattacher  les 
3  volumes  dont  nous  avons  cité  le  titre. 

Le  premier  est,  comme  en  est  garant 
le  grand  nom  du  docteur  angélique,  un 
livre  de  haute  et  profonde  doctrine.  La 
forme  en  est  un  peu  sévère,  mais  quelle 
sève,  quelle  sûreté  de  main,  quelle  force 
de  raisonnement,  et  en  même  temps 
quelle  piété  vraie,  sincère,  éclairée  ! 

Cet  opuscule  de  saint  Thomas  n'oc- 
cupe qu'un  tiers  du  volume.  A  la  suite 
noub  lisons  un  bon  traité  des  dons  du 
Saint-Esprit,  attribué  à  tort  à  saint  Bona" 
venture,  et  qui  est  digne  de  lui.  Mais  en 
réalité  il  est  d'un  autre  franciscain,  Fr. 
Rodolphe,  de  Biberach.  C'est  un  sujet 
avec  lequel  les  fidèles  sont  trop  peu  fa- 
miliarisés, car  il  est  nécessaire  qu'ils 
connaissent  le  rôle  du  Saint-Esprit  dans 
les  âmes.  Les  dernières  pages  sont  con- 
sacrées à  des  lectures  sur  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  empruntées  au  P.  de  la  Co- 
lombière  et  à  François-Georges  Cormeaux 
(1746-1794),  missionnaire  mort  sur 
l'échafaud,  victime  de  son  zèle. 
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Massillon  !  Celui-ci  est  bien  peu  lu  de 
nos  jours  en  dehors  des  extraits  étudiés 
dans  les  classes  de  littérature.  Qui  donc 
songeait  à  aller  s'édifier  à  la  lecture  de 
ses  carêmes  ou  de  ses  avents  ?  Ses  deux 
grands  rivaux,  Bossuet  et  Bourdaloue, 
semblaient  avoir  pris  toute  la  place,  et 
Massillon,  qui  de  son  temps  avait  paru 
digne  d'être  mis  à  côté  d'eux,  était  un 
peu  tombé  dans  l'ombre.  Faut-il  le  dire  ? 
sa  phrase  toujours  académique,  son  style 
trop  étudié,  certains  développements 
trop  oratoires,  des  qualités  mêmes  qui 
avaient  été  fort  prisées  au  XVII*  et  au 
XVIll"  siècle,  étaient  un  peu  considérées 
par  nous  comme  autant  de  défauts  qui 
nous  en  éloignaient.  On  aime  mieux  la 
grande  voix  de  Bossuet  avec  ses  éclats, 
ses  entraînements,  son  imprévu,  ou  la 
rigueur  mathématique  des  thèses  de 
Bourdaloue.  Les  lectures  spirituelles  pour 
le  temps-  du  Carême  lui  ramèneront-elles 
beaucoup  de  sympathies  ?  Je  ne  saurais 
|e  dire.  Ce  que  je  puis  prédire  à  peu  piès 
à  coup  sûr,  c'est  que  les  censeurs  les 
plus  sévères,  s'ils  veulent  bien  le  lire 
d'un  bout  à  l'autre,  s'étonneront  de  trou- 
ver souvent  chez  lui  des  pages  d'une  si 
belle  doctrine,  d'autres  d'une  éloquence 
si  ferme,  si  sobre,  si  vigoureuse,  des 
mouvements  mêmes  qui  rappellent  Bos- 
suet, à  côté  de  ces  qualités  que  personne 
ne  lui  conteste,  d'observateur  subtil,  de 
psychologue  ingénieux, d'analyste  péné- 
trant, de  moraliste  consommé. 

Louis  de  Grenade  est  aussi  un  peu 
pour  nous  une  résurrection,  si  même  il 
n'est  pas  pour  beaucoup  une  révélation. 
On  ne  connaît  plus  beaucoup,  en  effet, 
celui  que  l'on  a  pu  appeler  sans  trop 
d'exagération,  le  Bossuet  espagnol.  Sa 
doctrine  est  élevée  et  sûre,  son  éloquence 
souvent  entraînante.  Comme  auteur 
ascétique,  le  Guide  des  pêcheurs  a  joui, 
si  je  puis  ainsi  parler,  d'une  popularité 
presque  comparable  à  celle  de  la  Vie  dé- 
voie, du  Combat  spirituel,  ou  delaPra- 
lique  de  la  perfection  chrétienne.  Ses  ser- 
mons, on  pourra  en  juger  par  ceux  qui 


nous  sont  donnés  ici,  ne  sont  pas  jetés 
dans  le  moule  classique  et  surprendront 
à  première  vue  plus  d'un  lecteur,  je  dis 
de  ceux  qui  n'ont  pas  Iule  Père  Lejeune, 
car  il  nous  semble  bien  que  c'est  de  tous 
nos  sermonnaires  celui  qui  se  rapproche 
le  plus  du  prédicateur  espagnol  ;  même 
science  théologique  qui  ne  craint  pas  de 
s'étaler,  même  originalité  de  développe- 
ments, même  richesse  de  doctrine,  même 
connaissance  de  l'Ecriture  sainte,  liberté 
plus  grande  encore  de  mouvements  qui, 
tout  d'un  coup  abandonne  la  grande 
route  pour  nous  mener  par  des  chemins 
de  traverse,  et  vous  amuse  par  des  his- 
toires. 

En  somme,  on  le  voit,  cette  collection 
mérite  d'être  accueillie  avec  bienveil- 
lance. Il  faut  lui  souhaiter  bonne  chance. 
On  oubliait  un  peu  les  vieux  auteurs; 
revenons-y  avec  le  P.  Gœdert  ;  nous 
nous  en  trouverons  bien.       M.  P. 

♦  * 

COTfS  ET  PORTS  FRANÇAIS  DE  L'O- 

CÉ  NjparCh.  Lbnthéric.  Paris,  1901. 
in-8°  anglais,  elzévir,  de  VII -400  p. 

L'auteur  de  tant  d'oeuvres  savantes  et 
poétiques  sur  la  Grèce  et  l'Orient  en  Pro- 
vence, le  Rhône,  V Homme  devant  les  Al- 
pes, etc.,  publie  actuellement  un  livre 
avec  le  même  charme  littéraire  et  la 
science  sûre  et  profonde  d'un  Inspecteur 
général  des  Ponts  et  Chaussées  qu'est 
M.  Lenthéric,  destiné  à  devenir  classi- 
que. Cet  ouvrage  est  uue  série  de  ta- 
bleaux fouillés  nous  exposant:  le  «Tra- 
vail de  l'homme  et  l'œuvre  du  temps  » 
sur  cet  immence  littoral  dont  M.  Len- 
théric décrit  les  variations  successives 
depuis  l'aube  de  l'histoire  jusqu'à  nos 
jours.  —  Conquêtes  de  la  mer  sur  la 
terre,  conquêtes  du  continent  sur  les 
eaux_,  surtout  conquêtes  de  l'homme  qui 
par  des  efforts  opiniâtres  et  d'ingénieux 
artifices  s'est  assuré  la  possession  de  cette 
zone  littorale  sans  cesse  variable  et  sans 
cesse  menacée  :  telle  est  l'histoire,  quel- 
quefois héroïque,  de  notre  région  mari- 
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time.  Très  intéressante  par  elle-même, 
elle  le  devient  supérieurement,  quand 
l'auteur  est  un  savant  doublé  d'un  ar- 
tiste, comme  M.  Lenthéric. 

LA  CIVILISATION  PAÏENNE  ET  LA 
FAMILLE,  par  le  P.  Reynaud.  Paris, 
in- 16  de  XI -307  p.,  librairie  Perrin. 

Dans  un  précédent  volume,  l'auteur 
avait  déjà  étudié  la  civilisation  païenne 
au  point  de  vue  de  la  morale  indivi- 
duelle et  avait  constaté  ses  défaillances. 
Le  paganisme  a-t-il  mieux  compris  et 
mieux  défini  les  droits  et  les  devoirs  de 
la  famille.  C'est  ce  qu'il  examine  dans  ce 
second  volume,  dont  on  comprend  toute 
l'importance,  puisque  la  famille  est  le 
fondement  de  l'Etat.  Aussi  le  christia- 
nisme naissant  porta-t-il  son  zèle  réfor- 
mateur du  côté  de  la  famille,  après  avoir 
essayé  de  transformer  l'être  individuel. 

Notre  société  contemporaine  retourne 
au  paganisme.  Le  R.  P.  constate  les 
plaies  que  porte  au  cœur  la  société  do- 
mestique et  qui  lui  ont  été  faites  par  le 
paganisme  de  nos  mœurs,  dans  le  ma- 
riage, dans  la  famille,  dans  l'éducation. 

Le  féminisme  qui  tend  à  protéger  la 
femme  dans  sa  dignité  et  la  noblesse  de 
son  foyer  est  d'origine  chrétienne  et 
l'auteur  l'admet  ;  mais  les  réformes  vi- 
sant Tunité  ou  la  stabilité  du  lien  ma- 


rimonial  sont  d'origine  païenne  et  il  les 
proscrit.  Le  remède  seul  efficace  à  cette 
nouvelle  déchéance  de  la  famille  est  le 
retour  à  la  doctrine  évangélique,  sous 
peine  de  voir  la  famille  se  désagréger  et 
la  société  contemporaine  aller  aux  rui- 
nes sans  résurrection  possible.  Ce  livre 
se  recommande  aux  penseurs,  aux  chefs 
d'Etat  et  de  famille. 

PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES  SOCIA- 
LES, par  A.  Rondelet,  Parix,  X,  s.  d., 
in-12  de  324  p. 

Ce  livre  bien  conçu,  clair  et  surtout 
bien  écrit  se  recommande  â  quiconque 
se  préoccupe  de  la  question  sociale  dont 
on  parle  tant  et  qu'on  connaît  si  peu 
d'ordinaire.  Le  livre  1  a  pour  objet  la 
différence  entre  la  philosophie  théorique 
et  la  philosophie  pratique  ;  le  principe 
et  la  méthode  des  sciences  sociales  ;  le 
livre  11  :  les  sciences  économiques,  les 
sciences  pédagogiques,  les  sciences  ad- 
ministratives, les  sciences  politiques,  les 
sciences  financières. 

La  conclusion,  c'est  que  la  vraie  mé- 
thode des  sciences  sociales  consiste  à 
pratiquer,  dans  une  mesure  équitable, 
l'alliance  heureuse  de  l'expérience  et  de 
la  raison,  ce  qui  certes  demande  beau- 
coup d'observation  et  de  réflexion  et 
aussi  beaucoup  de  finesse  sensée. 
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La  tenue  du  marché  n'a  pas  subi  de  modification  bien  significative.  Les  cours 
sont  restés  fermes,  mais  les  affaires  aussi  calmes  qu'auparavant. 

Comment,  dans  les  conditions  actuelles,  employer  ses  disponibilités?  Les  taux 
des  reports  ne  sont  plus  guère  assez  rémunérateurs  pour  les  retenir.  11  faudra  donc 
chercher  à  l'argent  des  emplois  définitifs.  Mais  lesquels?  Où  les  trouver? Seront-ce 
les  anciennes  valeurs  qui  bénéficieront  des  nouvelles  demandes  ?  Seront-ce,  au  con- 
traire, des  nouvelles  opérations  qui  devront  solliciter  les  capitaux?  Quelle  que  soit 
la  décision  prise,  elle  ne  pourra  qu'être  favorable  à  la  Bourse.  Mais  il  paraît  impro- 
bable que  l'inertie  puisse  persister  longtemps.  On  vient  de  traverser  une  période 
très  active.  Les  cours  se  consolident.  Leur  résistance  permet  de  mesurer  les  forces 
du  marché.  Les  constatations  faites  à  ce  sujet  sont  encourageantes.  Les  réalisations 
qui  ont  eu  lieu  ont  été  facilement  absorbées  et  n'ont  amené  aucune  dépréciation 
des  valeurs.  Les  places  étrangères  sont  aussi  bien  pourvues  en  capitaux  que  la 
nôtre.  De  tous  côtés  les  symptômes  rassurants  dominent. 

Nos  rentes  sont  restées  fermes  :  le  3  0/0  à  10 1  27  ;  V AmortissabU  à  100  35  ;  le 
^  //2  à  102  32. 

L'Italien  vaut  100;  le  Portugais  )  o/o,  28  20. 

Dans  le  groupe  turc,  des  allégements  de  positions  ont  ramené  \2i  série B  à  51  50, 
la  série  C  à  28  10,  la  série  D  à  26  20,  L'Obligation  5  0/0  i8p6  à  493. 

Les  fonds  russes  ont  été  bien  tenus  :  le  40/0  ipoi  à  103  50;  le  ^  0/0  i8pi  à  86; 
le  ?  0/0  i8p6  à  85  90. 

Les  fonds  égyptiens  ont  conservé  leur  fermeté  précédente  :  la  Privilégiée  à  104  10  ; 
V Unifiée  h  109  60;  la  Daïra-Sanieh  à  106  75;  le  Tribut  d'Egypte  à  loi  20;  la 
rente  serbe  très  ferme  à  68  50. 

Les  sociétés  de  crédit  françaises  et  étrangères  font  preuve  de  fermeté  tandis  que 
les  chemins  de  fer  restent  faibles  et  leurs  cours  en  sensible  réaction. 

Mine  du  Gélon.  —  Une  négociation  très  sérieuse  est  ouverte  pour  la  vente 
de  la  concession  et  des  travaux.  Nous  croyons  être  bien  renseignés  et  pouvoir  affir- 
mer que  l'offre  des  acheteurs  doit  atteindre  la  somme  de  900,000  francs  net.  Nous 
donnerons  plus  amples  renseignements  s'il  y  a  lieu.  11  faut  souhaiter  que  cette  opé- 
ration aboutisse. 

Syndicat  des  mines  d'anthracite  de  la  Tarentaise.  —  Du  remanie- 
ment de  divers  traités  passés  naguère  entre  M.  Gacon  et  divers,  il  résulte  que  le 
bail  de  Cham.pdernier  est  ramené  de  20,000  fr,  à  12.000  fr.  la  première  année  et 
proportionnellement  pour  les  années  suivantes.  Les  négociations  en  cours  doivent 
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encore  réduire  ces  chiffres  et  il  est  plus  probable  qu'on  s'arrêtera  a  l'achat  de  la 
concession  payable  par  annuité.  M.  Gacon,  directeur  des  travaux  de  la  mine  a  dû 
se  retirer  de  la  société  et  il  l'a  fait  en  renonçant  à  tous  ses  avantages  et  privilèges, 
comme  à  toute  participation  quelconque. 

Syndicat  des  ardoisières  de  Siguer  et  de  Lercoul.  —  Un  nouveau 
syndicat  vient  de  se  former  par  nos  soins  pour  l'exploitation  d'immenses  gisements 
ardoisiers  en  Ariège. 

Nous  donnons  ci-après  d'importants  extraits  du  prospectus  relatif  à  cette  entre- 
prise que  nous  recommandons  tout  particulièrement  à  nos  amis  et  lecteurs. 

Les  ardoisières  de  Siguer  et  de  Lercoul.  —  De  temps  immémorial,  les 
montagnards  de  l'Ariège  exploitent  d'une  façon  rudimentaire  les  inépuisables  gise- 
ments d'ardoises  que  renferment  leurs  hauts  massifs.  Nulle  part  cependant,  comme 
à  Siguer  et  à  Lercoul,  on  n'a  extrait  aussi  régulièrement,  et  avec  un  succès  aussi 
constant,  des  ardoises  parfaitement  commerciales  dès  l'affleurement  du  sol,  utilisées 
dans  toute  la  région  et  reconnues  par  les  spécialistes,  par  les  ingénieurs  aussi  bien 
que  par  les  entrepreneurs  et  les  architectes,  comme  étant  l'ardoise  la  plus  résistante 
que  Fon  connaisse.  11  est  de  notoriété  publique  et  de  constante  expérience  que 
Tardoise  de  FAnjou,  utilisée  en  Ariège,  est  défectueuse  au  bout  de  cinq  ans  ;  que 
l'ardoise  d'Argelès  y  blanchit  et  se  détériore  rapidement,  mais  que  Fardoise  de 
Siguer  et  de  Lercoul  résiste  indéfiniment  à  ce  rude  climaf,  à  la  neige  comme  aux 
bourrasques.  Des  entrepreneurs  nous  ont  déclaré,  devant  témoins,  qu-'une  toiture 
en  ardoises  de  Siguer  ou  de  Lercoul,  au  bout  de  soixante-quinze  ans,  était  encore 
en  bon  état  et  qu-'en  cas  de  remaniement  les  trois  quarts  des  ardoises  étaient  encore, 
après  ce  long  temps,  utilisables  dans  une  toiture  renouvelée. 

Wotre  visite  aux  ardoisières  de  Siguer  et  de  Lercoul.  —  Ce  qui 

nous  amena  à  nous  occuper  des  Ardoisières  de  l'Ariège,  c'est  l'intérêt  que  nous 
avions  pris  dans  celles  de  Port-Cros,  cédées  par  M.  le  marquis  Albert  Costa  de 
Beauregard  à  un  Syndicat  qu'il  favorise  de  ses  sympathies  et  de  son  concours.  Nous 
eûmes,  avec  M.  Costa  de  Beauregard,  divers  entretiens  sur  cette  matière,  et,  comme 
nous  étions  d'avis  de  ne  laisser  le  public  s'engager  après  nous  dans  de  telles  en- 
treprises qu'après  un  sérieux  examen  personnel_,  nous  étudiâmes  ensemble  la  ma- 
tière à  Port-Cros  d'abord  et  nous  nous  transportâmes  ensuite  en  Ariège  pour  exa- 
miner les  carrières  qu^on  y  exploite  et  pour  en  comparer  les  produits. 

Nous-mêmes  nous  fîmes  deux  voyages  d'études,  chaque  fois  diversement  accom- 
pagnés :  les  personnes  qui  montèrent  ainsi  aux  carrières  de  Siguer  et  de  Lercoul 
avec  nous  furent  entre  autres  :  MM.  Migniot,  ingénieur;  Barneaud,  avocat  à  la 
cour  d'appel  de  Toulouse;  M,  P.  Conil,  gérant  du  Syndicat  des  ardoisières  de 
Port-Cros,  M.  A.  Savaète  et  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard.  Nous  étions  gui 
dés  par  M.  Pagès,  maire  de  Siguer,  ancien  exploitant  de  carrières  d'ardoises  et  en- 
trepreneur ;  par  M.  Auge,  maire  de  Lercoul,  également  ardoisier.  Nous  visitâmes 
ainsi  successivement  les  carrières  dites  :  de  M.  Sarragouane,  Buscaille,  etc.,  et  les 
chantiers  séculaires  ouverts  sur  les  biens  de  l'une  et  de  l'autre  commune.  Les  ou- 
vriers étaient  partout  à  l'œuvre  minant,  transportant  le  schiste  et  le  fendant  sous 
nos  yeux;  de  leurs  propres  mains,  quelques-uns  de  nos  visiteurs,  détachèrent,  sans 
le  moindre  effort,  des  plaques  d'ardoise  mesurant  jusqu'à  deux  mètres  carrés,  d'une 
planimétrie  et  d'une  fissilité  parfaites,  épaisses  de  5  à  8  millimètres  seulement.  A 
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cette  vue,  M.  Migniot,  ingénieur  de  Pardoisière  de  Sainte-Désirée  à  Fumay  (Ar- 
dennes),  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  C'est  tout  simplement  prodigieux  !  » 

Oui,  prodigieuse  Tétonnante  qualité  de  l'ardoise  dès  les  premiers  coups  de 
pioche;  prodigieuses  la  fissilité,  la  planimétrie,  la  finesse  du  grain  et  la  solidité  de 
cette  ardoise  dont  sont  couverts  à  vingt-cinq  lieues  à  la  ronde  aussi  bien  le  toit 
des  châteaux  que  les  remises  et  les  écuries,  jusqu'au  moindre  abri  :  «  Et  si  l'utili- 
sation de  nos  ardoises  n'est  point  encore  plus  répandue,  et  ne  va  pas  concurrencer 
au  loin,  nous  dirent  les  maires  Pagès  et  Augier,  en  cela  d'accord  avec  toutes  les 
personnes  que  nous  interrogeâmes  à  ce  sujet,  c'est  que  nos  montagnards  ne  tra- 
vaillent aux  carrières  qu'à  leurs  moments  perdus  et  ne  peuvent  ainsi  suffire  aux 
demandes.  »  —  «  Que  de  fois,  nous  dit  M.  Pagès,  les  tombereaux,  venant  prendre 
de  l'ardoise  dans  le  pays,  s'en  retournent  à  vide  !  Que  de  fois  il  me  faut  répondre 
à  mes  correspondants  bénévoles  qui  en  demandent  :  il  n'y  a  pas  d'ardoises  dispo- 
nibles dans  la  commune.  »  En  nous  montrant  des  coins  tenant  lieu  de  fendoirs, 
cet  excellent  maire,  aussi  épris  de  progrès  que  passionnément  dévoué  aux  intérêts 
de  sa  commune,  ajoutait  :  «  Avec  ces  casse-têie,  que  voulez-vous  qu'ils  fassent, 
sinon  un  massacre  d'ardoises  I  Ainsi  pourtant,  comme  en  jouant,  ils  se  font  la  forte 
journée.  »  Ces  coins-fendoirs  étaient  évidemment  pareils  encore  à  ceux  dont  se 
servaient  peut-être  aux  mêmes  lieux  les  Gaulois  eux-mêmes  ! 

La  satisfaction  de  tous  fut  telle  que  la  création  du  Syndicat  des  Ardoisières  de 
VAriege  fut  décidée  sur  place,  et  que  le  membre  le  plus  distingué  de  notre  cara- 
vane mit  à  la  disposition  de  son  futur  gérant  une  première  souscription  de 
20,000  francs,  promettant  de  la  porter  avec  le  concours  des  siens  et  de  ses  amis  à 
la  sonmie  de  100,000  francs.  On  ne  pouvait  mieux  débuter  ni  manifester  sur  les 
lieux  mêmes,  en  face  d'inépuisables  richesses  étalées  sous  la  main,  plus  de  con- 
fiance et  d'enthousiasme. 

Remarquez  bien  que  les  ardoises  de  Siguer  et  de  Lercoul,  bien  que  livrées  au 
bâtiment  sous  une  forme  (tout  venant)  et  à  une  mesure  (à  la  canne  valant  3*"*, 50) 
tout  à  fait  primitives,  sont  universellement  connues  et  se  vendent  sur  place  à  des 
prix  que  n'atteignent  pas  les  meilleurs  produits  des  Ardennes  et  de  PAnjou,  c'est- 
à-dire  1,75  4-  0,50  prix  de  la  taille  par  canne  :  c'est-à-dire  par  3"*, 50,  en  mor- 
ceaux bruts  de  toutes  dimensions,  de  toutes  formes,  en  un  mot  du  tout  venant  ! 

Etendue  des  ardoisières  de  Siguer  et  de  Lercoul.  Le  gisement 
ardoisier,  sis  sur  les  biens  communaux  de  Siguer,  a  une  étendue  approximative  de 
800  hectares.  11  est  concédé  à  MM.  Savaète  frères  et  au  D'  Trosseille,  et  par  ces 
derniers  au  Syndicat  des  Ardoisières  de  l'Ariège.  Le  gisement  ardoisier  de  Lercoul 
mesure  1,202  hectares.  Il  est  concédé  à  MM.  Savaète  et  par  eux  au  même  Syndicat. 
L'autorisation  préfectorale  t^i  accordée  pour  Siguer  et  attendue  pour  Lercoul.  II 
existe  encore  quelques  carrières  de  très  peu  d'étendue,  appartenant  à  des  particu- 
liers-de  la  commune  de  Siguer.  Ceux-ci,  comprenant  que  la  concurrence  ne  saurait 
être  soutenue  contre  une  Société  puissante,  disposant  de  capitaux  importants  et 
d'un  matériel  perfectionné,  renoncent  à  la  lutte  avant  tout  combat.  Ils  offrent  leurs 
carrières  au  Syndicat  à  un  prix  abordable  et  qu'on  ne  laissera  pas  de  discuter.  Les 
propriétaires,  ou  les  exploitants  desdites  carrières,  aspirent  surtout  à  céder  leurs 
chantiers  pour  n'y  plus  travailler  que  pour  le  compte  du  Syndicat,  ce  qui  est  un 
double  avantage  :  monopole  établi,  main-d'œuvre  abondante  et  compétente. 

L'importante  carrière  dite  Sarragouane  en  exploitation  est  en  bonne  voie  d'acqui- 
sition :  les  actes  sont  élaborés  et  seront  signés  dans  la  huitaine. 
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Redevances  dues  par  le  Syndicat  aux  communes  de  Signer  et  de 
Lercoul. —  Les  redevances  dues  par  le  Syndicat,  au  lieu  et  place  des  concession- 
naires auxquels  il  est  substitué,  sont  450  fr.  l'an  à  la  commune  de  Siguer  et  800  fr. 
par  an  à  la  commune  de  Lercoul.  Nous  n'insisterons  pas  sur  l'extrême  modicité  de 
ces  redevances  et  il  faut  attribuer  la  modération  des  communes  dans  leurs  exigences 
au  légitime  désir  qu'elles  avaient  de  fixer  enfin  une  industrie  sérieuse  dans  le  pays 
et  d'assurer  aux  habitants  un  travail  constant  et  rémunérateur.  Le  Syndicat  s'est 
engagé^  en  effet;  à  ne  recourir  à  la  main  d'œuvre  étrangère  que  dans  le  cas  011  la 
main-d'œuvre  locale  viendrait  à  faire  défaut. 

Rendement  certain  et  rendement  probable  des  ardoisières  de 
Siguer  et  de  Lercoul.  —  Nous  avons  dit  que  ces  ardoisières  sont  en  exploita- 
tion de  temps  immémorial  et  que  toute  la  production  résultant  d'un  travail  inter- 
mittent que  fournissent  les  montagnards,  agissant  isolément  au  hasard,  sans  direc- 
tion ni  connaissances  techniques  et  sans  outillage,  s'écoule  à  un  prix  ailleurs  in- 
connu dans  un  rayon  peu  étendu  et  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  l'étendre  in- 
définiment par  un  travail  constant  et  des  produits  perfectionnés. 

Telle  qu'elle  dans  les  communes  de  Siguer  et  de  Lercoul,  et  cela  résulte  des  dé- 
clarations des  autorités  locales,  la  production  peut  atteindre  de  trente  à  quarante 
mille  cannes  par  an,  soit  une  surface  couverte  d'ardoises  brutes  utilisables  de  130 
à  160,000  mètres  carrés  d'une  valeur  de  60  à  80,000  francs  nets  pris  à  Siguer. 
Voilà  la  production  qui  peut,  avec  un  léger  effort  et  par  un  travail  organisé  et 
constant  que  fournira  le  Syndicat^  être  décuplé,  centuplé  même  si  on  le  veut. 
M.  Pagès,  maire  de  Siguer,  déclare  qu'à  lui  seul  il  garantit  l'écoulement  annuel  de 
30,000  cannes,  à  raison  de  1  fr.  75  chacune.  11  est  en  même  temps  si  assuré  de 
la  facilité  de  les  produire  ainsi  que  de  les  vendre,  qu'il  offre  de  les  prendre  ferme 
et  de  les  payer  au  comptant,  comme  il  est,  du  reste,  d'usage  dans  le  pays. 

Les  parts  du  Syndicat  sont  offertes  à  100  francs  l'une,  payable  1/4  au  comp- 
tant, 1/43  60  jours,  1/4  à  90  jours,  et  le  solde  à  six  mois. 

Nous  donnerons  dans  un  prochain  numéro  le  rapport  de  l'ingénieur.  Les  tra- 
vaux ont  été  inaugurés  le  17  février  courant.  Comme  références  on  peut  s'adresser 
à  MM.  Pagès,  maire  de  Siguer  (Ariège)  ;  Augé,  maire  de  Lercoul  (Ariège)  ;  Garry, 
ingénieur  à  Toulouse;  Migniot,  ingénieur,  directeur  de  l'ardoisière  Sainte-Désirée, 
à  Fumay  (Ardennes)  ;  Pierre  Conil,  gérant  des  ardoisières  de  Port-Cros,  à  Port- 
Cros  (Vai)  ;  le  marquis  Costa  de  Beauregard,  ancien  député,  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  6,  place  Saint-François-Xavier,  Paris,  et  généralement  toutes  per- 
sonnes habitant  la  région  où  ces  ardoisières  et  leurs  produits  sont  ou  employés; 
ou  appréciés  de  temps  immémorial. 


Alliance  de  la  Presse,  76,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 
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Pour  la  censure  du  Primat  et  des  Prélats  de  Hongrie 

qui  ont  condamné 
la  «  Déclaration  du  Clergé  de  France  de  1682  », 
révélées  par  le  manuscrit  7161  de  la  Bibliothèque  vaticane 


Deuxième  Article 


Non  content  de  cela,  j'engageai  d'autres  personnes  à  aller  trou- 
ver M^f  de  Paris,  et  à  lui  représenter  les  mêmes  choses,  entre 
autres  Ms^  d'Auch  qui  conféra  plusieurs  fois  avec  ce  prélat,  son 
ami,  et  parla  aussi  au  Père  de  la  Chaise,  confesseur  de  Sa  Majesté, 
dans  l'esprit  duquel  il  trouva  quelque  faible  disposition  dont  il  tira 
parti  plus  tard  en  son  temps,  avec  quelque  fruit  et  bon  succès.  A 
cette  fin,  je  fis  aussi  la  Note  ou  Mémoire  qui  suit,  que  je  fis  par- 
venir dans  les  mains  du  sieur  archevêque  d'Auch  dix  ou  douze 
jours  avant  le  i^r  mars,  afin  qu'il  s'en  servît,  comme  il  pourrait, 
pour  informer  le  Roi,  Më^  de  Paris  et  ce  Père  de  l'importance  de 
cette  affaire  vu  ses  conséquences,  ce  nouvel  incident  pouvant,  en 
France  comme  à  Rome,  susciter  et  causer  de  nouveaux  obstacles 
à  l'accord  tant  désiré  de  tous  les  gens  de  bien.  Je  le  suppliai  d'agir 
de  son  côté  —  comme  je  faisais  du  mien  auprès  de  M^^  de  Paris 
et  d'une  dame  de  la  Cour  de  mes  amies,  qui  de  temps  en 
temps  parlait  de  cela  au  Roi  et  à  Son  Altesse  Royale  —  pour  que 
nous  ne  fûssions  pas  obligés  à  délibérer  sur  cette  affaire  dans  l'as- 
semblée de  la  Faculté  du  mars. 

En  effet,  ce  prélat  n'omit  pas  d'en  parler  à  Sa  Majesté  dans 
une  audience  particulière  qu'il  eut  au  sujet  des  affaires  et  des  inté- 
rêts de  son  diocèse,  lui  faisant  toutes  les  représentations  qu'il  pût 
sur  ce  sujet;  et  Sa  Majesté  l'écouta  avec  bienveillance.  Mais  ses 

REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE.  —  1"  MARS   I902  17 


5^4 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLiaUE 


ministres,  particulièrement  le  sieur  Chancelier,  poussé  par  son  fils, 
l'archevêque  de  Reims,  avait  déjà  prévenu  le  Roi,  l'assurant  du  bon 
succès  de  cette  affaire,  sans  qu'il  s'en  occupât,  pourvu  qu'il  laissât 
faire  et  agir  le  Parlement  et  le  procureur  général  ;  si  bien  qu'il  ne 
profita  pas  pour  lors  des  bons  avertissements  de  ce  grand  arche- 
vêque. Celui-ci  ne  manqua  pas  non  plus  l'occasion  de  s'adresser  à 
la  Reine  et  à  Son  Altesse  Royale,  le  frère  du  Roi,  qu'il  trouva  si 
bien  intentionnés  et  disposés  à  cet  égard  qu'il  en  fut  émerveillé. 
L'un  et  l'autre,  ainsi  que  Madame  la  Dauphine^,  se  prononcèrent 
sur  la  question  très  ouvertement,  et  à  telle  marque  que  Son  Al- 
tesse Royale,  le  frère  du  Roi,  mon  bon  protecteur,  lui  dit  que, 
pour  lui,  il  avait  été  toute  sa  vie,  ainsi  que  la  Reine,  sa  mère, 
pour  le  Pape  ;  et  que  la  Reine  et  lui  n'avaient  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  quand  ils  pouvaient  s'en  entretenir  ensemble,  et  que 
lorsqu'ils  entendaient  dire  au  Roi  à  son  sujet  quelque  chose  qui 
n'était  pas  convenable,  ils  en  éprouvaient  une  très  grande  dou- 
leur, etc. 

Ce  prince  dit  encore  à  ce  prélat  qu'il  m'avait  entendu  dire  les 
mêmes  choses,  et  qu'il  avait  observé  que  j'en  étais  tellement  tou- 
ché au  vif  que  je  ne  lui  en  parlais  jamais  que  les  larmes  aux  yeux. 
Et  ce  prélat  lui  ayant,  à  cette  occasion,  parlé  de  mon  zèle  pour  le 
Saint-Siège  et  pour  la  religion,  ce  bon  prince  s'en  montrait  tout 
joyeux,  lui  disant  le  plaisir  singulier  qu'il  recevait  avec  ces  bons 
témoignages  sur  ma  personne,  parce  qu'il  me  voulait  du  bien  et 
m'avait  en  grande  estime.  "Je  n'ai  pu  passer  ici  ces  choses,  attendu 
qu'elles  servent  à  faire  connaître  le  grand  fond  de  bonté  de  ce 
grand  prince. 

(Mémoire)  F. 

A  la  fin,  comme  il  n'avait  pas  plu  à  Dieu,  pour  des  raisons  con- 
nues de  la  divine  sagesse,  d'exaucer  nos  vœux*  et  les  prières  et 
sàints  Sacrifices  qui  lui  furent  offerts  tout  le  mois  de  février  et  le 
suivant  par  un  grand  nombre  de  gens  de  bien  de  tous  ordres,  de 
toutes  conditions,  de  tout  sexe,  qui  le  suppliaient  avec  nous  d'ar- 
rêter et  de  détourner  de  nos  têtes  cet  orage,  en  nous  épargnant 
une  délibération  dans  la  Faculté  sur  une  affaire  aussi  délicate,  en 
des  temps  si  fâcheux,  et  avec  deux  partis  aussi  formidables  depuis 
leur  réunion,  le  richérisme  et  le  jansénisme  également  soutenus  et 

1.  La  Dauphine  avait  pourtant  Bossuet  pour  aumônier. 

2.  f^œux,  à  îa  mârge;  voti,  dans  le  texte. 
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autorisés  par  le  Parlement  et  la  Cour  depuis  les  différends  présents 
entre  le  Roi  et  le  Saint-Siège  ^  ;  et  ayant  appris  de  Mg^*  d'Auch, 
qui  le  savait  par  ses  entretiens  avec  le  Roi,  Ms^  de  Paris  et  autres 
personnes  de  qualité  de  la  Cour  très  bien  informées,  q«'on  vou- 
lait résolument  et  qu'on  espérait,  à  l'occasion  de  cette  Proposition 
du  Parlement,  nous  obliger  en  Faculté^  à  parler  et  à  nous  déclarer 
sur  les  Propositions  du  Clergé  concernant  la  prétendue  faillibilité 
du  Pape  et  infériorité  vis-à-vis  du  Concile,  comme  on  avait  déjà 
fait  pour  le  reste  à  l'occasion  des  thèses  de  Malagola^  —  il  fallut 
nous  résigner  à  cela  et  prendre  nos  mesures  pour  ne  rien  faire 
contre  notre  conscience. 

Nous  fûmes  encore  avertis  qu'à  cette  fin,  des  ordres  avaient  été 
répandus  dans  Paris  et  donnés  de  tous  côtés  pour  que  dans  l'as- 
semblée du  i^r  mars  il  se  trouvât  le  plus  grand  nombre  possible 
de  docteurs  affidés,  curés,  députés  du  Clergé  et  autres,  afin  de 
s'assurer  mieux  du  succès,  et  tâcher^  de  faire  passer  et  décider  ce 
jour-là  même,  en  une  seule  délibération,  si  c'était  possible,  en 
opinant  du  bonnet  5,  la  censure  projetée  et  résolue  entre  les  députés, 
telle  qu'on  l'avait  voulu  et  pu  obtenir  des  docteurs  à  la  pluralité 
des  voix.  C'était  après  de  grandes  sollicitations,  instances  et  me- 
naces même  faites  à  quelques-uns  desdits  députés  qui,  contraints 
par  leur  conscience,  avaient  résisté  à  une  censure  ainsi  faite,  et 
montré  que  la  Proposition  était  à  l'abri  de  toute  censure. 

Quant  à  moi,  je  pris  le  jour  d'avant  l'assemblée  mon  parti  en 

1 .  Le  général  des  Jansénistes^  Arnauld,  écrira  le  26  mars  de  Bruxelles,  à  du 
Vaucel,  son  a^-ent  à  Rome  :  «  On  me  mande  de  Paris  que  les  docteurs  de  Sorbonne 
donneront  leur  avis  sur  la  Censure  de  ^archevêque  de  Gran  sans  le  nommer;  qu'il 
y  a  quatorze  commissaires  qui  y  travaillent,  et  qu^on  espère  qu'ils  éclairciront  et 
prouveront  si  bien  les  Propositions  du  Clergé,  qu'on  en  sera  satisfait;  que  cet  avis 
sera  porté  au  Parlement:  en  conséquence  de  quoi,  sur  les  conclusions  de  M. 
Procureur  général,  le  Parlement  rendra  Arrêt  qui  en  ordonnera  l'enregistrement,  et 
sera  fait  défenses  de  soutenir  le  contraire  sous  de  telles  peines  qu^il  sera  avisé.  Voilà 
ce  que  Rome  aura  gagné  par  la  Censure  de  cet  archevêque.  Avant  cela  on  pouvait 
douter  dans  les  pays  étrangers  de  quel  sentiment  était  la  Sorbonne  sur  ces  IV  Arti- 
cles, à  cause  des  brouilleries  qui  y  étaient  arrivées  à  l'occasion  de  l'enregistremenf  ; 
mais  on  n'aura  plus  garde  maintenant  d-'en  douter.  » 

2.  En  Faculté,  marge;  nella  Facolta,  texte. 

3.  En  décembre  1682  ce  dominicain  italien,  s'appuyant  sur  Saint  Thomas^  l'an- 
cienne Sorbonne  et  le  cardinal  Duperron  parlant  au  nom  du  Clergé  et  de  la  Noblesse 
aux  Etats  généraux  de  1614,  avait  combattu  le  i"des  Quatre  Articles  de  Bossuet,  et 
avait  été  exclu  de  la  Faculté.  11  était  l'«  écolier»  d'Allcaume  de  Tilloy.  Gérin,  p.  521. 

4.  Tâcher,  marge;  tentare,  texte. 

5.  Bonnet,  marge;  baréta,  texte. 


5.6 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


mon  particulier  et  mes  mesures,  comme  si  le  jour  suivant  je  devais 
être  envoyé  en  exil.  Je  mis  de  côté  et  en  lieux  sûrs  certaines  écri- 
tures secrètes  et  plus  importantes,  conservées  dans  mon  apparte- 
ment de  Sorbonne,  que  je  ne  voulais  pas  qu'on  vît,  si  on  venait, 
comme  il  est  arrivé  quelquefois  en  pareille  occasion,  à  mettre  les 
scellés  sur  ma  chambre  -et  à  visiter  mes  papiers.  Je  fis  faire  à  cette 
fin  beaucoup  de  prières  en  divers  lieux  ;  et  pour  le  bon  succès  de 
cette  assemblée,  je  dis  à  la  Sorbonne  la  messe  du  Saint-Esprit  le 
lundi  matin,  i^^"  mars,  et  j'assistai  aussi  à  celle  du  Saint-Esprit 
qui  se  dit  solennellement  le  premier  jour  de  chaque  mois  avant 
l'assemblée.  Je  me  rendis  ensuite  des  premiers  dans  la  salle  de 
l'assemblée,  ce  que  j'ai  continué  de  faire  pour  toutes  les  assem- 
blées tenues  sur  cette  affaire,  du  commencement  à  la  fin,  sans  en 
omettre  aucune.  J'y  suis  resté  très  attentif,  et  j'ai  écrit  ensuite,  jour 
par  jour,  la  relation  précise  des  choses  qui  ont  été  dites  et  faites,  le 
sentiment  de  chaque  docteur  donné  par  lui  à  son  rang  d'èrdre,  le 
temps  que  chacun  a  mis  à  parler,  les  diverses  sessions  ou  assem- 
blées tenues  sur  cette  matière,  au  nombre  total  de  quarante-cinq, 
y  compris  celle  du  i^^  février,  comme  elles  seront  rapportées  ci- 
après  très  exactement  et  nettement,  avec  grande  simplicité  et  vérité. 


Seconde  Session  et  Assemblée  de  la  Faculté 
touchant  l'affaire  de  la  Proposition  du  Parlement. 

Relation  de  ce  qui  s'est  passé  dans  rassemblée  de  Sorbonne, 
le  lundi  /er  mars  i68^. 

L'assemblée  ordinaire  du  P^'  de  ce  mois  commença  à  l'ordinaire 
vers  huit  heures  et  demie  du  matin,  après  la  messe  solennelle  du 
Saint-Esprit.  Elle  fut  des  plus  nombreuses  par  le  grand  nombre  de 
docteurs  qu'ils  firent  venir  de  tous  côtés.  H  y  en  avait  au  moins 
deux  cents,  entr'autres  les  aumôniers  et  abbés  de  la  Cour,  les  dé- 
putés de  l'Assemblée  du  Clergé,  les  curés  et  chanoines  de  Paris, 
leurs  prêtres  habitués  et  vicaires  qui  sont  docteurs,  les  conseillers 
du  Parlement  et  du  Grand  Conseil,  et  même  un  président  du  Parle- 
ment, le  sieur  de  la  Barde,  visiteur  apostolique  de  l'ordre  des  Car- 
mélites 1  en  France,  avec  un  grand  nombre  de  docteurs  de  la  cam- 
pagne, appelés  ou  retenus  à  Paris  par  ceux  qui  poursuivent  très. 

I.  Carmélites,  marge;  Carmelitane,  texte. 
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ardemment  la  censure  et  condamnation  de  cette  Proposition  envoyée 
à  la  Faculté  pour  la  faire  censurer. 

Le  sieur  Pirot,  syndic,  et  le  sieur  Mazure,  le  plus  ancien  des 
députés  nommés  dans  la  dernière  assemblée  du  i^^  février  pour 
l'examen  de  cette  Proposition,  ayant  fait  la  relation  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  leurs  assemblées  particulières  depuis  leur  députation, 
tant  pour  le  choix  des  endroits  et  passages  qu'ils  avaient  pensé 
pouvoir  servir  à  ce  sujet  que  pour  les  qualifications  que  cette  Pro- 
position pouvait  mériter  à  leur  avis,  sans  prendre  grand  souci, 
quand  aux  passages,  de  les  établir  et  prouver  chacun  en  particu- 
lier, comme  il  était  convenable,  et  en  procédant,  sans  douter  de 
rien,  mais  d'une  manière  plus  sommaire  et  plus  précipitée  qu'il  ne 
convenait  dans  une  affaire  aussi  ardue  et  importante  et  de  si  grande 
conséquence  —  à  l'instant  même  le  syndic  voulut  faire  mettre  l'affaire 
en  délibération  par  le  doyen.  Celui-ci  s'engagea  très  brusquement 
à  le  proposer,  comme  il  fit,  afin  qu'aucun  des  députés  qui  n'avaient 
pas  été  d'avis  que  cette  Proposition  méritât  d'être  censurée  ne  pût 
parler  et  ouvrir  les  yeux  à  la  Faculté,  pour  voir  et  reconnaître  la 
tromperie  et  la  fourberie  que  le  syndic  et  les  députés  de  sa  cabale 
lui  voulaient  faire  en  cette  rencontre.  Alors  le  sieur  Grandin,  pro- 
fesseur de  Sorbonne,  ancien  syndic  de  la  Faculté,  et  le  plus  ancien 
des  docteurs  après  le  doyen  et  le  sieur  Mazure,  et  sans  contredit 
le  plus  brave,  le  plus  intègre  et  le  plus  désintéressé  de  tous,  âgé 
d'environ  quatre-vingts  ans,  fit  à  la  Faculté  de  nombreuses  repré- 
sentations de  cette  manière  : 

La  première  est  que  le  bon  ordre  voulait  qu'en  de  pareille  occa- 
sions on  fît  les  extraits  de  ce  qui  était  pour  et  contre  pour  qu'on 
pût  juger  équitablement.  Il  allégua  pour  ce  le  passage  du  poëte 
Sénèque  :  Qiû  statuit  aliquid,  parte  inauditâ  alterâ,  cequum  licet 
statuent,  haud  œquus  fiiit^,  ajoutant  que  de  la  part  des  députés  il 
n'avait  pas  été  fait  ainsi,  puisqu'ils  n'avaient  extrait  et  communi- 
qué aux  docteurs  que  ce  qu'ils  pensaient  pouvait  servir  contre  le 
Saint-Siège  et  contribuer  à  faire  censurer  la  Proposition,  et  rien 
absolument  de  ce  qui  pouvait  être  utile  a  éclairer  cette  Proposition 
et  à  justifier  l'autorité  du  Pape  et  du  Saint-Siège.  Et  pour  montrer 
les  bons  sens  de  la  Proposition  il  s'offrit  immédiatement  à  citer 
au  syndic  divers  et  nombreux  passages  de  l'Ecriture,  des  Conciles, 
des  Saints  Pères,  du  Droit  canonique  et  des  docteurs  mêmes  de 

1 .  «  Celui  qui  décide  une  chose,  n'ayant  entendu  qu'une  des  parties,  bien  qu'il 
ait  jugé  équitablement,  n'a  pas  été  équitable.  » 
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la  Faculté  où  se  trouvait  la  Proposition  en  termes  formels  ou  équi- 
valents. 

La  seconde,  encore  dans  l'ordre  et  les  coutumes  de  la  Faculté, 
est  que  les  députés  devaient  alléguer  les  raisons  et  motifs  de  cha- 
cune des  qualifications,  ce  qui  ne  s'était  pas  fait. 

La  troisième,  dans  les  coutumes  aussi  et  les  usages,  est  que 
tous  les  députés  avaient  à  faire  leur  relation  particulière,  et  à  dire  au 
moins  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  à  ajouter  à  la  relation  du  plus 
ancien  d'entre  eux.  C'est  ici  le  sieur  Mazure  qui  n'a  pas  assez  in- 
formé la  Compagnie  sur  cette  affaire,  n'ayant  rien  dit  qui  pût  faire 
connaître  et  découvrir  le  bon  sens  de  cette  Proposition. 

Alors  le  syndic  fit  tous  les  efforts  possibles  pour  éluder  cette 
difficulté  et  faire  délibérer  sans  plus  long  examen.  Il  engagea  même 
le  dit  sieur  Mazure  à  donner  son  vote,  ce  qu'il  fit  en  peu  de  pa- 
roles. 11  dit  qu'en  tout  temps,  de  tous  les  pays,  par  les  Princes,  les 
Papes,  les  Conciles  et  par  le  Parlement  même,  la  Faculté  avait  été 
consultée,  et  qu'on  avait  recherché  ses  avis.  Alors  aussi  qu'il  était 
question  de  l'établissement  des  Jésuites,  consultée  par  le  Parlement, 
elle  avait  donné  son  avis,  qui  depuis  s'est  trouvé  une  prophétie  sur 
tous  ses  points  et  qualifications,  et  spécialement  en  ce  que  la  So- 
ciété lui  paraissait  magis  in  destructionem  quam  in  œdificàti  onem. 
11  ajouta  qu'il  fallait  au  plus  vite  donner  satisfaction  au  Parlement, 
qui  attendait  cela  de  nous,  et  encore  le  faire  avec  affection  et  dili- 
gence. A  la  fin  il  donna  l'avis  des  députés  exactement  comme  s'il 
avait  été  unanime  —  ce  qui  n'était  pas,  plusieurs  ayant  résisté  et 
contredit,  ayant  résisté  même  à  toutes  les  sollicitations  à  eux  faites 
sur  cette  matière,  —  à  savoir  que  cette  Proposition  Qtiatenus  ex- 
cludit  aucioritatem  Episcoporum  judicaiidi  et  de  controversiis  fidei  in 
suis  diocesibUj  et  in  provinciis  suis,  aique  etiam  aiictoritatem  Conci- 
liorum  gêner alium,  eratfalsa,  erronea,  temeraria,  Verho  Dei  contra- 
ris  et  jam  dudum  a  Sacra  Facultate  reprobata. 

Après  qu'il  eût  ainsi  voté,  le  sieur  Le  Caron,  docteur  du  collège 
et  de  la  société  de  Navarre,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-aux- 
Bœufs  en  la  Cité  de  Paris,  personnage  de  grande  piété,  d'une  éru- 
dition singulière,  plein  de  modération  en  toutes  choses,  et  l'un  des 
quatorze  députés,  lequel  n'avait  pas  été  de  cet  avis,  se  leva  et  se 
fit  entendre  avec  grande  difficulté,  le  syndic  et  toute  sa  cabale  ayant 
fait  leur  possible  pour  l'empêcher  de  parler.  Il  dit  donc  qu'il  était 
de  son  devoir  de  conscience,  comme  aussi  de  l'honneur  et  du  bon 
ordre  de  la  Compagnie,  que  lui,  ayant  été  du  nombre  des  députés 
et  n'ayant  pu  entrer  dans  leur  sentiment  par  raison  de  scrupules 


QUARANTE-CINQ  ASSEMBLÉES  DE  LA  SORBONNE  519 

et  délicatesse  de  conscience,  et  par  des  lumières  et  connaissances 
contraires  aux  leurs  et  à  leurs  principes,  il  fît  au  moins  connaître 
à  la  Compagnie  ses  motifs.  Il  le  fit  avec  une  grande  pureté,  érudi- 
tion et  éloquence,  force  et  fermeté  vraiment  doctorale. 

Il  représenta  d'abord  qu'il  n'avait  pu  être  du  sentiment  qu'on 
dût  censurer  une  Proposition  qui  se  trouve  en  termes  exprès  ou 
équivalents  non  seulement  dans  un  Concile  général  révéré  en  France, 
qui  est  celui  de  Vienne  ;  dans  la  Clémentine  i^^^,  au  titre  de  Sum- 
ma  Trinitate  ;  dans  Saint  Thomas,  2»  2^,  question  v^,  article  10; 
dans  Gerson,  traité  de  l'Examen  des  doctrines,  3^  considération  ; 
dans  Pierre  d'Ailly,  docteur  de  la  Faculté  sous  le  nom  de  Petrus 
de  Aliaco  et  depuis  cardinal  ;  dans  les  Lettres  des  évêques  de  France 
au  pape  Innocent  X,  à  propos  de  l'affaire  des  Cinq  Propositions  de 
Jansenius,  encore  aussi  dans  plusieurs  autres  docteurs.  Conciles, 
Lettres  synodales,  Saints  Pères  et  autres  endroits  qu'il  cita  et  rap- 
porta :  on  pouvait  tirer  de  là  les  preuves  de  cette  Proposition,  ou  en 
termes  exprès  et  formels,  ou  en  termes  équivalents.  En  outre  il  ré- 
futa en  particulier  chacune  des  qualifications  que  le  plus  grand 
nombre  des  députés  donnait  à  la  Proposition,  et  il  en  fit  voir  l'in- 
justice et  le  peu  de  fondement.  Il  finit  disant  que  tout  au  plus  il 
fallait  exposer  tous  les  sens  que  pouvait  avoir  cette  Proposition, 
bons  et  mauvais  ;  et  qu'autrement  il  n'y  avait  pas  de  passage  de  la 
Sainte  Écriture,  ni  des  Saints  Pères  que  l'on  pût  condamner.  Il  parla 
de  dix  heures  à  onze  heurs  et  demie  sonnées.  Chacun  admira  son 
érudition,  sa  fermeté,  et  le  loua  grandement,  à  l'exception  du  syn- 
dic et  de  sa  cabale.  Il  paraissait  animé  de  l'Esprit-Saint,  et  fortifié, 
en  cette  occasion,  d'une  grâce,  d'une  force  d'âme  et  d'un  courage 
tout  extraordinaire,  qui  passait  ensuite  visiblement  jusqu'à  ses  au- 
diteurs, à  ceux  restés  exempts  de  préoccupation. 

Un  peu  avant  de  parler,  il  avait  vu  sans  s'effrayer  que  le  sieur 
Mazure  et  le  syndic  menaçaient  le  sieui  du  Flost,  docteur  du  col- 
lège de  Navarre,  et  le  sieur  Charton,  docteur  de  Navarre,  et  Grand 
Pénitencier  de  l'Église  de  Paris,  parce  qu'ils  faisaient  de  grandes 
instances  pour  qu'on  lût  avant  de  voter  l'Arrêt  du  Parlement 
dressé  et  rendu  sur  cette  affaire,  afin  de  mieux  connaître  le  sens  de 
cette  Proposition  par  sa  relation  avec  le  lieu  d'où  elle  avait  été  tirée. 
Le  syndic  consentit  finalement  à  la  lecture,  mais  seulement  dans 
un  extrait  et  une  copie  imparfaite  et  informe,  où,  vers  la  fin,  on 
parlait  de  libelles  avec  beaucoup,  etc.,  qui  couvraient  l'artifice,  la 

I.  Le  traducteur,  ayant  lu  1,  a  interprété  à  tort  unica. 
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dissimulation  et  la  prévarication  du  syndic,  pour  mettre  sa  Compa- 
gnie dans  une  duperie  manifeste  et  visible. 

Les  menaces  du  sieur  Mazure  contre  les  dits  sieurs  Charton,  du 
Flost  et  autres,  se  répétant  avec  insistance,  furent  vues  d'un  cha- 
cun, et  chacun  en  fut  dans  l'étonnement,  mais  surtout  de  la  ma- 
nière très  impudente  et  très  effrontée  dont  elles  étaient  faites,  car 
il  montrait  orgueilleusement  son  doigt,  en  le  rapprochant  de  son 
nez.  On  croyait  que  l'interdit  de  l'Université  de  Douai,  dont  la  nou- 
velle était  rendue  publique,  lui  donnait,  à  lui  et  à  ceux  de  sa  ca- 
bale, sujet  de  croire  et  d'espérer  qu'il  intimiderait  les  docteurs  de 
l'Université  de  Paris,  et  en  ferait  exiler  encore  quelques-uns  à  l'oc- 
casion de  cette  affaire.  Ainsi  des  jansénistes  et  richéristes,  unis  en- 
semble sur  ce  point  commencèrent  à  persécuter  les  docteurs  et  les 
sentiments  contraires  aux  leurs,  partant  de  la  conjoncture  favorable 
qu'ils  rencontraient  dans  ces  différends  entre  le  Roi  et  le  Pape. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  vous  avez  désiré  de  moi.  J'ai  voulu  vous 
contenter  au  prix  de  n'importe  quelle  fatigue.  Comme  je  désire 
conserver  pour  moi  cette  petite  Relation,  je  prie  Votre  Seigneurie 
de  me  la  garder  afin  qu'à  la  première  occasion  que  nous  nous  re- 
verrons, vous  puissiez  me  la  rendre.  Sache  Votre  Seigneurie  que 
ce  matin  on  m'a  donné  pour  chose  certaine  que  le  sieur  Foisel, 
docteur,  a  écrit  à  Mg^  l'archevêque  de  Paris  pour  le  supplier  de  vou- 
loir entremettre  ses  bons  offices  afin  qu'il  soit  rappelé  et  puisse 
retourner  à  Paris.  Ce  prélat,  d'après  ce  qu'on  dit,  n'avait  pas  en- 
core eu  le  courage  d'en  parler  au  Roi,  parce  que  Sa  Majesté  avait 
dernièrement  refusé  la  même  grâce  au  Père  de  la  Chaise,  jésuite, 
son  confesseur,  qui  l'avait  supplié  instamment  pour  le  retour  du 
sieur  Chaillou.  J'oubliais  de  dire  à  Votre  Seigneurie  que  l'assem- 
blée a  été  remise,  pour  se  continuer,  à  mardi,  neuvième  jour  du 
présent  mois. 

Troisième  Session 
du  mardi  p  mars  i68^. 

Les  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris  se  rassemblèrent  ce  matin 
pour  continuer  la  délibération  déjà  commencée  sur  la  Proposition 
extraite  par  le  Parlement  de  la  Censure  des  prélats  de  Hongrie,  se- 
lon leur  arrêté  du  lundi,  de  ce  mois.  Le  sieur  Faure,  un  des  doc- 
teurs appelés  ubiquistes  parce  qu'ils  ne  sont  d'aucune  maison,  curé 
de  l'église  de  Reims,  vicaire  général  de  l'archevêque  de  cette  ville, 
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et  jadis  son  précepteur,  député  à  la  dernière  Assemblée  du  Clergé 
tenue  contre  le  Pape,  de  qui  ce  prélat  et  le  procureur  général  du 
Parlement  tirent  tous  les  Mémoires  dont  ils  se  servent  dans  les  cir- 
constances présentes  et  que  chacun  sait  être  l'auteur  principal  et 
le  promoteur  de  cette  affaire  —  homme  de  très  vile  et  très  basse 
naissance,  chargé  de  bénéfices  comme  un  mulet  d'Auvergne,  sa  pa- 
trie, d'esprit  médiocre,  de  beaucoup  de  mémoire  et  de  très  peu  de 
jugement!  —  commença  à  parler  sur  les  huit  heures  et  demie, 
comme  étant  un  des  députés,  pour  essayer  de  réfuter  ce  qu'avait 
dit  dans  les  précédentes  assemblées  le  sieur  Le  Caron  en  faveur  de 
la  Proposition,  contre  la  censure.  Il  parla  plus  de  deux  heures  et 
jusqu'à  dix  heures  et  demie  sonnées  ;  mais,  au  lieu  de  répondre 
aux  principales  autorités  et  raisons  du  sieur  Le  Caron,  il  dit  toute 
sorte  de  choses  en  dehors  de  celles  qu'il  devait  dire,  et  quœ  non 
pertinehant  ad  rem. 

Premièrement,  en  prouvant  très  inutilement  et  sans  nécessité  le 
droit  des  Évêques  de  connaître  et  déjuger  des  questions  de  foi,  tant 
dans  leurs  diocèses  que  dans  les  Conciles,  droit  dont  il  n'y  avait 
pas  à  faire  l'enquête  et  qui  n'était  pas  en  question. 

Le  sieur  Le  Caron  voulut  lui  répliquer  et  faire  voir  l'inutilité  et  la 
faiblesse  de  ses  raisonnements  et  divagations,  et  combien  il  lui  en 
avait  imposé.  Mais  le  syndic,  accoutumé  à  faire  le  maître  dans  la 
Faculté,  et  toute  chose  contre  l'ordre  et  la  dignité  de  sa  Compagnie 
et  contre  l'honneur  et  le  devoir  de  sa  charge,  l'en  empêcha  par  le 
bruit  et  le  tapage  qu'il  fit  et  fit  faire,  se  sentant  appuyé  du  Parie- 
ment  et  surtout  dudit  procureur  général  avec  lequel  on  sut  alors 
qu'avait  été  arrêté  par  lui  peu  de  joyrs  auparavant  tout  ce  qu'il  au- 
rait à  faire  dans  cette  affaire.  On  anhena  ainsi  le  sieur  Le  Caron  à 
se  contenter  de  la  promesse  que  lui  fit  le  syndic  qu'il  répondrait 
quand  il  voterait  à  son  tour,  à  son  rang  de  docteur. 

D'autres  docteurs  du  nombre  des  députés  s'offrirent  aussi  à  par- 

1 .  Rapprochons  de  ce  portrait  celui  fait,  il  y  a  vingt  ans,  par  l'espion  de  Colbert  : 
«  Pour  M.  Faure,  une  marque  de  la  bonté  de  ses  sentiments  est  qu'il  a  l'honneur 
d'être  dans  l'estime  fort  particulière  de  Mgr  Le  Tellier. —  Faure,  un  des  plus  savants 
du  royaume  dans  les  matières  ecclésiastiques,  qui  travaille  continuellement  à  ins- 
pirer les  anciens  (!)  sentiments  de  la  Faculté  et  ceux  qui  sont  avantageux  pour  le 
Roi.  Fort  désintéressé,  bien  qu'il  soit  pauvre...  Je  le  crois  assez  judicieux  et  savant 
pour  n'avoir  pas  besoin  que  l'on  lui  dise  d'être  modéré  dans  ses  ouvrages  ;  néan- 
moins, il  n'y  aura  nul  danger  :  cela  pourrait  l'empêcher  de  mettre  des  mots  durs 
dans  ses  ouvrages  contre  Rome,  car  pour  le  fond  il  ne  manquera  pas.  »  Gérin, 
p.  524,  539.  —  Le  procureur  général  qu'endoctrina  Faure  est  Achille  de  Harlay. 
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1er  et  à  faire  voir  dans  leur  exposé  qu'ils  avaient  été,  eux  aussi,  de 
l'avis  du  sieur  Le  Caron  dans  l'assemblée  des  députés,  entr'au- 
tres  le  Père  Frassen,  franciscain.  Mais  le  sieur  Pirot,  syndic,  y  mit 
avec  adresse  empêchement,  éludant  cette  relation  ou  exposé  qu'il 
craignait,  et  il  engagea  le  doyen  à  faire  continuer  la  délibération 
commencée  par  le  sieur  Mazure,  sous-doyen,  et  l'ancien  des  dépu- 
tés, dans  l'assemblée  dernière. 

Alors  le  sieur  Grandin,  le  plus  ancien  docteur  après  le  sieur 
Mazure.  dit  que  tout  d'abord,  avant  de  voter  dans  une  affaire  aussi 
importante,  il  fallait  lire  l'Arrêt  du  Parlement  non  avec  tant  d'etc, 
mais  en  entier  et  en  bonne  forme  ;  et  beaucoup  d'autres  docteurs 
firent  la  même  demande.  Le  syndic  s'apercevant  que  finalement  on 
ne  voterait  pas  sans  cela,  se  résolut,  bien  qu'avec  grande  répu- 
gnance ou  résistance,  à  le  faire  lire  par  le  greffier  ^  de  la  Faculté.  Ce 
ne  fut  pas  sans  avoir  fait  coûter  grandement  cher  cette  chose,  comme 
si  c'était  une  grande  grâce  qu'il  eût  obtenue  du  sieur  procureur 
général,  avec  grande  peine  et  fatigue,  et  que  ce  magistrat  ne  l'eût 
accordée  qu'à  la  condition  qu'après  cela  la  Compagnie  s'applique- 
rait sans  aucun  retard  et  avec  diligence  à  cette  affaire,  et  en  avertis- 
sant la  Faculté  que  bien  que  dans  l'Arrêt  on  parlât  de  la  Censure 
de  Strigonie,  on  ne  devait  pas  prendre  garde  ni  faire  attention  à 
cela,  mais  censurer  cette  Proposition  toute  nue,  en  elle-même,  sans 
aucun  rapport  à  la  dite  Censure  de  Strigonie,  prout  jacet  nuda  et 
in  se,  ahsqiie  ordine  ad  ullum  aiithorem.  11  alléguait  pour  raison  que 
cet  Arrêt  n'avait  pas  été  rendu  au  sujet  de  cette  Censure,  mais  en- 
core au  sujet  d'autres  libelles,  disait-il,  contenant  une  semblable 
doctrine. 

C'est  là  le  tour  que  le  syndic  prévaricateur  donna  à  cette  affaire, 
et  il  en  retira  immédiatement  la  confusion.  Certains  docteurs,  en 
effet,  qui,  sept  ou  huit  jours  auparavant,  avaient  eu  copie  de  cet 
Arrêt  par  le  moyen  de  leurs  amis,  gens  du  palais,  dirent  à  haute 
voix  que  ces  paroles  autres  libelles  avaient  été  ajoutées  sur  les  ins- 
tances de  ce  magistrat,  à  la  suite  de  sa  conférence  avec  le  syndic, 
pour  essayer  et  tâcher  de  couvrir  la  supposition  qu'ils  avaient  vou- 
lu faire  à  ce  corps. 

Après  la  lecture  de  cet  Arrêt,  les  docteurs  en  très  grand  nombre 
montrèrent  un  grand  étonnement  et  une  grande  surprise  de  toute 
cette  manière  de  procéder  du  Parlement  et  du  syndic,  ou  plutôt 
du  sieur  Faure,  l'âme  de  toute  cette  affaire,  et  que  la  Compagnie 


1.  Greffier,  marge;  scriba,  texte. 
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sait  avoir  été  élevé  dans  les  sentiments  et  les  opinions  les  plus 
opposées  au  Saint-Siège,  et  particulièrement  dans  celles  du  sieur 
Richer,  condamné  par  le  concile  provincial  de  Sens,  tenu  en  1610, 
au  sujet  de  son  petit  livre  De  Ecclesiasticâ  et  politicâ  potestaie,  et 
déposé  pour  cela  du  syndicat  de  ladite  Faculté.  Mais  ce  qui  sur- 
prit le  plus  chacun  ce  fut  que  ledit  sieur  Faure  dit  bien  naturelle- 
ment —  cela  apparemment  lui  était  échappé  par  inadvertance  — 
que  le  Parlement  avait  envoyé  cette  Proposition  à  la  Faculté  non 
pour  en  faire  voir  le  bon  sens,  mais  bien  pour  y  trouver  un  sens 
mauvais,  en  conséquence  duquel  elle  pût  être  condamnée.  Cha- 
cun se  prit  à  rire  de  cette  simplicité  :  Non  qiiœrit  Senaius  honum 
venium. 

Tout  cela  étant  fini,  et  le  syndic  ayant  ensuite  poursuivi,  sed  in 
vanum,  et  pressé  le  sieur  Grandin  pour  qu'il  voulût  donner  son 
vote,  ce  vénérable  docteur,  âgé  de  près  de  quatre-ving  ans,  le  plus 
docte  et  le  plus  prudent,  le  plus  pieux  et  le  plus  humble  de  tous, 
et  doyen  de  tous  les  professeurs  de  l'école  de  Sorbonne,  parla  du- 
rant une  heure  environ,  non  pour  voter^  ainsi  qu'il  le  déclara,  mais 
pour  représenter  à  la  Compagnie  que  cette  affaire  n'était  pas  en- 
core suffisamment  mûre  et  digérée  ;  que  les  autres  députés  de- 
vaient rendre  compte  et  raison  à  la  Compagnie  et  lui  faire  part  des 
motifs  des  qualifications  de  leur  censure,  au  moins  ledit  sieur 
Faure,  attendu  que  lui  seul,  pour  tous  les  autres,  avait  parlé  si 
longtemps;  qu'il  avait,  il  est  vrai,  donné  des  témoignages  de  son 
heureuse  et  bonne  mémoire,  mais  que  tout  en  montrant  une 
grande  érudition,  il  n'avait  pas  dit  néanmoins  ce  qu'il  fallait  ni  ce 
qu'on  attendait  de  lui,  c'est-à-dire  fait  voir,  par  ce  qui  précédait  et 
suivait  cette  Proposition  dans  la  Censure  de  Strigonie,  que  l'inten- 
tion de  cet  archevêque  et  de  ses  suffragants  avait  été  d'enlever 
aux  Évêques  et  aux  Conciles  la  faculté  de  juger  des  controverses  de 
la  foi  pour  la  donner  seulement  au  Saint-Siège  —  puisqu'au  con- 
traire eux-mêmes  en  jugeaient  et  en  décidaient.  11  l'interpella  en- 
fin et  lui  fit  plusieurs  instances  pour  qu'il  s'expliquât  et  se  dé- 
clarât davantage  sur  ce  point,  soutenant  qu'à  défaut  de  cela  il  ne 
pouvait  ni  ne  voulait  voter  ;  que  cette  affaire  était  trop  importante 
pour  qu'un  corps  aussi  sage  que  celui  de  la  Faculté  précipitât 
ainsi  son  jugement. 

Le  docteur  Faure  ne  répondant  point,  ce  vénérable  vieillard, 
avec  la  voix  et  avec  le  courage  d'un  jeune  homme,  interpella  le 
syndic  pour  qu'il  suppléa  au  manquement  de  ce  député  ;  mais  il 
n'en  put  tirer  une  seule  parole.  Il  dit  ensuite  à  tous  les  députés 
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que  puisqu'aucun  d'eux  ne  pouvait  faire  voir  que  l'intention  de  cet 
archevêque  de  Strégonie  avait  été  de  mettre  en  doute  ou  d'enlever 
par  leur  Censure  aux  Evêques  leurs  confrères  dans  l'Eglise  de  Dieu 
le  droit  de  juger  des  matières  de  la  foi,  il  déclarait  ne  pas  vouloir 
voter  ni  dire  son  avis  sur  le  fond  avant  d'avoir  obtenu  et  entendu 
leur  réponse  ;  mais  que  l'ayant  obtenue,  avec  l'éclaircissement  qu'il 
attendait  d'eux,  il  était  prêt  à  faire  voir  et  à  démontrer  que  cette 
Proposition  était  bonne  et  catholique  dans  tous  les  sens  qu'elle 
avait  naturellement,  et  qu'il  n'y  avait  aucun  prétexte  ni  aucune  rai- 
son pour  la  censurer,  et  offenser  un  prélat  vénérable,  présentement 
aux  prises  avec  l'ennemi  commun  de  la  chrétienté.  Il  se  tut  après 
cela  sur  les  onze  heures  un  quart,  non  sans  déclarer  que,  quand  il 
aurait  obtenu  satisfaction^  il  mettrait  plus  de  trois  heures  à  les  en- 
tretenir sur  cette  matière. 

L'action  de  ce  docteur  fut  héroïque  et  parfaite,  très  éloquente, 
pure  et  cicéronienne,  forte  et  humble  tout  ensemble,  et  ces  qua- 
ipj^ze  ou  quinze  braves  députés,  triés  comme  on  dit  proverbialement 
sur  le  volet^  par  le  procureur  général,  en  sont  encore  à  répondre  sur  ce 
point.  Ce  bon  docteur  exerça  jadis  la  charge  de  syndic  pendant  plus  de 
vingt  ans,  et  il  le  ferait  encore  très  dignement  si  ceux  qui  sont  cause 
de  toutes  les  questions  de  ces  temps  ne  lui  avaient  persuadé  d'y  re- 
noncer et  de  l'abandonner  à  la  suite  d'une  grave  maladie.  C'était 
pour  mettre  à  sa  place  celui-ci  dont  ils  savaient  déjà  et  avec  certi- 
tude, qu'ils  feraient  tout  ce  qu'ils  voudraient  avec  le  temps,  com- 
me l'événement  nous  l'a  fait  connaître.  Le  corps  de  la  Faculté  s'est 
f  aperçu  après  son  élection  qu'elle  n'a  pas  de  plus  cruel  ennemi, 
car  il  est  le  premier  à  l'attaquer  et  à  la  livrer  à  ses  ennemis. 

Et  en  effet,  ledit  sieur  Grandin  ayant  cesser  de  parler,  ledit  sieur 
Pirot,  syndic,  -au  lieu  de  requérir  et  de  prier  les  députés  de  lui 
donner  satisfaction  en  cela,  engagea  le  sieur  Goffet,  curé  de  Saint- 
Opportune  dans  la  Cité  de  Paris,  le  plus  ancien  docteur  venant 
après  lui,  à  voter  et  à  dire  son  avis.  11  le  fit,  disant  en  latin  qu'il 
était  de  l'avis  des  députés,  sans  en  donner  aucune  raison,  ce  qui 
surprit  beaucoup  et  fit  ébahir  la  Compagnie. 

Après  lui  le  sieur  Guischard,  professeur  royal  de  Navarre  et 
grand  maître  de  ce  collège,  homme  par  ailleurs  de  mérite,  mais 
timide,  et  à  qui  on  avait  fait  sous  main  craindre  la  privation  de  ses 
appointements,  comme  il  était  arrivé  aux  docteurs  de  Douai,  et 
aussi  la  perte  de  certains  procès  et  différends  qu'il  a  au  Parlement 


I .  Sur  le  volei,  marge  ;  sul  tavolino,  texte. 


QUARANTE-ClNa  ASSEMBLÉES  DE  LA  SORBONNE  325 

contre  les  boursiers  i  de  ce  collège,  dit,  en  peu  de  paroles  qu'il 
était  du  même  avis  dont  il  avait  été  dans  l'assemblée  des  députés 

 parmi  lesquels  il  était  le  second  par  ancienneté  de  doctorat  —  ; 

et  il  voulut  réfuter  quelque  chose  de  ce  qu'avait  dit  le  sieur  Gran- 
din  au  sujet  de  la  particule  Sofa,  mais  il  le  fit  avec  tant  de  fai- 
blesse qu'il  lui  eut  été  plus  honorable  de  garder  le  silence. 

Onze  heures  et  demie  avaient  sonné  là-dessus,  qui  est  l'heure  où 
doit  se  terminer  l'assemblée  selon  les  règlements.  Elle  fut  conti- 
nuée le  lendemain  matin,  à  huit  heures  et  demie;  et  le  sieur 
Grandin  se  promit  et  se  réserva  de  voter  effectivement  après  avoir 
encore,  et  pour  la  dernière  fois,  requis  les  députés  de  lui  répondre, 
sur  ses  difficultés. 

CLuATRiÈME  Session 
^lù  mercredi,  le  dit  dix. 

L'assemblée  commença  avant  les  huit  heures  et  demie,  contre 
l'usage,  par  les  diligences  et  le  soin  du  syndic  qui  dit  avoir  ordre 
du  sieur  procureur  général,  et  une  lettre  où  ce  magistrat  marquait 
que  l'intention  du  Parlement  était  que  la  Faculté  continuât  ses 
assemblées  d'un  jour  à  l'autre  sans  aucune  interruption. 

Le  sieur  Grandin,  réitérant  plusieurs  fois  ses  réquisitions  pour 
que  le  sieur  Faure  ou  tel  autre  des  députés  voulût  bien  lui  faire 
voir  que  l'intention  de  l'archevêque  de  Strigonie,  dans  sa  Censure, 
avait  été  d'exclure  les  Conciles  et  les  Evêques  en  concile  ou  dans 
leurs  diocèses  du  jugement  et  de  la  connaissance  des  matières  de 
la  foi,  et  ne  pouvant  rien  en  obtenir  sur  ce  point,  voyant  de  plus 
qu'on  voulait  faire  voter  celui  qui  venait  après  lui  par  l'ancienneté, 
se  résolut  à  la  fin  de  dire  son  avis.  Il  le  fit  avec  la  même  érudition 
et  la  même  force  qu'il  avait  montrées  le  jour  précédent;  et,  après 
avoir  réfuté  le  sieur  Faure,  il  soutint  qu'en  quelque  manière  qu'on 
considérât  la  Proposition  envoyée  par  le  Parlement,  ou  nue  et  en 
elle-même,  ou  en  rapport  et  relation  avec  la  Censure  de  Strigonie, 
elle  ne  pouvait  ni  devait  être  condamnée. 

11  ajouta  que  la  doctrine  du  sieur  Richer,  autrefois  docteur  et 
syndic  de  la  Faculté,  que  le  sieur  Faure  et  ses  adhérents  entrepre- 
naient de  ressusciter,  avait  été  condamnée  par  un  Concile  provin- 
cial de  Sens,  convoqué  et  tenu  par  le  cardinal  du  Perron  en  1610, 
où  se  trouvait  aussi  l'évêque  de  Paris,  alors  un  des  suffragants  de 


i .  Boursiers,  marge  ;  Borsarii,  texte. 
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Sens,  et  qu'ainsi  c'était  à  tort  qu'on  alléguait,  prenant  prétexte  pour 
çK}uvoir  censurer  la  Proposition  susdîte,  que  ceux  qui  la  défen- 
daient avaient  l'intention  et  la  visée  d'éluder  les  Conciles  généraux 
ou  particuliers,  puisque  eux-mêmes  s'autorisaient  contre  le  sieur 
Fàure  et  ses  complices,  disciples  du  sieur  Richer,  de  l'autorité  du- 
dit  Concile  provincial  de  Sens,  dans  lequel  le  livre  de  celui-ci  De 
Eccîesiasticâ  et  Politicâ  potes  taie  avait  été  censuré  et  condamné. 
11  montra  encore  que  ledit  sieur  Richer,  avant  de  mourir,  en  avait 
refait  rétractation,  et  s'était  soumis  à  l'autorité  de  l'Eglise  et  du 
Saint-Siège  Apostolique,  dont  il  avait  reconnu  l'infaillibilité,  ainsi 
que  les  évêques  de  France  avaient  fait  depuis  dans  l'affaire  du  jan- 
sénisme, où  de  plus  ils  avaient  sontenu  et  étendu  cette  infaillibilité 
jusqu'aux  faits  qui  se  trouvaient  annexés  aux  questions  de  Jure. 

Après  le  sieur  Grandin,  le  sieur  Grenet,  docteur  de  la  société  de 
Sorbonne,  et  ancien  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Benoit,  âgé  d'en- 
viron quatre-vingts  ans,  dit  en  peu  de  paroles  qu'il  eût  été  à  dé- 
sirer que  le  Parlement  eût  communiqué  et  fait  connaître  cette  Cen- 
sure de  Strigonie  à  la  Faculté  pour  voir,  d'après  le  contenu,  si 
l'intention  de  ce  prélat  de  Strigonie  était,  dans  la  Proposition  qui 
en  est  tirée,  d'exclure  les  Conciles  généraux  et  provinciaux  et  les 
Évêques  du  jugement  des  questions  de  foi.  Néanmoins,  attendu  que 
la  Faculté  était  contrainte  de  répondre  sur  cette  Proposition  consi- 
dérée toute  nue,  il  estimait  qu'on  pouvait  suivre  l'avis  des  députés, 
pourvu  qu'on  mit  le  mot  videtur  avec  le  mot  Quatenus  :  l^idetur 
hœc  Propositio  excludere,  etc. 

Après  lui,  le  sieur  Gobinet,  docteur  de  la  Société  de  Sorbonne, 

principal  du  collège  du  Plessis-Sorbonne,  et  le  sieur  1  de 

Tilloy,  aussi  docteur  de  la  maison  de  Sorbonne,  furent  d'avis,  l'un 
après  l'autre,  que  au  lieu  de  Qiiatemis  excludii,  qui  ne  leur  parais- 

I.  Sic.  —  S'il  n'y  a  aucun  trait  de  louange  sur  ces  deux  bons  vieux  docteurs, 
c'est  un  indice  que  l'un  des  deux  doit  être  l'auteur  du  compte  rendu.  Gobinet  a  été 
ainsi  dépeint  en  1663  par  l'espion  deColbert:  «  M.  Gobinet  :  principal  du  collège 
du  Plçssis  réussit  assez  heureusement  dans  son  emploi,  et  l'on  publie  qu'il  se  laisse 
gouverner  entièrement  par  M.  Grandin  »;  et  quelques  mois  après:  «Gobinet,  intime 
de  M.  Grandin,  suivant  autant  ses  sentiments,  et  le  gouvernant  mieux  quelquefois, 
mais  il  a  l'esprit  rude,  entend  difficilement  raison,  et  ainsi  ne  pouvant  être  gou- 
verné ;  sachant  bien  les  affaires.  »  Gérin,  Recherches,  p.  521-527.  — Ce  n'est  point 
là  l'homme  de  qualité  «  qui  a  bien  prêché  autrefois  »,  en  relation  avec  le  Roi,  la 
Rein,e,  la  Dauphine^  le  duc  d'Orléans,  les  personnes  de  la  Gour,  les  archevêques  de 
Paris  et  d'Auchj  qu'est  Alléaume  de  y\\\oy.  Le  présent  indice  s'unitdonc  aux  autres 
pour  trahir  en  celui-ci  l'auteur  caché  de  ces  pages.  Je  ne  dis  rien  de  la  suppression 
du  prénom,  qu'il  est  cependant  difficile  de  mettre  au  cornptc  du  traducteur. 
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sait  pas  être  vrai,  attendu  que  ni  le  sens  naturel  de  la  Proposition, 
ni  les  antécédents  et  conséquents  de  la  Censure  de  Strigonie  ne  pa- 
raissaient contenir  ni  indiquer  cette  exclusion,  il  fallait  mettre  ces 
2iutres  paroles  plus  douces  et  plus  conformes  à  la  vérité  :  Hœc 
Propositio  sic  intellecta  quatenus  excliidit,  ou  celles-ci  :  Qtiaienus 
videtur  excludere,  ou  bien  :  Hœc  Propositio  si  excluderet,  ou  en- 
core :  Eo  sensa  intellecta  quod  excluderet. 

Le  sieur  Chassebras,  docteur  de  la  Société  de  Sorbonne,  archi- 
prêtre  et  curé  de  la  Madeleine  dans  la  Cité  de  Paris,  fut  de  l'avis  des 
députés,  et  parla  doctement,  désirant  qu'on  pût  faire  une  exposition 
ou  déclaration  de  la  doctrine  de  la  Faculté  en  cette  matière. 

Le  sieur  Gaudin,  docteur  de  la  Société  de  Sorbonne,  et  chanoine 
de  l'Eglise  de  Paris,  et  le  sieur  Capelain,  pareillement  docteur  de  la 
société  de  Sorbonne,  et  professeur  de  langues  hébraïques,  furent 
de  l'avis  des  députés,  pourvu  que  au  lieu  de  Quatenus  excludit, 
on  mît,  comme  étant  plus  douces,  ces  paroles  :  Quatenus  videiur 
excludere,  etc. 

Le  sieur  Deuyau,  docteur  de  la  société  de  Sorbonne,  et  doyen  de 
l'église  d'Angers,  fut  d'un  avis  tout  à  fait  particulier,  qui  allait  à  ne 
reconnaître  d'autre  juge  des  questions  de  foi  que  l'Eglise  en  général. 

Le  père  Thebault,  dominicain,  défendit  la  doctrine  de  saint 
Thomas  et  la  Proposition  autant  qu'il  pût,  et  fut  de  l'avis  des 
députés,  pourvu  qu'ils  adoptassent  les  paroles  Quatenus  videiur 
excludere,  etc. 

Le  sieur  Soulloy,  docteur  et  professeur  royal  de  théologie  au 
collège  de  Navarre,  fut  positivement  de  l'avis  qu'au  lieu  des  paroles 
Qtiatenus  excludit,  dont  les  députés  se  servaient  dans  leur  avis,  il 
fallait  mettre  Qiiatenus  videtur  excludere. 

Le  sieur  Le  Blond,  docteur  de  la  société  de  Navarre  et  curé  de 
Saint-Leu-Saint-Gilles,  fut  aussi  du  même  avis. 

Le  sieur  Sachet,  docteur  de  la  société  de  Sorbonne,  curé  de  Saint- 
Gervais,  à  Paris,  fut  entièrement  de  l'avis  des  députés. 

Le  sieur  de  Lamet,  docteur  de  la  société  de  Sorbonne,  personne 
de  qualité  et  d'érudition  singulière,  très  désintéressé  et  très  coura- 
geux, ayant  commencé  à  voter,  vers  onze  heures  un  quart,  avec 
beaucoup  de  force  et  de  politesse,  s'appliqua  d'abord  à  montrer 
de  quelle  grande  importance  était  dans  cette  affaire  la  narration  de 
ce  qu'avait  fait  la  Faculté  dans  la  Censure  de  frère  Jean  de  Montes- 
son,  dominicain,  et  dans  la  défense  de  cette  Censure  que  la  Faculté 
avait  été  obligée  d'entreprendre  devant  le  Pape  Clément  VII,  à  Avi- 
gnon, un  peu  avant  le  schisme,  à  cause  de  l'appel  du  dit  Montes- 
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son  au  dit  Pape  de  ce  temps.  Il  continua  disant,  d'après  la  narration 
des  docteurs  de  ce  siècle,  que  ce  religieux  et  son  couvent  qui  le  proté- 
geait et  soutenait  étant  à  cet  effet  allés  à  Avignon,  l'évêque  de  Paris 
€t  la  Faculté  qui  l'avaient  condamné,  lui  et  ses  erreurs,  députèrent 
quatre  docteurs  de  ce  corps,  dont  Pierre  d'Ailly,  appelé  Petnis 
de  Alliaco,  grand-maître  du  collège  de  Navarre  et  depuis  cardinal, 
fut  l'un  des  plus  notables.  Par  ordre  de  la  Faculté,  il  composa  sur 
cette  matière  un  traité  contenant  les  preuves  et  raisons  de  ladite 
Faculté  contre  ledit  Montesson.  Un  exemplaire,  scellé  du  sceau  de 
la  Faculté,  est  conservé  dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Navarre, 
dont  on  a  tiré  plusieurs  copies,  et  un  extrait  imprimé,  il  y  a  plus 
de  cent  ans,  à  la  fin  des  œuvres  de  Pierre  Lombard,  évêque  de  Pa- 
ris, dit  le  Maître  des  sentences. 

La  demie  de  onze  heures  Venant  ensuite  de  sonner,  tous  se  le- 
vèrent à  l'ordinaire  ;  et  la  délibération  fut  remise  au  lendemain  ma 
tin  par  l'importunité  du  syndic.  Il  dit  en  avoir  reçu  ordre  du  Parle- 
ment, nonobstant  l'acte  de  réception  d'un  docteur  qui  devait  se  cé- 
lébrer ce  matin-là  dans  la  salle  archiépiscopale,  acte  auquel  tous  les 
docteurs  sont  obligés  et  ont  coutume  d'assister.  Il  déclara  que 
pour  cette  raison  l'acte  ne  devait  commencer  qu'à  onze  heures  ;  et 
de  plus  il  fit  dire  au  doyen  que  l'assemblée  de  ce  jour  commence- 
rait à  sept  heures  du  matin,  voulant  ainsi  signaler  son  zèle  vis-à- 
vis  des  puissances  auxquelles  il  cherchait  à  plaire  en  toutes  choses, 
jusqu'à  l'extrême  bassesse  et  prostitution,  mû  par  une  ambition  et 
une  cupidité  sans  mesure.  Les  docteurs,  curés  et  autres,  qui  enten- 
dirent l'avertissement  d'avoir  à  se  rendre  à  sept  heures  du  matin, 
crièrent  à  haute  voix  contre  le  syndic,  disant  qu'il  voulait  ainsi  les 
assommer  de  fatigues  et  les  mettre  hors  d'état  de  pouvoir  accom- 
plir leurs  principaux  devoirs  de  la  messe  et  de  la  prédication  tout 
le  temps  de  carême.  Le  sieur  de  Lamet,  qui  n'avait  pas  fmi  de  vo- 
ter, déclara  qu'il  ne  viendrait  qu'à  l'heure  ordinaire,  à  l'heure  pres- 
crite par  les  statuts  de  la  Faculté.  Ils  portent  qu'on  ne  doit  délibé- 
rer sur  aucune  affaire  qu'à  neuf  heures  sonnées  pour  donner  ainsi 
le  moyen  et  le  temps  à  tous  les  docteurs  de  la  ville  d'arriver  après 
avoir  satisfait  à  leurs  autres  devoirs  plus  essentiels  et  plus  obliga- 
toires. 

Cinquième  Session 
du  jeudi  matin,  1 1  mars  8^. 

Les  docteurs  arrivèrent  en  grand  nombre,  de  tous  les  points  de 
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la  ville,  à  la  Sorbonne,  dans  la  salle  ordinaire  des  réunions,  sur  les 
huit  heures.  Le  sieur  de  Lamet,  qui  avait  à  voter  le  premier,  car  il 
jn'avait  pas  achevé  son  discours  le  jour  précédent,  n'étant  pas  pré- 
sent encore,  le  sieur  Faure  et  son  parti  engagèrent  le  doyen  à  le 
faire  avertir  qu'il  eut  à  venir  achever  de  dire  son  avis.  Averti,  le 
sieur  de  Lamet  arriva  aussitôt,  mais  au  lieu  de  voter,  il  leur  repré- 
senta que  cette  prescription  était  contre  les  règlements  et  statuts 
de  la  Faculté,  récemmment  autorisés  et  confirmés  par  lettres  pa- 
tentes du  Roi.  Un  de  ces  statuts  porte  que  durant  l'hiver  et  jusqu'à 
Pâques  les  délibérations  ne  commenceront  pas  avant  neuf  heures, 
afin  de  donner  le  moyen  aux  docteurs,  curés  et  autres,  logés  très 
loin  de  la  Sorbonne,  de  pouvoir  s'y  rendre.  Après  cette  remon- 
trance, ledit  sieur  Faure  et  tout  son  parti  ne  cessant  pas  de  le  pres- 
ser de  voter  avant  les  neuf  heures,  au  point  qu'ils  le  menaçaient 
de  faire  voter  ceux  qui  venaient  immédiatement  après  lui,  il  resta 
ferme  et  inébranlable  dans  sa  résolution,  et  ne  vota  que  quand 
les  neuf  heures  furent  sonnées,  donnant  en  cela*  un  grand  exemple 
de  constance  et  d'attache  aux  règlements.  Mais  à  peine  le  premier 
coup  de  l'heure  fut-il  entendu  qu'il  commença  à  parler. 

Ayant  repris  sommairement  ce  qu'il  avait  dit  le  jour  précédent, 
il  continua  à  expliquer  et  à  établir  son  opinion  sur  le  fondement 
du  Traité  composé  contre  le  frère  Jean  de  Tvlontesson  et  de  l'his- 
toire de  sa  Censure,  sur  la  Clémentine,  et  sur  l'histoire  de  Gilles  de 
la  Porée  et  de  tout  ce  qui  s'était  fait  au  sujet  de  sa  Censure  au  con- 
cile de  Reims.  Il  fit  cela  avec  une  si  grande  érudition  et  une  si 
grande  force  qu'au  milieu  de  toute  sorte  de  contradictions  et  d'in- 
terrogations que  le  sieur  Faure  et  les  gens  de  son  parti  tentèrent 
de  temps  en  temps  d'émettre  pour  l'obliger  à  finir  en  abrégeant  les 
choses  qui  leur  déplaisaient  mais  qui  étaient  entendues  très  agréa- 
blement de  tout  le  reste  de  l'assemblée,  il  continua  à  parler  jusqu'à 
midi. 

Alors  il  résuma  et  déclara  son  avis  disant  en  substance  qu'il  es- 
timait convenir  à  la  sagesse  de  la  Compagnie  de  ne  pas  censurer 
cette  Proposition,  à  cause  des  divers  sens  qu'elle  pouvait  avoir,  et 
aussi  pour  ne  pas  montrer  par  là  au  public  et  aux  pays  étrangers 
qu'on  agissait  avec  un  esprit  de  dédain  et  de  ressentiment  envers 
les  prélats  de  Hongrie,  qui,  si  l'on  faisait  ainsi,  feraient  plus  de 
cas  et  d'estime  du  jugement  que  rendrait  la  Faculté  sur  cette 
Proposition.  Qu'il  était  certain  que  bien  que  cette  Proposition 
eût  été  envoyée  toute  nue  et  détachée,  elle  n'en  était  pas  moins 
extraite  de  la  Censure  de  l'archevêque  de  Strigonie  contre  les  pré- 
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lats  de  France  ;  et  que  si  la  Faculté  n'avait  pas  en  cette  occasion 
une  grande  modération,  ses  avis  seraient  moins  bien  reçus  des  uns 
et  des  autres.  Quelle  devait  donc  montrer  en  cette  occurence,  et  en 
cette  émotion  des  esprits  et  des  évêques  engages  les  uns  contre 
les  autres,  une  grande  indifférence  et  un  grand  désintéressement, 
sans  le  moindre  signe  de  partialité.  Pour  cela  il  n'estimait  pas  que 
ce  serait  bien  et  ne  croyait  pas  que  ce  serait  convenable  de  censu- 
rer et  d'adopter  en  cela  l'avis  des  députés:  il  fallait  seulement 
donner  une  déclaration  de  la  doctrine  ancienne  de  la  Faculté  sur 
cette  matière,  comme  il  avait  été  pratiqué  dans  l'affaire  contre 
Montesson,  etc.  Et  comme  un  chacun  commençait  à  goûter  beau- 
coup son  sentiment,  il  fut  prié  par  tous  à  l'unanimité  de  vouloir 
le  dicter  lui-même  au  greffier,  et  de  le  revoir  avant  le  soir,  pour 
être  lu  une  autre  fois  le  matin  suivant  du  vendredi  12. 

L'assemblée  fut  remise  à  ce  jour-là  parceque  midi  sonna.  A  ce 
moment  tout  le  monde  se  leva,  comme  il  avait  été  débattu  et 
convenu  le  jour  précédent,  pour  aller  assister  à  l'acte  aulique  1, 
qui  devait  être  célébré  ce  matin-même. 

Sixième  Session 
du  vendredi  12. 

Le  dit  vendredi  matin,  12,  à  huit  heures  un  quart  précises,  com- 
mença l'assemblée  ;  et  le  dit  sieur  de  Lamet  y  lut  et  y  donna  par 
écrit  son  avis,  qu'il  consigna  aussitôt  dans  les  mains  du  greffier  de 
la  Faculté,  tel  qu'il  l'avait  résumé  en  quelques  paroles,  comme  il 
en  avait  été  prié.  Il  y  distinguait  le  bon  et  le  mauvais  sens  de  la 
Proposition,  laquelle  en  tel  sens  était  catholique  et  en  tel  autre, 
qui  était  celui  que  le  Parlement  voulait  lui  donner,  excluant  les 
Évêques  et  les  Conciles,  était  fausse  et  hérétique.  Le  sieur  Faure  et 
tout  son  parti  crièrent  fort  contre  lui  sur  ce  point,  voulant  même 
lui  faire  entendre  que  tel  n'avait  pas  été  son  avis  le  jour  précédent  ; 
mais  lui  persista  fortement  dans  son  dire,  reprochant  à  quelques- 
uns  d'entre  eux  d'avoir  voulu  lui  prêter  quelque  chose  de  leur  fa- 
çon. 

Treize  docteurs  votèrent  après  lui  à  leur  rang  dans  la  même  ma- 
tinée, à  savoir  le  père  Eudeline  cistercien,  qui  défendit  et  soutint 
très  doctement  la  Proposition  dans  son  sens  naturel,  et  donna  en- 

I .  Aulique,  marge  ;  à'aiilico,  texte  ;  ddl^  addotorameiiio,  rayé. 
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suite  son  avis  par  écrit  au  scribe,  avec  l'exposition  et  la  distinction 
du  bon  et  du  mauvais  sens,  comme  avant  lui  avaient  fait  les  sieurs 
te  Caron,  Grandin,  Gobinet,  de  Tilloy,  de  Lamet  et  autres. 

Après  ce  Père,  le  sieur  Boust  de  la  société  de  Sorbonne  et  pro- 
fesseur royal  dans  les  écoles  de  Sorbonne,  vota  avec  grande  poli- 
tesse, érudition  et  sagesse,  montrant  que  la  Proposition  était  bonne 
et  catholique  en  son  sens  naturel,  employée  dans  l'Eglise  par  les 
Papes,  les  Saints  Pères  et  les  docteurs,  même  ceux  de  la  Faculté 
de  Paris  les  moins  favorables  au  Saint-Siège  ;  il  rabaissa  et  réfuta 
les  autorités  et  les  raisons  alléguées  par  les  députés,  et  fut  de  l'avis 
que  la  Proposition  non  indigehat  censura  sed  expositione  ianium.  11 
remit  ensuite  au  greffier  son  sentiment  par  écrit  contenant  l'expo- 
sition des  sens  de  la  dite  Proposition. 

Le  sieur  de  la  Morlière,  sous-pénitencier  de  Paris,  fût  du  même 
avis. 

Le  sieur  Quatrehommes,  docteur  de  la  Société  de  Sorbonne,  fut 
encore  à  peu  près  du  même  avis.  II  dit  en  eifet  que  dans  l'avis  des 
députés  on  devrait  mettre  la  particule  Si  au  lieu  de  celle  Oitate^îus, 
c'est  à  savoir  :  Hœc  Propositio  si  excliidit  Episcopos,  Concilia,  etc., 
a  facultate  jiidicandi,  etc.,  est  falsa,  temeraria,  etc. 

Le  père  Miguet,  religieux  franciscain,  fut  aussi  lui  très  franche- 
ment de  l'avis  de  l'exposition  ou  déclaration,  et  non  de  celui  de  la 
censure. 

Le  sieur  Berthault,  recteur  du  collège  de  Sainte-Barbe,  et  le  sieur 
Boucher,  de  la  société  de  Navarre,  furent  aussi  du  même  avis. 

Le  sieur  Gobillot,  docteur  de  la  société  de  Sorbonne,  et  curé  de 
la  paroisse  de  Saint-Laurent,  et  l'un  des  députés,  fut  de  l'avis  des 
députés. 

Le  sieur  Gillot,  de  la  société  de  Sorbonne,  parla  très  bien.  11  dis- 
tingua parfaitement  toutes  les  autorités  de  l'Eglise,  des  Conciles, 
du  Saint-Siège  et  des  Evêques,  et  fut  de  l'avis  de  ne  pas  faire  de 
censure,  mais  seulement  de  donner  au  Parlement  une  simple  expo- 
sition de  la  doctrine  de  la  Faculté  sur  cette  matière  si  délicate  et  si 
périlleuse  du  Pouvoir  ecclésiastique,  selon  Tancienne  doctrine  de 
leurs  prédécesseurs  en  la  faisant  suivre  des  sens  bons  et  mauvais 
de  la  dite  Proposition. 

Le  sieur  Robert,  ami  particulier  et  intime  du  sieur  Faure,  et  pa- 
rent par  alliance  de  Mg^  l'archevêque  de  Reims,  fut  de  l'avis  des 
députés. 

Le  sieur  Huot  fut  aussi  du  même  avis. 

Le  sieur  de  Lamet,  de  la  société  de  Navarre,  curé  de  Saint-Eus- 
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tache,  et  l'un  des  députés,  fut  pareillement  de  l'avis  des  députés. 

Le  sieur  Champin,  de  la  même  société,  et  doyen  du  chapitre  de 
la  collégiale  de  Saint-Thomas  du  Louvre  fut  encore  de  l'avis  des 
députés,  et  prononça  très  déraisonnablement  ces  paroles,  en  par- 
lant de  l'archevêque  de  Strigonie  :  Adversarhis  noster  est,  quia 
totus  Romanus  est. 

Après  lui  le  sieur  Le  Caron,  l'un  des  dits  députés,  curé  de  Saint-' 
Pierre-aux-Bœufs,  et  auparavant  vice-chancelier  de  l'Eglise  de  Paris, 
étant  à  son  tour  ou  rang  de  voter,  à  cause  de  l'absence  de  nom- 
breux docteurs  plus  anciens  que  lui,  commença  à  parler.  A  peine 
avait-il  commencé  à  reprendre  brièvement  quelque  chose  de  ce  qu'il 
avait  dit  dans  l'exposé  qu'il  fit  à  la  Faculté  des  raisons  qui  l'a- 
vaient empêché  d'être  de  l'avis  des  autres  députés,  que  sonna  onze 
heures  et  demie.  Tout  le  monde  se  levant  et  allant  se  retirer,  beau- 
coup de  docteurs  proposèrent  et  demandèrent  que  la  Compagnie 
prît  quelques  jours  de  repos,  pour  que  chacun  pût  vaquer  à  ses 
affaires,  et  aussi  avoir  un  peu  de  relâche  et  de  loisir  pour  revoir 
ses  livres  concernant  cette  matière. 

C'est  pour  cela  que  l'assemblée  fut  remise  au  mercredi  suivant, 
17  mars. 

Septième  Session 
du  mercredi  ly  mars. 

Le  mercredi  17  mars  1683,  ^  huit  heures  et  demie  précises  du 
matin,  le  sieur  Le  Caron  continua  l'exposition  de  son  avis  com- 
mencée dans  la  dernière  assemblée  :  elle  dura  jusqu'à  dix  heures 
et  demie.  11  acheva  cette  exposition,  et  conclut  en  soutenant  que 
la  Proposition  ne  devait  pas  être  censurée,  parce  que  dans  son 
sens  naturel  elle  n'excluait  pas  les  Evêques,  ni  les  Conciles  géné- 
raux ou  particuliers,  du  droit  qu'ils  ont  déjuger  des  questions  et 
controverses  de  la  foi  ;  que  néanmoins,  -pacis  et  concordiœ  causa,  il 
était  bon  de  se  rattacher  à  l'avis  de  ceux  qui  distinguaient  les  sens 
de  cette  Proposition.  En  faisant  ainsi,  il  soutenait  que  la  dite  Pro- 
position était  catholique  au  sens  dit  et  à  l'abri  de  toute  censure, 
puisqu'elle  n'excluait  ni  les  Conciles  ni  les  Evêques,  mais  indi- 
quait seulement  le  privilège  spécial  du  Pape  de  juger  par  un  juge- 
ment supérieur  qui  obligeait  toute  l'Eglise  ;  et  que  dans  l'autre 
sens,  que  quelques-uns  pensaient  pouvoir  lui  donner  et  qu'elle 

I .  A  la  marge  :  Palai^o  regio  in  Parigi, 
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n'avait  pas,  c'est-à-dire  de  l'exclusion  des  Conciles  et  des  Evêques^ 
elle  était  fausse  et  erronée,  etc. 

Après  lui  le  sieur  Lestoque,  docteur  de  la  société  de  Sorbonne 
et  professeur  royal  de  théologie  dans  les  écoles  de  Sorbonne,  un 
des  plus  prudents,  des  plus  doctes  et  des  plus  éloquents  professeurs 
de  théologie  de  toute  la  Faculté,  reprit  son  tour  de  voter  qui  était 
déjà  passé  depuis  longtemps,  et  tout  d'abord  demanda  que  si  l'on 
voulait  qu'il  parlât  et  dit  en  homme  de  bien  son  avis,  on  lui  fit  la 
grâce  de  l'entendre  et  de  l'écouter.  C'est  pourquoi  le  syndic,  qui 
ne  comprenait  pas  encore  ce  qu'il  voulait  dire,  élevant  la  voix  plus 
qu'à  l'ordinaire,  dit  à  la  Compagnie  qu'il  la  priait  de  vouloir  écou- 
ter tranquillement  le  dit  sieur  Lestoque.  Un  grand  silence  s'étant 
ainsi  fait  de  toutes  parts,  le  dit  sieur  Lestoque  dit  qu'il  ne  pouvait 
voter  en  homme  de  bien,  comme  il  était  résolu  à  le  faire  au  cas 
où  on  consentit  qu'il  parlât,  s'il  n'était  d'abord  informé  parfaite- 
ment du  pour  et  du  contre  de  toute  l'affaire,  et  si  on  ne  recueillait 
pas  en  bon  ordre  les  votes  et  suffrages  des  votants,  comme  on 
avait  coutume  de  le  faire  par  le  moyen  des  conscripteurs  ^  nommés 
à  cette  fin  pour  suppléer  au  défaut  d'habileté  suffisante  du  gref- 
fier 2  de  la  Compagnie.  Que  pour  cela  il  réclamait  et  demandait 
deux  choses  avant  de  voter.  La  première,  que  le  syndic  consignât 
dans  les  mains  du  greffier  l'Arrêt  du  Parlemient  d'où  la  Proposition 
dont  on  s'occupait  leur  avait  été  envoyée,  pour  être  examinée.  La 
seconde,  que  les  conscripteurs  qui  étaient  le  sieur  Grandin,  ancien 
syndic,  et  ledit  sieur  Le  Caron  —  lesquels  avaient  voté  immédiate- 
ment auparavant  —  prissent  place  auprès  du  greffier  pour  écrire 
les  suffrages  d'un  chacun,  de  sorte  qu'il  n'y  eût  aucune  conteste 
quand  viendrait  le  moment  de  les  rassembler  et  de  les  compter. 

Le  syndic,  que  ces  deux  demandes  regardaient  principalement, 
tous  sachant  qu'il  gardait  à  part  lui  cet  Arrêt  du  Parlement,  et  ne 
voulait  le  communiquer  à  personne,  s'en  étant  rendu  seul  maître 
contre  toutes  les  règles  et  toutes  les  coutumes  de  la  Compagnie, 
et  qui  de  plus  ne  pouvait  souffrir  que  les  conscripteurs  remplissent 
leur  devoir  en  cette  affaire,  pour  être  ainsi  maître  des  suffrages 
après  la  votation  terminée,  les  tourner  comme  il  lui  plairait  mieux, 
et  arranger  les  choses  à  sa  guise  et  à  celle  des  députés,  se  trouva 
tout  à  fait  embarrassé  et  la  cervelle  à  l'envers  en  présence  des  deux 
demandes. 

1.  Vérificateurs  d'avis,  après  les  délibérations. 

2.  Scribe  ou  greffier,  marge  ;  scriba,  texte. 
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Quant  à  la  première,  concernant  le  dépôt  de  l'Arrêt  dans  les  mains 
du  greffier,  il  dit  premièrement  qu'il  était  dans  sa  chambre,  et 
qu'ainsi  il  ne  pouvait  le  remettre  à  ce  moment  ;  secondement  qu'il 
ne  pouvait  faire  cela  de  lui-même,  sans  savoir  si  le  procureur  gé- 
néral l'aurait  pour  agréable,  et  qu'il  ne  manquerait  pas  de  s'infor- 
mer de  son  intention  et  de  sa  volonté  sur  ce  point.  Quant  à  la  se- 
conde, il  dit  qu'il  ne  voulait  pas  s'y  opposer  pourvu  que  lui,  com- 
me syndic,  fut  des  conscripteurs,  parce  qu'il  prétendait  que  c'était 
une  des  fonctions  de  sa  charge. 

Dans  sa  réplique  sur  le  premier  point,  le  dit  sieur  Lestoque  lui 
fit  voir  que  cet  Arrêt  n'avait  pas  été  une  seule  fois  communiqué 
et  signifié  à  la  Compagnie  par  le  greffier  du  Parlement  au  nom  du 
sieur  procureur  général  et  à  sa  requête,  et  que  mis  à  cet  effet  dans 
les  mains  du  syndic,  son  officiai,  il  n'était  pas  besoin  qu'il  consul- 
tât ce  magistrat  pour  savoir  si  cet  Arrêt  avait  été  déposé  au  greffe  i 
de  la  Faculté  pour  être  communiqué  aux  docteurs  qui  désireraient 
en  avoir  copie  et  en  faire  usage  dans  leurs  délibérations  sur  cette 
affaire,  attendu  que  c'était  une  chose  de  droit  commun,  et  que  des 
pièces  de  ce  genre  ne  devaient  pas  être  tenues  secrètes.  Qu'en  outre 
il  n'était  pas  croyable  qu'on  n'eût  délivré  des  copies  qu'au  syndic 
seul  ;  que  déjà  il  s'en  était  répandu  plusieurs  exemplaires  dans  Paris. 
Que  quant  à  lui,  il  déclarait  ne  pouvoir  voter  en  conscience  sur  cette 
affaire  s'il  n'avait  pas  d'abord  l'Arrêt,  pour  voir  et  reconnaître  par 
le  texte  ce  que  demandait  le  Parlement,  et  ce  qu'il  avait  à  dire  sur 
cette  matière.  Qu'au  demeurant,  il  n'avait  pas  grande  démangeai- 
son de  parler,  mais  bien  de  le  faire  selon  sa  conscience,  quelques 
choses  que  tels  lui  voulussent  dire  et  faire  entendre  avec  des  me- 
naces, alors  qu'il  n'y  avait  pas  grande  apparence  qu'on  priât  per- 
sonne de  dire  son  avis  sur  telle  ou  telle  difficulté,  sans  exiger 
qu'il  le  dît  comme  on  l'entendait  ;  mais  que  pour  lui  il  ne  le  pou- 
vait faire  qu'en  homme  de  bien,  c'est-à-dire  la  cause  connue,  après 
avoir  vu  et  examiné  toutes  les  pièces  comme  aussi  toutes  les  rai- 
sons de  part  et  d'autre.  C'est  pour  cela  qu'il  demandait  qu'on  lui 
communiquât  cet  Arrêt  du  Parlement,  afin  de  pouvoir  connaître  si 
les  copies  obtenues  d'autre  part  étaient  conformes  à  l'original, 
principalement  sur  les  points  les  plus  essentiels,  par  exemple  sur 
ce  point  débattu  et  qu'on  cherchait  à  connaître  —  si  la  Proposition 
envoyée  par  le  Parlement  à  la  Faculté  pour  y  être  examinée  était 
contenue  dans  la  Censure  de  Strigonie,  et  si  l'archevêque  de  ce 


I.  Greffe^  marge;  scrizaitia,  texte. 
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nom  et  ses  suffragants  avaient  pu  l'y  insérer  dans  le  but  et  l'in- 
tention d'exclure  les  Conciles  et  les  Evêques  du  droit  de  juger  des 
controverses  de  la  foi.  Qu'il  se  souvenait  aussi  qu'ayant  été  du 
nombre  des  douze  députés  appelés  par  le  Parlement  au  sujet  de 
cette  affaire,  M.  le  premier  président  leur  avait  parlé  de  cette  Pro- 
position comme  ayant  été  avancée  i  par  cet  archevêque,  et  qu'il 
leur  avait  dit  cela  afin  qu'ils  le  reportassent  à  la  Compagnie,  qui 
lui  ferait  voir  son  ignorance,  et  autres  choses  semblables.  11  se  sou- 
venait encore  qu'il  ne  leur  avait  pas  dit  une  seule  parole  de  ce  que 
le  syndic  avait  dit  et  avancé  2  à  la  Faculté,  que  c'était  l'intention 
du  Parlement  que  la  Faculté  examinât  cette  Proposition  toute  nue, 
en  elle-même,  et  sans  relation  aucune  avec  aucun  livre  ou  auteur. 
De  toutes  ces  choses  il  concluait  qu'il  était  nécessaire  que  le  syndic 
remit  cet  Arrêt  dans  les  mains  du  greffier  de  la  Faculté,  afin  que 
lui  votant  et  les  autres  docteurs  pussent  le  voir  et  l'examiner  à 
l'aise  et  commodément  pour  en  tirer  les  lumières  et  les  éclaircis- 
sements nécessaires  et  se  mettre  en  état  de  former  et  donner  leur 
avis  en  conscience  ;  et  pour  ce,  lui  en  particulier  déclarait  que 
l'Arrêt  ne  lui  étant  pas  communiqué,  et  les  conscripteurs  n'étant 
pas  appelés  au  bureau  pour  écrire  les  opinions  des  docteurs,  il  ne 
pouvait  voter. 

Cela  dit  il  se  tut  un  moment,  et  il  se  fit  beaucoup  prier  pour 
dire  son  avis.  On  lui  promit  que  satifaction  lui  serait  donnée  sur 
ces  deux  chefs,  et  que  les  conscripteurs  feraient  leur  devoir,  soit 
en  restant  à  leur  place,  soit  en  allant  au  bureau  près  du  greffier. 
Pour  cela  on  apporta  deux  sièges,  dont  aucun  d'eux  ne  put  se  servir 
parce  que  le  parti  du  sieur  Faure  y  mit  empêchement.  Après  quoi 
le  dit  sieur  Lestoque  se  fit  prier  et  prier  encore  pour  opiner.  Il  com- 
mença finalement  à  le  faire  sur  les  onze  heures,  non  sans  avoir  fait 
tous  ses  efforts  pour  engager,  si  c'était  possible,  le  sieur  Faure, 
comme  le  principal  héraut  des  députés  et  l'auteur  de  cette  affaire, 
à  répondre  aux  raisons  du  dit  sieur  Le  Caron,  en  lui  remontrant 
qu'elles  avaient  fait  une  impression  si  grande  sur  son  esprit,  com- 
me dans  celui  de  beaucoup  d'autres,  qu'il  en  ressentait  une  grande 
difficulté,  et  qu'il  était  à  désirer  que  lui  ou  quelqu'autre  répondît 
là-dessus  et  y  portât  quelque  lumière.  Qu'autrement  l'affaire  ne  lui 
paraissait  pas  encore  en  état  d'être  jugée  au  moins  en  faveur  de 
l'opinion  des  députés,  pas  un  seul  d'eux  ne  voulant  prendre 

1 .  Avancée,  marge  ;  prononciata,  texte. 

2.  Avancé,  marge  ;  proposio,  texte. 
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la  peine  i  de  répondre  aux  preuves  fortes  et  considérables  à  eux 
opposées  par  le  dit  sieur  Le  Caron. 

Finalement,  après  avoir  inutilement  fait  et  dit  toutes  sortes  de 
choses  pour  engager  ledit  sieur  Faure  et  tout  autre  des  députés  à 
parler  avant  lui,  pour  donner  satisfaction  et  Ave  à  toute  la  Compa- 
gnie au  sujet  des  raisons  et  preuves  de  l'avis  dudit  sieur  Le 
Caron,  voyant  que  pas  un  d'eux  ne  parlait  et  que  tous  rendaient 
du  sang  par  le  nez,  comme  dit  le  proverbe,  se  réservant,  comme  ils 
disaient,  à  parler  de  cela  et  à  dire  leur  avis  quand  finalement  vien- 
drait leur  tour  de  voter,  après  un  si  long  appel  par  eux  rejeté,  il 
commença  à  parler  et  à  discourir  effectivement  de  la  Proposition, 
et  avant  tout  de  la  particule  Solam. 

11  promit  de  faire  voir  plus  clair  que  le  jour,  par  les  propres 
actes  ou  écrits  de  la  Faculté,  que  cette  proposition  Ad  solam  Sedem 
Apostolicam  et  le  reste  était  usitée  et  reconnue  pour  vraie  et  catho- 
lique, et  qu'ainsi  on  pouvait  ou  plutôt  qu'on  devait  s'en  servir 
encore.  Ainsi  l'archevêque  de  Strigonie  avait  pu  s'en  servir  lui 
aussi  ;  et  il  n'était  pas  possible  à  la  Faculté  de  condamner  en  ce 
prélat  ce  que  ses  anciens  docteurs  avaient  dit  et  écrit  eux-mêmes 
dans  le  Traité  fait  en  leur  nom  et  par  leur  ordre  plus  de  trois  cents 
ans  auparavant  par  Pierre  d'Ailly,  docteur  de  la  Faculté  et  recteur 
du  collège  de  Navarre^  depuis  cardinal,  pour  soutenir  en  leur  nom 
par  devant  le  Pape  Clément  VII  siégeant  alors  à  Avignon  et  pour 
défendre  la  Censure  de  la  Faculté  et  de  l'archevêque  de  Paris  contre 
les  erreurs  de  frère  Jean  de  Montesson,  dominicain,  qui  en  avait 
appelé  à  Sa  Sainteté.  Pour  soutenir  son  appel,  il  disait  et  avançait, 
tant  contre  l'évêque  de  Paris  que  contre  la  Faculté,  que  leur  Cen- 
sure contre  lui  était  nulle  par  défaut  de  pouvoir.  11  commençait  par 
protester  contre  l'évêque  de  Paris  qui,  en  entreprenant  de  censurer 
sa  doctrine  comme  erronée,  hérétique,  etc.,  avait  usurpé  l'autorité 
du  Saint-Siège,  mittens  falcem  in  messem  alienam,  quia  ad  solam 
Sedem  Apostolicam  spécial  de  controversiîs  fideijitdicare.  Et  quant  à 
la  Faculté,  il  soutenait  pareillement  qu'elle  n'avait  aucun  droit  de 
jugement  doctrinal  sur  lui  ou  sur  sa  doctrine,  et  qu'ainsi  il  était 
bien  fondé  dans  son  appel. 

Onze  heures  et  demie  sonnèrent  à  l'instant.  L'assemblée  se  sé- 
para et  fut  remise  au  jour  suivant,  où  elle  fut  continuée.  A  ce  mo- 
ment aussi  le  syndic  prit  son  chapeau  et  s'en  alla  en  ville,  vêtu  de 
son  habit  long,  chez  le  procureur  général  pour  le  consulter  sur  ce 


I.  Prendre  Ja  peine ,  marge;  piliorU  Vassunto,  texte. 
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qu'il  avait  à  faire.  Il  ne  revint  que  vers  les  deux  heures  de  l'après- 
midi  à  la  maison  de  la  Sorbonne,  allant  à  pied,  grandement  tour- 
menté et  chagrin  tant  on  le  vit  se  lancer  avec  ardeur  dans  cette 
affaire  pour  faire  aveuglément  tout  ce  qu'il  pensait  que  ledit  sieur 
procureur  général  désirait  et  voulait  de  lui,  contre  l'honneur  et  les 
intérêts  du  Saint-Siège  et  de  son  propre  corps,  de  sa  propre  Com- 
pagnie, poussé  à  cela  par  le  sieur  Faure,  docteur  et  maître  du  dit 
sieur  procureur  général  et  du  sieur  archevêque  de  Reims.  Ceux-ci 
paraissaient  être  les  deux  principaux  moteurs  de  ces  débats,  et  y 
avoir  engagé  avec  adresse  le  sieur  archevêque  de  Paris,  qui  agissait 
ainsi  plutôt  pour  leur  complaire  et  par  crainte  de  les  irriter  que  par  sa 
propre  inclination  ou  ses  sentiments  particuliers,  qu'on  a  toujours 
vu  différents  de  ceux  de  l'archevêque  de  Reims  et  du  dit  sieur  procu- 
reur général.  Leur  crédit  et  leur  réputation  était  également  très  dif- 
férents auprès  du  Roi,  à  l'inclination  ^  duquel  revenait  beaucoup 
mieux  ce  dernier  que  les  deux  autres  tenus  par  lui  pour  violents, 
emportés,  et  d'une  doctrine  dangereuse  ou  téméraire.  Celui-là,  au 
contraire,  était  tenu  pour  un  homme  sage  et  délié  2,  et  en  outre 
plus  défavorable  ^  au  jansénisme  et  au  richérisme  en  son  propre 
fond  que  les  deux  autres,  qui  ont  été  enseignés  et  instruits  dès 
leur  jeunesse  par  ledit  sieur  Faure,  qu'ils  ne  se  cachaient  pas  d'a- 
vouer^ et  de  reconnaître  en  tout  pour  leur  maître. 

L'abbé  V.  Davin. 

1 .  Al  cui  di  geuii,  texte. 

2.  Deslié,  marge  ;  scioîio,  texte. 

3.  Le  texte  porte  opportmio,  lapsus  évident,  pour  opposlo?  opposiio  ? 

4.  Avouer,  marge  ;  confessore,  texte. 

Erratum  de  la  dernière  note  du  i"  article  :  «  Vous  avez  un  évêque  corrompu, 
lire  :  un  archevêque.  » 
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La  grande  poésie  prête  à  la  déesse  la  même  dureté  de  cœur.  Par 
jalousie,  par  ressentiment  contre  le  jugement  de  Paris  elle  arma  les 
Grecs  contre  les  Troyens  ^  et  suivant  le  témoignage  de  Jupiter  elle 
aurait  voulu  dévorer  la  famille  de  Priam^.  Tout  en  détournant 
Achille  de  frapper  Agamemnon,  elle  lui  donna  l'autorisation  de 
l'insulter  3;  et  elle  fut  ainsi  la  cause  d'une  rupture  funeste  entre  les 
deux  chefs.  Pour  assurer  la  rupture  encore  pire  d'un  traité  entre 
les  deux  peuples  elle  conseilla  le  parjure  et  prépara  la  perte  de  Pan- 
darus^.  C'est  sous  son  patronage  qu'au  mépris  de  leur  promesse 
Ulysse  et  Diomède  ôtèrent  la  vie  à  leur  suppliant  Dolon^  et  qu'ils 
tuèrent  dans  son  sommeil  Rhésus,  roi  de  Thrace^.  Puis,  sous  la 
figure  de  Déïphobe,  c'est  par  un  abus  de  confiance  qu'elle  a  livré 
Hector  au  fils  de  Pélée'''  et  elle  a  approuvé  la  cruauté  du  vain- 
queur contre  la  victime.  Après  la  guerre  de  Troie,  elle  qui  mon- 
trait tant  d'indifférence  pour  les  adultères  d'Ulysse  avec  des  divi- 
nités, elle  eut  moins  d'indulgence  pour  Ajax,  fils  d'Oilée  :  parce 
que  ce  personnage  avait  profané  Cassandre  dans  son  temple  de  la 
déesse,  elle  poursuivit  de  sa  fureur  et  le  coupable  et  le  reste  de  l'ai- 
mée s.  Quand  l'autre  Ajax,  le  fils  de  Télamon,  fut  frappé  de  démence 

1.  Iliade,  XXIV,  25-30. 

2.  Iliade,  IVI,  35,  36. 

3.  Iliade,  l,  24. 

4.  Iliade,  IV,  70-72-93-104.  —  Iliade,  V,  292, 

5.  Iliade,  X,  454-464. 

6.  Iliade,  X,  494-495.  —  Euripide,  Rhésus,  938. 

7.  Iliade,  XXII,  226-228-231-246. 

8.  Odyssée,  I,  326,  327  ;  V,  108-1 10.  —  Euripide,  Troyennes,  69,  70,  78,  79,. 
85,  86.  —  Enéide,  I,  43-49. 
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elle  aggrava  encore  cette  inique  vengeance  de  Diane  avec  une  astu- 
cieuse dureté  ^  ;  et  dans  la  demeure  de  Pénélope  elle  laissa  son  hé- 
ros de  prédilection  infliger  au  chévrier  Mélanthius  un  supplice 
d'une  obscène  atrocité'^.  C'est  ainsi  qu'elle  autorisait  tour  à  tour 
et  pratiquait  la  ruse  et  la  barbarie.  Pour  le  simple  mensonge,  elle 
l'admirait  lorsque,  sans  le  moindre  prétexte,  le  sage  Ulysse  voulait 
la  tromper  elle-même  s.  Voilà  le  portrait  que  tracent,  de  Minerve, 
Homère  et  Sophocle. 

Dans  Eschyle  et  dans  Euripide  son  rôle  est  encore  plus  criminel 
et  son  influence  plus  immorale.  Comme  elle  ne  devait  pas  la  vie 
à  une  mère,  Eschyle  suppose  qu'elle  méprise  la  femme.  Par  la 
bouche  de  cette  fausse  vierge,  il  justifie  la  vengeance  parricide^ 
d'Oreste  contre  l'épouse  d'Agamemnon  ;  et  néanmoins  dans  la  prière 
des  sept  chefs  sous  les  murs  de  Thèbes  il  l'associe  non  seulement 
avec  Diane  mais  encore  avec  Vénus  ^.  En  avançant  comme  Eschyle 
une  erreur  révoltante  contre  la  maternité,  Euripide  attribue  à  Mi- 
nerve la  même  décision  6,  De  plus,  il  montre  qu'à  la  déesse  de  la 
sagesse"^  comme  à  l'épouse  de  Jupiter ^  on  pouvait  adresser  une  de- 
mande de  fratricide  et  qu'elle-même,  pour  punir  une  indiscrétion 
au  sujet  de  son  Ericthonius,  elle  exerça  contre  des  nymphes  une 
vengeance  sanguinaire.  Au  reste,  en  la  mêlant  avec  les  autres  divi- 
nités, tous  les  poètes  trahissent  sa  solidarité  avec  les  crimes  de  sa 
famille.  Telle  était  l'idée  que  dès  les  temps  héroïques  les  fictions 
païennes  donnaient  de  cette  idole  à  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. 

Dans  la  réalité  elle  ne  fit  pas  plus  de  bien.  En  Afrique^,  le 
jour  de  sa  fête,  les  jeunes  Libyennes  soutenaient  les  unes  contre 
les  autres  des  luttes  acharnées,  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons. 
En  Asie,  chaque  année  les  habitants  de  Laodicée  lui  sacrifiaient  la 
vie  d'une  vierge..  C'est  dans  une  enceinte  consacrée  à  son  culte 
que  chaque  année  aussi     et  par  le  ministère  d'un  prêtre,  Salamine 

■  I.  Sophocle,  Ajax,  70,  90-1 15,127-133-782-788. 

2.  Odyssée,  XXII,  474-477. 

3.  Odyssée,  XIH,  254-286  =  287-291-292. 

4.  Eschyle,  Les  Euménides,  662-664-736-738. 

5.  Les  Sept  chefs,  127-1 30.  —  Les  Sept  chefs,  146.  —  Les  Sept  chefs,  140. 

6.  Euripide,  Iphigénie  en  Tauride,  1470,  147!. 

7.  Phéniciennes,  1373. 

8.  Phéniciennes,  1370.  —  Ion  274. 

9.  Hérodote,  IV,  180. 

10.  Porphyre,  De  abstinentiâ,  II,  56.  —  Ibidem,  II,  54. 
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immolait  un  homme  en  souvenir  d'Agraule  ou  de  Diomède.  Dans 
leur  admiration  pour  son  indulgence  envers  le  fils  assassin  de  Cly- 
temnestre,  les  Athéniens  lui  avaient  érigé  un  autel  i.  Non  seule- 
ment ils  lui  consacraient  la  dîme  des  biens  confisqués,  mais  en- 
core, lorsque,  fidèle  au  serment  homicide  des  tribus  et  des  dèmes^, 
un  citoyen  avait  tué  un  usurpateur  du  pouvoir  ou  un  fauteur  de 
la  tyrannie,  la  déesse  prélevait,  avec  le  meurtrier,  une  part  d'hon- 
neur sur  la  fortune  de  la  victime  s.  Revenu  de  ses  illusions  patrio- 
tiques, Démothène  la  critiquait  un  jour  de  sa  prédilection  pour 
des  animaux  sauvages  comme  la  chouette,  le  dragon  et  cette 
Athènes^  qui,  soit  aux  autres  peuples,  soit  à  ses  propres  illustra- 
tions imposait,  parfois  sans  prétexte,  l'alternative  entre  la  servitude 
et  les  massacres,  l'exil  et  la  mort^.  C'était  une  erreur  de  Démos- 
thène  :  Minerve  était  digne  de  f^ûre  un  tel  choix. 

En  Italie,  elle  provoqua  aussi  des  crimes  et  des  malheurs.  C'est 
à  son  instigation  ou  à  l'instigation  d'une  divinité  non  moins 
cruelle,  comme  Enyo  ou  Diane,  que  Sylla  rentra  dans  les  murs  de 
Rome  les  armes  à  la  main 6,  et  qu'il  ouvrit  l'ère  des  proscriptions"^. 
Sous  la  domination  impériale,  elle  garda  une  influence  semblable. 
Comme  dans  la  tragédie,  elle  avait  justifié  Oreste,  son  jugement 
justifia  le  parricide  de  Néron  §  ;  et  justement  c'était  le  jour  de  sa  fête 
qu'on  avait  découvert  la  conspiration  d'Agrippine.  Aussi  les  grands 
décrétèrent-ils  qu'on  placerait  l'image  de  l'empereur  dans  le  Sénat, 
et  que  près  de  cette  image  la  déesse  aurait  une  statue  d'or.  Le 
dieu  Domitien  9  lui  rendit  de  plus  grands  honneurs.  Il  voulut  pas- 
ser pour  le  fils  de  Minerve,  et  si  on  oubliait  ce  titre,  c'était  un 
crime  lo.  Pour  cette  mère,  il  célébrait  des  combats  de  gladiateurs 
et  il  fonda  un  collège  de  prêtres  qui,  avec  des  jeux  infâmes,  de- 
vaient donner  12  des  spectables  homicides.  C'était  la  servir  à  sou- 

1.  Pausanias,  I,  XXVIII,  5. 

2.  Plutarque,  Vie  des  dix  orateurs,  I,  Antiphon,  27. 

3.  Andocide,  De  mysteriis,  95,  96,  97. 

4.  Plutarque,  Démosthène,  26. 

5.  Thucydide,      89,  91,  97,  99,  1 1 1 ,  112,  116. 

6.  Plutarque.  Sylla,  9. 

7.  Ibidem,  10.  —  Velléius  Paterculus,  II,  28, 

8.  Tacite,  Annales,  XIV,  12. 

9.  Suétone,  Domiticn,  13. 

10.  Philostrate  :  Vie  d'Apollonius,  Vil,  24. 

\i.  Dion  Cassius,  LXVII,  1.  —  Philostrate,  Vie  d'Apollonius,  VII,  24. 

12.  Suétone,  Domitien,  4. 


LES  TROIS  VIERGES  DE  l'oLYMPE 


hait.  Comme  Saturne  et  Jupiter  et  Cérès,  Mars  et  Vénus,  Némésis 
€t  Diane,  elle  exigeait  des  massacres  dans  les  amphithéâtres  ;  et  si 
pour  célébrer  la  naissance  de  l'idole,  le  paganisme  avait  institué 
une  solennité  de  cinq  jours,  les  quatre  derniers  jours  de  cette  ré- 
jouissance extraordinaire,  le  sang  coulait  à  flots  sur  l'arène  ^ 

Encore  au  cinquième  siècle  dans  un  poème  de  Claudien,  lors- 
que Minerve  et  Diane  ont  favorisé  le  rapt  de  Proserpine,  Cérès 
exhale  sa  colère  contre  les  deux  déesses  ^  et  elle  déclare  que  la 
première  comme  la  seconde  est  digne  de  recevoir  des  sacrifices 
humains.  Cette  fiction  contenait  une  vérité  :  c'est  que  l'impureté 
dispose  à  la  barbarie  ;  et  de  cette  vérité  morale,  cette  même  Cérès, 
ce  même  Claudien  donnent  une  double  preuve.  Dans  ses  actes  et 
dans  ses  fêtes^  Cérès  manifeste  autant  de  cruauté  que  de  luxure  3; 
et  si  Claudien  qui  respire  l'impudeur  du  paganisme  semble  ici 
condamner  les  sacrifices  humains ^;  dans  d'autres  poésies^,  il  en 
fait  honneur  à  l'empereur  Auguste.  Mais  surtout  c'est  ainsi  que  du 
commencement  à  la  fin  du  paganisme  Minerve  a  été  une  instiga- 
trice du  mal. 

Les  défenseurs  du  paganisme  expirant  firent  de  vains  efforts  pour 
la  relever  de  sa  déchéance.  Sous  les  Flaviens  l'imposteur^  Apol- 
lonius de  Tyane  a  l'air  d'ignorer  que  Minerve  exerçait  des  ven- 
geances iniques  et  présidait  à  de  solennels  massacres  ;  il  semble 
ignorer  aussi  qu'entre  autres  barbaries  Hercule,  assassin  d'iphitus, 
détruisit  une  capitale  pour  commettre  un  rapt  en  vue  d'un  adul- 
tère "  ;  et  il  attribue  à  leur  commune  philanthropie  l'affection  par- 
ticulière de  la  déesse  pour  le  héros  s.  Dans  cet  esprit  de  mensonge, 
il  affecta  de  reprocher  à  la  patronne  d'Athènes  sa  connivence  avec 
les  Bacchanales  de  son  temps  ^  ;  démentant  les  témoign^iges  de 

1.  Ausone,  De  feriis  romanis,  36.  —  Dion  Cassius,  XLVII,  40.  —  Velléius  Pa- 
terculus,  II,  100.  —  Sénèque,  De  brevitate  vitœ,  13.  —  Pline  TAncien,  Vlll,  VII, 
3.  —  Capitolin,  Maxime  et  Balbin,  8.  —  Ovide,  Fastes,  III,  809-812.  —  Tristes, 
IV,  X,  14.  —  Dion  Cassius,  LIV,  28. 

2.  Claudien,  Rapt  de  Proserpine,  III,  281. 

3.  Pausanias,  IX,  VIII,  I.  —  Dion  Cassius,  XLVII,  40. 

4.  Rapt  de  Proserpine,  III,  281. 

5.  Quatrième  Consulat  d'Honorius,  97.  — Sixième  Consulat  d'Honorius,  16.  — 
(In  Eutropium,  I,  180). 

6.  Ses  mensonges  :  Connaissance  de  toute  langue,  de  toute  pensée  (I,  19),  de 
tout  avenir  (I,  32),  de  toute  vérité  (VII,  14). 

7.  Sophocle,  Trachiniennes,  277-287-355-379. 

8.  Philostrate,  Vie  d'Apollonius,  VIII,  VU,  32. 

9.  Pilostrate,  Vie  d'Apollonius,  IV,  22. 
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l'histoire  et  les  représentations  soit  de  la  comédie,  soit  de  la  tra- 
gédie il  vanta  l'antique  pureté  de  ces  orgies  i  qui,  disait-il,  méri- 
taient d'attirer  à  leurs  danses  un  dieu  comme  Apollon  ;  aussi  glo- 
rifiait-il  avec  Aphrodite  2  les  obscénités  et  les  cruautés  du  culte  qui 
célébrait  Cérès,  Diane,  Hermès,  Bacchus  et  cet  Apollon  lui-même  s, 
le  profanateur  habituel  de  l'adolescence*.  Contemporain  d'Apollo- 
nius^, et  ami,  panégyriste  de  Trajan,  Dion  Chrysostome  défend 
Minerve  contre  les  licencieuses  inventions  de  la  mythologie  homé- 
rique^; mais  il  défend  aussi,  il  s  glorifie  cette  Vénus  dont  il  admet 
l'adultère  avec  Mars^  comme  il  admet  aussi  l'adultère  de  Jupiter  et 
d' Alcmène  ;  et  dans  ses  vœux  pour  la  concorde  des  Nicomédiens 
il  invoque  les  deux  sœurs  ainsi  que  leur  frère,  le  chef  des  Ména- 
des.  En  opposition  avec  Hésiode  que  toutefois  il  regarde  comme 
une  sorte  de  divinité  12  il  impute  la  formation  de  Pandore  à  la 
tourbe  des  dieux et  il  ne  veut  pas  que  Minerve  ait  pris  part  à 
cette  faute  :  mais  il  la  confond  avec  ce  qu'il  appelle  le  démon  de 
la  Fortune,  avec  Cérès,  avec  Pan  le  dieu  aux  pieds  de  bouc^^;  il 
n'est  pas  loin  de  la  confondre  avec  les  autres  divinités  dans  une 
divinité  suprême  i^.  Bien  plus  :  en  reconnaissant  que  la  licence  des 
mythes  provoque  la  licence  des  actes,  c'est  au  nom  des  idoles  qu'il 
proteste  contre  la  corruption  des  mœurs  C'est  sous  leur  protec- 
tion, sous  la  protection  même  de  la  luxure  divinisée  qu'il  met 
l'intégrité  du  mariage.  Mais  aussi  ces  mythes  qu'il  réprouve,  il  les 
subit  ;  ces  mœurs  qu'il  flétrit  il  les  favorise  :  il  proclame  la  supé- 

1 .  Ibidem,  IV,  2  ! . 

2.  Ibidem,  VI,  3. 

3.  Ibidem,  VI,  XX,  6,  7. 

4.  Pausanias,  m,  XIX,  13.  —  Pindaie,  Pythiques,  II,  16,  17.  —  Méméénnes, 
VIII,  18.  — ^Philostrate,  V,  41.  —  VIH,  46.  —  LVII,  56.  —  Vies  des  sophistes, 
II,  12. 

5.  Philostrate  :  Apollonius,  V,  35,  38,  40. 

6.  Oratio,  III,  XXXil,  XL,  XLV. 

7.  Oratio,  XI,  Trojana. 

8.  Oratio,  XI,  Trojana. 

9.  Oratio,  XXXVII. 
10.  Oratio,  LXXX. 

1  I .  Oratio,  I,  De  regno. 

12.  Oratio,  XXXIX. 

13.  Oratio,  LXXVIL 

14.  Oratio,  LXXVlll. 
13.  Oratio,  LXIV. 

16.  Hymnes  homériques,  XVIIl,  à  Pan. 

17.  Oratio,  XXXI  et  XXXII. 
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tiorité  d'un  athlète  sur  Adonis,  sur  Ganymède  ;  et  parmi  des  po- 
pulations que  ravageait  l'amour  contre  nature  il  vante  la  nudité 
dans  les  exercices  des  gymnases  ;  il  déifie  la  beauté  du  corps. 
Minerve  n'éclairait  pas  bien  son  défenseur. 

A  son  tour  Plutarque  sent  que  le  seul  moyen  de  défendre  la 
mythologie  et  ses  fables  immorales,  c'est  la  dissimulation.  Il  relève 
dans  l'Iliade  un  conseil  utile  de  Minerve  et  sur  ses  suggestions 
coupables  il  garde  le  silence.  Il  regrette  que  les  commerces  de  Dé- 
métrius  Poliorcète  avec  des  adolescents  aient  souillé  le  Parthénon^ 
et  fauteur  lui-même  d'une  luxure  tyrannique  il  oublie  que  ces 
excès  étaient  des  imitations 2;  il  oublie  qu'avec  le  reste  des  Grecs 
les  Athéniens  en  adoraient  les  instigateurs  ;  il  omet  de  dire  que  la 
déesse  de  l'Acropole  laissait  son  peuple  de  prédilection  consacrer 
des  pompes  obscènes  s,  des  nuits  exécrables^  à  des  mythes  corru- 
pteurs et  à  d'ignobles  idoles  s.  Mais  ailleurs  et  parce  que  la  consé- 
quence nécessaire  de  la  fausseté,  c'est  la  contradiction,  il  commet 
un  excès  contraire:  justifiant  les  cérémonies  abominables ^  et  les 
ignominieux  emblèmes  '  qui  dans  la  sainte^  religion  de  l'Egypte  cé- 
lébraient les  aventures  d'Isis,  il  confond  cette  Isis  avec  Minerve^ 
puis  avec  Proserpine  lo.  Ainsi,  suivant  son  témoignage^  la  déesse 
de  la  sagesse  est  l'épouse  de  Pluton,  l'épouse  d'Osiris  qui  lui- 
même  est  identique  à  Bacchus  :  il  ne  reste  plus  qu'une  idole  sans 
moralité  et  sans  personnalité,  qu'une  fable  sans  pudeur  et  sans 
raison. 

Petit-neveu  de  Plutarque,  Apulée  a  une  doctrine  semblable. 
Après  les  indicibles  obscénités  de  ses  métamorphoses  il  adresse 
une  prière  à  la  reine  du  Ciel,  Cérès,  Lucine,  Proserpine  ou  Vénus  12 
céleste  ;  il  prétend  qu'on  lui  commande  de  consacrer  sa  vie  à  l'abo- 

1.  Plutarque,  Démétrius,  24. 

2.  Plutarque,  Crassus,  5. 

3.  Athènes,  ville  de  Pallas,  Euripide,  Ion,  871,  1574,  1677.  —  Suppliantes, 
377- 

4.  Cicéron,  de  Legibus,  H,  XIV,  35,  36. —  Clément  d'Alexandrie,  Hporpsirrucov , 
II,  9,  10,  II,  18,  19,  20. 

5.  Platon,  Lois  VI,  1 1 .  —  Aristote,  VII,  XV,  8. 

6.  Isis  et  Osiris,  12. 

7.  Isis  et  Osiris,  18. 

8.  Ibidem,  2,  5,  8.  —  Recueil  de  conversations  dans  les  festins,  V,  X,  1. 

9.  Isis  et  Osiris,  9. 
10.  Isis  et  Osiris,  27. 

n.  Métamorphoses,  III,  16.  VII,  31. 

12.  Métamorphoses,  Xl^  2. 
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minable  Isis^  et  décrivant  une  pompe  digne  de  cette  déesse  2  il 
affecte  de  chercher  sa  purification  dans  son  mysticisme  matéria- 
liste. Mais  surtout  il  veut  que  sa  divinité  suprême,  la  Nature,  soit 
le  type  des  divinités  inférieures,  ou  que  sous  des  noms  multiples 
ces  divinités  inférieures  soient  la  divinité  suprême.  Identifiant 
Cybèle  et  Junon,  Gérés  et  Proserpine^,  Vénus  et  Diane,  Hécate  et 
Bellone,  Rhamnusie  et  Minerve,  il  rêve  un  panthéisme  polythéiste 
qui  serait  la  négation  implicite  de  toute  vérité  et  de  toute  mo- 
rale 4. 

Fauteur  sans  réserve  de  la  pire  mythologie  ^  et  adorateur  de 
toutes  les  idoles  sans  exception,  Maxime  de  Tyr  enseigne  sous  les 
Antonins  que  semblable  aux  autres  démons  Minerve  est  une  puis- 
sance spirituelle  6,  et  que,  le  jour  ou  la  nuit,  elle  apparaît  aux 
âmes  d'élite''.  11  l'identifie  avec  la  sagesse  s  comme  il  identifie 
Vénus  avec  la  volupté;  et  rappelant  le  jugement  de  Paris ^  il  dé- 
clare que  pour  ne  pas  égaler  la  beauté  de  sa  sœur  elle  ne  laisse 
pas  d'avoir,  elle  aussi,  une  grande  beauté.  Les  deux  principaux 
favoris  de  Minerve,  deux  héros  coupables  d'adultère,  Hercule 
montant  sur  son  bûcher  et  Ulysse  aimé  par  Calypso^^  lui  semblent 
des  types  de  vertu  ;  et  dans  Athènes  il  ne  juge  digne  de  la 
déesse  que  l'abominable  liaison,  que  le  tyrannicide  doublement 
criminel  d'Harmodius  et  d'Aristogiton.  Aussi  non  seulement  il 
trouve  après  Socrate  qu'un  père  pouvait  sans  crainte  confier  l'édu- 
cation de  son  fils  à  la  courtisane  Aspasie,  mais  encore,  c'est  en 
constatant  la  frénésie  dénaturée  de  la  Grèce  qu'il  justifie  le  lan- 
gage impudique  de  Socrate  à  son  entourage  et  qu'il  glorifie  de  leur 

1.  Ibidem,  XI,  5  (Plutarque,  Isis  et  Osiris,  12,  18). 

2.  Ibidem,  XI,  7. 

3.  Ibidem,  XI,  4. 

4.  Maxime  de  Tyr,  X  (XXIX),  5.  —  XXXVIII  (XXII),  7. 

5.  Oratio,  XXXVIII  (XXII),  7. 

6.  Oratio,  XIV  (XXVI),  6. 

7.  Ibidem. 

8.  Oratio  XXXII  (XVI),  8.-  ' 

9.  Oratio,  XL  (XXIV),  i. 

10.  Oratio,  XXXI  (XV),  7. 

11.  Oratio,  XXXVIII  (XXII),  7.  —  (Eloge  d'Ulysse,  XXI  (V),  6=  XXVIIl 
(XII),  2. 

12.  Oratio,  VI  (XXXVI),  4. 

13.  Oratio,  XXXVIII  (XXII),  4. 

14.  Oratio,  VI  (XXXVI),  4,  5,  6,  7,  8  ;  XXX  (XVI),  2  ;  XXXVI  (XX),  4.—  Pla- 
ton, Charmide,  4,  Phèdre.  —  Xénophon,  Banquet. 
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influence  salutaire  1  Sapho,  Alcée,  Anacréon^  et  Pindare^,  quatre 
poètes  panégyristes  de  l'amour  contre  nature^.  Enfin  tout  en  re- 
connaissant que  le  bien  est  un  don  de  la  divinité  s,  il  proclame 
l'illégitimité  de  la  prière  6.  Minerve  n'inspirait  guère  bien  son  pa- 
négyriste. A  la  même  époque  un  sophiste  très  différent  compare 
l'impudique  Faustine  avec  la  déesse  de  la  sagesse,  et  avec  la  déesse 
de  la  volupté  ;  puis  il  raille  Minerve  et  durant  la  persécution  de 
Marc-Aurèle  il  ne  l'en  oppose  pas  moins  à  la  vérité  religieuse:, 
l'idole  méritait  cette  exploitation. 

L'idôlatrie  avait  souvent  donné  à  ses  idoles  les  formes  et  les 
mœurs  des  animaux;  souvent,  elle  les  avait  abaissées  au-dessous 
de  la  bête.  Durant  sa  longue  décadence,  elle  maintint  toutes  les 
divinités,  toutes  les  institutions,  tous  les  emblèmes  qui  favori- 
saient tous  les  attentats^  ;  mais,  pour  justifier  ses  ignominies,  elle 
inventa  un  nouveau  genre  de  métamorphoses  ;  et  elle  accrut  ainsi 
le  nombre  de  ses  contradictions  soit  avec  le  sens  commun,  soit 
avec  ses  propres  mensonges  9.  Elle  imagina  des  attributions  légi- 
times, des  raisons  secrètes,  et  des  interprétations  savantes  sans 
aucun  rapport  ou  en  opposition  formelle  avec  les  aventures  in- 
fâmes que  célébrait  le  culte  national  et  les  images  obscènes  que 
multipliait  la  vieille  mythologie.  Avec  autant  de  profondeur  et  de 
sincérité  qu'il  vantait  la  pure  lumière  de  la  tendre  Aphrodite  et 
que  dans  la  révoltante  statue  d'Hermès    il  voyait  un  enseignement 

public  de  la  pudeur,  Plotin  prétendit  que  Minerve  donnait  la  vue 

/ 

1.  Oratio,  XXIV  (VIII),  9. 

2.  Oratio,  37  (XXI),  5. 

3.  Ibidem. 

4.  Sapho,  II.  —  Fragments,  IV,  XXII.  —  Horace,  Epitres,  I,  XIX,  28.—  Ovide, 
Héroïdes,  XV,  19.  — ^  Tristes,  II,  365.  —  Ausone,  Idylles,  VI,  25.  —  Alcée  et 
Anacréon.  —  Cicéron,  Tusculanes,  IV^  XXXIII,  71. —  Pindare,  Olympiques,  1,  25, 
40,  45.  XI,  104-105.  —  Pythiques,  II,  17.  —  Néméennes,  VIII,  18. 

5.  Oratio,  XXXVIII  (XXII),  5. 

6.  Oratio,  XI  (XXX),  4,  5,  6. 

7.  Lucien,  XXXIX,  Imagines,  22.  —  Lucien,  LXXVIl,  Philopatris,  8,  9.  — 
Avec  le  même  esprit  de  haine,  mais  par  une  autre  sorte  de  tactique  un  ardent 
fauteur  du  paganisme  assimile  Minerve  à  la  Sainte-Vierge.  Paul  de  Saint-Victor, 
Les  deux  masques,  I,  XVIl,  5,  page  516. 

8.  Plutarque,  An  Seni  sit  gerenda,  XXVIII,  4.  Puissance  de  la  sagesse  dans 
l'épuisement  de  la  vieillesse.  —  Plotin,  Ennéades,  lll,  VI,  19.  —  Supériorité  de 
l'intelligence  sur  la  sensation. —  Macrobe,  Saturnales,  I,  19.  Puissance  génératrice, 

9.  Ibidem. 

10.  Ennéades,  III,  V,  8. 

11.  Ennéades,  III,  VI,  19. 
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4e  Dieu,  de  l'âme  et  de  l'univers i.  Puis,  comme  pour  démentir  cet 
éloge,  il  reléguait  Dieu  au-dessus  de  l'être,  affirmait  avec  la  mé- 
tempsychose  platonicienne,  la  reproduction  nécessaire  des  mêmes 
crimes  2  dans  une  succession  indéfinie  d'existences,  rejetait  lacréa- 
^on  et  proclamait  la  supériorité  des  astres  sur  les  membres  de 
Vhumanité.  Son  disciple  Porphyre  prétendit  que  dans  Homère, 
Minerve  et  le  favori  de  Minerve,  Ulysse,  symbolisaient  la  première 
l'ordre  du  monde,  le  second  la  tendance  dégradante  de  l'être  vers 
la  matière  et  ainsi  l'asservissement  pénal  de  l'âme  au  corps,  puis, 
p^r  une  nouvelle  contradiction,  il  réprouvait  l'union  conjugale, 
mais  avec  la  déesse  de  la  sagesse  il  admettait  la  reine  Cypris.  Dans 
îes  doctrines  discordantes  de  ses  deux  chefs,  l'école  d'Alexandrie 
mêlait  ainsi  les  séductions  du  vice  avec  les  apparences  de  la  vertu  ; 
puis  et  surtout  la  métaphysique  et  la  morale  étaient  des  négations 
formelles  de  la  vérité  religieuse  qui,  depuis  environ  trois  siècles, 
transformait  le  monde  païen.  Aussi  eût-elle  de  bonne  heure  le 
sort  promis  aux  systèmes  de  mensonge;  et  Minerve  ne  protégea  pas 
plus  le  mysticisme  païen  que  le  mysticisme  païen  ne  défendit 
Minerve. 

jusqu'à  sa  chute,  cette  déesse  resta  un  sujet  de  contradiction. 
Bans  la  seconde  partie  du  quatrième  siècle,  un  grand  pontife, 
^empereur  Julien,  ignorait  la  nature  de  l'idole  3.  Tantôt  il  supposait 
qu'elle  avait  une  substance  semblable  à  la  substance  de  Cybèle  ; 
tantôt  il  l'identifiait  avec  cette  digne  mère  des  dieux  qui  exigeait 
un  culte  abominable  de  luxure  et  de  barbarie^.  Suivant  les  rêve- 
ries incohérentes,  les  mensonges  monotones  et  les  perpétuelles 
contradictions  de  cet  étrange  adorateur,  c'était  du  soleil  identique  ^ 
ou  soumis  à  Jupiter  qu'elle  tenait  sa  substance  et  son  intelligence^. 
Autour  de  ce  dieu  elle  atfirait  le  reste  des  divinités  confondues 
îtvec  lui-même.  Elle  vivait  en  société  avec  Vénus '^  Apollon  s,  Bac- 
chus  et  Mercure  Epaphrodite  9.  Elle  répandait  sa  sagesse  sur  la  der- 

1.  Ennéades,  V,  111,  17. 

2.  Platon,  Lois.  —  Ennéades,  111,  II,  4,  13  ;  III,  4-IV,  2,  6. 

3.  Discours  V,  sur  la  mère  des  Dieux,  13. 

4.  Julien,  Discours  V,  sur  Cybèle,  5,  'Ykotpia.  —  Saint-Augustin,  Cité  de  Dieu, 
Vil,  26. 

5.  Discours,  IV,  15. 

d.  Discours,,  IV,  13,  15. 

7.  Discours,  IV,  16. 

8.  Discours,  IV,  19. 

9.  Discours,  V,  13. 
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nière  sphère  du  ciel  qui  est  la  Lune  ;  enfin  sur  la  terre,  elle  exer- 
çait son  influence,  elle  accordait  ses  faveurs  dans  la  médfecine  tï 
l'éloquence,  les  arts  et  les  combats.  Julien  donne  le  sedrèt  de  son 
enthousiasme  pour  son  idole.  Il  lui  attribuait  du  moins  en  partie 
son  éducation,  et  sous  ce  rapport  il  lui  faisait  peu  d'honneur.  Matîs 
surtout  dans  son  message  au  Sénat  et  au  peuple  d'Athènes  Al 
déclara  qu'avec  le  soleil.  Mercure  et  Jupiter,  elle  avait  été  l'auxi- 
liaire de  sa  révolte  contre  Constance,  et,  la  prenant  pour  panégy- 
riste de  son  usurpation,  il  la  fit  complice  de  ses  crimes. 

Œuvre  de  mensonge  l'idole  se  prête  à  tous  les  mensonge^  fet 
tous  les  excès  se  confondent.  Un  ami  de  Julien,  Libaniuâ  suîvft 
l'exemple  de  Dion  Chrysostome  et  il  défendit  la  déesse'  contre 
cet  Homère  que  Julien  opposait  à  l'Ecriture;  mais  comme  ladéesSfe 
il  approuva  le  parricide  d'Oreste.  Bien  plus  :  Après  l'incendie  d'tiiï 
temple  consacré  à  la  passion  d'Apollon  pour  Daphné,  il  protesta 
qu'ayant  découvert  à  Vulcain  le  commerce  de  Vénus  avec  Mars,  \t 
dieu  du  soleil  aurait  eu  droit  à  la  reconnaissance  de  l'époux  oo^* 
tragé  ;  et  il  n'en  prétendit  pas  moins  que  cette  même  Vénus  ava^ 
de  la  haine  pour  la  profanation  du  mariage.  Ce  n'est  pas  assez. 
Esclave  de  l'impudicité,  il  célébra  ces  spectacles  qui,  sans  parole  et 
dans  un  seul  personnage  montraient  Jupiter  avec  Ganymède  ou 
Vulcain  avec  Minerve  ;  et  ce  n'est  pas  au  christianisme,  c'est  à 
l'introduction  de  ces  pantomines,  sous  Auguste,  qu'il  attribua 
l'abolition  récente  de  la  passion  contre  nature  2.  Mais  tout  e\x  pro- 
clamant qu'avec  un  nombre  indéfini  d'autres  Grecs,  Harmodius  et 
Aristogiton  avaient  été  complices  de  cette  dégradation  3,  il  vanta 
la  loi  qui  commandait  de  réserver  aux  citoyens  ces  noms  si  glo- 
rieux'i;  et  c'est  pour  défendre  l'idolâtrie  que  cet  adorateur  de  Mi- 
nerve dénonça  la  mythologie  comme  une  cause  de  dépravation 5. 
Deux  discours  de  ce  rhéteur  font  bien  voir  quels  sentiments  ins*. 
pira  jusqu'à  la  fin  la  patronne  de  la  sagesse.  Dans  i'un«  il  l'unit  à 
Vénus  pour  reprocher  aux  deux  sœurs,  aux  deux  rivales  la  mort 
d'un  prince  qui,  restaurateur  du  paganisme,  changeait  les  chiens 
en  hommes*^.  Dans  l'autre,  il  feint  de  vouloir  que  les  esclaves  l'ia- 

1.  Libanius,  Déclamations,  XXIX.  Apologie  de  Socrate. 

2.  Discours,  XIX,  Pour  les  Pantomimes. 

3.  Ibidem. 

4.  Libanius,  Déclamations,  XXIX,  Apologie  de  Socrate. 

5.  Idem,  Déclamations,  XXIX,  Apologie  de  Socrate. 

6.  Discours,  iX,  Panégyrique  de  Julien. 

7.  Discours,  VIII,  Panégyrique  de  Julien. 
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voquent  avec  Mars  en  faveur  de  Théodose  i  ;  et  comme  il  a  divi- 
nisé Julien  le  fauteur  des  idoles 2,  il  divinise  leur  adversaire^.  Il 
n'en  approuve  pas  moins  les  sacrifices  homicides^  et  les  persécu- 
tions contre  la  liberté  de  conscience  ^  ;  il  n'en  calomnie  pas  moins 
les  chrétiens  et  les  martyrs  6:  il  mêle  ainsi  la  barbarie  et  l'impu- 
reté, le  cynisme  et  l'hypocrisie. 

Enfin  au  cinquième  siècle,  par  l'absurdité  et  l'immoralité  de 
levir  langage  un  poète  et  un  commentateur  attestent  que  durant 
leur  chute  les  idoles  avaient  des  partisans  dignes  de  leur  cause. 
Claudien"^  chante  la  part  que  prit  Minerve  au  rapt  de  Proserpine. 
A  la  suite  de  Porphyre,  Macrobe  ^  découvre  dans  cette  Minerve  la 
vertu  du  soleil  qui  donne  la  prudence  ;  et  comme  pour  donner  une 
marque  de  cette  prudence,  c'est  encore  par  la  puissance  du  soleil 
qu'il  interprète  l'infamie  des  Hermès  9.  Au  reste,  l'un  et  l'autre 
pactisent  avec  la  déification  de  la  luxure  et  la  consécration  de  l'ho- 
micide i^.  Démence  et  mensonge,  cruauté  et  profanation,  voilà  les 
signes  caractéristiques  que  portent  devant  la  postérité  les  défen- 
seurs du  paganisme  expirant 

1 .  Discours,  XIII,  à  Théodose. 

2.  Discours,  V,  Panégyrique  de  Julien. 
}.  Discours  (XMI  et)  XIII,  à  Théodose. 

4.  Discours,  XXVII,  Apologie  d'un  père.  —  Discours,  XXIX,  Apologie  de  So- 
crate. 

5.  Discours,  V,  Panégyrique  de  Julien. 

6.  Discours,  XXVI,  Apologie  de  Libanius. 

7.  Rapt  de  Proserpine,  I,  227,  228. —  II,  10,  18,  19,  20. —  III,  209. 

8.  Macrobe,  Saturnales,  1,  17. 

9.  Macrobe,  Saturnales,  I,  19. 

10.  Claudien,  Noces  d'Honorius  et  de  Marie,  193-253.  —  Macrobe,  Saturnales, 
î,  8,  12.  —  Claudien,  4"  consulat  d'Honorius,  97  ;  6*=  consulat  d'Honorius,  16.  — 
Macrobe,  Saturnales,  III,  7. 

!  I .  Le  paganisme  a  toujours  des  fauteurs.  Suivant  un  mythographe  du  XIX*  siè- 
cle, la  légende  d'Athéna  (le  mythe  de  Minerve)  est  libre  de  ces  impuretés  qui  dans 
les  fables  divines  de  la  Grèce  révoltent  si  souvent  les  scrupules  de  la  conscience 
moderne  ;  et  pour  justifier  l'idolâtrie  hellénique  il  impute  aux  mythographes  ses 
devanciers  les  récits  compromettants  sur  les  commerces  de  son  idole  avec  Hélios, 
Héphœstos,  Héraclès.  C'est  avec  le  même  esprit  qu'il  représente  l'image  de 
Tobscène  Hermès  comme  le  type  du  Bon  Pasteur.  Tout  l'ouvrage  respire  un  pa- 
reil amour  de  la  pudeur  et  de  la  vérité.  —  (Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  an- 
tique). 

A  son  tour,  Paul  de  Saint-Victor  prétend  que  Pallas  échappe  aux  fictions  obscè- 
nes. (Leseleux  Masques),  1,  XVII,  5,  page  516.) 

Un  autre  sophiste  qui  avec  moins  de  style  a  plus  de  haine,  Havet  tient  un  lan- 
gage semblable.  «  L'âme  d'Athènes  avait  pris  figure  dans  la  Pallas,  patronne 
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Rebelle  à  la  loi  de  Dieu,  l'homme  avait  au  Créateur  préféré  la 
créature.  Il  avait  personnifié  et  divinisé  les  êtres,  les  forces  et  les 
phénomènes  du  monde  inférieur  ;  il  avait  célébré  la  dégradation  de 
ses  focultés  et  la  consécration  de  ses  vices  dans  des  personnages 
fictifs,  puis  dans  des  personnages  réels  :  mais  son  apostasie  fut  sa 
peine.  Des  mythes  contraires  à  la  morale  et  aux  données  du  sens 
commun,  une  foule  de  pratiques  superstitieuses  souvent  sans 
grande  illusion,  les  coutumes  privées  ou  les  institutions  publiques 
de  l'idolâtrie  ont  été  des  prétextes  de  désordre  et  de  crime,  des 
moyens  de  séduction  et  de  tyrannie,  des  causes  de  dissolution  et 
de  mort.  Tour  à  tour  auteur  et  jouet,  complice  et  victime  de  ses 
dieux  et  de  ses  déesses,  l'adorateur  des  idoles  leur  adressait  des 
vœux  hypocrites  pour  assouvir  sans  remords  des  passions  homici- 
des ;  mais  elles  l'entraînaient  dans  les  pires  dépravations  ;  et  sans 
vouloir  secouer  leur  despotisme  il  en  subissait  les  ignominieuses 
exigences.  Comme  le  reste  des  divinités  les  trois  vierges  du  ciel 
mythologique  ne  cessèrent  de  le  tromper  et  de  le  corrompre.  Sous 
leur  nom  et  à  leur  instigation  il  délaissa  ou  trahit  ses  aspirations 
au  bien  pour  des  rêves  et  des  actes  de  luxure  et  de  cruauté. 

Basse. 

d'Athènes,  vierge  divine,  admirable  symbole  de  la  puissance  intérieure,  de  l'intelli- 
gence et  de  la  vertu,  Pallas  qui  hait  les  tyrans.  »  (Le  Christianisme  et  ses  origines, 
chap.  Il,  54  ;  ailleurs,  IV,  138).  11  dit  :  Diagoras  de  Mélos  avait  vu  sa  république 
détruite  parles  Athéniens  pour  avoir  défendu  sa  vieille  indépendance  (contre  Pallas 
qui  hait  les  tyrans).  On  avait  passé  au  fil  de  Fépée  tous  les  hommes,  vendu  les 
femmes  et  les  enfants.  Je  m'imagine  le  penseur  au  milieu  d'Athènes  souriant  amè- 
rement quand  il  entendait  parler  des  dieux  :  il  vengea  par  ses  négations  l'humanité 
étouffée  (par  la  ville  de  Vhanianité),  chap.  VI,  p.  185. 

Ailleurs  encore  :  «  Les  Athéniens  civilisaient  le  monde  (VI,  189).  »  Avec  la  dé- 
licatesse de  leurs  mœurs  (VI,  188)  ils  ont  d'Orient  en  Occident  propagé  la  profa- 
nation de  la  nature  (Hérodote,  I,  135,  Xénophon,  Cyropédie,  II,  11,  28,  Polybe, 
XXXll.  1 1.  Et  encore  Plutarque,  Alexandre,  67. 
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Que  l'Université  soit,  dans  les  conditions  actuelles,  condamnée 
à  une  prompte  déchéance  et  que  par  suite  il  y  ait  urgence  à  sauver 
les  écoles  catholiques,  menacées  de  ruine  par  un  pouvoir  ennemi, 
il  n'y  a  pas  de  doute.  La  formation  intellectuelle  et  morale  des  gé- 
nérations nouvelles  y  est  intéressée  au  premier  chef. 

Malheureusement  les  progrès  effrayants,  accomplis  par  la  démo- 
cratie en  ces  dernières  années,  sous  l'impulsion  du  gouvernement 
de  «  défense  républicaine  »,  rend  la  chose  fort  malaisée. 

Les  prochaines  élections  législatives  viendront-elles  améliorer  la 
situation  ?  C'est  à  désirer  assurément  ;  mais  —  ne  nous  le  dissi- 
mulons pas  —  c'est  peu  probable.  Ce  n'est  pas  impunément  que, 
depuis  vingt  ans,  les  enfants  des  classes  populaires,  qui  forment 
à  l'heure  actuelle  les  gros  bataillons  électoraux,  ont  passé  par 
l'école  sans  Dieu.  L'instituteur  qui,  suivant  la  légende,  a  fait  la 
Prusse,  en  formant  l'enfance  au  culte  de  la  patrie  allemande,  a 
-  défait  la  France,  en  atrophiant  dans  l'âme  des  jeunes  Français  les 
idées  généreuses  et  les  saines  habitudes  que  l'atavisme  y  avait 
mises.  Pour  voir  l'état  de  choses  actuel  se  modifier  sensiblement, 
il  faut  attendre  que  la  démocratie,  qui  est  la  forme  de  toutes  les 
sociétés  décrépites,  ait  produit  ses  derniers  effets  par  la  désorga- 
nisation complète  du  pays  —  nous  n'en  sommes  pas  encore  là, 
quoique  cela  ne  doive  pas  tarder  — .  Alors  l'âme  française,  se- 
couant sa  torpeur,  se  réveillera  de  sa  léthargie  indifférente  et,  réa- 
gissant vigoureusement  sur  elle-même,  fera  revivre  les  vieilles 
traditions  nationales  et  donnera  naissance  à  une  société  nouvelle, 
qui  renouera  le  présent  au  passé  glorieux  de  la  France  chré- 
tienne. 
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Dès  lors  comment  espérer  voir  prochainement  revenir  dans  nos 
collèges  les  pieux  et  savants  religieux,  qui  en  faisaient  la  force  et 
que  l'impiété  sectaire  en  a  chassé?  Depuis  les  funestes  «  Décrets 
de  1880  »,  qui  souilleront  à  jamais  la  mémoire  de  l'homme  d'Etat 
qui  les  a  fait  porter,  les  collèges  catholiques  n'ont  pas  revu  leur 
ancienne  splendeur  ;  or  peut-on  raisonnablement  prévoir  que  quel- 
ques amendements  —  et  c'est  là  l'hypothèse  la  plus  favorable  et 
elle  n'est  même  pas  probable,  —  apportés  à  la  loi  sur  les  asso- 
ciations dans  une  prochaine  législature,  soient  capables  de  leur 
rendre  la  vie  d'autrefois?  Il  est  à  craindre  au  contraire  que  ces 
collèges,  après  s'être  maintenus  quelque  temps,  grâce  à  l'énergie 
du  premier  moment  —  énergie  de  protestation,  trop  violente  pour 
durer,  —  ne  tardent  à  péricliter,  soit  parce  que  les  ressources, 
dont  dispose  le  budget  de  l'enseignement  catholique  n'auront  pas 
permis  de  remplacer  les  religieux  par  des  professeurs  émérites, 
soit  surtout  parce  que  l'Etat,  jaloux  de  .voir  se  relever  des  insti- 
tutions qu'il  avait  vouées  à  la  mort,  aura  soulevé  de  nouvelles 
difficultés,  en  vue  de  supprimer  la  concurrence  faite  à  ses  propres 
établissements.  Ces  craintes  se  confirment  d'ailleurs  par  le  récent 
dépôt,  fait  au  Sénat,  d'un  projet  de  loi  tendant  à  l'abrogation  des 
dernières  dispositions  de  la  loi  Falloux,  qui  restaient  en  vigueur. 
Ce  n'est  qu'un  des  corollaires  de  la  loi  sur  les  associations;  les 
autres  viendront  en  leur  temps. 

Faut-il  donc  se  résigner  à  la  décadence  irrémédiable  des  études 
en  France,  pour  le  plus  grand  dommage  de  sa  force  et  de  sa  gran- 
deur? 

Le  souffle  démocratique  a  pas  é  par  nos  lycées  :  c'est  un  souffle 
délétère.  D'autre  part  les  collèges  catholiques  ne  pourront  désor- 
mais que  traîner. une  vie  pénible,  languissante,  en  attendant  leur 
fin  qui  approche,  que  faire? 

Epuiser  ses  efforts  dans  une  lutte  terrible  contre  les  pouvoirs 
établis,  pour  aboutir  à  une  défaite  certaine?  A  quoi  bon? 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  qu'à  accepter  docilement  la  situation. 

Mais  alors  c'est  la  fin  de  la  France. 

Abandonner  la  lutte,  mettre  fin  au  débat  en  se  retirant,  pourrait 
être  une  solution  commode  pour  notre  lâcheté  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  solution  digne  et  fière.  Avant  de  nous  y  résoudre,  cherchons 
s'il  n'y  a  pas  autre  chose  à  faire. 
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Peut-être  le  terrain  de  la  lutte  a-t-il  été  mal  choisi,  ou  du  moins 
il  y  aurait  peut-être  avantage  à  en  choisir  un  autre.  Lequel? 


Avant  d'examiner  quelle  doit  être  la  ligne  de  conduite  à  suivre, 
voyons  d'abord  ce  qui  a  été  fait  par  les  catholiques  dans  le  do- 
maine de  l'enseignement  primaire,  après  que  les  «  lois  scolaires  », 
qui  forment  les  premières  assises  de  l'édifice  démocratique,  eurent 
été  promulguées  :  nous  serons  mieux  à  même  déjuger  ensuite  si, 
la  situation  étant  la  même  ou  étant  différente,  il  y  a  ou  il  n'y  a 
pas  lieu  d'adopter  le  même  système  en  ce  qui  regarde  l'enseigne- 
ment secondaire.  De  cet  examen  comparé  résultera  l'attitude 
à  tenir  par  les  catholiques  vis-à-vis  de  l'Université. 

Lorsque  s'est  formée  l'école  sans  Dieu,  la  plupart  des  catholi- 
ques ont  gémi,  implorant  le  ciel,  pour  qu'un  terme  fût  prompte- 
ment  mis  à  ce  dévergondage  de  nos  modernes  législateurs.  Dieu 
avait  ses  desseins.  L'école  sans  Dieu  vit  depuis  vingt  ans  et  ne 
fait  que  prospérer,  parce  que  les  gouvernements,  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  vingt  ans,  même  les  plus  modérés  (rappelez-vous  les 
déclarations  faites  par  M.  Méline  au  début  de  la  présente  législa- 
ture), ont  tenu  à  honneur  de  la  couvrir  de  leur  protection,  nulle- 
ment déguisée. 

D'autres  catholiques  se  sont  montrés  plus  avisés  :  sans  se  rési- 
gner au  fait  accompli,  ils  se  sont  attachés  à  atténuer  les  maux  qui 
en  résultaient.  Honneur  à  eux,  car  ils  ont  réussi  à  retarder  l'avè- 
nement de  la  révolution  sociale,  qui  devait  en  être  l'effet  fatal. 
Comment  s'y  sont-ils  pris  ?  Demandez-le  aux  vaillantes  jeunes 
filles,  qui  ont  institué  les  catéchismes  à  Tusage  des  enfants  des 
écoles  laïques  et  qui,  en  les  préparant  à  la  Première  Communion, 
leur  ont  mis  en  mains  le  gage  de  la  vie  chrétienne.  Demandez-le 
aux  courageux  fondateurs  des  patronages  et  cercles  ouvriers  catho- 
liques, ouverts  aux  enfants  des  écoles  et  aux  jeunes  apprentis, 
qu'ils  ont  arrachés  à  la  contagion  du  mauvais  exemple  pour  les 
soumettre  à  la  salutaire  influence  de  Tidée  de  Dieu  et  du  devoir. 
C'est  grâce  à  ces  militants  de  l'Eglise  que  les  «  lois  scolaires  » 
n'ont  pas  encore  produit  tous  les  effets  désastreux,  que  s'en  pro- 
mettaient leurs  promoteurs. 

Mais,  me  dira-t-on,  ne  pourrait-on  pas  faire  davantage  ? 

Assurément,  et  on  l'a  fait.  La  «  laïcisation  »  de  l'enseignement 
primaire  a  été  combattue  directement  par  les  nobles  et  ^généreux 
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zélateurs,  qui  n'ont  pas  craint  d'opposer  école  à  école,  d'élever 
l'école  chrétienne  en  face  de  l'école  sans  Dieu.  Je  n'hésite  pas  à  le 
dire  :  pour  garder  nos  écoles  chrétiennes,  il  ne  faut  reculer  devant 
aucun  effort,  aucun  sacrifice.  Mais  aussi  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
s'épuiser  en  efforts  stériles,  d'entreprendre  la  lutte  sans  espoir  de 
vaincre. 

La  loi  sur  les  associations  a  négligé  les  Frères  et  les  Sœurs  de 
nos  écoles.  Elle  n'eût  pu  faire  autrement  d'ailleurs.  11  y  a  à  cela 
plusieurs  raisons.  La  raison  budgétaire  d'abord.  L'ère  des  fantai- 
sies ruineuses  est  définitivement  close  ?  car  il  faut  bien  s'arrêter 
sur  le  chemin  de  la  banqueroute  nationale.  S'il  y  avait  de  nou- 
velles constructions  à  faire  —  et  ce  serait  le  cas,  si  l'on  se  déci- 
dait à  la  «  laïcisation  »  absolue  de  l'enseignement  primaire,  par  la 
fermeture  de  toutes  les  écoles  congréganistes,  —  tenez  pour  cer- 
tain que  les  communes,  déjà  obérées  au-delà  de  toute  ressource 
disponible,  ne  suivraient  pas  l'Etat  dans  un  nouvel  effort  financier. 
On  s'est  donc  résigné  au  statu  quo,  comme  pis-aller.  11  y  avait 
lieu  de  tenir  compte  aussi  des  difficultés  qu'on  rencontre  dans  le 
recrutement  des  maîtres.  Pour  les  écoles  urbaines  ou  suburbaines, 
ks  maîtres  ne  font  pas  défaut  ;  mais  la  pénurie  commence  à  se 
faire  sentir  pour  les  écoles  de  village.  L'œuvre  éducatrice  est  en 
effet  une  œuvre  de  dévouement  ;  or  il  y  aurait  quelque  naïveté  à 
demander  du  dévouement,  après  qu'on  a  travaillé  de  toutes  ma- 
nières à  tarir  les  sources  sacrées  où  il  s'alimente,  à  savoir  la  foi 
religieuse  et  les  vertus  qui  en  découlent.  Qu'un  jeune  homme  ou 
une  jeune  fille,  dont  l'esprit  a  été  cultivé,  se  résignent  à  être  relé- 
gués loin  de  tout  centre  intellectuel  et  social,  au  fond  d'un  ha- 
meau perdu,  pour  y  passer  la  plus  grande  partie  de  son  existence 
en  tête-à-tête  avec  des  enfants  au  parler  vulgaire,  aux  manières 
communes,  aux  sentiments  grossiers  et  à  l'esprit  épais,  cela  ne 
nous  étonne  pas  de  la  part  d'un  religieux  ou  d'une  religieuse, 
ayant  voué  leur  vie  au  salut  des  âmes  :  nous  le  comprenons,  car 
pour  nous,  catholiques,  l'éducation  populaire  n'est  qu'une  forme 
de  l'apostolat.  Considéré  au  contraire  comme  un  métier,  un  gagne- 
pain,  l'enseignement  primaire,  surtout  s'il  est  exercé  au  fond  des 
campagnes,  perd  tout  attrait.  Il  est  donc  tout  naturel  qu'il  soit  de 
plus  en  plus  abandonné,  à  mesure  qu'il  se  laïcise  davantage  dans  son 
esprit  comme  dans  son  personnel.  Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  la 
moitié  des  écoles  normales  départementales  devra  fermer  ses  portes  — 
l'Administration  supérieure  s'en  préoccupe  déjà  à  l'heure  actuelle — 
faute  de  candidats  à  l'enseignement  primaire  ;  où  par  suite  le  person- 
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nel  des  instituteurs  et  institutrices  ne  pourra  même  plus  suffire  au 
recrutement  des  écoles  laïques  existantes.  Cependant  ne  nous  endor- 
mons pas  dans  une  fausse  sécurité.  Les  sectaires,  qui  président  à 
l'œuvre  de  la  «  laïcisation  »,  n'ont  vu  dans  le  vaste  développe- 
ment donné  à  l'enseignement  primaire  qu'un  simple  moyen  d'ar- 
river à  la  suppression  des  écoles  congréganistes  :  l'unique  but 
visé,  c'est  d'arracher  l'âme  populaire  à  l'Eglise.  Si  des  obstacles 
insurmontables  s'opposent  à  la  création  de  nouvelles  écoles  laï- 
ques, ils  ne  renonceront  pas  pour  cela  à  leur  campagne  laïcisa- 
trice  :  jetant  bas  le  masque  et  sans  plus  se  soucier  de  fournir 
l'instruction  aux  élèves  qu'ils  auront  soustraits  aux  écoles  chré^ 
tiennes,  ils  fermeront  ces  dernières,  quitte,  après  avoir  dispersé 
les  maîtres,  à  abandonner  les  élèves  sans  vergogne.  Mais  ce  sont 
là  des  événements  lointains  ;  car  la  période  du  fétichisme  scolaire 
n'en  est  pas  encore  à  son  déclin. 

J'ajoute  qu'il  y  a  urgence  absolue  à  sauver  les  écoles  chrétien- 
nes. Livrer  les  enfants  de  nos  classes  populaires  aux  écoles  offi- 
cielles, c'est  en  toute  vérité  les  jeter  aux  bêtes.  11  n'est  pas  en 
effet  un  corps  d'Etat  qui  ait  fourni  autant  d'adeptes  à  la  Franc-Ma- 
çonnerie athée  et  sectaire  que  le  corps  des  instituteurs.  Dans  l'im- 
mense naufrage  de  la  foi,  où  ont  sombré  tant  d'enfants  du  peuple, 
à  peine  distinguerait-on  quelques  rares  instituteurs  restés  fidèles 
aux  traditions  religieuses  de  nos  pères  ;  ils  sont  perdus  d'ailleurs 
dans  la  masse  des  incroyants.  «  Ni  Dieu,  ni  maître  »,  c'est  la  de- 
vise des  générations  nouvelles  d'instituteurs,  que  les  «  lois  sco- 
laires »  ont  fait  éclore. 

C'est  lamentable.  Mais  n'avons-nous  rien  à  nous  reprocher  dans 
ce  résultat  ?  Nombre  de  catholiques,  frappés  de  l'œuvre  néfaste  ac- 
complie par  les  instituteurs,  navrés  des  ravages  accomplis  dans  l'âme 
populaire  par  les  écoles  sans  Dieu,  ont  trop  répété  qu'au  prochain 
retour  de  fortune  les  écoles  officielles  seront  impitoyablement  sacri- 
fiées aux  écoles  congréganistes.  Paroles  imprudentes,  car  on  s'est 
trouvé  mettre  ainsi  les  instituteurs  dans  le  cas  de  légitime  défense  à 
l'égard  des  catholiques.  Le  maintien  des  «  lois  scolaires  »  estdevenu 
pour  eux  une  question  d'existence  ;  en  les  défendant,  en  se  confor- 
mant à  leur  esprit,  esprit  neutre  ou  plutôt  es  prit  athée,  ils  luttent 
pour  la  vie.  C'est  certainement  une  faute  grave  que  d'avoir  agi  de 
manière  à  faire  des  instituteurs  des  ennemis  irréconciliables  de 
l'Eglise  ;  car  on  ne  saurait  rien  gagner  à  me  nacer  des  intérêts  pri- 
vés,  fort  respectables  d'ailleurs.  L'instituteur  a  droit  à  l'existence, 
au  même  titre  que  tout  autre  fonctionnaire  de  l'Etat,  puisqu'il 


l'université  et  les  CATHOLiaUES 


555 


accomplit,  par  l'enseignement  populaire,  une  mission  grave,  im- 
portante entre  toutes.  On  s'est  même  aliéné,  par  cette  façon  d'agir 
aussi  maladroite  qu'injuste,  non  seulement  la  masse  des  institu- 
teurs, gagnés  désormais  à  la  «  libre  pensée  »,  mais  encore  les 
meilleurs  d'entre  eux,  les  hommes  de  dévouement  et  de  devoir, 
peu  nombreux,  il  est  vrai,  mais  dont  l'opinion  est  de  poids.  En 
revendiquant  hautement  tout  l'enseignement  primaire  au  profit 
des  congréganistes,  on  les  atteint  dans  leurs  intérêts  légitimes,  et, 
si  honnêtes  qu'ils  soient,  on  ne  saurait  exiger  d'eux  le  sacrifice 
héroïque  de  leur  gagne-pain,  surtout  quand  c'est  en  même  temps 
celui  des  leurs.  Sans  doute  ces  derniers  ne  se  retourneront  pas 
contre  l'Église,  mais  ils  s'en  éloigneront  peu  à  peu,  par  crainte  de 
favoriser  l'avènement  au  pouvoir  des  catholiques,  que  des  zéla- 
teurs indiscrets  ont  irrémédiablement  compromis  à  leurs  yeux.  Le 
mal  est  fait  maintenant  ;  il  est  trop  tard  pour  réagir. 

♦ 

♦  ♦ 

Je  reviens  à  l'enseignement  secondaire.  Ce  qui  s'est  fait  pour 
l'enseignement  primaire  ne  paraît  pas  devoir  être  répété  ici,  car  la 
situation  n'est  pas  la  même. 

D'abord  les  œuvres  extra-scolaires  ou  post-scolaires  sont  très 
difficiles,  sinon  impossibles,  pour  les  enfants  des  lycées.  Ces  en- 
fants échappent  à  notre  prise  ;  ils  sont  retenus  dans  leurs  familles 
ou  enfermés  dans  les  internats. 

D'autre  part,  il  y  a  lieu  de  tenir  lieu  d'un  fait  très  important  : 
la  loi  sur  les  associations,  qui  sera  bientôt  complétée  par  l'abroga- 
tion de  la  loi  Falloux,  atteint  dès  à  présent  les  écoles  secondaires 
libres,  en  attendant  qu'elles  soient  frappées  de  mort. 

Nul  obstacle  financier  à  redouter  ici.  Les  constructions  de  l'État 
sont  prêtes  à  recevoir  tous  les  élèves  des  collèges  catholiques  et, 
si  certains  agrandissements  devenaient  nécessaires,  les  dépenses 
nouvelles  seraient  largement  compensées  par  l'augmentation  des 
recettes,  car  n'oublions  pas  que  l'enseignement  secondaire  officiel 
n'est  pas  gratuit  comme  l'enseignement  primaire.  Quant  au  per- 
sonnel des  lycées  et  collèges  de  l'Etat,  il  se  recrute  sans  aucune 
difficulté;  il  y  a  même  pléthore  à  cet  égard.  Si  le  nombre  des  pro- 
fesseurs en  fonctions  devait  devenir  insuffisant,  il  pourrait  être 
doublé  à  bref  délai,  grâce  à  la  grande  quantité  des  maîtres  dispo- 
nibles. Rien  d'étonnant  à  cela  :  la  situation  est  fort  enviable,  en 
raison  des  avantages  matériels  qui  y  sont  attachés  et  de  la  nature 
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du  travail  demandé,  qui  est  attrayant  en  somme  pour  un  esprit 
cultivé. 

Au  point  de  vue  religieux,  la  situation  est  bien  différente  aussi. 
Dans  tout  lycée,  vous  trouverez  toujours  au  moins  un  professeur 
catholique  et  souvent  même  plusieurs.  Sans  doute  leur  nombre  se 
restreint  davantage  à  mesure  que  le  personnel  enseignant  se  re- 
crute davantage  par  le  moyen  des  bourses  de  Facultés,  dans  les 
nouvelles  couches  sociales  (ce  résultat  est  fatal  depuis  que  les 
bourses  sont  devenues  pure  monnaie  électorale,  car  les  «  faveurs» 
du  Gouvernement  sont  naturellement  dévolues  à  ses  amis). 

Mais  ici  encore  la  faute  n'en  est-elle  pas,  en  partie  du  moins,  à 
certains  catholiques,  qui  oublient  trop  que  l'intransigeance  sur  les 
principes  peut  parfaitement  se  concilier  avec  la  charité  pour  les  per- 
sonnes. Ces  catholiques,  mus  par  un  zèle  indiscret  pour  les  écoles 
secondaires  libres,  ont  jeté  un  certain  discrédit  sur  les  maîtres  de 
l'enseignement  secondaire  officiel,  comme  si  tout  ce  qu'ils  enlevaient 
en  considération  aux  professeurs  des  lycées  devait  revenir  par 
accroît  aux  maîtres  de  l'enseignement  libre  et  contribuer  d'autant  à 
la  prospérité  des  écoles  catholiques.  Les  professeurs  croyants  et 
pratiquants  ne  sont  même  pas  à  l'abri  de  cette  sorte  de  suspicion, 
qui  embrasse  tous  les  professeurs  des  lycées,  et  sont  tenus  à 
l'écart,  tout  comme  leurs  collègues  incroyants  et  non-pratiquants. 
Quelle  imprudence  et  en  même  temps  quelle  injustice  !  On  ne  s'est 
pas  rendu  compte  assurément  de  la  situation  difficile  faite  au  pro- 
fesseur catholique,  à  notre  époque  de  «  défense  républicaine  ».  Il 
n'a  aucune  «  faveur  »  officielle  à  espérer,  car  son  titre  de  catho- 
lique l'exclut  du  banquet  auquel  sont  conviés  les  amis  du  pou- 
voir; d'autre  part,  certains  catholiques  —  les  plus  bruyants  tou- 
jours, les  plus  influents  souvent,  ceux  dont  l'exemple  sert  de  règle 
aux  autres,  parce  qu'ils  en  imposent  à  la  masse  par  leur  situation 
prépondérante  —  loin  de  l'admettre  dans  leur  intimité,  essayent  de 
faire  le  vide  autour  de  lui  dans  la  société  des  fidèles  (heureuse- 
ment ce  n'est  pas  le  fait  de  tous  les  catholiques,  car  je  pourrais  ci- 
ter tel  ou  tel  maître  de  nos  lycées,  traité  sur  le  pied  de  l'amitié  la 
plus  cordiale  par  ces  saints  religieux,  dont  le  nom  a  toujours  été 
abhorré  par  les  ennemis  de  notre  foi  et  dont  le  zèle  a  déchaîné,  à 
toutes  les  époques  de  l'histoire,  les  fureurs  des  puissances  infer- 
nales, parce  que  ce  zèle  est  toujours  avisé  et  discret,  constamment 
inspiré  par  la  charité  chrétienne  et  l'amour  des  âmes  ;  mais  c'est 
là  une  exception).  Repoussé  de  part  et  d'autre,  le  professeur  catho- 
lique se  trouve  bientôt  dans  une  situation  fausse.  Est-il  étonnant 
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que  le  nombre  des  professeurs  catholiques  aille  chaque  jour  en 
diminuant  dans  nos  lycées  ?  Cette  situation  fausse  finit  en  effet 
par  devenir  intolérable.  «  Soyez  universitaire  ou  clérical  »,  leur 
disent  les  amis  puissants  du  Gouvernement;  «si  vous  voulez 
être  dès  nôtres,  soyez-le  franchement  et  rompez  avec  l'Eglise.  » 
«  Soyez  universitaires  ou  catholiques  »,  lui  disent  de  leur  côté 
les  amis  indiscrets  de  l'enseignement  ;  «  si  vous  voulez  mar- 
cher d'accord  avec  nous,  rompez  avec  l'Université  ».  Si  le  pro- 
fesseur catholique  n'a  pas  le  tempérament  héroïque  —  les  hé~ 
ros  sont  rares  à  notre  époque  de  veulerie  universelle,  —  il  finira 
par  pencher  du  côté  où  est  son  intérêt  personnel,  et  il  s'écartera 
peu  à  peu  de  la  société  des  catholiques,  pour  se  rapprocher  du 
Gouvernement.  11  est  excusable  après  tout,  jusqu'à  un  certain 
point;  il  est  père  de  famille  et  il  a  à  se  préoccuper  des  intérêts  des 
siens.  C'est  ainsi  encore  que  parce  qu'on  ne  s'est  pas  assez  ap- 
pliqué à  ménager  des  intérêts  privés,  fort  respectables,  les  pro- 
fesseurs de  l'enseignement  secondaire  se  sont  éloignés  progres- 
sivement de  l'Eglise,  sans  se  retourner  pourtant  contre  elle,  à 
l'exemple  de  l'immense  majorité  des  maîtres  de  l'enseignement 
primaire. 

Cependant  les  lycées  ne  sont  pas  définitivement  acquis  à  l'esprit 
du  mal  ;  il  n'y  a  donc  pas  urgence  au  même  degré  à  leur  opposer 
des  collèges  catholiques,  destinés  à  sauver  l'esprit  chrétien  dans 
les  nouvelles  générations.  Il  est  temps  encore  d'agir  pour  essayer 
de  conquérir  les  lycées  à  l'esprit  du  bien. 

C'est  à  cette  œuvre  que  je  convie  les  catholiques  avisés.  Voilà 
le  véritable  terrain  de  lutte  à  adopter. 

Puisque  les  collèges  catholiques  sont  menacés  dans  leur  exis- 
tence, tournons  nos  efforts  d'un  autre  côté,  sans  renoncer  à  les  dé- 
fendre toutefois,  ne  serait-ce  que  pour  ne  pas  laisser  la  prescrip- 
tion atteindre  les  droits  de  la  conscience  catholique  (les  deux  ac- 
tions n'ont  rien  d'incompatible)  :  transformons  les  lycées,  en  les 
pénétrant  de  l'esprit  chrétien.  Nous  aurons  du  même  coup  tra- 
vaillé pour  la  grandeur  morale  et  intellectuelle  de  notre  pays. 

Or,  la  chose  est-elle  possible  ? 

Qu'on  me  permette  ici  une  digression,  qui  ne  m'éloignera  de 
mon  sujet  qu'en  apparence. 
Lorsque  la  Franc-Maçonnerie  eut  trouvé  dans  les  rangs  de  l'ar- 
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mée  un  homme  à  elle,  elle  le  hissa  au  pouvoir  :  devenu  Ministre 
de  la  guerre,  cet  homme  travailla  de  son  mieux  à  éliminer  de  l'ar- 
mée tous  les  éléments  «  cléricaux  »  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir q.ue  la  tLiche  entreprise  était  au  dessus  de  ses  forces.  Les  of- 
ficiers catholiques  étaient  en  effet  trop  nombreux,  en  sorte  qu'il 
eut  fallu  décimer  tous  les  régiments  stationnés  sur  le  territoire 
français.  Sans  être  tous  pratiquants,  nos  officiers  sont  générale- 
ment croyants  ;  ils  ont  la  foi  religieuse  et  par  suite  le  culte  du  de- 
voir et  de  l'honneur  symbolisé  dans  le  drapeau.  C'est  une  force 
sur  laquelle  le  pays  peut  compter  pour  la  garantie  de  ses  frontières 
et  pour  sa  garantie  intérieure. 

A  qui  devons-nous  cette  force,  qui  impose  le  respect  à  nos  en- 
nemis et  fait  le  désespoir  des  agents  de  désordre,  qui  voudraient 
opérer  chez  nous  en  toute  impunité?  On  ne  saurait  nier  en  effet 
qu'à  nulle  époque  de  notre  histoire,  nous  n'avons  eu  un  corps 
d'officiers  plus  disciplinés,,  plus  pénétrés  de  leurs  devoirs  profes- 
sionnels, plus  instruits  de  tout  ce  qui  concerne  le  métier  militaire. 
Quels  ont  été  les  premiers  maîtres  de  nombre  d'officiers  de  notre 
armée,  du  quart,  du  tiers  peut-être  ?  Les  maîtres  des  écoles  catho- 
liques, surtout  ces  admirables  religieux  qui  sont  plus  particulière- 
ment en  butte  à  la  haine  et  à  la  calomnie  des  adeptes  de  Satan, 
les  maîtres  de  l'école  Sainte-Geneviève,  de  l'établissement  de  la 
«  rue  des  Postes  ».  L'enseignement  libre  ne  compterait-il  à  son 
actif  que  la  formation  morale  et  religieuse  d'un  grand  nombre 
d'officiers  de  notre  armée,  ce  serait  un  service  suffisant  pour  légi- 
timer son  existence. 

Eh  bien  !  ce  que  les  Jésuites  ont  fait  pour  l'armée,  ne  pourrait- 
on  le  faire  pour  l'Université  ?  Et  s'ils  ont  bien  mérité  de  l'Eglise  et 
de  la  France  en  préparant  à  l'armée  des  officiers  catholiques,  ne 
serait-ce  pas  rendre  un  service  équivalent,  sinon  supérieur,  en 
introduisant  des  professeurs  catholiques  dans  les  chaires  de  nos 
lycées  ? 

Le  moment  est  singulièrement  choisi,  nous  dit-on,  pour  une 
œuvre  semblable.  Quoi  !  c'est  au  moment  où  l'enseignement  se- 
condaire libre  va  sombrer,  avec  bien  d'autres  choses  encore,  dans 
la  nouvelle  tourmente  révolutionnaire  qui  s'annonce  ;  au  moment 
où  l'on  veut  rétablir  le  monopole  universitaire,  précisément  pour 
s'assurer  des  fonctionnaires  tout  pénétrés  de  l'esprit  de  «  défense 
républicaine  »,  que  vous  venez  nous  faire  une  telle  proposition  ! 
Il  fcillait  y  songer  plus  tôt,  alors  que  les  collèges  catholiques  étaient 
en  pleine  prospérité,  avant  les  «  décrets  de  1880  ».  C'est  trop 
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tard  maintenant.  —  L'objection  est  spécieuse,  je  le  reconnais;  mais 
elle  n'est  que  spécieuse. 

Il  est  à  remarquer  d'abord  que  les  professeurs  catholiques  ne 
sont  pas  tous  à  former.  Si  peu  nombreux  qu'ils  soient,  il  y  en  a 
encore.  Dieu  merci  !  quelques-uns  dans  nos  lycées.  Au  lieu  de  les 
tenir  en  suspicion,  soutenons-les  de  nos  sympathies  et  de  nos  en- 
couragements, en  prenant  exemple  sur  les  enfants  perdus  de  la  dé- 
mocratie, socialistes  et  anarchistes,  que  jamais  n'abandonnent  un 
des  leurs  et  n'hésitent  pas  à  le  défendre  envers  et  contre  tous 
(voyez  le  procès  Hervé  à  Sens).  En  agissant  ainsi,  nous  nous  as- 
surerons de  précieux  collaborateurs  dans  la  régénération  de  la  jeu- 
nesse élevée  dans  nos  lycées. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  quantité  notable  de  jeunes  gens,  arrivés  au 
terme  de  leur  éducation  et  à  la  veille  de  quitter  les  collèges  catholi- 
ques, où  ils  ont  passés  leur  enfance  et  les  premières  années  de 
leur  jeunesse.  Au  lieu  de  les  détourner  de  la  carrière  universi- 
taire, poussons-les  y  au  contraire,  en  leur  montrant  la  grandeur 
de  la  mission  qu'ils  pourraient  accomplir. 

Voilà  deux  noyaux  autour  desquels  pourront  se  grouper  nom- 
bre de  jeunes  et  de  vieux  professeurs  dont  l'âme  n'a  pas  encore 
été  corrompue  par  le  milieu  ambiant  et  qui,  ne  se  sentant  plus 
isolés,  se  fortifieront  mutuellement  par  l'association  de  leurs  efforts 
en  vue  d'un  même  but  :  former  de  bons  serviteurs  à  l'Etat  et  pré- 
parer de  nouveaux  champions  à  la  France  chrétienne. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'œuvre  de  la  transformation  de  nos  lycées 
s'accomplira  surtout  par  les  catholiques,  qui  y  auront  envoyé  leurs 
enfants. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  faire  le  vide  dans  les  collèges  libres 
(j'en  connais  trop  les  avantages  et  je  les  ai  même  signalés  précé-^ 
demmenti)  ;  là  où  ils  subsistent  et  tant  qu'ils  subsistent,  ne  les 
abandonnons  pas.  je  ne  parle  que  pour  les  parents,  que  les  circons- 
tances obligent  à  faire  élever  leurs  enfants  dans  les  établissements 
universitaires,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'institution  libre  à  leur 
disposition,  soit  parce  que  leur  propre  situation  ne  leur  permet  pas 
d'agir  autrement. 

Or  comment  les  parents  catholiques  peuvent-ils  utilement  colla- 
borer à  la  transformation  des  lycées  ? 

* 

I.  Le  Mônde  catholique,  n**  du      juillet  1901. 
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De  mes  précédentes  observations  i,  il  résulte  clairement,  ce  sem- 
ble, que  les  lycées  sont,  au  fond,  ce  que  les  fait  le  public  scolaire. 
Sans  doute  l'action  qu'y  exercent  les  pouvoirs  publics  est  consi- 
dérable ;  mais  elle  ne  l'est  que  parce  qu'elle  s'accorde  avec  l'esprit 
général  qui  y  a  été  introduit  par  les  familles  où  se  recrutent  les 
élèves  en  majorité.  Supposez  cet  esprit  modifié  :  l'action  gouver- 
nementale sera  neutralisée.  En  réalité,  si  les  lycées  de  la  troisième 
République  française  se  sont  démocratisés,  c'est  qu'ils  se  sont  libé- 
ralement ouverts  aux  nouvelles  couches  de  la  démocratie  —  là  est 
la  véritable  source  du  mal  —  et  que  d'autre  part  ils  ont  été  peu 
à  peu  désertés  par  les  classes  moyennes  conservatrices  et  catholi- 
ques. C'est  là  un  effet  indirect  du  développement  de  l'enseignement 
libre,  qui  ne  s'est  fortifié  qu'au  détriment  des  lycées.  Par  consé- 
quent, si,  par  quelque  moyen,  on  parvenait  à  modifier  le  public 
scolaire  des  lycées,  on  arriverait  peu  à  peu  à  les  transformer.  Mais 
une  condition  préalable  s'impose  :  c'est  que  le  nombre  des  profes- 
seurs catholiques  soit  augmenté  et  que  leur  action  soit  fortifiée  par 
le  concours  de  tous  les  catholiques. 

Les  faits  viennent  à  l'appui  de  cette  idée,  que  je  considère  com- 
me fondamentale. 

Prenons  deux  lycées,  placés  dans  des  milieux  absolument  diffé- 
rents. 

Celui-ci  est  situé  dans  une  région  où  les  idées  de  conservation 
sociale  et  religieuse  ont  gardé  tout  leur  empire  :  que  pensez-vous 
qu'il  soit?  Les  lycées  de  cette  catégorie  sont  généralement  les  plus 
mauvais  ;  il  en  est  même  d'exécrables.  La  chose  vous  étonne  sans 
doute,  mais  s'explique  aisément.  Dans  ces  régions,  le  lycée  se 
trouve  être  en  concurrence  avec  des  collèges  libres^  lesquels  ont 
attiré  à  eux  les  meilleurs  éléments  scolaires  :  les  familles  les  mieux 
posées  ont  confié  leurs  enfants  à  ces  derniers  établissements  et  leur 
exemple  a  entraîné  la  moyenne  et  la  petite  bourgeoisie,  du  moins 
sa  partie  saine,  réfractaire  à  la  démocratie  ;  dès  lors,  que  restait-il 
pour  les  lycées  ?  Sans  doute,  dans  ces  lycées,  la  religion  jouira 
d'une  certaine  considération  extérieure  :  ainsi  l'aumônier  sera  en- 
touré d'un  respect  apparent  ;  les  professeurs  seront  tenus  d'assister 
en  corps  aux  cérémonies  religieuses  solennelles  qui  s'accomplis- 
sent dans  la  chapelle  de  l'établissement,  à  la  messe  du  Saint-Esprit, 
à  kl  Première  communion,  tandis  que,  dans  d'autres  lycées,  cet 
usage  tend  à  tomber  en  désuétude,  à  tel  point  qu'on  en  voit  où 

1.  Voy.  Le  Monde  catholique,  n°  du  i^' septembre  1901. 
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les  membres  de  l'Administration  doivent  se  rendre  seuls  à  la  cha- 
pelle, ou  accompagnés  à  peine  de  deux  ou  trois  professeurs.  Mais 
tout  ceci  n'est  que  pour  la  montre.  Le  corps  enseignant  n'y  comp- 
tera pas  moins  de  francs-maçons  qu'ailleurs.  Dans  tel  de  ces  ly- 
çées,  des  professeurs  de  rhétorique,  d'histoire  ou  de  philosophie 
pourront,  pendant  des  années,  introduire  dans  leur  cours  les  idées 
lé^  plus  outrageantes  pour  la  foi  religieuse  ou  le  passé  de  la  France 
chrétienne,  sans  avoir  reçu  la  moindre  observation  de  leurs  chefs 
hiérarchiques  ;  souvent  même,  par  une  aberration  singulière,  ce 
sont  eux  qu'ils  recommanderont  le  plus  aux  familles.  S'il  s'y  ren- 
contre un  professeur  catholique,  j'entends  un  professeur  qui  ne 
craindra  pas  de  confesser  sa  foi  dans  sa  vie  privée  et  dans  sa  vie 
publique,  qui  se  soumettra  sans  fausse  honte  aux  commandements 
de  Dieu  et  de  l'Église,  qui  n'exclura  pas  de  ses  relations  habituelles 
les  ecclésiastiques  et  les  religieux  —  je  néglige  naturellement  les 
catholiques  honteux,  qui  ne  visent  qu'à  se  faire  tolérer  et  qui  n'y 
réussissent,  en  effet,  que  par  leur  attitude  piteuse  —  ce  professeur  ca- 
tholique s'expose  aux  persécutions  officielles  en  même  temps  qu'aux 
pires  avanies  de  la  part  des  f^imilles.  «  Cet  homme,  diront  ces  der- 
nières, n'est  pas  notre  homme.  Si  nous  avions  voulu  confier  nos 
fils  à  un  professeur  clérical,  nous  les  aurions  mis  dans  l'établisse- 
ment d'à  côté.  »  Quelques  pères  de  famille  iront  plus  loin  :  «  Cet 
homme  là  n'est  pas  universitaire  ;  qu'il  aille  professer  dans  un 
établissement  congréganiste.  »  Cette  idée  de  considérer  1'  «  anti- 
cléricalisme »  comme  l'une  des  caractéristiques,  et  non  la  moindre, 
du  professeur  universitaire,  commence  à  devenir  courante  dans 
un  certain  monde,  depuis  qu'on  a  imaginé  de  faire  du  maître 
d'école  r  «  anti-curé  »  que  nous  connaissons  depuis  quelques 
années. 

Voici  un  autre  lycée,  situé  dans  une  contrée  qui  s'est  laissé  ga- 
gner peu  à  peu  par  les  idées  subversives,  répandues  dans  le  pays 
par  les  propagateurs  de  la  Révolution  sociale,  milieu  athée,  milieu 
payen.  Eh  bien  !  ce  lycée  comptera  parmi  les  moins  mauvais,  au 
point  de  vue  des  études  comme  au  point  de  vue  religieux  et  moral. 
C'est  qu'ici  le  triage  des  élèves  n'a  pas  été  fait  au  profit  exclusif 
des  collèges  catholiques.  Les  catholiques  de  la  contrée  se  trouvant 
isolés,  n'ont  pas  réussi,  en  raison  même  de  cet  isolement,  à  grou- 
per leurs  efforts  et  leurs  ressources  en  vue  de  la  fondation  d'un 
collège  libre.  Comme  le  lycée  n'a  à  supporter  aucune  concurrence, 
toutes  les  familles  y  mettront  leurs  enfants,  aussi  bien  les  familles 
catholiques  que  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  et  c'est  ainsi  que  les  fils 
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des  croyants  viennent  s'y  mêler,  en  quantité  notable,  aux  fils  des 
mécréants.  Ces  derniers  y  seront  parfois  la  minorité,  parmi  les 
externes  tout  au  moins.  Nous  ne  sommes  plus  en  effet  au  temps  de 
Louis-Philippe:  les  générations  libre-penseurs  de  cette  triste  époque 
—  je  parle  au  point  de  vue  religieux  et  non  au  point  de  vue  éco- 
nomique —  ont  passé.  La  bonne  bourgeoisie  de  nos  villes  tout  aa 
moins  est  en  majeure  partie  conservatrice,  ne  serait-  ce  que  par  pear 
du  socialisme,  et,  quoi  qu'elle  ne  soit  guère  pratiquante,  elle  est 
tolérante,  parce  que  la  mère  de  famille  est  généralement  croyante 
(les  lycées  de  filles  ne  sont  pas  encore  entrés  suffisamment  dans 
nos  mœurs  pour  que  leurs  funestes  effets  se  soient  fait  sentir  jus- 
qu'à présent  d'une  façon  bien  appréciable)  et  que  le  pére  la  laisse 
exercer  sa  légitime  influence  sur  l'éducation  des  enfants.  C'est  dans 
ces  familles  que  se  recrutent  surtout  les  collèges  catholiques  ;  mais, 
lorsque  ces  dernières  font  défaut,  c'est  au  lycée  que  vont  les  en- 
fants. Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  qu'une  ville,  dont  tous  les 
élus  apparfiennent  à  la  démocratie  la  plus  avancée,  compte  dans 
son  lycée  nombre  d'enfants,  instruits  par  une  mére  chrétienne  dans 
le  culte  de  Dieu  et  de  sa  loi  sainte. 

Prenez  une  classe  de  vingt  élèves  dans  un  lycée  situé  en  pays 
conservateur  ;  c'est  à  peine  si  parfois  deux  ou  trois  élèves  (des  fils 
de  petits  fonctionnaires  généralement)  appartiennent  à  une  famille 
catholique;  au  contraire,  dans  un  lycée  situé  en  pays  radical,  vous 
rencontrerez  souvent  la  moitié  des  élèves  ayant  tout  au  moins  une 
mère  chrétienne^  croyante  et  pratiquante. 

Il  est  aisé  de  comprendre  combien  plus  avantageuse  sera,  dans 
ce  dernier  cas,  la  situation  d'un  professieur  catholique.  Encouragé 
par  les  familles  qui  ne  lui  ménageront  pas  leur  sympathie,  il  pourra 
exercer  son  action  sans  aucune  entrave  ;  et  cette  action  sera  consi- 
dérable. 

L'Eglise  de  France  passe  par  une  crise,  qui  ne  tardera  pas  à  de- 
venir terrible.  Toutes  les  institutions  religieuses  —  à  quoi  bon  se 
faire  illusion  ?  —  vont  être  balayées  par  un  vent  de  «  laïcisation  » 
qui  souffle  en  tempête. 

Les  religieux  reviendront,  je  n'en  doute  pas,  dans  cinq  ans,  dans 
dix  ans  peut-être  ;  mais,  en  attendant  leur  retour,  et  tant  qu'ils 
seront  exilés  ou  dispersés,  il  faut  pourvoir  au  salut  des  générations 
présentes.  Aux  laïques  incombe  le  devoir  de  remplacer  les  reli- 
gieux, dans  la  faible  mesure  où  ils  le  pourront. 
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Oublions  les  fautes  passées,  soit;  mais  réparons-les.  Prenons 
exemple  sur  nos  ennemis,  dont  l'étroite  union  fait  toute  la  force. 
Ils  se  déclarent  tous  solidaires,  et  leur  conduite  montre  que  ce 
n'est  pas  là  une  vaine  déclaration.  Faisons  de  même.  Que  les  catho- 
liques, tant  laïques  qu'ecclésiastiques  et  religieux,  se  soutiennent 
fermement  les  uns  les  autres.  Nous  nous  sommes  aliéné  par  im- 
prudence, par  zèle  indiscret,  les  maîtres  des  écoles  primaires  de 
l'Etat:  le  mal  est  fait  et  malheureusement  irréparable.  Si  nous  ne 
voulons  pas  aboutir  à  un  résultat  aussi  déplorable  pour  l'enseigne- 
ment secondaire,  il  n'est  que  temps  d'aviser.  Demain  peut-être 
l'abrogation  de  la  loi  Falloux  viendra  nous  surprendre.  Faisons  en 
sorte  que  la  «  laïcisation  »  de  l'enseignement  secondaire  n'en 
devienne  pas  la  «  déchristianisation  ». 


Robert  Jeannel. 


RIMES  D'UN  SOLDAT 

(Suite) 


XIII 

PLAIDOYER  DE  LA  MAIN  GAUCHE 

CONFÉRENCE 

Mon  colonel,  messieurs,  je  ne  peux  plus  me  taire: 
Quand  dans  le  monde  entier,  la  fièvre  égalitaire 
Prétend  niveler  tout,  je  veux  savoir  pourquoi 
Moi,  main  gauche,  moi  seule  on  me  met  hors  de  loi. 

Tandis  que  pour  la  droite  il  n'est  que  privilège, 

«  gauche  »  veut  dira  en  grec  «  tortu  »  —  vrai  sacrilège  ; 

En  français  «  maladroit  »  ;  et  «  sinistre  »  en  latin. 

Comme  si  je  changeais  quelque  chose  au  destin  ! 

C'était  bon  autrefois.  De  cette  erreur  ancienne. 

De  ce  préjugé  bête  il  est  temps  qu'on  revienne. 

Vous  en  êtes  imbus,  tous...  Vous,  mon  colonel, 
Dans  un  conseil  de  guerre,  au  moment  solennel 
Où  le  témoin  debout  va  sans  haine  et  sans  crainte, 
Jurer  que  sa  parole  est  la  vérité  sainte. 
Dites,  voudriez-vous  accepter  mon  serment? 
Non,  non  :  levez  la  main  droite  exclusivement. 

Qu'un  troupier,  messieurs,  vous  salue  (oh  !  sans  malice) 
Avec  moi...  Quatre  jours  de  salle  de  police. 
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Il  n'y  coupera  pas.  Absurbe  règlement  : 
Je  ne  puis  même  pas  saluer  poliment. 

Je  vois  ici  beaucoup  de  pères  de  famille... 
Lequel  de  vous  consent  à  marier  sa  fille 
De  la  main  gauche?  Allons?  pour  une  seule  fois? 
Personne  ne  dit  mot...  Et  cependant  je  dois 
Pour  ce  cas,  par  hasard,  faire  (chose  admirable) 
A  quelques  vieux  garçons  une  amende  honorable 
Mais  il  faut  parler  vite.... 

Et  vous,  messieurs,  oui,  vous 
Les  jeunes  lieutenants,  avouez  entre  nous 
Que  les  honneurs  rendus  perdraient  bien  de  leurs  charmes, 
Si  le  petit  soldat  qui  vous  porte  les  armes 
Les  tenait  de.  la  main  gauche.  Les  règlements 
Veulent  dans  un  seul  cas,  dans  les  enterrements, 
Qu'on  passe  l'arme  à  gauche  —  insultante  pratique, 
Indice  d'un  mépris  net  et  systématique.  — 

On  salue,  on  épouse,  on  se  bat,  on  écrit. 
On  boit  de  la  main  droite.  Ai-je  donc  moins  d'esprit 
Que  ma  sœur  ?  non  vraiment.  Comme  elle,  je  l'affirme 
J'ai  des  nerfs,  j'ai  du  sang  !  Je  ne  suis  pas  infirme  ! 
Mon  carpe  est  sans  défaut  ;  mes  métacarpiens 
Sont,  ô  droite  ma  mie,  aussi  beaux  que  les  tiens. 
John  Bell  m'étudia  pendant  sa  vie  entière 
Et  ses  nombreux  traités  font  foi  dans  la  matière  : 
Lisez-les.  Consultez  le  docteur  Testevin; 
Jamais  à  son  savoir  on  ne  s'adresse  en  vain. 
D'ailleurs  ouvrez  les  yeux  :  voyez  ma  contexture  ; 
je  n'ai  pas  de  reproche  à  faire  à  la  nature. 

Quand  on  se  sert  de  moi  ;  seule,  sans  professeur, 
Je  deviens  tout  aussi  vaillante  que  ma  sœur. 
C'est  un  fait  évident,  incontesté,  notoire  ; 
Mais  si  vous  en  doutez,  rappelez-vous  l'histoire 
De  ce  pauvre  Pitout,  modeste  fantassin 
Dont  les  journaux  d'hier  faisaient  un  spadassin. 
En  entrant  chez  Naudin,  jeudi  dans  la  soirée. 
L'infortuné  Pitout  renverse  une  purée 
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Dans  le  cou  d'un  dragon  et  verdit  son  collet  

Le  dragon  se  retourne  et  lui  flanque  un  soufflet  ; 
Puis,  sans  rien  écouter,  brutalement  lui  donne 
Un  maître  coup  de  pied,  au  bas  de  la  colonne 
V^ertébrale.  —  «  Pitout,  ton  honneur  est  blessé. 

—  Mon  honneur,  dit  Pitout,  mon  honneur  est  placé  

En  cet  endroit  ?  Qu'importe  ?  En  garde  1  il  faut  te  battre.» 
C'est  certain.  Les  témoins  ont  beau  se  mettre  en  quatre 
Pour  tout  concilier,  rien  n'y  fait  :  c'est  cruel. 
Mais  on  fixe  le  jour  et  l'heure  du  duel. 

Le  dragon,  à  la  foire,  à  tous  les  coups  fait  mouche, 
C'est  une  fme  lame,  un  gaillard  qui  vous  touche 
Neuf  fois  sur  dix.  Choisir  l'arme  est  embarrassant 
Pour  notre  ripatin,  blanc-bec  ne  connaissant 
Sabre,  ni  pistolet,  à  peine  son  épée- 
Baïonnette.  Le  gars  a  l'âme  bien  trempée. 
Fer  ou  plomb?  il  choisit  le  fer. 

En  trois  leçons, 

Lamy  le  met  en  garde,  et,  sans  plus  de  façons. 
L'exerce  à  se  camper  correctement,  lui  montre 
Son  foudroyant  coup  droit,  la  septime,  le  contre; 
Et  lui  souhaite  en  plus  bonne  chance. 

Au  moment 
Convenu,  les  deux  fers  se  croisent  franchement. 
Aussitôt  le  bretteur  remarque  dans  la  pose. 
Dans  le  simple  maintien  de  Pitout  quelque  chose 
D'inconnu  qui  le  trouble  et  lui  fait  perdre  enfin 
La  boussole  (Un  dragon  en  face  d'un  biffîn  !) 
Non  pas  assurément  la  boussole  enchantée 
La  boussole  à  compas  par  Bernelle  inventée, 
Celle  du  29  mars  dont  le  ministre  et  moi 
Dans  chaque  bataillon  préconisons  l'emploi. 
Non,  non,  pas  celle  qui  désigne  les  deux  pôles. 
Mais  celle  qui  pivote  entre  les  deux  épaules. 
Il  hésite,  se  fend,  passe  et  va  s'embrocher 
Dans  le  fer  de  Pitout.  Pitout  était  gaucher  ! 

Et  j'en  pourrais  citer  aujourd'hui  par  centaine. 
Des  gauchers  dont  la  mort  avait  paru  certaine  ; 
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Mais  à  quoi  bon  ?  J'aborde  un  nouvel  argument  : 
C'est  avec  mes  cinq  doigts  que  Diksonn  lestement 
File,  force  la  carte  et  fait  sauter  la  coupe, 
Escamote  un  canon,  comme  on  mange  une  soupe. 
Robert-Houdin,  Werbeck  sont  mes  adorateurs 
Et  vous  les  appelez  :  prestidigitateurs. 
Messieurs  «  digitihus  prestis  »  aux  doigts  agiles. 
Concluez. 

Je  poursuis  :  Les  hommes  sont  fragiles, 
Au  moral?  Oui  glissons;  vous  voyez  ça  d'ici. 
Fragiles  au  moral,  mais  au  physique  aussi. 
Qu'un  microbe  en  passant  vous  trouve  sur  sa  route, 
Vous  étiez  bien  portant  ;  le  soir,  sans  qu'on  s'en  doute, 
Vous  vous  couchez  malade.  Il  suffit  d'un  faux  pas, 
Pour  que  chacun  de  vous,  messieurs,  se  casse  un  bras, 
Le  droit,  bien  entendu.  (Ce  n'est  qu'une  hypothèse 
Une  hypothèse  utile  à  l'appui  de  ma  thèse.) 
Comme  à  ces  vrais  amis  dans  lesquels  on  a  foi, 
C'est  dans  l'adversité  qu'on  a  recours  à  moi. 
Vite  on  me  met  à  l'œuvre  aux  heures  de  détresse  ; 
On  m'apprécie  alors,  on  vante  mon  adresse  ; 
Ah  !  je  ne  suis  plus  sotte  et  parfois  promptement 
Je  remplace  ma  sœur  avantageusement. 

Ce  que  j'en  dis,  c'est  par  pure  philantropie, 

Aussi  ne  taxez  pas  mon  rêve  d'utopie. 

Vous  qui  savez  aimer,  quittez  cet  air  moqueur. 

Quand  je  vous  tends  la  main,  je  suis  la  main  du  cœur  ! 

Et  la  main  dans  la  main,  la  main  gauche,  la  bonne, 

Vos  anciens  préjugés,  messieurs,  je  les  pardonne. 

La  main  droite  a  fait  tout  sans  moi,  jusqu'à  ce  jour. 
Je  ne  demande  pas  à  tout  faire  à  mon  tour  ; 
Nous  agirons  ensemble  et  toute  ma  tactique 
Est  de  choisir  le  jour  où,  dans  la  politique, 
Aux  deux  chambres  la  gauche  à  la  majorité, 
Pour  réclamer  ma  place  avec  autorité. 

Ma  place  ?  mais  souvent,  sans  que  je  la  mendie, 
Vous  me  la  réservez,  Messieurs.  Qu'un  incendie 
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Brûle  ville,  village  ou  flambe  un  opéra  ; 
Que  la  terre  en  tremblant,  que  l'affreux  choléra 
Sur  les  peuples  en  deuil  étendent  leurs  ravages  ; 
Que  les  flots  courroucés  arrachent  aux  rivages 
Leurs  victimes  I  Toujours  en  France  en  vérité 
C'est  avec  les  deux  mains  qu'on  fait  la  charité  ! 

La  cause  est  entendue.  Elle  est  en  bonne  voie, 
Tous,  avec  les  deux  mains,  vous  donnez  avec  joie, 
Vous  marchez  des  deux  pieds  dans  les  mêmes  chemins 
Et,  si  j'ai  bien  plaidé,  vous  battrez  des  deux  mains. 


{A  suivre.) 


Comte  DU  Fresnel. 


MGR  PAUL  GUÉRIN 


Son  Procès  et  sa  Défense 


Le  15  janvier  1902,  ce  qu'on  s'est  habitué  à  appeler  l'affaire 
Guérin  fut  appelée  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Château- 
roux  ' . 

Le  ministère  public  poursuivait  pour  banqueroute  simple,  abus 
de  confiance  et  escroquerie.  Mais  ce  qui  frappa  dès  l'abord  dans 
cette  affaire  extraordinaire,  ce  fût  la  pénurie  complète  de  plaignants; 
car,  ceux  qui  furent  primitivement  agressifs,  se  désistèrent  avant 
l'audience  en  excusant  Mgr  Guérin  qu'ils  reconnaissaient  avoir  été 
une  première  victime.  Une  partie  civile  parut  cependant  ;  mais  son 
intervention,  inspirée  par  une  haine  avouée  et  par  un  désir  de  ven- 
geance farouche,  assez  explicable  chez  le  haut  dignitaire  de  la  franc- 
maçonnerie  qui  la  poussait  à  la  barre,  perdait  aux  yeux  de  chacun 
toute  espèce  d'importance. 

—  Tristes  sires  !  murmurait-on  dans  l'auditoire. 

—  Misérable  rôle,  ajoutait  quelqu'un. 

—  Ils  prétendent  venger  un  père  qu'ils  ont  écœuré,  dit  un 
initié  ;  et  ce  n'est,  en  dehors  du  dépit,  qu'une  intervention  de 
gros  sous. 

—  Des  gros  sous  !  appuya  un  homme  de  loi  renseigné. 

Me  Lagasse^,  député,  assistait  Mgr  Guérin  et  il  contesta  la  rece- 
vabilité de  la  partie  civile.  Le  tribunal  décida  néanmoins  de  l'en- 

1.  Le  tribunal  était  ainsi  composé:  M.  Buteau,  président;  juges  assistants, 
MM.  Guinon  etFlorand;  substitut,  M.  Rey  Mury  ,\ 

2.  M'  Lagasse,  le  défenseur  de  Mgr  Guérin,  est  un  des  avocats  les  plus  réputés 
du  barreau  de  Paris;  il  est  né  à  Nérac  le  12  juillet  1860.  Il  a  été  élu  député  du 
Lot-et-Garonne  le  22  mai  1898  par  7,596  voix  contre  5,729  à  M,  Darlan,  ancien 
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tendre  au  fond  et  il  résolut  de  faire  comparaître  tout  d'abord  les 
témoins  qui  étaient  au  nombre  de  six  :  les  deux  syndics  et  M.  de 
la  Ville-Leroux  ;  à  décharge,  MM.  Bonnin,  Camille  Derouet  et  Arthur 
Savaète,  éditeur,  celui-ci  s'offrant  spontanément  pour  expliquer 
les  faits  et  excuser  le  prévenu  au  nom  d'un  grand  nombre  de 
créanciers  dont  il  était  le  mandataire. 

11  parut  parfaitement  anormal  à  la  défense  et  au  public  que  les 
syndics,  mandataires  naturels  des  créanciers  et  tuteurs  légaux  du 
failli,  fussent  admis  à  déposer  contre  leur  protégé,  leur  pupille. 
Me  Lagasse  protesta i,  le  tribunal  opina  que  les  syndics,  pouvant 
apporter  aux  débats  d'utiles  renseignements,  il  y  avait  lieu  de  les 
entendre. 

Il  y  avait  lieu  aussi  de  faire  remarquer  que  ce  fut  l'un  des  syn- 
dics qui  réclama  la  mise  en  faillite  de  Mgr  Guérin,  qui  Tobtint,  et 
qui,  ayant  des  loisirs,  fit  probablement  les  avances  requises  pour 
faire  interner  cet  infortuné. 

Nous  nous  réservons,  quand  nous  écrirons  à  tête  reposée  l'his 
toire  de  ce  drame  pénible,  qui  touche  à  l'honneur  scientifique, 
politique  et  littéraire  de  la  France,  de  peindre  tous  les  personnages 
sous  leur  vrai  jour  et  d'arracher  certains  masques,  pour  que  la  pos- 

garde  des  sceaux,  républicain.  M"  Lagasse  appartient  au  groupe  radical-socialiste. 
C'est  lui  qui  plaida  pour  Mgr  Guérin  devant  le  Tribunal  des  Sables-d'Olonne  qui 
acquitta  le  prévenu. 

1 .  Avant  tout  débat,  M'  Lagasse  demanda  qu'il  fut  donné  acte  qu^une  partie 
civile  s'étant  révélée  au  cours  de  l'instruction  alors  que  cette  partie  civile  avait 
déjà  intenté  un  procès  sur  le  même  objet  devant  le  tribunal  de  Loudun  qui  a  rendu 
son  jugement.  De  plus,  dit  le  défenseur,  les  honorables  syndics  ont  été  en  même 
temps  experts.  Le  tribunal  ne  saurait  les  entendre  autrement  qu'en  leur  qualité  de 
syndics. 

D'autre  part  M*  Pathouot  a  été  chargé  des  intérêts  de  la  partie  civile.  Il  y  a  dans 
ces  cas  une  répétition  de  fonctions  et,  entre  deux  d'entre  elles,  une  opposition  que  la 
défense  ne  saurait  admettre;  elle  en  doit  demander  acte  immédiatement  pour  évi- 
ter d^être  forclose.  L'honorable  avocat  insiste  sur  ce  point  à  savoir  que  les  seul's  té- 
moins à  charge  sont  les  syndics;  c'est  une  innovation  en  matière  de  droit  criminel. 

Lorsque  seront  entendus  les  syndics,  il  protestera  de  toute  son  énergie  et  avec 
toute  l'autorité  du  Code  pénal,  car  les  syndics  devraient  être  à  côté  de  lui  afin  de 
pouvoir  fournir  tous  les  renseignements.  Ils  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  enten- 
dus comme  témoins.  L'avocat  de  la  partie  civile  ne  saurait  non  plus  être  entendu 
par  le  tribunal.  ^ 

M.  le  Substitut  demande  au  tribunal  de  donner  acte  des  réserves  et  des  conclu- 
sions présentées  par  la  défense  et  de  vouloir  bien  attendre  au  lendemain  pour 
prendre  une  décision  en  ce  qui  concerne  la  partie  civile.  En  ce  qui  concerne  les 
syndics,  ils  seront  entendus  en  cette  qualité  et  non  comme  experts. 
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térité  puisse  juger  avec  impartialité  les  acteurs  de  cette  tragédie 
particulièrement  écœurante. 

Mgr  Guérin  comparaît,  assis  sur  une  chaise,  devant  la  barre. 
Une  profonde  mélancolie  est  répandue  sur  ses  traits  creusés  par 
une  intense  douleur,  par  les  privations  et  les  angoisses  d'une 
longue  et  pénible  prévention.  Son  attitude  est  pleine  de  modestie, 
de  résignation  à  son  triste  sort  ;  ses  mains  sont  croisées  et  sa 
physionomie,  bien  que  ravagée,  est  parfaitement  calme.  11  sait 
qu'il  entendra  l'accusation  impitoyable,  la  calomnie  haineuse  ;  il 
sait  qu'on  cherchera  à  doubler  son  malheur  par  la  honte  ;  il  lui 
faut  donc  lutter  encore  et  cette  perspective  troublante  ne  ternit  pas 
la  sérénité  de  son  âme. 

M.  de  la  Ville-Leroux  vient  déposer  à  propos  de  la  valeur 
intrinsèque  de  la  Société  minière  de  l'A....  dont  il  contesta  le 
sérieux,  tout  en  reconnaissant  cependant  que  Mgr  Guérin  avait  été 
induit  en  erreur  et  avait  dû  agir  avec  la  meilleure  bonne  foi  du 
monde,  M^  Lagasse  fait  observer  que  c'est  le  seul  témoin  à  charge 
et  que  sa  déposition  n'offre  absolument  rien  qui  puisse  faire  le 
triomphe  de  l'accusation.  On  appela  ensuite  à  la  barre  M.  Graf- 
feuille,  syndic.  Il  ne  répondit  pas  à  l'appel  et  ce  fut  M®  Pathouot, 
second  syndic,  qui  se  présenta/  d'abord.  La  conversation  s'en- 
gagea comme  suit  : 

Déposition  de  M.  Pathouot 

M.  le  Président.  —  Le  Tribunal  vient  de  rendre  un  jugement 
dans  lequel  il  a  décidé,  sur  un  incident  qui  s'était  produit,  qu'il 
avait  le  droit  de  vous  entendre  comme  témoin  sur  les  faits  qui 
concernent  la  prévention  en  général.  Le  Tribunal  désirerait  que 
vous  donniez  un  aperçu  le  plus  complet  possible  et  aussi  impartial 
que  possible,  bien  entendu,  cela  va  de  soi,  car  c'est  de  l'essence 
de  la  justice,  sur  la  situation  du  failli,  tant  au  point  de  vue  de  la 
banqueroute  simple,  qu'au  point  de  vue  des  faits  de  la  prévention 
relevés  actuellement  contre  l'abbé  Guérin. 

M.  le  Substitut.  —  Je  déclare  requérir,  d'ores  et  déjà  l'acquitte- 
ment, en  ce  qui  concerne  l'abus  de  confiance  Vincent  ^  contenu 
dans  l'ordonnance  de  renvoi. 

1.  M.  Vincent  venait  de  se  désister  en  excusant,  en  plaignant  Mgr  Guérin,  qu'il 
reconnaissait  être  la  principale  victime  dans  l'aventure  qui  avait  motivé  sa  plainte. 
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Il  est  bien  certain  qu'en  droit  strict,  je  pourrais  encore  requérir 
une  condamnation  sur  ce  point,  ou  tout  au  moins  discuter  dans  le 
but  d'obtenir  une  condamnation  ;  mais,  en  présence  du  désistement 
du  sieur  Vincent,  étant  donné  que  j'ai  suffisamment  d'arguments  en 
dehors  de  ce  fait,  je  prie  le  Tribunal  de  noter  que  je  requiers  d'ores 
et  déjà  l'acquittement  ;  et,  en  ce  qui  concerne  la  moralité  de 
l'affaire,  je  m'en  rapporte  entièrement  au  Tribunal. 

M.  le  Président.  —      Pathouot,  veuillez  faire  votre  déposition. 

M.  Pathouot. —  Je  peux  vous  faire  un  exposé  général  de  la  situa- 
tion de  l'abbé  Guérin  ou  répondre  aux  questions  du  Tribunal... 

M.  le  Président.  —  Veuillez  d'abord  faire  un  exposé  général  ; 
puis  nous  arriverons  au  détail...  Au  surplus,  au  cours  de  l'inter- 
rogatoire du  prévenu,  nous  aurons  évidemment  besoin  de  rensei- 
gnements complémentaires... 

M.  Pathouot.  —  Nous  connaissons  la  situation  seulement  à  partir 
de  1888.  A  cette  époque  le  Dictionnaire  paraissait  devoir  être  bien- 
tôt terminé.  A  ce  moment  le  bon  à  tirer  a  dû  être  donné  à  l'impri- 
meur, puisqu'au  mois  de  septembre  1890,  M.  Guérin  annonçait  à 
ses  souscripteurs  que  le  dernier  volume  du  Dictionnaire  allait  paraî- 
tre, c'est-à-dire  le  sixième. 

En  1888,  Mgr  Guérin  faisait  aussi  un  appel  de  fonds  de 
60,000  francs.  Nous  supposons  que  cet  appel  de  fonds  avait  lieu 
pour  faire  face  aux  frais  de  rédaction,  pour  payer  ses  collabo- 
rateurs, les  rédacteurs  du  Dictionnaire  ;  dans  tous  les  cas,  nous  ne 
trouvons  pas  trace  des  paiements. 

Voilà  donc  le  Dictionnaire  qui  est  édité,  qui  paraît  .en  1890.  Je 
le  répète,  Mgr  Guérin  annonçait  lui-même  que  le  dernier  volume 
paraissait. 

Le  fonds  de  roulement  commence  dès  cette  époque  par  la  somme 
de  60,000  francs  ;  il  emprunte  60,000  francs.  Mgr  Guérin  a  aussi 
recueilli  des  souscriptions  pour  le  Dictionnaire  et  il  demandait  en 
même  temps,  dans  des  circulaires  qui  étaient  adressées  à  ces  sous- 
cripteurs, des  emprunts.  Ces  emprunts  variaient  de  1,000  francs  à 
500  francs.  M.  l'abbé  Guérin  offrait  comme  prime  à  ceux  qui  lui 
prêteraient  1,000  francs,  par  exemple,  de  leur  faire  un  billet  de 
1,100  francs.  En  effets  c'est  ce  qui  a  été  fait.  Les  intérêts  étaient 
payables  annuellement  à  5  0/0  et  en  même  temps  que  Mgr  Guérin 
payait  l'intérêt,  il  envoyait  à  un  prêteur  de  i  ,000  francs  un  billet 
de  1,100  francs,  plus  un  billet  de  50  francs  par  an  qui  représentait 
l'intérêt  des  1,000  francs. 

.  Voilà  par  quel  moyen  l'abbé  Guérin  a  reçu  ce  qu'il  appelle  ses 
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fonds  de  roulement.  Ces  fonds  de  roulement  étaient  destinés  à  la 
préparation  du  Dictionnaire,  à  faire  de  la  publicité,  de  la  réclame, 
autrement  dit  pour  arriver  au  placement  d'un  grand  nombre 
d'exemplaires  du  Dictionnaire.  En  effet,  11  en  a  été  placé  énormé- 
ment. 11  y  a,  je  crois,  ii,ooo  personnes  parmi  ceux  qu'il  appelle 
ses  souscripteurs  privilégiés. 

En  1891,  l'abbé  Guérin  devait  être  gêné,  puisque  nous  relevons, 
dès  cette  époque,  je  crois  au  moins  me  rappeler  la  date,  une  cir- 
culation de  papier  fictif,  de  traites  tirées  sur  des  personnes  com- 
plaisantes qui  acceptaient,  par  exemple,  qu'une  traite  fut  tirée  sur 
elles.  Au  moment  de  l'échéance,  l'abbé  Guérin  envoyait  des  fonds. 
Cela  a  duré  un  an,  peut-être  deux,  je  ne  me  rappelle  pas  exacte- 
ment. 

En  1891  se  place  un  ûiit  important,  c'est  la  déconfiture  de  la 
librairie  Palmé.  C'était  une  librairie  dans  laquelle  il  y  avait  énormé- 
ment de  livres  spéciaux,  par  exemple,  les  Ada  Sanctorum,  le  Gallia 
Cbrisiiana.  Cette  librairie  était  alors  en  déconfiture,  et  le  directeur 
était  autorisé,  je  crois,  à  liquider.  C'est  l'abbé  Guérin  qui  s'est  mis 
en  rapport,  par  quel  moyen,  nous  n'en  savons  rien,  avec  M.  Pal- 
mé pour  acquérir  le  fonds  de  cette  librairie  1.  Nous  ne  trouvons 
pas  trace  du  prix  d'acquisition  2.  Ceci  se  passait  vers  1891 3. 

M.  le  Président.  —  Vous  ne  pouvez  pas  nous  expliquer  dans 
quelles  conditions  a  été  faite  cette  acquisition  ? 

M.  Pathouot.  —  Nous  ne  trouvons  rien,  absolument  rien  à  ce 
sujet...  ^. 

M,  le  Président.  —  Il  y  aurait  eu  l'acquisition  du  fonds  de  la 
librairie  Palmé  par  le  prévenu  ?... 

M.  Pathouot.  —  Nous  croyons  que  l'acte  est  chez  Savaète  ^. 
M.  Savaète  nous  a  dit  qu'il  en  avait  une  copie  6,  mais  dans  tous  les 

1.  Le  syndic  s'est  involontairement  trompé.  Le  fonds  Palmé  a  été  vendu  aux 
enchères  publiques  et  Mgr  Guérin,  gros  créancier  de  M.  Palmé,  ne  fit  aucune 
enchère,  ni  directement,  ni  indirectement,  chose  facile  à  contrôler. 

2.  Naturellement,  Mgr  Guérin  n'ayant  rien  acquis  :  voir  pour  contrôle  chez 
M.  Campagne,  commissaire-expert,  7,  rue  du  Trésor,  à  Paris. 

3.  Non,  en  1892. 

4.  Cette  absence  d'indications  prouvait  l'absence  de  négociation  et  d'acqui- 
sition. Le  syndic,  pour  une  information  plus  exacte,  aurait  dû  s'adresser  au  syndic 
de  M.  Palmé,  savoir:  M.  Mauger,  16,  rue  de  Valois,  Paris. 

5.  C'est  une  assertion  erronée  pour  les  raisons  ci-dessus  indiquées  :  Mgr  Guérin 
n'a  pu  acquérir  un  fonds  de  commerce  vendu  aux  enchères  publiques,  à  laquelle 
vente  il  n'a  point  paru  ni  en  personne,  ni  par  mandataire. 

6.  M.  Savaète  n'a  jamais  affirmé  rien  de  semblable. 
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cas,  nous  ne  l'avons  pas  en  ce  qui  nous  concerne.  Nous  ne  pou- 
vons pas  dire  au  Tribunal  quel  a  été  le  prix  d'acquisition  :  est-ce 
500,000  francs  ?  est-ce  600,000  francs  ?  Nous  n'en  savons  rien. 

En  1892  se  place  l'opération  du  Supplément  du  Dictionnaire,  le 
Supplément  illustré,  édité  ou  plutôt  imprimé  par  les  Imprimeries 
Réunies,  qui  a  été  vendu  aux  souscripteurs  ou  donné  en  prime  à 
tous  les  souscripteurs  privilégiés. 

Il  faut,  Messieurs,  que  je  vous  indique  ce  que  c'est  que  ces 
souscripteurs  privilégiés.  Ces  souscripteurs  privilégiés  sont  au 
nombre,  je  crois,  de  11,000  1.  Ce  sont  des  comptes  qu'il  nous 
a  été  impossible  de  dresser  complètement  parce  que  le  temps  nous 
a  manqué  2  ;  car  1 1 ,000  personnes,  c'est  un  travail  nécessaire- 
ment fort  long.  Les  souscripteurs  privilégiés  étaient  ceux  qui 
devaient  être  remboursés  du  prix  d'achat  du  Dictionnaire  au  moyen 
des  droits  d'auteur  que  l'abbé  Guérin  touchait  des  Imprimeries 
Réunies,  et  qu'il  abandonnait  comme  prime  de  remboursement  du 
prix  d'achat  du  Dictionnaire.  Ces  droits  d'auteur  étaient  de  8  francs 
par  exemplaire. 

Voici  comment  procédait  l'abbé  Guérin  :  A  ces  souscripteurs 
privilégiés,  il  leur  a  payé  très  peu  de  choses  3,  il  devait  leur 
rembourser  le  prix  du  Dictionnaire,  mais  quelques-uns  seulement 
ont  reçu  très  peu  de  chose  d'ailleurs^.  D'autres  ont  crié  très  fort 
et  menaçaient  de  poursuites  Voici  ce  que  faisait  l'abbé  Guérin  : 
aux  uns  il  a  payé  en  argent,  aux  autres  il  a  donné  en  prime  le 
Supplément  du  Dictionnaire,  qui  était  coté  en  librairie  55  francs  et 
qu'il  prenait  à  l'imprimeur  moyennant  15  francs.  Les  créanciers 
étaient  censés  recevoir  un  ouvrage  de  55  francs,  il  n'y  a  aucune 
espèce  de  critique  à  faire  à  ce  point  de  vue.  L'abbé  Guérin  lançait 
toujours,  pendant  ce  temps,  la  circulaire  qu'il  appelle  le  Bulletin 
trimestriel. . . 

1 .  De  10,000  environ. 

2.  Malgré  dix  mois  de  prévention  subis  par  le  prévenu. 

3.  A  nôtre  connaissance  certaine,  il  leur  a  été  remboursé  de  diverses  façons 
400  à  500,000  francs  pour  le  moins  :  c'est  quelque  chose. 

4.  Beaucoup  ont  été  totalement  remboursé,  beaucoup  en  grande  partie;  en  gé- 
néral, les  souscripteurs  avaient  droit:  la  série  à  6i  fr.  en  espèces;  la  dernière 
à  20  fr.  environ  et  ces  sommes  ont  été  versées  aux  intéressés,  sur  demande.  Il  en 
est  un  certain  nombre  qui  avaient  donné  quittance  pour  favoriser  cette  œuvre  qu'ils 
appréciaient. 

5.  C'était  un  privilège,  une  faveur,  et  non  une  dette  réelle;  cela  ne  pouvait 
motiver  des  poursuites. 
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M.  le  Président.  —  Ainsi,  premier  appel  de  fonds  en  1888,  dont 
il  ne  reste  pas  de  trace.  Vous  ne  savez  pas  comment  cet  emprunt 
a  été  réalisé,  ni  à  concurrence  de  quelle  somme... 

M.  Pathouot.  —  Il  reste  encore  dû  500  francs  à  un  Monsieur. 

M.  le  Président.  —  L'emprunt  que  nous  connaissons,  c'est  celui 
qui  a  eu  lieu  au  moment  de  l'apparition  du  Dictionnaire... 

M.  Pathouot.  —  Oui,  au  moment  que  je  viens  de  yous  indiquer, 
au  mois  de  septembre  1891,  coïncidant  précisément  avec  l'appari- 
tion du  Bulletin.  C'est  à  ce  moment-là  que  l'abbé  Guérin  faisait  ces 
avantages  énormes  aux  personnes  qui  lui  prêtaient,  c'est-à-dire  une 
prime  de  100  francs,  quelquefois  moins.  Mgr  Guérin,  dans  sa  cir- 
culaire, indique  qu'il  pouvait  donner  à  titre  de  prime  jusqu'à 
2Ô0  francs  de  volumes.  Les  circulaires  s'adressent  aux  personnes 
qui  serviront  d'intermédiaires  pour  arriver  à  faire  consentir  un 
prêt  à  Mgr  Guérin  ;  à  celles-là,  il  leur  donnait  une  commission  de 
50  francs  en  plus  des  100  francs  qui  était  une  faveur  toute  spéciale 
au  profit  des  prêteurs  eux-mêmes,  puis  un  intérêt  de  5  0/0,  sauf 
encore  des  primes  en  ouvrages  venant  de  la  librairie  Palmé. 

En  1894,  l'abbé  Guérin  était  très  gêné  ;  il  devait  alors  beaucoup, 
justement  à  cause  des  faveurs  qu'il  faisait  à  ceux  qui  lui  prêtaient 
de  l'argent  ;  il  était  absolument  à  bout.  C'est  alors  qu'il  a  été  mis 
en  relations  avec  la  banque  Laplagne-Lefebvre  de  Paris,  qui  a  été 
mise  en  faillite  et  dont  la  faillite  a  été  clôturée  pour  insuffisance 
d'actif. 

Voici  les  opérations  qui  ont  eu 'lieu.  Tout  ceci  se  passait  dans 
l'Est,  chez  des  notaires  de  Bar-sur-Aube,  de  Troyes,  etc.  La  banque 
Laplagne-Lefebvre  avait,  sans  doute,  des  débiteurs  qu'elle  a  pour- 
suivis ;  elle  avait  été  obligée  de  se  rendre  adjudicataire  d'immeu- 
bles. Nous  avons,  par  exemple,  des  immeubles  à  Paris,  à  Villeneu- 
ve-Saint-Georges, à  Vanves,  à  Cannes.  Certains  de  ces  immeubles 
étaient  vendus  à  l'abbé  Guérin  moyennant  le  prix  de  200,000  fr.  ^ 
Or,  cet  immeuble  valait  à  peu  près  40,000  francs  tout  au  plus.  Le 
même  jour,  la  banque  Laplagne  transportait  le  prix  de  vente  à  des 
tiers.  La  grosse  était  au  porteur.  Non  seulement,  il  y  avait  ce  trans- 
port de  privilège,  mais  il  y  a  eu  encore  des  notaires  qui  ont  pro- 
curé des  personnes,  qui  ont  prêté  hypothécairement  sur  ces 
mêmes  immeubles.  Evidemment,  il  n'y  avait  aucune  espèce  de 

1.  Aucun  immeuble  n'a  été  vendu  à  Mgr  Guérin  moyennant  200,000  francs:  la 
totalité  de  ce  genre  d'achats,  faits  à  réméré,  s'élevait  exactement  à  la  somme  de 
190,000  francs. 
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garantie.  Cependant,  les  notaires  ont  eu  alors  la  précaution  de 
demander  à  l'abbé  Guérin  des» nantissements.  Ces  nantissements 
ont  été  les  ouvrages  qui  avaient  appartenu  à  la  librairie  Palmé. 
M.  Savaète  est  dépositaire  de  tous  ces  ouvrages. 

A  partir  de  ce  moment,  c'est-à-dire  de  ces  nantissements  — tout 
ceci  se  passe  en  1894  —  M.  l'abbé  Guérin  n'avait  plus  absolument 
rien.  Il  s'était  dépouillé  de  tout  ce  qui  pouvait  être  un  actif  appré- 
ciable. 

M,  le  Président.  —  Comme  accessoire  de  ces  opérations  sur  les 
immeubles,  est-ce  qu'il  n'y  avait  point  une  convention  particulière 
qui  consistait  en  une  promesse  de  revente  ? 

M.  Pathouot.  —  Oui,  il  y  avait  une  promesse  de  revente. 

A/,  le  Président.  —  Il  ne  payait  pas  le  prix;  il  promettait  en 
même  temps  de  revendre  ces  mêmes  immeubles  pour  un  prix  très 
inférieur;  par  exemple,  un  immeuble  de  100,000 francs,  il  promet- 
tait de  le  revendre  75,000? 

M.  Pathouot.  — Je  peux  vous  donner  un  exemple  :  l'abbé  Gué- 
rin achetait  un  immeuble  à  Cannes  40,000.  C'est  un  morceau  de 
rocher  qui  vaut  à  peu  près  3,000  francs.  Voilà  la  proportion  dans 
laquelle  l'opération  a  été  faite.  Dans  quel  intérêt  ?  Uniquement 
pour  pouvoir  faire  des  actes  devant  notaire.  Il  fallait  absolument 
du  crédit!.  Guérin  avait  besoin  de  fonds. 

Quant  à  la  banque  Laplagne,  qui  avait  du  mauvais  papier,  elle 
n'a  pas  payé  Guérin  avec  des  fonds.  L'abbé  Guérin  nous  a  dit 
n'avoir  jamais  vu  trace  des  fonds  qui  lui  auraient  été  prêtés.  11  paraît 
que  la  banque  Laplagne  lui  a  donné  du  papier  sur  ses  propres 
débiteurs.  L'abbé  Guérin  négociait  ce  papier  chez  les  banquiers  de 
Châteauroux,  et  il  en  touchait  le  montant.  Certains  effets  reve- 
naient impayés. 

Quelquefois,  Laplagne-Lefebvre  avaient  besoin  de  fonds,  et 
M.  l'abbé  Guérin  devenait  lui-même  le  banquier  de  Laplagne- 
Lefebvre.  C'est  une  singulière  opération  qui  lui  a  coûté  fort  cher 

I.  Mgr  Guérin  n'eut  jamais  la  pensée  d'acheter  un  immeuble  quelconque  ;  on 
en  introduisait  dans  les  actes  d'emprunts  qu'on  lui  faisait  signer,  et  les  vendeurs 
agissaient  ainsi  pour  légitimer  l'intervention  de  notaires  complaisants,  mais  en 
s'engageant  à  reprendre  les  immeubles  susdits  et  surfaits  lors  du  remboursement 
des  prêts  consentis.  Le  vendeur  fit  faillite  et  Mgr  Guérin,  n'ayant  jamais  reçu  le 
montant  des  prêts  malgré  les  charges  écrasantes  qui  lui  incombèrent  de  leur  fait, 
se  trouva  acheteur  ferme  d^immeubles  à  lui  cédés  à  réméré  et  comptable  d'em- 
prunts dont  il  n'avait  pas  profité,  d'où  pertes  sèches  :  380,000  francs  plus  les  frais 
de  toute  nature. 
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et,  assurément,  s'il  a  fait  une  opération  de  cette  nature,  c'est  qu'il 
avait  excessivement  besoin  d'argent. 

En  1895  et  1896,  l'abbé  Guérin  s'occupait  du  DîV//(?;/«^/r^ ///ws- 
tré,  c'est-à-dire  de  la  4e  édition  qui  est  en  8  volumes.  Je  dois  dire 
au  tribunal  que  nous  avons  trouvé  le  traité  avec  M.  Motteroz,  le 
Directeur  des  Imprimeries-Réunies,  par  lequel  l'abbé  Guérin  recon- 
naît n'avoir  plus  droit  sur  ce  Dictionnaire  illustré,  4^  édition,  qu'à 
2  francs  par  exemplaire  vendu,  et  si  le  dictionnaire  est  vendu  par 
M.  Savaète.  Je  prononce  le  nom  de  M.  Savaète  en  ce  moment, 
car  il  y  a  eu  aussi  un  traité  qui  est  intervenu  entre  M.  Savaète  et 
M.  Guérin.  Ce  traité  confère  à  M.  Savaète,  seul,  le  monopole  de  la 
vente  du  dictionnaire  qu'il  achetait  aux  Imprimeries  Réunies...  A 
quel  prix,  nous  n'en  savons  rien.  M.  Guérin  a  donc  un  droit  de 
2  francs  par  exemplaire.  Voilà  quel  était  le  seul  actif  de  M.  l'abbé 
Guérin  à  ce  moment-là  1. 

M.  le  Président.  —  Sur  ce  point,  n'y  a-t-il  pas  eu,  à  un  mo- 
ment donné,  une  cession  par  le  Directeur  des  Imprimeries 
Réunies  ? 

M.  Paibouot.  —  C'est  cela,  en  somme. 

M.  le  Président.  —  Pendant  cinq  ans  ? 

M.  Pathouot.  —  Mais  cela  n'a  jamais  été  exécuté. 

Nous  ne  connaissons  pas  quel  est  le  montant  de  la  créance  des 
Imprimeries-Réunies  ;  nous  les  avons  vu  à  Paris  ;  il  nous  a  été 
dit  qu'elles  étaient  créancières  de  plus  de  300,000  francs,  mais 
qu'elles  ne  produiraient  pas  à  la  faillite.  Cela  ne  nous  regarde  pas.  Il 
est  certain  que  l'abbé  Guérin  devait  être  débiteur  d'une  somme 
peu  élevée  et  voilà  pourquoi  les  Imprimeries-Réunies  retenaient 
alors  tous  les  droits  d'auteur  de  M.  Guérin  ;  elles  les  retenaient  en 
paiement  et  pour  se  garantir  de  la  créance  qu'elles  pouvaient  avoir 
en  ce  moment  contre  Guérin,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le 
quantum.... 

En  1896  commencent  les  combinaisons  financières.  En  eifet,  il  y 
a  la  Société  de  l'A...,  dont  M.  l'abbé  Guérin  est  l'un  des  fonda- 
teurs... ;  je  ne  sais  pas  d'ailleurs  quelle  est  exactement  la  qualité 

I .  Autant  de  mots,  autant  d'erreurs.  Par  un  traité,  M.  Savaète  reconnaissait  à 
Mgr  Guérin  un  droit  de  1 1  0/0  sur  le  prix  fort  du  Dictionnaire  des  Dictionnaires 
illustré,  soit  31  francs  par  exemplaire.  Pour  favoriser  l'œuvre  de  Mgr  Guérin  etlui 
porter  secours,  M.  Savaète  abandonnait  la  quasi  totalité  de  son  bénéfice,  soit 
13 1  francs  par  exemplaire  demandé  directement  à  l'auteur:  cela  lui  constituait  un 
avoir  et  des  espérances. 
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qu'on  peut  lui  donner  dans  cette  société,  mais  dans  tous  les  cas, 
©n  lui  a  remis  4,000  parts  des  mines  de  TA...,  qui  ont  été  ensuite 
placées  dans  le  public  à  50  francs.  De  sorte  que  M.  Guérin,  de  ce 
chef,  a  touché  une  somme  de  200,000  francs.  Cela  est  incontesta- 
ble. Je  dois  vous  dire  que  je  ne  sais  pas  par  suite  de  quelle  cir- 
constance, M.  l'abbé  Guérin  a  été  mis  en  rapport  avec  cette  société. 
Nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  de  la  faillite  une  lettre  écrite 
par  M.  N.  A.,.,  qui  avait  vu  M.  D...  qui  offrait  à  M.  l'abbé  Gué- 
rin des  parts  de  cette  société-là.  Nous  ne  savons  au  juste  qu'une 
chose,  c'est  que  nous  retrouvons  la  trace  que  M.  Tabbé  Guérin  a 
versé  pour  les  frais  préliminaires  de  constitution  de  cette  société 
«ne  somme  de  40,000  francs.  Cela,  nous  en  avons  la  preuve. 
On  lui  a  remis  en  échange  4,000  parts... 

M.  le  Président.  —  A  propos  de  ces  différentes  sociétés,  il  y  a 
une  observation  générale  sur  laquelle  j'appellerai  votre  attention  : 
Tabbé  Guérin,  dans  son  Bulletin  trimestriel,  disait  à  ses  souscrip- 
teurs que  s'il  leur  proposait  ces  opérations,  c'était  par  pur  désin- 
téressement, qu'il  y  était  absolument  désintéressé  1.  11  paraît  résul- 
ter des  notes  de  la  faillite  qu'au  contraire  dans  chacune  de  ces 
sociétés  il  a  été,  sinon  un  fondateur,  du  moins  il  avait  des  intérêts 
relativement  considérables  ;  je  dis  relativement  considérables,  car 
s^il  a  reçu  un  nombre  important  d'actions,  leur  valeur  était  très 
minime  2. 

A/e  Lagasse.  —  Je  vois  très  bien  la  dépense,  mais  je  ne  vois  pas 
le  bénéfice  I 

M.  Pathouot.  —  C'est  bien  simple  :  lors  de  la  constitution  de  la 
Société  de  l'A...,  M.  l'abbé  Guérin  a  reçu  4,000  parts  de  fonda- 
teur, qu'il  a  vendues  à  raison  de  50  francs  à  sa  clientèle  spéciale, 
camme  il  dit.  Of,  50  fois  4,000,  cela  ferait  200,000  francs. 

M.  le  Président.  —  Et  il  aurait  versé  40,000  francs. 

1.  On  verra  qu'on  devra  reconnaître  dans  les  considérants  même  du  jugement, 
qqe  Mgr  Guérin  a  toujours  été  absolument  désintéressé,  qu'il  n'a  personnellement 
profité  de  rien  et  qu'il  ne  possède  plus  rien.  Quand  donc  il  se  disait  désintéressé, 
il  entendait  dire  qu'il  ne  travaillait  que  pour  son  œuvre  et  que  ses  avantages  ne 
devaient  profiter  qu'à  ses  créanciers. 

2.  Qu'en  savait  le  tribunal?  Aucune  enquête  sérieuse  n'a  été  faite.  Si  certaines 
affaires  ont  donné  des  mécomptes  ;  il  en  fut,  et  plusieurs,  qui  ont  donné  et  donnent 
encore  de  légitimes  et  belles  espérances.  Aucune  affaire  touchant  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1900  n'a  réussi,  plusieurs  ont  pitoyablement  échoué  :  A-t-on  incriminé 
leurs  fondateurs?  en  a-t-on  rendu  responsable  le  gouvernement  qui  n'était  pas 
toujours  sans  responsabilité? 
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Lagasse.  —  Ainsi,  il  aurait  vendu  des  parts  de  fondateur  ce 
prix-là  !...  M.  le  syndic  est  chargé  de  défendre  la  masse  créancière 
contre  !e  failli  et  le  failli  contre  ceux  qui  l'ont  exploité...  Est-ce 
qu'à  propos  de  cette  affaire  de  l'A...,  comme  à  propos  de  bien 
d'autres  affaires,  que  M.  le  syndic  a  été  apj^elé  à  examiner,  M.  le 
syndic  n'a  pas  constaté  que,  jamais,  s'il  y  a  eu  bénéfice,  ce  n'esft 
pas  M.  l'abbé  Guérin  qui  l'a  mis  dans  sa  poche. 

M.  Pathotiot.  —  En  quoi  ?  Je  ne  saisis  pas  la  question. 

Me  Lagasse.  —  Nous  sommes  en  ce  moment-ci  devant  le  Tri- 
bunal correctionnel  :  M.  l'abbé  Guérin  est  poursuivi  pour  des  faits 
de  deux  natures,  d'abord  des  faits  commerciaux,  c'est-à-dire  pour 
banqueroute  simple,  et  ensuite  pour  des  faits  de  droit  commun, 
des  faits  d'abus  de  confiance,  des  faits  d'escroquerie.  Or,  on  ne 
condamne  pas  en  droit  pénal  l'escroquerie,  l'abus  de  confiance  si 
l'auteur  du  délit  n'en  a  point  tiré,  alors  que  les  éléments  caracté- 
ristiques du  délit  existent,  un  profit  matériel  et  personnel.  Est-ce 
qu'il  ne  résulte  pas  —  je  crois  le  comprendre  à  la  lecture  même  de 
votre  rapport  —  de  vos  investigations  que  Mgr  Guérin  n'a  jamais 
mis  personnellement  dans  sa  poche,  à  lui  Guérin,  absolument  rien, 
que  tout  le  bénéfice  qu'il  est  censé  avoir  réalisé  s'est  vaporisé  en 
quelque  sorte  en  frais  de  publicité,  en  frais  occasionnés  par  le  Dic- 
tionnaire, en  commissions  payées  à  des  intermédiaires  ?  Bref  est- 
ce  qu'il  ne  vous  apparaît  pas  qu'il  a  surtout  travaillé  pour  les  au>- 
très  ?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  là  votre  pensée  ? 

M.  Pathouot.  —  Le  Dictionnaire  des  Dictionnaires  était  imprimé 
aux  risques  et  périls  de  l'imprimeur. 

En  ce  qui  concerne  le  Dictionnaire  illustré ,  l'abbé  Guérin  en  1894, 
s'était  engagé  vis-à-vis  de  Motteroz  à  faire  de  la  publicité.  En  effet 
l'abbé  Guérin  achetait  ce  dictionnaire  à  Motteroz  72  francs  et  il  le 
revendait  180  francs'.  Pour  que  l'imprin^eur  fasse  des  conditions 
aussi  avantageuse  à  l'abbé  Guérin,  celui-ci  s'était  engagé  de  son 
côté  à  faire  de  la  publicité.  Nous  avons  trouvé  dans  les  documents 
de  la  faillite  la  preuve  qu'il  avait  payé  environ  i  million  de  frais  de 
publicité  2.  Voilà  pour  ce  qui  est  du  Dictionnaire.  Maintenant  ce 

1,  L'honorable  syndic  confond  entre  le  Didiomiaire  des  Dictionnaires  non  illus- 
tré, et  le  Nouveau  Diciionn aire  des  Dictionnaires  illustré  qui  furent  publiés  dans  d«s 
conditions  radicalement  différentes.  Mgr  Guérin  refusa  de  faire  toute  espèce  de 
publicité  pour  ce  dernier,  voulant  s'en  tenir  strictement  à  son  rôle  d'auteur. 

2.  Nous  affirmons  que  cette  publicité  a  dû  coûter  en  espèces  ou  en  nature, 
plus  de  deux  millions,  que  même  avec  pareille  provision  nous  n'oserions  l'entre- 
prendre. 
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million  est  réglé  ;  il  est  payé  depuis  fort  longtemps  ;  ceci  remonte 
à  une  époque  fort  éloignée,  à  1890  ou  1891. 

L'abbé  Guérin  a  fait  de  la  publicité  personnelle,  c'est-à-dire  au 
moyen  de  son  Bulletin  trimestriel  pour  son  Dictionnaire  et  pour 
les  sociétés  dont  il  avait  des  parts.  Vous  me  demandez  ceci  :  est-ce 
que  l'argent  est  rentré  dans  sa  poche  ?  Certainement,  il  est  rentré 
dans  sa  poche?  A  quoi  l'a-t-il  employé  ?  Nous  n'en  savons  rien.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  a  placé  4,000  parts  de  fondateur  de  la 
société  l'A.,  ce  qui  fait  200,000  francs... 

Af.  le  Président.  —  La  question  est  de  savoir  si  M.  Guérin  a  eu 
un  bénéfice  dans  cette  société.... 

M.  le  Substitut,  —  11  vendait  le  papier,  comme  si  le  papier  avait 
de  la  valeur  ! 

M.  Pathouot.  —  Pour  l'A.,  c'est  la  même  chose.  M.  Guérin  a, 
reçu  2,000  parts  à  200  francs  ^  qu'il  a  également  placées  dans  sa 
clientèle  spéciale  ;  il  a  effectivement  touché  200,000  francs  pour 
ces  parts  là. 

M.  le  Président.  —  D'une  façon  générale,  ces  actions  n'avaient 
généralement  à  peu  près  pas  de  valeur. 

M.  Pathouot.  —  Les  parts  de  fondateur  n'ont  de  valeur  qu'au- 
tant qu'on  exploite  quelque  part  quelque  chose,  car  les  parts  de 
fondateur  ne  sont  rémunérées  que  sur  les  bénéfices.  Or,  je  ne  crois 
pas  que  les  parts  de  fondateur  aient  reçu  quoi  que  ce  soit. 

M.  le  Président.  —  La  plupart  des  sociétés  sont  tombées  en  fail- 
lite, ou  ont  été  obligées  de  liquider.  Ainsi^  il  y  a  la  Banque  d'Emis- 
sion, le  G. 

W  Lagasse.  —  Je  ne  veux  pas  discuter  en  droit.  Cependant  le 
Tribunal  voudra  bien  remarquer  que  la  Société  de  l'A.,  si  elle  pou- 
vait constituer  au  début  une  escroquerie  —  employons  le  gros  mot 
dont  se  servait  tout  à  l'heure  M.  le  Procureur  de  la  République  — 
cette  escroquerie  ne  pourrait  être  imputable  à  Mgr  Guérin.  Mgr 
Guérin  a  donné  40,000  francs  de  sa  poche  pour  acheter  des 
parts  de  fondateur  qui  ne  valent  rien,  qui  sont  des  parts  d'une 
société  qui  l'a  escroqué.  Par  conséquent,  qu'est-ce  que  Guérin  a 
été  ?  Purement  et  simplement  un  escroqué. 

Aujourd'hui  vous  le  lui  reprochez,  correctionnellement  parlant...  ; 
mais  je  le  prends  comme  commerçant,  puisqu'il  y  a  un  juge- 
ment du  Tribunal  de  commerce  qui  déclare  qu'il  est  commer- 
çant. Nous  sommes  ici  en  police  correctionnelle.  Si  l'on  veut  faire 


I.  C'est  inexact  :  il  en  a  reçu  1,225  à  66  fr.  66. 
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ressortir  contre  moi  le  délit  d'escroquerie,  il  faudrait  d'abord  pour- 
suivre les  auteurs  principaux  du  délit,  avant  de  poursuivre  ceux 
qui  ont  répandu  les  titres.  Aussi,  je  l'ai  dit  dès  le  début  :  je  n'ai 
pas  compris  la  prévention.  Je  comptais  sur  l'audience  pour  la  sai- 
sir. Je  ne  la  comprends  pas  encore.  Il  est  vrai  que  M.  le  Substitut 
pourra  me  l'expliquer  ;  mais,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas  besoin  de 
prendre  une  note  au  point  de  vue  de  l'escroquerie.  Quand  à  l'abus 
de  confiance,  il  va  peut-être  venir,  attendons. 

M.  le  Président.  —  Vous  avez  indiqué  ceci  :  c'est  que  l'abbé 
Guérin  a  reçu  4,000  parts,  qu'il  les  a  revendues  au  prix  de  50  fr., 
ce  qui  faisait  200,000  francs.  Maintenant,  a-t-il  vendu  ou  cédé  à  sa 
clientèle  la  plus  ou  moins  grande  partie  de  ces  4,000  parts  ? 

M.  Pathoiiot.  —  Toutes. 

A/«  Lagasse.  —  Vous  verre^  qu'il  en  a  donné  deux  mille... 

M.  Pathouot.  —  11  a  dû  lui  en  être  attribué  5,000,  il  y  eu  place- 
ment de  4,000.... 

A/«  Lagasse.  —  11  y  en  a  eu  2,000  qui  ont  été  données  à  un 
M.  Danon. 

M.  Pathouot.  —  Nous  avons  trouvé  seulement  trace  du  place- 
ment de  4,000  parts  de  l'A... 

A/e  Lagasse.  —  Il  plaçait  souvent  son  argent  à  fonds  perdu  !  Nous 
allons  le  voir. 

M.  le  Président.  —  Voici  ce  que  vous  avez  indiqué  dans  votre 
note,  à  propos  de  l'A...  vous  avez  dit  : 

«  M.  Guérin  devait  recevoir  sur  les   (lectures). 

R.  —  Oui,  il  devait  en  recevoir  10,000.  Il  n'en  a  reçu  que 
4,000. 

D.  —  A  quel  prix  les  a-t-il  placées  ? 
R.  —  A  50  francs. 

D.  —  C'est  la  réponse  à  la  question  que  je  posais  tout  à  l'heure. 
Il  a  reçu  4,000  parts;  il  a  versé  40,000  francs.  11  a  ensuite,  reven- 
du ses  4,000  parts  de  fondateur  au  prix  normal  de  50  francs.  Par 
conséquent  vous  voyez  quel  est  le  bénéfice... 

M«  Lagasse.  —  Au  point  de  vue  de  l'escroquerie,  voulez-vous 
demander  au  syndic  quelle  est  la  manœuvre  que  Mgr  Guérin  au- 
rait employée  pour  escroquer  ceux  de  ses  clients  à  qui  il  aurait  re- 
vendu les  parts  ? 

D.  —  Sur  ce  premier  point,  il  est  clair  qu'il  a  touché  l'argent 
d'une  façon  normale.  Ceci  est  tout  naturel,  mais  la  question  d'es- 
croquerie viendra  après... 

W  Lagasse,  —  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  est  passé  des  millions 
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entre  les  mains  de  Mgr  Guérin,  et  cet  argent  est  sorti  entièrement 
de  ses  mains.  J'examinerai  ce  point,  mais  je  voudrais  que  les  té- 
moins ou  les  syndics,  puisqu'il  n'y  a  qu'eux  comme  témoins,  expli- 
quassent quelles  sont  ici  les  manœuvres  qui  sont  constitutives  de 
l'escroquerie... 

D.  —  Nous  parlons  en  ce  moment  de  la  partie  matérielle  de  la 
circulaire  de  Guérin.  L'abbé  Guérin  dit  :  Je  suis  absolument  désin- 
téressé, et  je  crois  même  que  le  mot  «  désintéressé  »  s'y  trouve. 
Alors,  Me  Pathouot  vient  dire  :  il  n'était  pas  désintéressé  du  tout. 
On  lui  a  attribué  soit  comme  placier,  soit  comme  fondateur,  soit 
comme  bienfaiteur,  si  vous  voulez,  une  somme  de...  en  actions, 
qui  ont  été  revendues  et  qui  lui  ont  rapporté  un  bénéfice  de  400 
mille  francs.  Si  ces  titres  ont  été  placés  dans  des  conditions  nor- 
males, il  n'y  a  pas  de  délit  à  ce  point  de  vue,  mais  reste  la  question 
des  manœuvres  et  de  l'escroquerie... 

Lagasse.  —  A  propos  de  l'A...  est-ce  que  le  syndic  a  recueilli 
des  plaintes  de  gens  venant  critiquer  les  manœuvres  qui  auraient 
été  employées? 

R.  —  Oui,  il  y  a  beaucoup  de  lettres. 

Lagasse.  —  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  lettres  que  je  vou- 
drais, ce  sont  des  preuves... 

R.  —  Nous  n  avons  pas  reçu  de  plaintes,  nous,  en  tant  que  syn- 
dics, bien  entendu  ;  mais  nous  avons  des  réclamations  de  person- 
nes à  qui  Guérin  a  vendu  spit  du  G...,  soit  de  l'A... 
Lasfasse.  —  Ce  serait  de  l'abus  de  confiance. 

D.  —  Y  a-t-il  des  personnes  qui  ont  dit  :  l'abbé  Guérin  nous  a 
vendu  des  actions  par  des  manœuvres... 

R.  —  Non,  pas  précisément;  ces  personnes  se  plaignent  de  ce 
que  les  valeurs  ne  valent  plus  rien... 

D.  —  Il  y  a  des  personnes  qui  se  plaignent  qu'on  leur  a  vendu 
des  valeurs  qui  n'en  avaient  point...  de  valeur... 

M«  Lagasse.  —  !1  est  bien  entendu  que  je  n'aurais  pas  exigé  moi- 
même  qu'on  appelât  ici  les  25  ou  30  mille  clients  de  l'abbé  Gué- 
rin, mais  vous  ne  pouvez  pas  dire  : 

«  Attendu  qu'il  résulte  des  dépositions  des  syndics  que  Guérin 
a  commis  une  escroquerie  ou  un  abus  de  confiance...» 

M.  le  Substitut.  —  Le  tribunal  dira  ce  qu'il  voudra  ! 

W  Lagasse.  —  ...  Non  pas  ce  qu'il  voudra,  mais  ce  qui  résul- 
tera des  débats... 

D.  —  Il  y  en  a  eu  d'autres  ? 

R.  —  Oui,  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions,  mais  M.  Gué- 
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rin  n'a  pas  été  fondateur  dans  toutes  ;  il  n'a  pas  reçu  des  parts  de 
fondateur  dans  toutes... 

D.  —  Dans  certaines,  il  avait  un  bénéfice  sur  l'émission  

R.  — Je  ne  me  rappelle  plus  lesquelles... 

D.  —  Cela  se  résume  à  ceci  :  il  y  a  eu  une  série  d'opérations  sur 
des  sociétés  diverses...  Dans  toutes  ces  sociétés,  il  y  en  avait 
beaucoup  qui  n'étaient  pas  sérieuses  ;  il  a  été  fondateur  dans  cer- 
taines.... Dans  la  plupart  aussi  il  avait  certains  bénéfices  en  reven- 
dant des  parts  ou  actions  qu'il  avait  reçues  à  titre  de  fondateur  ou 
de  placier  ;  il  a  bénéficié  de  la  différence  entre  le  prix  d'achat  et  le 
prix  de  placement... 

R.  —  Oui,  voilà  en  gros  la  situation... 

D.  —  En  ce  qui  concerne  le  passif  de  la  faillite  ? 

R.  —  Voici  la  conclusion  que  nous  avons  adoptée.  Le  Tribunal 
de  commerce  constate  que  le  bilan  annonce  un  passif  de  4  millions 
et  demi... 

D.  —  D'après  le  bilan,  le  passif  est  exactement  de  4  millions 
445,829  francs... 

R.  —  Il  se  compose  de  3,100,000  francs  pour  les  fonds  de  rou- 
lement, c'est-à-dire  les  frais  faits  par  Guérin  pour  son  œuvre.  Le 
surplus  du  passif  consiste  dans  différentes  dettes  qui  sont  dues 
notamment  aux  Imprimeries  Réunies  1,  etc. 

D.  —  L'actif  est  d'environ  30,000  francs  ? 

R. —  Nous  avons  en  vue  de  petites  traites  réalisables  sur  deux 
années,  des  traites  arriérées  pour  des  souscriptions  au  Dictionnaire, 
pour  15  ou  20,000  francs.  Nous  avons  un  terrain  à  Villeneuve- 
Saint-Georges,  qui  a  peu  de  valeur,  3  ou  4,000  francs  ;  différents 
ouvrages  qui  sont  libres  de  tout  nantissement...  Tout  ceci  peut  être 
évalué  à  20,000  francs  environ,  enfin  une  rente  viagère  de  600  fr. 
à  y  Urbaine. 

11  y  a  des  créances  qui  ne  valent  absolument  rien.  Les  débiteurs 
ne  sont  pas  inconnus,  mais,  sur  la  place  de  Paris,  ils  ne  jouissent 
d'aucune  espèce  de  crédit  apparent. 

D.  —  A  combien  s'élève  à  peu  près  ce  chiffre  de  créances  qui 
ne  paraissent  pas  recouvrables  ? 

R.  —  Il  peut  y  en  avoir  à  peu  prés  pour  60  ou  80,000  francs*. 

D.  —  Quelle  est  la  situation  actuelle  de  Guérin  au  point  de  vue 
des  droits  d'auteur? 

1.  Mais  cette  dette  surtout  concernait  son  œuvre. 

2.  On  pourrait  sans  rien  hasarder  décupler  ce  chiffre. 
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R.  —  Tous  ses  droits  d'auteur  sont  saisis.  Il  y  a  cependant  une 
difficulté  :  nous  avons  devant  le  Tribunal  de  la  Seine  un  procès 
considérable  avec  les  Imprimeries-Réunies,  qui  porte  sur  cette 
question.  Comme  je  l'ai  dit  au  Tribunal  en  1894,  aux  termes  du 
traité  intervenu  entre  Guérin  et  Motteroz,  Guérin  n'avait  que  2  francs 
par  exemplaire  du  dictionnaire.  II  s'agit  de  la  dernière  édition  du 
Dictionnaire  illustré,  M.  Guérin  nous  a  dit  que  ce  traité  n'avait 
jamais  été  exécuté.  II  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  le  représentant  de 
M.  Motteroz  est  venu  ici  nous  faire  des  propositions,  en  nous 
disant  :  M.  Guérin  n'a  droit  qu'à  2  francs.  Depuis  que  ce  Monsieur 
est  parti,  nous  avons  examiné  attentivement  les  papiers  de  la 
faillite  et  nous  avons  trouvé,  au  contraire,  qu'il  est  vrai  que 
M.  Guérin  n'avait  rien  reçu  de  Motteroz,  et  qu'il  est  par  consé- 
quent son  créancier,  mais  tous  les  trois  mois,  tous  les  mois 
même,  il  y  avait  une  situation  dressée  par  M.  Savaète,  qui  lui 
disait  :  M.  Motteroz  porte  à  l'avoir  de  votre  compte  la  somme  de... 
Or,  cette  somme  représente,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  dire  à 
Guérin,  ceci  :  si  je  vends  moi-même  le  Dictionnaire,  on  me  doit 
100  francs  plus  mes  droits  d'auteur.  Si  ce  n'est  pas  moi  qui  vends 
le  Dictionnaire,  on  ne  me  doit  que  mes  droits  d'auteur,  soit 
30  francs... 

A/e  Lagasse.  —  Au  point  de  vue  des  dépenses,  M.  le  Syndic  di- 
sait tout  à  l'heure  qu'il  y  avait  environ  un  million  qui  était  déjà 
dépensé  avant  1890  pour  la  publicité.  J'établirai  que  c'était  plus 
du  double  :  nous  avons  dépensé  à  peu  près  deux  millions.  Mais 
est-ce  que  le  syndic  n'a  pas  retrouvé,  en  dehors  des  affaires  déplo- 
rables qu'a  faites  Guérin,  comme  l'affaire  Laplagne  ;  n'a  pas  retrou- 
vé, dis-je,  dans  les  livres  même  des  dépenses  considérables... 

R.  —  Nous  n'avons  rien  trouvé,  excepté  la  justification  des  frais 
de  publicité;  cela  ne  va  pas  à  un  million  en  dehors  de  l'achat  de 
la  librairie  Palmé. 

Me  Lagasse.  —  C'est  une  erreur  ;  il  y  a  eu  des  dépenses  énor- 
mes... 

R.  —  Nous  ne  les  trouvons  pas. 

Me  Lagasse.  —  C'est  une  erreur,  il  n'a  jamais  acquis  la  librairie 
Palmé. 

D.  —  Il  n'est  pas  douteux  que  toutes  ces  sommes  soient  pas- 
sées dans  des  mains  quelconques  ;  on  ne  dit  pas  que  ce  soient 
des  dépenses  personnelles  ;  il  n'a  pas  dépensé  4  millions  dans  sa 
maison. 

M"  Lagasse.  —  Je  plaide  en  correctionnelle  et  je  voudrais  arri- 
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ver  à  ce  résultat  :  vous  démontrer  qu'après  avoir  vécu  pendant 
72  ans  d'une  façon  exemplaire  au  point  de  vue  du  travail,  l'abbé 
Guérin  est  maintenant  en  prison  et  n'a  pas  50  centimes  à  lui. 
Lorsqu'on  accuse  un  homme  d'escroquerie  et  d'abus  de  confiance, 
il  fout,  il  me  semble,  démontrer  que  ces  actes,  qui  sont  punis  par 
le  Code  pénal,  lui  ont  rapporté  quelque  chose,  un  bénéfice  quel- 
conque. 11  y  a  bien  quelque  satisfaction  à  plaider  pour  un  grand 
escroc,  comme  on  l'a  appelé  ;  pour  un  grand  escroc  qui  a  détour- 
né beaucoup,  quand  il  est  justifié  et  reconnu  par  tout  le  monde  et 
M.  le  Syndic  peut  le  dire,  qu'il  n'a  pas  un  sou  à  lui,  pas  un  sou 
vaillant  ! 

D.  —  C'est  une  question  que  nous  n'avons  pas  à  trancher... 
Avez-vous  connaissance  de  ce  ûdt  que  l'abbé  Guérin  actuellement 
n'a  rien  ? 

R.  —  Actuellement,  il  n'a  rien  ;  c'est  incontestable,  ou  plutôt  il 
a  l'actif  que  vous  savez. 

A/e  Lagasse.  —  Que  vous  ne  lui  donnerez  pas,  et  vous  avez  bien 
raison...  Alors,  par  voie  de  comparaison  j'établirai  que  les  person- 
nes qui  ont  été  en  relations  avec  Guérin  et  qui  n'ont  pas  été  in- 
culpées dans  ce  procès  vivent  très  bien  à  l'heure  actuelle,  et  qu'ils 
ont  gagné  beaucoup  d'argent  grâce  à  lui,  qu'ils  se  trouvent  dans 
une  situation  avantageuse.  C'est  peut-être  une  manifestation  de  la 
charité  chrétienne  de  payer  pour  les  autres  et  d'être  seul  en  po- 
lice correctionnelle.  Peut-être  qu'au  ciel  il  trouvera  la  justice  que 
déjà,  du  reste,  sur  la  terre  il  a  trouvée  ! 

—  Il  peut  y  avoir  deux  catégories  de  personnes,  celles  qui 
se  sont  enrichies  au  préjudice  de  l'abbé  Guérin,  et  celles  qui  ont 
été  privées  des  4  millions.  11  y  a  notamment  des  curés  de  Bretagne 
 j'ai  reçu  quelques  lettres  —  qui  disent  :  j'avais  une  petite  som- 
me et  je  l'ai  perdue.  11  y  a  peut-être  des  gens  qui  sont  riches  au- 
jourd'hui, mais  il  y  a  aussi  des  gens  qui,  aujourd'hui,  peut-être, 
sont  très  pauvres. 

iV/e  Lagasse.  —  Elles  ne  se  sont  pas  beaucoup  plaintes  en  tous 
cas  ! 

D.  —  Pardon  ! 

M-  Lagasse.  —  Oh  !  très  peu.  Vous  verrez  tout  à  l'heure  un  té- 
moin 1  —  on  dira  ce  qu'on  voudra,  peu  m'importe  —  qui  vous 
expliquera  qu'il  a  battu  un  peu  le  rappel  des  créanciers,  et  vous 
verrez  ce  que  les  pauvres  créanciers  de  Mgr  Guérin  pensent.  Ils  pen- 

I.  M.  Arthur  Savaète.  témoin  à  décharge. 
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sent  tous  ce  que  M.  Vincent  a  écrit  :  que  c'est  beaucoup  de  bruit 
pour  rien  et  que  véritablement  Guérin  n'est  pour  rien  dans  les 
pertes  qu'ils  ont  subies  ;  mais  qu'il  a  été  simplement  un  véhicule 
inconscient  entre  ceux  qui  lui  ont  donné  de  l'argent  et  ceux  qui  le 
lui  ont  pris.  Voilà  où  est  la  vérité. 

M.  le  Substitut.  —  M.  le  Président  voudrait-il  poser  la  question 
suivante  :  A  partir  de  quelle  époque  est-ce  que  Guérin  n'est  plus 
propriétaire  des  droits  d'auteur  ? 

R.  —  Depuis  1894. 

M.  le  Substitut. —  Il  n'y  a  plus  rien  alors  comme  droit  d'auteur  ? 
R.  —  Non,  rien  1. 

D.  —  Le  premier  chef,  c'est  la  banqueroute.  L'abbé  Guérin  avait 
contesté  d'abord  sa  qualité  de  commerçant.  Voulez-vous  donner 
des  explications  sur  ce  point  ?  N'aurait-il  pas  usé  ou  abusé  de 
lettres  de  change  ? 

R.  —  Il  y  a  eu  des  circulations  d'effets  de  complaisance,  c'est 
indiscutable.  C'est  relevé  dans  le  jugement  qui  a  été  rendu  par  le 
Tribunal  de  commerce, 

D.  —  Quelle  était  exactement  la  situation  de  Guérin  au  point  de 
vue  commercial  ? 

R.  —  Voici  quelle  était  la  combinaison  qui  existait  entre  Guérin 
et  les  Imprimeries-Réunies,  c'est-à-dire  M.  Motteroz.  M.  Motteroz 
imprimait  à  ses  risques  et  périls  le  dictionnaire  ;  il  supportait  les 
frais  de  composition,  de  papier,  tout  ;  c'est  l'imprimeur  qui  prenait 
tout  à  sa  charge.  En  1888,  au  moment  de  la  première  édition  du 
dictionnaire,  M.  Guérin  avait  droit  à  16  francs  de  droit  d'auteur 2. 

En  1892,  M.  Guérin  était  très  gêné.  Il  cherchait  par  tous  les 
moyens  possibles  de  se  procurer  des  fonds  et  c'est  vers  1892  ou 
1893  qu'il  a  dû  faire  un  traité  avec  Motteroz.  Alors,  l'abbé  Guérin  a 
dû  lui  dire  :  mais  je  ne  touche  que  16  francs  de  droits  d'auteur  sur 
mon  dictionnaire.  C'est  une  œuvre  admirable  qui  m'a  coûté  beau- 
coup de  mal  et  qui  ne  me  rapporte  rien.  11  a  dû  y  avoir  un  traité  ; 
mais  nous  n'en  retrouvons  pas  trace.  En  tous  cas,  il  a  dû  interve- 
nir entre  Motteroz  et  Guérin  un  traité.  L'abbé  Guérin  vendait,  lui 
personnellement,  son  dictionnaire  à  sa  clientèle  180  francs.  Il  l'ache- 
tait de  Motteroz  72  francs  ;  c'était  donc  un  bénéfice  net  par  diction- 
naire de  108  francs. 

1.  Ceci  est  encore  inexact  :  les  droits  d'auteur  étaient  donnés  en  gage,  nullement 
aliénés;  il  y  a  donc  confusion  dans  l'esprit  des  juges  comme  des  syndics. 

2.  Plus  haut  l'honorable  syndic,  dit:  8  francs  seulement. 
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Je  ne  sais  pas  si  cela  constitue  un  acte  de  commerce.  Au  premier 
abord  on  peut  le  supposer,  puisqu'il  achetait  72  francs  et  puisqu'il 
revendait  avec  bénéfice. 

M®  Lagasse.  —  Ainsi,  la  qualité  de  commerçant,  M.  le  syndic  la 
fait  résulter  de  ce  fait  que,  dans  certains  cas,  l'abbé  Guérin  reven- 
dait avec  bénéfice  sa  propre  œuvre.  C'est  bien  cela  ? 

R.  —  Ce  n'est  pas  sa  propre  œuvre,  dans  ce  cas. 

M"  Lagasse.  —  11  y  a  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  que  vous 
connaissez  peut-être  :  le  Tribunal  correctionnel  reste  saisi,  malgré 
le  jugement  du  Tribunal  de  commerce,  de  la  question  de  savoir  si 
Guérin  est  commerçant.  Or,  j'estime,  —  et  il  ne  faut  pas  qu'il  y 
ait  de  surprise  —  je  plaiderai  avec  ce  monument  du  droit,  qu'il 
n'est  pas  commerçant. 

D.  —  C'est  entendu,  le  jugement  du  Tribunal  de  commerce  n'est 
qu'une  présomption. 

M«  Lagasse.  —  Je  vous  démontrerai  que  Mgr  Guérin  n'est  pas 
commerçant.  Le  Tribunal  choisira  entre  l'opinion  de  la  Cour  de 
Cassation  et  celle  du  Tribunal  de  commerce. 

R.  —  C'est  une  question  de  droit  ;  il  ne  m'appartient  pas  de  la 
trancher.  J'indique  simplement  les  faits  au  Tribunal  ;  il  nous  dira 
comme  de  droit  ce  qui  en  résulte.  Ce  n'est  pas  mon  affaire. 

Afe  Lagasse.  —  En  fait  ce  que  M.  le  syndic  a  appelé  l'acte  com- 
mercial, c'est  celui-ci:  la  revente  du  dictionnaire. 

D.  —  Je  me  demande  quelle  est  exactement  la  situation  de  fait. 

R.  —  M.  l'abbé  Guérin  achetait  directement  le  dictionnaire 
72  francs  à  Motteroz.  11  l'achetait  puisque  ce  dictionnaire  était  édi- 
té aux  frais  et  pour  le  compte  de  l'imprimeur.  M.  Motteroz  prétend 
être  propriétaire  du  dictionnaire.  11  dit  même  avoir  droit  de  suppri- 
mer le  nom  de  l'abbé  Guérin.  Nous  ne  retrouvons  pas  le  traité, 
celui  de  1894,  nous  l'avons;  mais  je  veux  parler  de  celui  que  l'abbé 
Guérin  dit  qu'il  n'a  jamais  été  exécuté. 

Me  Lagasse.  —  A  ce  point  de  vue,  il  faudrait  bien  préciser.  Tout 
le  monde  connaît  les  attributions  respectives  d'un  auteur  et  d'un 
éditeur.  Qu'il  s'agisse  d'une  œuvre  de  théâtre,  d'un  opéra  ou  d'un 
dictionnaire,  c'est  la  même  chose.  L'éditeur  passe  un  traité  avec 
l'auteur.  Une  fois  que  l'auteur  a  vendu  par  traité  à  un  éditeur  le 
droit  d'édition,  il  ne  conserve  que  le  droit  de  reproduction  qui  lui 
est  conservé  par  la  Société  des  gens  de  lettres,  par  exemple,  et  le 
droit  de  vendre  qui  lui  est  réservé  par  le  contrat  qui  est  passé.  Or, 
il  faut  distinguer  entre  celui  qui  édite  son  propre  ouvrage  et  celui 
qui  a  choisi  un  éditeur.  En  fait,  il  n'y  a  pas  de  doute  :  Motteroz  — 
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qu'il  ait  raison  dans  le  reste  de  ses  prétentions  ou  qu'il  ait  tort,  peu 
m'importe  —  est  bien,  au  regard  de  l'abbé  Guérin,  un  éditeur,  et 
M.  l'abbé  Guérin  est  bien  un  auteur,  c'est-à-dire  que  toutes  les 
fois  que  M.  Guérin  va  vendre  un  de  ses  ouvrages,  il  va  être  forcé, 
s'il  le  place  lui-même,  d'aller  s'adresser  à  son  éditeur  Motteroz 
et  de  lui  dire  :  M.  l'abbé  Un  Tel,  par  exemple,  m'a  acheté  un 
exemplaire.  C'est  Motteroz  qui  fait  la  livraison,  mais  suivant  que 
c'est  par  l'intermédiaire  de  Motteroz  ou  de  l'abbé  Guérin  lui-même 
que  l'ouvrage  a  été  vendu,  le  droit  d'auteur,  c'est-à-dire  le  droit 
payé  par  l'éditeur  sur  chaque  volume  édité  est  différent.  Guérin 
touche  sa  propre  commission  quand  il  vend  lui-même.  Au  contraire, 
quand  c'est  l'éditeur  qui  vend,  Guérin  ne  touche  que  son  droit 
d'auteur. 

Voilà  bien,  en  fait,  la  situation.  11  ne  faut  pas  de  surprise.  J'en- 
tends en  tirer  cette  conclusion  :  que  jamais  Guérin  n'a  été  com- 
merçant, et  ainsi  s'écroulera,  à  mon  avis,  cette  première  partie  de 
la  prévention  :  le  délit  de  banqueroute  simple  par  défaut  de  dépôt 
de  bilan  et  de  tenue  de  livres  et  par  le  fait  de  circulation  de  papiers 
fictifs. 

D.  —  (à  M.  Pathouot)  Est-ce  bien  cela  ? 

R.  —  Oui,  c'est  bien  cela.  M.  Guérin  a  acheté  72  francs  le  dic- 
tionnaire qu'il  vendait  lui-même  180  francs  à  sa  clientèle. 

D.  —  Y  a-t-il  une  différence  entre  la  vente  faite  par  Guérin  et 
la  vente  faite  par  Motteroz  directement  ? 

R.  —  M.  Motteroz  ne  vendait  pas  directement,  c'est  M.  Savaète 
qui  a  le  monopole  de  la  ventes 

D.  —  Pour  la  dernière  édition,  il  y  a  un  traité;  mais  pour  la 
première  édition,  le  dictionnaire  en  6  volumes  ? 

R. —  En  1891  et  1892,  c'est  Guérin  qui  vendait  lui-même  son 
dictionnaire. 

D.  —  Et  en  1888  ? 

R.  —  Le  dictionnaire  n'était  pas  encore  publié,  la  première  édi- 
tion est  de  1890. 

M.  le  Siihsiitut.  —  Qui  est-ce  qui  est  propriétaire  de  la  première 
édition  du  Dictionnaire? 

R.  —  C'est  l'abbé  Guérin;  mais  il  ne  touchait  que  son  droit 

1 .  L'honorable  syndic  confond  ici  entre  le  Dictionnaire  des  Dictionnaires  dont 
M.  Savaète  est  dépositaire  actuellement  pour  compte  de  tiers  ;  et  le  Nouveau  Dic' 
tionnaire  des  Dictionnaires  illustré  dont  il  est  l'éditeur-monopoliste  en  tant  que 
vente  au  public. 
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d'auteur.  Je  considère  qu'il  a  toujours  son  droit  de  propriété  litté- 
raire représenté  justement  par  son  droit  d'auteur.  En  1890, 
M.  Guérin  n'a  pas  la  charge  du  dictionnaire,  puisque  l'imprimeur 
imprime  à  ses  risques  et  périls  ;  c'était  l'imprimeur  qui  vendait  et 
tenait  compte  à  Guérin  de  son  droit  d'auteur. 

En  1891  ou  1892  la  situation  de  Guérin  était  très  gênée;  elle 
devait  être  gênée,  comme  je  vous  l'ai  dit,  cela  résulte  de  tous  les 
documents  de  la  faillite.  11  a  dû  intervenir  alors  entre  lui  et  les  Im- 
primeries-Réunies  un  traité  que  nous  ne  connaissons  pas. 

M"  Lagasse.  —  En  fait,  le  premier  volume  du  dictionnaire  por- 
tait comme  le  dernier  :  «  Motteroz,  éditeur  ». 

R.  —  Je  ne  sais  pas. 

Me  Lagasse.  —  Nous  pourrions  mettre  à  la  disposition  du  tri- 
bunal la  bibliothèque  de  Mgr  Guérin. 

—  Nous  en  avons  un  exemplaire.  Pour  la  dernière  édition, 
comme  je  l'indiquais  au  Tribunal,  c'est-à-dire  pour  le  Dictionnaire 
illustré,  c'est  Arthur  Savaète  qui  est  l'éditeur,  et  M.  Guérin  touche 
alors  30  francs. 

D.  —  Lorsqu'il  a  traité  avec  M.  Motteroz,  quelle  est  la  situation 
que  représentent  les  frais  de  publicité  faits  par  l'abbé  Guérin? 

—  Il  faisait  alors  de  la  publicité  dans  son  Bulletin.  Il  a  été 
vendu  par  lui  14,500  exemplaires...  En  échange  de  la  concession 
que  Motteroz  faisait  à  Guérin  de  lui  céder  le  dictionnaire  à  72  fr. 
seulement,  Guérin  s'était  engagé  à  faire  de  la  publicité.  II  en  a  fait, 
du  reste,  pour  près  d'un  million. 

M«  Lagasse.  —  M.  le  Président,  sur  ce  point  particulier,  il  me 
semble  que  nous  sommes  d'accord  avec  l'honorable  syndic  :  si  le 
droit  d'auteur  qui  était  donné  par  l'éditeur  à  Guérin,  était  relative- 
ment si  important,  c'est  que  l'éditeur  avait  laissé  tous  les  frais  de 
publicité  à  la  charge  de  M.  Guérin,  et  voici  comment  s'explique 
d'une  part  l'importance  considérable  des  frais  de  publicité.  J'indi- 
querai, en  plaidant,  combien  nous  avons  été  travaillé  du  côté  du 
porte-monnaie  par  les  agences  de  publicité,  mais  ce  chiffre  très 
important  de  publicité,  nous  l'avons  dépensé  parce  que  justement 
Motteroz  avait  laissé  à  notre  charge  la  publicité  ;  ce  qui  fait,  en 
somme,  qu'en  vue  de  bénéfices,  qu'en  réalité  nous  n'avons  pas 
touchés,  nous  avons  fait  une  dépense  de  publicité  d'un  million. 
La  publicité,  vous  savez.  Messieurs,  ce  que  c'est  :  c'est  un  ense- 
mencement dont  la  moisson  se  récolte  beaucoup  plus  tard.  Mal- 
heureusement, entre  l'ensemencement  et  la  moisson,  est  arrivé  le 
procès  actuel.  Les  syndics  sont  venus,  voilà  où  nous  en  sommes. 
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D.  —  Ce  sont  les  fournisseurs  de  la  graine,  qui  sont  le  plus  à 
plaindre  ! 

Lagasse.  —  On  la  lui  a  fait  jeter  aux  petits  moineaux,  aux 
petits  pierrots  parisiens  qui  venaient  la  becqueter  d'un  bec 
avide  f 

D.  — M.  Pathouot,  vous  n'avez  plus  rien  à  ajouter  ? 

Lagasse.  —  Avant  que  M.  Pathouot  quitte  la  barre,  je  tiens 
à  ce  qu'il  soit  bien  entendu  pour  tout  le  monde  que  l'incident  de 
procédure  que  j'ai  soulevé  tout  à  l'heure,  ne  saurait,  en  aucune 
façon,  atteindre  la  personnalité  des  syndics...  Dans  un  procès 
comme  celui-ci,  il  peut  y  avoir  des  personnes  qui  ne  sont  pas  au 
courant  de  nos  habitudes  judiciaires,  et  il  pourrait  se  produire  une 
équivoque  dans  leur  esprit. 

D.  —  Personne  n'est  plus  expérimenté,  nî  plus  au  courant  de  la 
procédure  que  M«  Pathouot. 

Afe  Lagasse.  —  J'ai  fait  des  réserves  au  nom  de  mon  client,  mais 
arctuellement  j'explique  ces  réserves,  et  mes  paroFes  doivent  servir 
à  couvrir  l'honorabilité  de  Pathouot. 

Mais  je  m'aperçois  que  j'ai  oublié  de  demander  à  Pathouot 
des  explications  sur  l'abus  de  confiance.  J'ai  négligé  ce  point.  H  y 
a  des  faits  d'abus  de  confiance  qui  concernent  certaines  personnes 
non  dénommées,  environ  1,500. 

(A  Pathouot).  Vous  avez  constaté  qu'il  y  avait  un  certain 
nombre  de  personnes  qui  avaient  adressé  des  sommes  d'argent  en 
vue  d'obtenir  différentes  actions  de  sociétés. 

Pathouot. — Oui,  elles  sont  assez  nombreuses,  llestcertainqu'un 
certain  nombre  de  personnes  n'ont  pas  reçu  les  actions  en  question. 
11  y  en  aurait  pour  193,000  francs  en  chiffres  ronds.  C'est  un  point 
que  nous  avons  relevé  dans  la  comptabilité.  L'abbé  Guérin  et  son 
comptable  tenaient  spécialement  un  registre  qui  indiquait  les  sous- 
criptions qui  étaient  reçues.  Lorsque  les  valeurs  étaient  adressées 
à  la  personne  qui  avait  envoyé  les  fonds,  il  y  avait  sur  le  registre, 
la  mention  :  titres  livrés.  Mais,  non  seulement  les  personnes  à  qui 
les  titres  ont  été  livrés  figurent  sur  le  registre,  mais  aussi  toutes 
les  autres,  qui  n'ont  pas  été  nanties  des  titres,  et  qui  cependant 
avaient  payé.  11  y  en  a  pour  195,000  francs. 

D.  —  Le  prévenu  a  expliqué  ceci  en  disant  qu'il  n'avait  pas  pu 
livrer  les  titres  immédiatement. 

Me  Lagasse.  —  A  ce  point  de  vue  il  y  a  d'abord,  je  crois,  un 
départ  à  faire  entre  deux  catégories  de  personnes.  Il  y  a  un  plai- 
gnant, c'est  la  maison  de  Lyon,  Coche  et  Reyer.  C'est  un  des  rares 
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plaignants.  Nous  démontrerons  que  nous  lui  avons  offert  les  titres 
et  qu'il  n'a  pas  voulu  les  accepter,  ce  qui  lui  a  permis  de  porter 
plainte  ensuite  ;  mais  c'est  un  point  qui  viendra  en  son  temps. 
11  y  a  toute  une  catégorie  de  personnes  qui  avaient  effectivement 
prié  Guérin  de  leur  envoyer  des  titres.  11  y  a  une  comptabilité 
assez  bien  tenue  aux  termes  de  laquelle  on  voit  qu'au  fur  et  à  me- 
sure des  demandes,  les  titres  étaient  servis,  mais  les  demandes 
ayant  afflué  à  un  certain  moment,  les  titres  n'ont  point  été  servis 
peut-être  avec  toute  la  ponctualité  désirable.  Seulement,  l'abbé 
Guérin  prouvera,  je  crois,  au  Tribunal,  que  s'il  y  a  eu,  à  un  cer- 
tain moment,  négligence,  et  à  d'autres  moments  impossibilité  de 
livrer  les  titres^  il  n'y  a  jamais  eu  détournement.  Le  Tribunal  con- 
naît trop  bien  son  droit  pénal  sur  ce  point  pour  ne  pas  s'aperce- 
voir que  le  détournement  n'a  jamais  été  juridiquement  consomme. 
Voilà  l'explication  que  je  devais  fournir  pour  mettre  un  peu  de 
loyauté  dans  le  débat,  et  voilà  l'explication  de  l'abbé  Guérin. 

D.  —  Il  doit  y  avoir  un  certain  nombre  de  personnes  puisque 
la  somme  totale  est  de  195,000  francs  ? 

R.  — Ce  sont  des  titres  de  25,  100,  195  francs,  cela  représente 
un  nombre  assez  considérable. 

D.  —  Cela  suppose  beaucoup  de  titres  et  beaucoup  de  personnes. 
Toutes  ces  personnes  ont  envoyé  leurs  fonds  avec  leur  mandat, 
puisque  c'était  pour  acheter. 

A/e  Lagasse.  —  Cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  La  plupart  des  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  été  servies  sont  des  personnes  qui  devaient 
payer  dans  un  délai  de  3,  6  ou  9  mois  en  trois  paiements,  et 
beaucoup  de  personnes  n'ont  pas  été  servies  parce  que  l'époque 
du  troisième  paiement  n'était  pas  encore  arrivée  1. 

D.  —  Y  a-t-il  des  souscriptions  non  payées  ? 

R.  —  Il  y  en  a  quelques-unes  qui  n'ont  pas  encore  été  payées, 
mais  très  peu. 

D.  —  Vous  en  avez  fait  le  compte. 

R.  —  Non,  mais  l'évaluation  est  facile  à  faire. 

D.  — J'ai  oublié  de  vous  parler  de  l'affaire  de  Lyon.  Je  vois  par 
le  dossier  qu'on  a  entendu  quelques-unes  de  ces  personnes  qui  n'a- 

1.  Les  personnes  à  qui  il  était  dû  des  titres  se  divisaient  en  trois  catégories  : 
10  Celles  qui,  ayant  prêté  de  l'argent  à  Mgr  Guérin,  demandaient  le  remboursement 
en  titres  ;  20  Celles  qui  recevaient  ces  titres  comme  prime  gratuite  pour  un  prêt 
consenti  à  Mgr  Guérin  ;  3**  Enfin,  celles  qui  envoyaient  de  l'argent  pour  acquérir 
des  titres. 
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valent  pas  reçu  les  titres.  J'ai  moi-même  reçu  des  lettres  à  cet 
égard.  Il  y  a  aussi  l'affaire  de  Lyon. 

R.  —  Je  ne  la  connais  pas.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est. 

D.  —  Vous  avez  dit  qu'il  y  avait  eu  un  premier  appel  de  fonds, 
dont  il  ne  reste  plus  de  trace,  en  1888,  au  moment  où  le  diction- 
naire apparaissait,  puis  un  second  appel. 

R.  — En  septembre  1891. 

D.  —  Nous  voyons  alors  apparaître  un  second  appel. 

Me  Lagasse.  —  Est-ce  que  le  fait  que  vous  allez  examiner  est 
celui  qui  a  été  disqualifié  par  M.  le  Procureur  de  la  République  et 
transformé  en  prévention  d'escroquerie  ?  Voulez-vous  me  permettre 
alors  tout  de  suite  ma  petite  observation  P  Nous  sommes  en  ce  mo- 
ment, en  1891,  c'est-à-dire  il  y  a  12  ans.  Je  ne  crois  pas  que  le 
délit  d'escroquerie  se  prescrive  par  12  ans,  mais  je  crois  que  c'est 
par  trois  ans.  Cela  pourrait  expliquer  la  qualification  d'abus  de 
confiance,  puisque  l'abus  de  confiance  ne  prend  sa  date  qu'à  partir 
de  la  mise  en  demeure  d'avoir  à  restituer,  mais  cela  ne  pourrait 
pas  expliquer  la  disqualification  à  l'audience.  Je  crois  qu'on  ne  me 
permettra  pas  de  plaider  sur  un  fait  qui  remonte  à  12  ans,  et  qui 
est  prescrit. 

Et  alors  qu'on  me  permette  de  dire,  toujours  respectueusement: 
qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  ce  fait  qui  vient  d'être  disqualifié  par 
M.  le  Procureur. 

M.  le  Substitut.  — Je  retiens  comme  escroquerie  ce  qui  a  trait 
aux  souscriptions  recueillies  par  l'abbé  Guérin  depuis  moins  de  trois 
ans.  C'est  général,  je  ne  dis  pas  que  c'est  le  fait  X  ou  Y.  Je  n'en 
sais  rien. 

W  Lagasse.  —  Comment,  vous  n'en  savez  rien  ! 

M.  le  Procureur  de  la  République  me  répond  :  je  n'ai  pas  à  vous 
dire  sur  quoi  je  me  base. 

M.  le  Substitut.  —  Interrogez  les  témoins. 

W  Lagasse.  —  Il  ne  faut  pas  de  surprise,  et  il  n'y  en  aura  au- 
cune. Toutes  les  fois  qu'il  est  passé  sous  les  yeux  du  Tribunal  des 
points  nouveaux,  j'ai  indiqué  quel  serait  mon  système  de  défense. 
Et  alors  l'accusation  pourrait  me  dire  avec  la  même  précision  :  voi- 
ci ce  que  j'entends  soutenir.  Voilà  un  prévenu  qui  est  depuis  9  mois 
arrêté.  II  y  a  9  mois  que  l'instruction  dure,  il  y  a  9  mois  qu'il  est 
en  prison.  C'est  aujourd'hui  le  15  janvier  1902,  et  alors  on  vient 
dire  :  eh  bien  !  aujourd'hui  parce  que  je  m'étais  trompé  en  rédigeant 
l'assignation  dressée  à  la  requête  de  M.  le  Procureur  de  la  Répu- 
blique, c'est  maintenant  que  je  vais  disqualifier  un  fait. 
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Comment,  vous  retenez  l'escroquerie,  mais  alors  depuis  quelle 
époque  ?  Est-ce  depuis  moins  de  trois  ans  ?  Au  préjudice  de  qui  ? 
Voilà  la  question  que  je  vous  pose.  Vous  me  répondez  :  je  vous  le 
dirai  demain.  —  Non,  vous  me  le  direz  aujourd'hui,  parce  que  je 
prendrai  des  conclusions  tendant  à  faire  prononcer  par  le  Tribunal 
qui  doit  arriver  ici  avec  tous  les  moyens  connus  d'avance,  ou  de 
l'accusation  ou  de  la  défense. 

M.  le  Substitut.  —  j'ai  une  simple  remarque  à  faire  :  si  le  défen- 
seur veut  bien  prendre  la  citation  qu'il  a  entre  ses  mains,  il  verra 
que  le  dernier  paragraphe  comprend  tous  les  faits  que  je  viens  de 
signaler. 

Lagasse.  —  Pardon,  sous  votre  propre  dictée,  j'ai  crayonné 
le  paragraphe  3  et  je  vois  ceci  : 

«  L'an  1900,  et  le  3  janvier,  à  la  requête  de  M.  le  Procureur  de  la 
«  République  près  le  Tribunal  de  première  instance  de  Chateauroux.» 

C'est  vous  ou  c'est  celui  dont  vous  êtes  le  représentant. 

«  Paragraphe  3.  —  Dans  le  même  temps  et  au  même  lieu  avoir 
«  détourné  et  dissipé  au  préjudice  de  divers  créanciers  pour  les 
«  fonds  de  roulement,  qui  en  étaient  propriétaires,  possesseurs  ou 
«  détenteurs,  des  effets,  deniers,  marchandises  ou  objets  qui  n'a- 
«  vaient  été  remis  qu'à  titre  de  dépôt  ou  mandat,  à  charge  de  les 
«  représenter  et  d'en  faire  un  usage  ou  un  emploi  déterminé.  » 

C'est  vague,  c'est  imprécis,  c'est  contraire  à  la  volonté  du  légis- 
lateur. Cela  ne  dit  qu'une  chose.  C'est  la  copie  purement  et  sim- 
plement d'un  article  du  Code  pénal.  Aujourd'hui  vous  vous  êtes 
levé  et  vous  avez  dit  :  «  Je  fais  observer  au  Tribunal  qu'en  ce  qui 
concerne  le  paragraphe  5  je  requiers  contre  Guérin,  non  plus  l'ap- 
plication de  l'article  406  et  de  l'article  408,  c'est-à-dire  les  articles 
visant  l'abus  de  confiance  et  pouvant  entraîner  au  maximum  une 
condamnation  à  deux  ans  de  prison,  mais  je  requiers  l'escroquerie; 
c'est-à-dire  l'application  de  l'article  405,  5  ans  de  prison  au  maxi- 
mum ».  Voilà  ce  que  vous  avez  dit. 

Maintenant,  voilà  le  syndic  qui  dépose  comme  témoin.  On  en 
arrive  au  fonds  de  roulement,  je  vous  demande  en  toute  loyauté 
de  compléter  votre  rectification  de  tout  à  l'heure  et  de  me  dire  à 
propos  du  paragraphe  5,  quels  sont  les  faits  qui,  depuis  moins  de 
trois  ans,  vous  paraissent  constituer  relativement  au  détournement 
le  délit  d'escroquerie  ;  vous  me  répondez  :  demain  vous  le  saurez. 
^  Et  puis  vous  ajoutez  :  mais  je  vous  fais  observer  qu'il  y  a  un  para- 
graphe 6.  Pardon,  nous  sommes  au  paragraphe  5.  Ne  nous  mettez 
pas  au  paragraphe  6. 
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Permettez-moi  de  vous  dire  :  quand  on  assigne  les  gens  en  po- 
lice correctionnelle,  après  9  mois  d'instruction  et  qu'on  ne  sait 
pas  qui  ils  ont  escroqué,  ni  comment,  par  quels  moyens,  qu'on  ne 
sait  pas  leurs  noms,  on  a  fait  preuve  d'une  grande  clairvoyance  ; 
car,  on  a  bien  compris  que  la  prévention  ne  tenait  pas  debout, 
attendu  qu'on  n'est  pas  capable  de  la  préciser.  Je  le  regrette  au 
point  de  vue  de  la  prévention,  mais  je  m'en  félicite  pour  la  dé- 
fense. 

D.  —  (au  témoin).  Vous  avez  indiqué  que  le  système  des  fonds 
de  roulement  avait  été  inauguré  au  mois  de  septembre  1891.  C'est 
un  des  éléments  sur  lesquels  la  prévention  insistera  particulière- 
ment, c'est  pour  cela  que  je  voudrais  appeler  votre  attention  là- 
dessus.  Les  circulaires  ont  été  continuelles? 

R.  —  Oui,  jusqu'au  mois  de  janvier  1901. 

D.  —  Elles  étaient  contenues  dans  le  Bulletin  trimestriel  lui- 
même.  11  y  a  une  circulaire  spéciale,  d'une  couleur  particulière,  qui 
était  encartée  dans  le  Bulletin  trimestriel. 

R.  —  Ces  sollicitations  ont  duré  jusqu'au  dernier  moment. 

D.  —  Dans  cette  circulaire  on  avait  parlé  d'abord  de  60,000  fr. 

R.  —  En  1888. 

D.  —  Et  en  1891  ? 

R.  —  II  n'y  avait  pas  de  somme  déterminée.  M.  Guérin  voulait 
60,000  francs  en  1888.  Nous  avons  supposé,  comme  je  l'ai  dit  en 
commençant,  que  c'était  pour  payer  des  collaborateurs.  Mais  ce 
premier  prêt,  nous  ne  pouvons  pas  savoir  à  quelle  destination  il  a 
été  affecté. 

En  1891,  lorsque  le  dernier  volume  du  Dictionnaire  a  paru,  il  y 
avait  aussi  de  la  publicité  pour  les  fonds  de  roulement.  Ces  fonds 
de  roulement  ont  dû  être  importants,  puisque  nous  les  trouvons 
dans  le  bilan  avec  le  chiffre  de  trois  millions.  Ces  fonds  ds  roule- 
ment ont  duré  jusqu'au  dernier  moment,  puisque  le  dernier  Bulle- 
tin qui  a  paru,  et  qui  a  été  envoyé  à  la  clientèle  de  Mgr  Guérin  est 
du  mois  de  janvier  1901.  Depuis  le  commencement  de  la  déclara- 
tion de  faillite,  il  y  a  beaucoup  de  créanciers  qui  écrivent  :  mais, 
monseigneur,  nous  ne  recevons  plus  le  Bulletin  trimestriel. 

D.  —  Cela  a  commencé  en  septembre  1891  ? 

Voici  quel  était  l'objet  et  le  motif  de  l'emprunt  : 

(Lecture  d'un  Bulletin). 

En  effet,  la  somme  de  60,000  francs,  contrairement  à  ce  que  je 
croyais,  n'est  pas  indiquée...  En  réalité,  qu'est-ce  que  cela  a  pro- 
duit ? 
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R.  —  Cela  a  produit  trois  millions  peu  à  peu,  en  lo  ans.  II  y  a 
eu  des  souscriptions  aux  fonds  de  roulement  jusqu'au  dernier 
moment. 

D.  —  Supposez  que  l'abbé  Guérin  ait  dit  :  l'emprunt  serait  de 
60,000  francs,  il  est  clair  que  les  gens  auraient  pu  se  dire  :  le  Dic- 
tionnaire, l'assurance  sur  la  vie...  ;  en  somme,  je  suis  suffisamment 
garanti.  Supposez  au  contraire  que  l'abbé  Guérin  ait  dit  :  l'emprunt 
sera  de  trois  millions»  les  souscripteurs  auraient  peut-être  dit  :  Ah  ! 
mais  non,  nous  ne  sommes  pas  suffisamment  garantis. 

R.  —  Il  n'y  a  aucune  trace  de  limitation. 

Les  fonds,  en  somme,  avaient  afïîué.  lis  avaient  afflué  de  telle 
fnçon  que  la  garantie  devenait  absolument  illusoire. 

Je  ne  sais  pas  combien  de  numéros  ont  été  tirés  du  Bulletin  tri- 
mestriel, mais  il  y  a  ii,ooo  souscripteurs  et  1,300  fournisseurs 
de  fonds,  par  conséquent  de  fonds  de  roulement. 

D.  —  Quant  à  l'assurance,  quel  était  le  taux  de  l'assurance  ?  Il 
y  avait  eu  175,000  francs  d'assurance,  d'après  le  Bulletin.  C'était 
ce  qui  était  indiqué  dans  l'un  des  Bulletins. 

R.  —  11  devait  y  avoir  ensuite  250,000  francs. 

D.  —  Ce  que  vous  dites,  en  somme,  c'est  ceci  :  si  les  souscrip- 
teurs avaient  su  qu'il  s'agissait  non  pas  d'une  centaine  de  mille 
francs,  mais  de  trois  millions,  ils  auraient  considéré  la  garantie 
comme  absolument  illusoire. 

R,  —  Il  faudrait  voir  dans  le  Bulletin  lui-même,  si  Tabbé  Gué- 
rin indique  encore  dans  le  dernier  numéro,  à  ses  prêteurs,  qu'il  a 
encore  une  assurance  sur  la  vie  comme  garantie. 

D.  —  Voilà  le  Bulletin  de  1899. 

R.  —  Je  dois  dire  que  l'assurance  existait  bien,  mais  elle  avait 
été  donnée  en  nantissement  en  1894. 

D.  —  Dans  le  Bulletin  trimestriel  de  mars  1899  je  lis  ceci  : 

«  J'ai  pris  toutes  les  mesures  voulues...,  etc..  » 

R.  —  L'assurance  était  donnée  en  nantissement...  Je  ne  sais  pas 
si  cela  se  retrouve  dans  le  dernier  Bulletin. 

D.  —  En  1899,  il  y  avait  encore  cette  garantie. 

Me  Lagasse.  —  Si  je  comprends  bien,  M.  le  Procureur  de  la  Ré- 
publique entend  nous  dire  que  l'envoi  de  cette  circulaire,  après  la 
date  à  laquelle  il  n'y  a  plus  de  prescription  possible,  constituerait 
un  élément  d'escroquerie  vis-à-vis  de  ceux,  qui  l'ayant  reçue  et 
ayant  été  déterminés  par  l'envoi  de  cette  circulaire,  auraient  en- 
voyé de  l'argent. 

D.  —  Ce  n'est  pas  ce  que  le  témoin  a  dit  :  le  syndic  vient  de 
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nous  dire  que  les  fonds  artificieusement  entraînés  par  cette  circu- 
laire n'ont  pas  cessé  d'affluer  dans  la  caisse  de  l'abbé  Guérin  jus- 
qu'au dernier  moment. 

R.  —  Oui,  jusqu'au  dernier  moment. 

D.  —  Quelle  est  la  date  de  la  mise  en  prévention  ? 

M.  le  Substitut.  —  2  mai  1900. 

D.  —  Alors,  cela  remonterait  à  1897. 

M.  le  Substitut  —  Je  prie  M.  le  Syndic  de  bien  vouloir  nous 
dire  s'il  a  les  noms  des  personnes  qui  ont  fourni  des  fonds  depuis 
1897. 

R.  —  je  ne  les  ai  pas  dans  la  mémoire. 

M.  le  Substitut.  — Pourrait-il,  pour  donner  satisfaction  à  la  dé- 
fense, indiquer  ces  noms? 

R.  —  C'est  facile,  il  y  a  la  comptabilité;  mais  c'est  un  travail  à 
faire. 

M.  le  Substitut.  —  Actuellement,  vous  ne  pouvez  pas  répondre 
à  la  demande  du  défenseur,  en  faisant  connaître  à  peu  près 
5,000  personnes.... 

R.  —  Dans  les  dossiers  que  nous  avons  chez  Guérin,  il  y  a  i  ,300  et 
quelques  créanciers  pour  les  fonds  de  roulement.  Chacune  de  ces 
personnes  a  yn  compte  spécial.  Ces  comptes  sont  tenus  sur  des 
feuilles  volantes  ;  chaque  créancier  a  son  compte.  Il  nous  sera  fa- 
cile de  savoir  à  quel  moment,  par  exemple,  existe  le  dernier  sous- 
cripteur. 

Me  Lagasse.  —  11  s'agit  de  souscriptions  consécutives  à  des  cir- 
culaires. 

D.  —  Il  y  en  a  un  certain  nombre  ?  Est-ce  un  petit  nombre  ? 
R.  —  je      sais  pas. 

D.  —  Mais,  il  y  en  a  un  certain  nombre  ? 

R.  —  M.  Guérin,  dans  ces  derniers  temps  a  payé  beaucoup.  11 
y  avait  des  poursuites  contre  lui  devant  le  Tribunal  de  commerce. 
Il  a  payé  jusqu'au  dernier  moment,  justement  au  moyen  des  sous- 
criptions qui  lui  arrivaient  journellement. 

M«  Lagasse.  —  Est-ce  que  M.  le  Syndic  a,  en  ce  qui  concerne 
les  souscripteurs  depuis  1897,  la  preuve,  en  mettant  un  nom  sur 
chacun  des  faits,  car,  c'est  à  cette  condition  seulement  que  la  pré- 
vention peut  être  retenue  contre  moi,  que  M.  Un  Tel,  par  exemple, 
a  été  déterminé  par  un  passage  de  la  circulaire  où  seraient  indi- 
quées des  choses  matériellement  inexactes,  ou  est-ce  qu'au  con- 
traire c'est  l'ensemble  de  la  circulaire  ou  le  nom  de  Mgr  Guérin 
qui  a  déterminé  les  souscripteurs  ? 
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M.  le  Substitut.  —  Il  y  a  des  lettres  dans  le  dossier. 

R.  —  Je  n'ai  pas  à  donner  mon  opinion  personnelle  sur  ce  point. 

A/e  Lagasse.  —  Vous  êtes  syndic  de  la  faillitte. 

R.  —  Il  y  a  certainement  des  créanciers  qui  se  plaignent  fort,  et 
qui  disent  :  Si  Guérin  n'avait  pas  été  Mgr  Guérin,  on  ne  lui  aurait 
pas  prêté. 

Me  Lagasse.  —  Ah  !...  «  s'il  n'avait  pas  été  Mgr  Guérin.  »  II  y 
a  des  lettres  de  ce  genre-là.  Je  prie  M.  le  Greffier  de  bien  vouloir 
noter  cela.  S'il  y  a  des  choses  inexactes,  il  y  a  une  chose  vraie, 
c'est  que  Mgr  Guérin  est  bien  Mgr  Guérin  ;  étant  donné  l'impor- 
tance qu'on  attache  à  ce  titre,  M.  le  Greffier  voudra  bien  le  noter. 
Tout  à  l'heure  la  défense,  se  plaçant  en  face  de  ces  circulaires, 
répondra  d'abord  qu'elles  ne  constituent  pas  une  manœuvre 
d'escroquerie.  Elle  s'appuiera,  pour  le  soutenir,  sur  la  jurisprudence 
formelle  de  la  Cour  de  cassation  et  de  toutes  les  Cours  d'appel  du 
monde  en  matière  de  circulaires  ;  d'autre  part,  elle  s'appuiera  sur 
cette  circonstance  que  le  Tribunal,  pour  condamner  du  chef  d'es- 
croquerie, ne  le  peut  faire  que  s'il  avait  devant  lui  un  plaignant 
qui  s'appellerait  par  exemple  M.  Durand  et  qui  viendrait  dire  :  A  la 
suite  de  la  réception  du  Bulletin  trimestriel  de  mars  1 891,  je  sup- 
pose, et  sur  l'indication  de  tel  fait  qui  est  exact  ou  inexact,  j'ai 
souscrit,  ou  plutôt  j'ai  envoyé  des  fonds  à  Mgr  Guérin.  Mais  je  ne 
crois  pas,  et  je  l'indique  à  la  prévention  tout  de  suite,  qu'il  soit 
possible  sérieusement  de  soutenir  en  bloc,  sur  l'opinion  de  M.  le 
syndic,  qui  vient  néanmoins  confirmer  la  prévention  sur  ce  point 
que  des  gens  aient  été  victimes  d'escroquerie  parce  qu'il  y  a  eu 
des  circulaires  comme  celles  qui  ont  été  envoyées  postérieurement 
au  délai  au-delà  duquel  il  y  aurait  prescription. 

D.  —  M.  Pathouot  pourrait  peut-être,  d'ici  à  demain,  donner  le 
chiffre  des  souscriptions  qui  sont  comprises  dans  la  période  non 
atteinte  par  la  prescription. 

R.  —  Oui,  nous  le  pourrons. 

M.  le  Substitut.  —  Dans  la  période  de  1897  à  1900. 

M«  Lagasse.  —  Avec  les  circonstances  de  la  souscription. 

D.  —  Nous  verrons  ainsi  les  créanciers  qui  ont  prêté  dans  cette 
période-là.  Vous  n'aurez  qu'à  élucider  ce  point  matériel. 

Me  Lagasse.  —  Le  Tribunal  sait  qu'il  y  a  deux  conditions,  il  y  en 
a  même  trois  ;  il  faut,  pour  qu'il  y  ait  escroquerie,  qu'il  y  ait  des 
manœuvres.  Je  vous  démontrerai  qu'il  n'y  en  avait  pas,  en  prenant 
les  circulaires.  II  faut,  en  outre,  que  ces  manœuvres  aient  eu  une 
relation  directe  de  cause  à  effet  sur  les  versements  de  fonds. 
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D.  —  Le  syndic  ne  pourra  nous  apporter  que  son  travail  matériel. 

Me  Lagasse.  —  C'est  à  M.  le  Procureur  de  la  République  à  nous 
produire  un  homme  en  chair  et  en  os,  un  Monsieur  qui  vienne 
dire  :  A  telle  date,  j'ai  reçu  telle  circulaire  ;  c'est  parce  que 
Mgr  Guérin  affirmait  telle  chose  que  j'ai  souscrit.  Je  ne  veux  pas 
me  battre  demain  contre  des  moulins  à  vent  !  Il  y  a  deux  choses 
dangereuses  :  ou  le  surcroît  de  charges  ou  l'absence  de  charges. 

Déposition  de  M.  Graffeuille 

(Nous  ne  reproduirons,  de  cette  déposition,  que  ce  qui  diffère  de 
la  déposition  de  M.  Pathouot,  ou  ce  qui  la  complète.) 

M.  le  président.  —  Voulez-vous  donner  au  Tribunal  un  aperçu 
général  de  la  situation  de  la  faillite  ? 

M.  Graffeuille.  —  Je  ne  peux  donner  au  Tribunal  de  renseigne- 
ments, qu'à  partir  de  l'année  1888,  époque  à  laquelle  j'ai  trouvé 
dans  les  papiers  de  Mgr  Guérin  des  éléments  qui  ont  pu  nous  fixer 
un  peu,  mon  collègue  et  moi  (et  ici  M.  Graffeuille,  comme  son 
collègue,  expose  la  gêne  et  les  besoins  de  Mgr  Guérin.) 

M.  Graffeuille.  —  Malgré  ces  fonds  qui  arrivaient,  la  situation 
n'était  pas  encore  bien  brillante.  En  1894  et  aussi  en  1895, 
Mgr  Guérin  faisait  certaines  opérations  avec  la  fameuse  banque 
Laplagne  et  Lefebvre  de  Paris. 

M*  Lagasse.  —  En  quelle  année  ? 

M.  Graffeuille.  —  En  1894  et  en  1895  ;  en  1894,  trois  opéra- 
tions; en  1895,  une  seule,  qui  doit  porter,  si  je  ne  me  trompe, 
sur  des  terrains  du  parc  Saint-Maur,  et  à  Cannes.  La  première 
opération  en  1894  portait  sur  une  maison  à  Paris,  un  terrain  au 
parc  Saint-Maur,  un  petit  immeuble  à  Vanves,  et  un  autre  à  Ville- 
neuve-Saint-Georges. 

Cette  première  opération  roulait  sur  une  somme  de  190,000  fr. 

Mgr  Guérin  devenait  propriétaire  moyennant  des  sommes  consi- 
dérables d'immeubles  qui  ne  valaient  pas  quelquefois  un  huitième 
ou  un  dixième  du  prix  qu'on  lui  demandait.  En  effet,  on  a  vendu 
à  Guérin  l'immeuble  du  parc  Saint-Maur  50,000  francs,  il  a  été  re- 
vendu 8,000  francs. 

Non  seulement  Mgr  Guérin  achetait  ces  immeubles  le  prix  que  je 
viens  de  vous  indiquer,  mais  les  vendeurs  demandaient  encore  des 
garanties  pour  la  différence  entre  la  véritable  valeur  et  le  prix 
vendu.  M.  Guérin  a  donné  ?,  Laplagne-Lefebvre,  qui  étaient  eux- 
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mêmes  vendeurs  à  d'autres,  tout  ce  qu'il  pouvait  posséder  en 
tant  qu'ouvrages  de  librairie  et  aussi  comme  droits  d'auteur  sur 
les  ouvrages  qui  lui  appartenaient,  ou  plutôt  dont  il  était  l'auteur, 
II  a  cédé  notamment  les  Âcta  Sanctorum,  le  Gallia  Cbrisiiana, 
ouvrages  spéciaux  qui,  d'après  les  connaisseurs,  auraient  beaucoup 
de  valeur.  Il  a  cédé  encore  ses  droits  sur  le  Petit  Dictionnaire  des 
Dictionnaires,  édité  par  la  maison  Mame,  sur  laK/é  des  Saints  Illus- 
trée tX  divers  autres  ouvrages.  Si  bien  qu'en  1894,  1895  et  1896, 
Mgr  Guérin  ne  possédait,  pour  ainsi  dire,  plus  rien  puisqu'il  avait 
engagé  tout  ce  qui  lui  restait  dans  l'affaire  Laplagne-Lefebvre. 

Ce  qui  a  frappé  surtout  les  syndics,  c'est  qu'au  mois  de  décem- 
bre 1892,  M.  Guérin  tirait  sur  diverses  personnes  de  Lyon,  de 
Paris  ou  d'ailleurs,  des  traites  absolument  fictives,  payables  à 
trois  mois  et  roulant  sur  des  sommes  importantes.  Au  bout  de 
trois  mois,  on  renouvelait  les  traites  et  on  les  payait  avec  de  nou- 
veaux fonds  qu'on  s'était  également  procurés  par  ces  moyens  irré- 
guliers. 

Ces  opérations  se  sont  poursuivies  jusqu'en  1899- 1900,  J^^" 
qu'au  moment  de  la  faillite. 

M.  le  président.  —  Maintenant,  je  voudrais  encore  appeler  votre 
attention  sur  ceci  :  c'est  une  question  que  j'ai  déjà  posée  à  Pa- 
thouot  :  en  ce  qui  concerne  la  banqueroute,  le  prévenu  entend 
soutenir  qu'il  n'était  pas  commerçant.  Il  est  entendu  que  le  juge- 
ment du  Tribunal  de  commerce  n'est  qu'une  présomption  et  qu'il 
ne  saurait  lier  le  Tribunal  au  point  de  vue  pénal.  Ce  n'est  qu'une 
présomption,  mais  en  dehors  de  cela  j'indiquais  à  Pathouot 
trois  points  sur  lesquels  j'appelais  son  attention  :  d'abord,  l'ar- 
ticle 632  du  Code  de  commerce  indique,  parmi  les  actes  réputés 
actes  de  commerce,  les  lettres  de  change.  Il  y  en  a  eu  un  certain 
nombre.  J'ai  trouvé  dans  le  dossier  une  pièce  qui  a  été  remise  par 
l'Administration  de  l'Enregistrement,  qui  contient  une  trentaine  de 
pages,  ce  sont  les  protêts  seulement  depuis  1900,  mais  il  y  a  eu 
rémission  de  lettres  de  change  auparavant. 

M.  Graffetiille.  —  II  y  a  eu  en  effet,  depuis  1888,  un  nombre 
considérables  de  lettres  de  change  émises.  Il  y  a  un  registre  qui 
était  bien  tenu  où  M.  Guérin  portait,  jour  par  jour,  la  sortie  des 
lettres  de  change  qui  étaient  émises  par  lui  ;  cela  forme  environ 
une  douzaine  de  volumes. 

M.  le  président.  —  M.  Pathouot  s'est  expliqué,  sans  bien  enten- 
du trancher  la  question  de  droit,  sur  la  question  de  savoir  si  dans 
sa  participation  à  l'édition  du  Dictionnaire,  M.  Guérin  doit  être  con- 
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sidéré  comme  commerçant.  Pathouot  a  indiqué  deux  périodes  : 
une  première  période  pendant  laquelle  le  prévenu  était  en  relations 
avec  le  directeur  des  Imprimeries-Réunies  ;  puis  une  seconde  pé- 
riode dans  laquelle  M.  Motteroz  lui  livrait  alors  le  Dictionnaire 
moyennant  un  prix  de...  Guérin  bénéficiait  de  la  différence  entre 
le  prix  d'achat  à  Motteroz  et  le  prix  de  revente...  Y  a-t-il  dans  cette 
opération  de  revente  un  fait  qui  vous  permette  de  dire  que  Guérin 
a  fait  ainsi  acte  de  commerce  ? 

M.  Graffeuille.  —  Le  Dictionnaire  ne  porte  pas  qu'il  est  fait  par 
Guérin,  mais  sous  la  direction  de  Guérin... 

M.  le  président.  —  Les  opérations  d'édition  sont  toujours  un 
acte  de  commerce,  mais  Guérin  a-t-il  fait  lui  personnellement  une 
opération  qui  pourrait  lui  faire  donner  le  titre  de  commerçant? 

M.  Graffeuille.  —  A  mon  avis,  en  1888,  lors  qu'on  imprimait 
le  Dictionnaire,  c'était  M.  Motteroz  ou  les  Imprimeries-Réunies 
qui  paraissaient  avoir  la  propriété  de  cet  ouvrage.  En  effet,  dans 
une  circulaire  qui  a  été  lancée  par  M.  Guérin  dans  sa  clientèle,  il 
dit  que  lui  ne  peut  se  charger  de  la  vente  et  de  l'impression  de  cet 
ouvrage,  que  ce  sont  les  Imprimeries-Réunies  qui  s'en  sont  char- 
gées. 

En  1890,  les  Imprimeries-Réunies  cèdent  à  Guérin  le  droit  de 
vendre  directement  le  Dictionnaire  des  Dictionnaires,  et  à  partir  de 
cette  époque,  c'est  M.  Guérin  qui  achète  les  volumes  moyennant 
le  prix  de  72  francs  pour  chaque  exemplaire  du  dictionnaire^  et 
puis,  en  ce  qui  le  concerne,  il  les  revend  au  prix  fort  de  180  francs. 
Tous  les  volumes  n'ont  pas  été  vendus  180  francs;  il  y  en  a  qui 
ont  été  vendus  145,  150,  100  francs,  mais  la  plus  grande  partie  a 
dû  être  vendue  180  francs. 

M.  le  président.  —  Il  y  avait  beaucoup  d'acheteurs? 

M.  Graffeuille.  —  Oui,  un  grand  nombre.  On  a  acheté  14,500 
exemplaires,  et  ils  ont  été  revendus  avec  un  bénéfice...  Voilà  pour 
les  trois  premières  éditions  du  Dictionnaire  des  Dictionnaires. 

yW«  Lagasse.  —  C'est  là-dessus  que  M.  le  syndic  base  son  opi- 
nion pour  dire  que  Mgr  Guérin  aurait  fait  des  actes  de  commerce... 

M.  Graffeuille.  —  Parfaitement... 

A/e  Lagasse.  —  C'est  dans  le  fait  d'avoir,  Motteroz  étant  éditeur, 
acquis  de  celui-ci  au  prix  de  72  francs  chaque  exemplaire  pour  les 
vendre  à  un  prix  plus  élevé  directement  à  la  clientèle... 

M.  Graffeuille.  —  Parfaitement. 

M«  Lagasse.  —  Pour  la  clarté  de  ces  explications  je  crois  devoir 
dire  que  Motteroz  et  les  Imprimeries-Réunies,  c'est  la  même  chose. 
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Il  n'y  a  pas  deux  périodes,  comme  le  croyait  M.  le  président,  il  y 
en  a  qu'une. 

M.  Graffeuille.  —  Oui,  parfaitement. 

M.  le  président.  —  Mais,  il  y  a  eu  deux  séries  d'opérations  diffé- 
rentes pour  la  première  et  pour  la  seconde  période. 

W  Lagasse.  —  Pour  éclairer  immédiatement  ce  point  du  débat, 
je  voudrais  faire  une  petite  observation  :  il  est  bien  certain  que  l'au- 
teur d'un  dictionnaire  qui  le  fait  éditer  lui-même,  et  qui  le  vend 
lui-même,  qui  tient  en  quelque  sorte  boutique  de  son  œuvre  pro- 
pre n'est  pas  un  commerçant.  Il  y  a  10  arrêts  de  cassation  sur  ce 
point,  cela  n'est  pas  douteux. 

M.  le  président.  —  Il  y  a  un  autre  point  sur  lequel  je  voudrais 
appeler  votre  attention,  c'est  justement  celui  qui  est  soulevé  par 
l'observation  de  W  Lagasse  :  dans  l'ordonnance  de  renvoi  on  a  re- 
tenu, comme  fait  d'abus  de  confiance,  tout  ce  qui  avait  trait  aux 
fonds  de  roulement,  et  à  l'émission  des  titres  de  société...  J'ai  in- 
terpellé M.  Pathouot  pour  lui  demander  s'il  y  avait  eu  dans  la  pé- 
riode de  trois  ans,  qui  n'est  pas  prescrite,  c'est-à-dire  depuis  le  2 
mai  1897,  un  certain  nombre  de  ces  opérations.  M.  Pathouot  nous 
a  dit  qu'en  effet  il  y  en  avait  un  grand  nombre  et  qu'il  en  ferait  le 
relevé  d'ici  l'audience  de  demain... 

M.  Graffeuille.  —  Les  fonds  de  roulement  ont  commencé  à  jouer 
en  1889,  s^^t  continués  jusqu'au  dernier  moment,  c'est-à- 

dire  à  la  veille  de  la  déclaration  de  la  faillite.  Comme  je  le  disais 
tout  à  l'heure  au  Tribunal,  les  fonds  de  roulement  ont  surtout 
donné  à  partir  de  1896  et  de  1897,  je  ne  suis  pas  bien  fixé  sur  la 
date. 

Lagasse.  —  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  faire  obser- 
ver une  chose  ?  Il  paraît  que  les  mentions  qui  étaient  dans  les  pré- 
cédentes circulaires  ont  été  modifiées  dans  les  derniers  Bulletins 
trimestriels  et  que,  notamment,  il  n'y  est  par  reparlé  des  assu- 
rances. 

M.  Graffeuille.  —  Oui,  c'est  exact. 

M.  le  président.  —  Mais  en  1890,  cela  y  était  encore  ? 

M.  Graffeuille.  —  Il  n'y  a  jamais  eu  d'assurance  avec  affectation 
spéciale  pour  les  fonds  de  roulement.  Il  y  a  bien  eu  des  assurances 
contractées,  mais  c'était  comme  surcroît  de  garantie,  par  exemple, 
dans  l'affaire  Laplagne-Lefebvre,  quand  Guérin  achetait  40,000  fr., 
ce  qui  en  valait  8,000.  On  a  demandé  à  Guérin  de  donner  un  nan- 
tissement. Cette  assurance  est  redevenue  libre  puisque  Guérin  a 
libéré  l'immeuble  de  Villeneuve-Saint-Georgcs.  C'est  une  assu- 
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rance  qui,  aujourd'hui,  est  rachetable  à  900  francs.  Elle  est  libre  1, 
elle  appartient  à  la  faillite. 

M«  Lagasse.  —  Il  y  a  une  assurance  de  libre.  Depuis  quand  ? 

M.  Graffeiiille.  — Je  ne  peux  pas  fixer  la  date,  car  je  ne  pouvais 
pas  prévoir  qu'on  me  poserait  cette  question  ;  il  n'y  a  pas  très 
longtemps  que  l'immeuble  de  Villeneuve-Saint-Georges  est  libéré, 
je  crois  que  c'est  sur  de  récentes  demandes  de  notaires  que  Guérin 
a  payé  le  montant  de  ce  qui  était  dû. 

M®  Lagasse.  —  Voulez-vous  maintenant  répondre  à  une  ques- 
tion bien  précise,  à  laquelle  vous  commenciez  à  répondre  tout  à 
l'heure:  vous  souvenez-vous  que,  depuis  un  certain  temps,  le  Bul- 
letin trimestriel  de  Mgr  Guérin  contenait  des  circulaires  faisant  ap- 
pel à  des  prêteurs,  mais  ne  mentionnait  plus  la  garantie  ou  le 
surcroît  de  garantie  tiré  de  l'existence  des  polices  d'assurances  ? 

M.  Graffeuille.  —  Je  dois  vous  dire  que  j'ai  bien  parcouru  les 
circulaires,  mais  je  ne  puis  pas  me  rappeler  les  dates,  il  faudrait 
que  je  me  reporte  aux  circulaires  elles-mêmes.  Je  me  rappelle  qu'il 
avait  été  question  d'assurances...,  le  montant  était  d'abord  de 
130,000  francs,  puis  ensuite  de  200,000  francs,  et  enfin  de 
250,000  francs. 

M.  le  Substitut.  —  11  est  bien  entendu  que  le  syndic  a  déclaré 
qu'aucune  assurance  n'avait  été  contractée  par  Guérin  en  ce  qui 
concerne  la  garantie  des  fonds  de  roulement. 

M.  Graffeuille.  —  Absolument.  Il  y  en  a  eu  5  ou  6  de  contrac- 
tées, une  au  profit  de  Laplagne,  une  autre  au  profit  des  Imprime- 
ries-Réunies. 

Me  Lagasse.  —  Supposez  que  l'affaire  Laplagne-Lefebvre  ait 
reçu  une  solution  favorable,  c'est-à-dire  que  Guérin  ait  pu  se  déga- 
ger de  cette  affaire. 

M.  Graffeuille.  — Je  comprends  votre  question  I 

W  Lagasse.  —  Alors,  vous  comprenez  à  demi-mot  ! 

...  Qu'est-ce  que  serait  devenue  cette  assurance? 

M.  Graffeuille.  —  Il  faudrait  savoir  à  quelle  époque  M.  Guérin 
aurait  pu  satisfaire  à  ses  obligation.  Toutes  ces  assurances  sont 
tombées  parce  qu'il  ne  payait  plus  les  primes. 

Me  Lagasse.  —  S'il  n'a  pas  continué  à  payer  les  primes,  il  ne 
s'était  pas  moins  assuré.  Les  assurances  étaient  au  profit  de  tout 
le  monde  y  compris  Laplagne-Lefebvre. 

i .  D'autres  assurances  sont  devenues  libres  et  ont  été  réalisées  au  profit  des 
créanciers. 
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M.  Graffeiiille.  —  Ôest  certain,  si  Guerin  avait  satisfait  à  tous  ses 
engagements,  il  ne  serait  pas  là  aujourd'hui  ! 

W  Lagasse.  —  Je  voudrais  encore  demander  à  M.  le  syndic  ceci  : 
sait-il  que  des  gens  n'ont  souscrit  ou  n'ont  prêté  de  l'argent  à 
Mgr  Guérin  qu'en  vue  justement  des  garanties  d'assurance,  et  le 
sait-il  parce  qu'il  le  pense,  ou  le  sait-il  parce  qu'il  a  eu  sous  la 
main  quelqu'un  qui  pourrait  le  dire  parce  qu'il  était  l'intime  de 
Mgr  Guérin  ? 

M.  Graffeuille.  —  II  est  certain  que  les  fonds  ont  été  envoyés  à 
Guérin  sur  les  circulaires,  cela  ressort  de  certaines  lettres  qui  ont 
été  adressées  à  Guérin,  et  que  nous  avons  pu  lire  ;  si  je  vous  les 
lisais  à  l'audience,  vous  en  auriez  la  preuve.  Ce  serait  la  réponse  à 
votre  demande.  Certaines  personnes  disent  que  Guérin  les  a  abso- 
lument trompées.  Il  y  en  avait  même  une  qui  demandait  à  Guérin, 
dans  l'affaire  du  Dictionnaire  des  Dictionnaires  :  donnez-moi  donc 
la  définition  de  voleur  ! 

M^  Lagasse.  —  C'est  une  saillie,  c'est  entendu  ;  seulement,  M.  ie 
syndic  qui,  à  sa  fonction  actuelle  de  syndic  joint  celle  d'homme  de 
loi,  doit  savoir  qu'entre  le  fait  par  un  Monsieur  de  dire  une  chose 
inexacte  dans  une  circulaire,  et  le  fait  par  ce  même  Monsieur  de 
.commettre  le  délit  d'escroquerie  juridiquement  établi,  il  y  a  une 
distinction  à  faire.  Or,  Messieurs,  et  M.  le  syndic  doit  s'en  rendre 
compte  — c'est  pour  cela  que  je  lui  pose  la  question,  comme  je 
l'ai  posée  à  son  collègue  qui  vient  de  le  précéder  à  la  barre  —  il 
s'agit  d'établir  le  lien  de  droit  non  pas  seulement  entre  l'envoi  de 
la  circulaire  et  la  remise  des  fonds,  mais  encore  d'établir  que  celui 
qui  a  envoyé  les  fonds,  a  été  déterminé  à  faire  ce  versement  exclu- 
sivement par  un  passage  de  la  circulaire,  au  lieu  d'avoir  été  déter- 
miné par  un  autre. 

M.  Graffeuille.  —  Presque  tous  les  souscripteurs  déclarent  avoir 
fait  des  prêts  à  la  suite  des  circulaires  et  en  raison  de  la  qualité  de 
Monseigneur  Guérin,  de  son  titre  de  Protonotaire,  de  camérier  secret 
du  Pape,  c'est  ce  qui  a  déterminé  la  plupart  des  prêteurs. 

M'  Lagasse.  —  je  prie  M.  le  Greffier  de  bien  vouloir  noter 
cette  réponse...  «  La  plupart  des  souscripteurs,  d'après  ce  qu'on 
vient  de  dire,  ont  été  déterminés  par  la  double  qualité  de  Monsei- 
gneur et  de  Protonotaire  apostolique.» 

M.  Graffeuille.  —  Oui,  et  par  les  promesses  des  circulaires. 

W  Lagasse.  —  M.  le  syndic  voudrait-il  dire  au  Tribunal  quel  est 
le  délit  qui  aurait  été  commis  par  Mgr  Guérin  dans  l'affaire  Lapla- 
gne-Lefebvre  ?  et  à  quel  titre  le  fait  a  été  relevé? 
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M.  Graffeuille.  —  Nous  l'avons  relevé  dans  notre  rapport  pour 
donner  au  Tribunal  une  physionomie  des  affaires  de  M.  Guérin, 
pour  montrer  qu'il  se  livrait  à  des  opérations  absolument  ruineuses 
pour  lui. 

M.  le  Siihstihit,  —  En  ce  qui  concerne  la  banqueroute,  nous  le 
retenons  comme  élément  d'appréciation,  ce  n'est  pas  un  délit  spé- 
cial retenu  par  l'ordonnance  de  renvoi. 

M.  Graffeuille.  —  C'est  pour  faire  ressortir  la  situation,  cela 
remplace  une  série  de  faits  de  prodigalité  pouvant  entraîner  la  con- 
damnation pour  banqueroute  simple. 

W  Lagasse.  —  Voulez-vous  dire  au  Tribunal  à  quelle  date  se 
place  le  ûiit  Laplagne-Lefebvre  ? 

M.  Graffeuille.  —  L'affaire  Laplagne-Lefebvre  se  place  en  1894,  je 
crois  au  mois  de  juin...  Il  y  a  eu  3  ou  4  opérations. 

W  Lagasse.  —  La  dernière  opération  ? 

M.  Graffeuille. —  C'est  en  1895,  c'est  l'opération  relative  à  l'af- 
faire de  Cannes,  si  je  ne  me  trompe. 

W  Lagasse.  —  Le  réquisitoire  introductif  d'instance  est,  si  je  ne 
me  trompe,  de  1900.  Qiielque  fort  qu'on  puisse  être  en  mathéma- 
tique, on  n'arrivera  jamais  à  faire  considérer  comme  élément  de 
délit  de  banqueroute  simple,  un  fait  prescrit  depuis  deux  ans  au 
moment  de  l'ouverture  des  débats. 

M.  le  Président  voudrait-il  demander  au  syndic  s'il  a  relevé, 
comme  cela  est  reproché  à  l'abbé  Guérin  par  le  réquisitoire  et  par 
l'assignation,  le  défaut  de  comptabilité? 

M.  Graffeuille.  —  Il  n'y  a  pas  de  comptabilité  proprement  dite  ; 
il  n'y  a  point  de  main  courante  ;  il  n'y  pas  de  livre-journal,  ni  de 
grand  livre  ;  il  y  a  seulement  un  livre  de  caisse.  II  y  a  des  livres 
très  volumineux  relatant  toutes  les  sorties  de  traites  tirées  fictive- 
ment ou  non  par  Guérin.  II  y  a  ensuite  des  livres  portant  le  compte 
de  chaque  souscripteur  au  Dictionnaire  ou  à  la  Fie  des  Saints,  où 
à  tout  autre  ouvrage.  Puis,  il  y  a  d'autres  livres  portant  les  comptes 
de  tous  les  souscripteurs  de  sociétés,  soit  aux  parts,  soit  aux  ac- 
tions de  ces  sociétés. 

M.  le  Président.  —  Avez-vous  pu  trouver  les  livres  légaux  ? 

M.  Graffeuille,  —  Non,  Monsieur  le  Président.  11  y  a  encore  un 
copie  de  lettres  absolument  bien  tenu. 

W  Lagasse.  —  M.  le  syndic  a  énuméré  un  certain  nombre  de 
livres  qu'il  a  trouvés.  Je  lui  pose  alors  la  question  suivante  : 
s'agissant  de  l'auteur  d'un  dictionnaire  et  d'un  écrivain  de 
livres   sacrés,  catholiques  ou  même  anticatholiques,  qu'est-ce 
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que  le  Tribunal  de  commerce  peut  exiger  en  fait  de  tenue  de 
livres  ? 

M.  Graffeiiille.  —  En  tant  qu'auteur,  je  ne  vois  pas  que  M.  Gué- 
rîn  ait  besoin  d'avoir  de  livres,  mais  en  tant  que  vendeur  du  Dic- 
tionnaire des  dictionnaires,  en  tant  qu'acquéreur  de  certains  ou- 
vrages de  la  librairie  Palmé  qu'il  a  achetés  pour  les  revendre,  il 
devait  avoir  une  comptabilité  ;  et  puis,  il  possédait  aussi  des  parts 
de  fondateur  de  certaines  sociétés  et  des  actions  qu'il  a  revendues  ; 
il  devait  avoir  au  moins  un  livre  mentionnant  jour  par  jour  les 
opérations  qu'il  faisait.  11  inscrivait  bien  la  sortie  de  toutes  les  trai" 
tes  qu'il  lançait,  mais  quant  aux  fonds  qu'il  recevait,  il  n'y  a  rien 
qui  le  constate. 

Lagasse,  —  Moi,  je  prétends  que  Mgr  Guérin  n'était  pas  com- 
merçant. Comment  M.  le  syndic  explique-t-il,  si  l'abbé  Guérin  était 
commerçant,  que  l'administration  vigilante  des  Contributions  ne 
lui  ait  jamais  délivré  de  patente. 

M.  Grajfeuille.  —  Que  voulez-vous,  ce  n'est  qu'une  question 
d'irripôts.  La  question  commerciale  n'est  pas  en  jeu. 

M.  le  Président.  —  Le  fait  qu'il  ne  payait  pas  patente  est  cons- 
tant. 

M.  Lagasse.  —  Remarquez  que  si  je  considérais  l'abbé  Guérin 
comme  commerçant,  je  ne  poserais  pas  ces  questions.  J'estime  que 
le  Tribunal  de  commerce  s'est  trompé,  et  que  j'ai  parfaitement  le 
droit  de  plaider  le  contraire  de  ce  qui  a  été  jugé  par  lui. 

Je  pose  alors  une  autre  question  ;  on  reproche  à  Mgr  Guérin  de 
ne  pas  avoir  déposé  son  bilan  dans  le  délai  imparti  par  la  loi, 
c'est-à-dire  dans  les  1 5  jours  qui  ont  précédé  la  cessation  de  ses 
paiements.  A  quelle  époque  le  Tribunal  de  commerce  a-t-il  fait  re- 
monter la  cessation  de  paiements  ? 

M.  Graffeuille.  —  Au  22  décembre  1892. 

A/e  Lagasse.  —  Par  conséquent,  il  aurait  commis  le  délit  1 5  jours 
avant  le  mois  de  décembre  1892.  C'est  encore  un  délit  que  vous 
voudrez  bien  noter  comme  étant  prescrit,  ultra  prescrit  celui-là  ! 

M.  Graffeuille.  —  Il  appartenait  bien  aux  syndics,  après  avoir 
examiné  la  situation  laissée  par  Guérin,  de  l'apprécier,  de  voir  s'il 
n'y  avait  pas  lieu  de  faire  remonter  à  cette  date  la  faillite,  car  il  y 
a  des  opérations  qui  nous  paraissent  louches,  très  louches  ;  alors 
il  appartient  aux  syndics  de  découvrir,  puis  de  dévoiler  ce  qui  s'est 
passé  et  de  faire  rendre,  si  possible,  à  ceux  qui  ont  pris  ce  qu'ils 
ont  eu  tort  de  prendre.  Voilà  pourquoi  les  syndics  ont  fait  remon- 
ter au  22  décembre  1 892  la  date  de  la  cessation  de  paiements,  et 
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je  VOUS  certifie  que  les  syndics  ne  failliront  pas  à  leur  tâche  sur 
ce  point. 

M*  Lagasse.  —  Si  M.  Graffeuille  avait  été  ià  tout  à  l'heure,  mais 
il  n'y  était  pas  légalement  parlant,  il  aurait  pu  entendre  les  paroles 
que  la  défense  adressait  aux  deux  syndics  en  la  personne  du  pre- 
mier qui  déposait.  M.  le  syndic  aurait  vu  que  loin  d'élever  la  moin- 
dre critique  contre  le  travail  et  l'attitude  des  syndics,  la  défense 
rendait  hommage  à  leur  travail  et  à  leur  conscience  habituelle  en 
ces  matières.  Par  conséquent,  M.  Graffeuille  a  eu  tort  de  croire 
qu'il  y  avait  dans  ma  question  de  tout  à  l'heure  quelque  chose  de 
personnel. 

M.  Graffeuille.  —  Non,  non,  il  n'y  a  rien  de  personnel. 

W  Lagasse.  —  Permettez-moi  d'ajouter  que  je  ne  vous  fais  pas 
une  critique,  je  n'ai  pas  à  vous  en  faire,  d'avoir  obtenu  dans  l'in- 
térêt de  la  faillite... 

M.  Graffeuille.  —  ...  et  de  M.  Guérin  aussi... 

W  Lagasse.  —  ...  et  aussi  dans  ï intérêt  de  la  prévention. 

M.  Graffeuille.  —  Du  tout  !  Nous  devons  la  vérité,  nous  la  don- 
nons, voilà  tout  ! 

Lagasse.  —  C'est  entendu,  je  plaide  à  tous  les  points  de 
vue,  je  plaide  au  point  de  vue  de  la  prescription  d'abord.  Alors,  je 
venais  vous  dire  :  en  faisant  remonter  la  faillite  à  cette  époque, 
prenez  garde,  tout  est  prescrit  du  chef  de  banqueroute  simple. 

M.  Graffeuille.  —  C'est  une  discusssion  avec  M.  le  Procureur  de 
la  République,  mais  quant  à  nous  autres,  syndics,  cela  ne  nous 
regarde  pas. 

Lagasse.  —  C'est  entendu,  vous  avez  travaillé  dans  l'intérêt 
de  la  masse  créancière.  Tenez,  Messieurs,  sous  forme  de  conclu- 
sions, tout  à  l'heure,  je  vous  indiquais  l'inconvénient  de  cette 
situation  qui  fait  que  MM.  les  syndics  sont  à  la  fois  défenseurs  de 
la  partie  civile,  défenseurs  des  créanciers,  défenseurs  de  l'inculpé, 
défenseurs  de  la  prévention,  experts  et  accusateurs. 

M.  le  président.  —  Ils  sont  témoins  en  ce  moment;  ils  ne  sont 
absolument  que  témoins. 

W  Lagasse.  —  j'ai  hâte  d'ajouter  qu'ils  ont  déposé  avec  une 
modération  et  une  tranquillité  d'âme  absolument  loyale,  c'est  en- 
tendu. Chacun  sait  avec  quel  soin  et  réserve  ils  parlent  devant  la 
justice,  par  conséquent,  l'incident  qui  vient  de  se  produire,  n'a 
aucune  espèce  d'importance  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'on  prêtât 
à  mes  paroles  un  sens  qui  n'est  pas  dans  mon  intention. 

Maintenant,  je  voudrais  bien  que  Monsieur  le  Syndic  m'expliquât 
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comment  on  peut  relever  commercialement  le  délit  de  banqueroute 
simple  contre  l'abbé  Guérin,  et  s'il  n'estime  pas  qu'à  l'heure  ac- 
tuelle, il  y  a  prescription  à  l'égard  de  tous  ces  faits,  puisque  le 
délit  remonterait  justement  à  l'époque  de  la  cessation  de  paie- 
ments. 

M.  Graffeuille.  — J'expose  les  faits  au  Tribunal,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  les  discuter. 

M.  le  président.  —  En  effet,  le  témoin  n'a  pas  à  s'expliquer  sur 
la  question  de  savoir  si  les  faits  sont  prescrits.  Si  son  opinion  était 
qu'ils  sont  en  effet  prescrits,  cela  n'influerait  en  rien  contre  la  pré- 
vention ;  et  s'il  disait  qu'ils  ne  sont  pas  prescrits,  cela  n'influerait 
en  rien  contre  vous.  Le  syndic  se  présente  comme  témoin  à  la 
barre,  c'est  donc  une  question  qui  ne  me  paraît  pas  devoir  être 
posée,  car  elle  est  absolument  sans  objet.  Demain,  le  Ministère 
public  vous  expliquera  pourquoi  il  n'admet  pas  la  prescription. 

W  Lagasse.  —  Monsieur  le  Président,  une  dernière  question  : 
Voulez-vous  demander  à  l'honorable  M.  Graffeuille  si,  à  son  avis, 
M.  l'abbé  Guérin,  ayant  manié  très  maladroitement  et  très  malheu- 
reusement beaucoup  d'aigent,  s'est  approprié  personnellement  un 
centime  de  toutes  ces  sommes,  s'il  n'est  pas  à  sa  connaissance  que 
ce  sont  d'autres  que  lui  qui  ont  cyniquement  profité  de  son  inex- 
périence dans  les  affaires. 

M.  Graffeuille.  —  11  est  certain,  pour  moi,  que  M.  Guérin  n'a 
pas  d'argent  :  lorsqu'il  a  été  déclaré  en  faillite,  il  n'avait  plus  abso- 
lument rien.  S'il  avait  eu  encore  de  l'argent,  il  aurait  payé.  Mainte- 
nant, a-t-il  fait  preuve  d'inexpérience  dans  toutes  les  opérations 
qu'il  a  traitées,  c'est  possible  ;  mais  ce  qui  est  bien  certain,  et  ce 
que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'il  y  a,  à  côté  de  lui,  des  gens 
qui  se  sont  enrichis,  tandis  que  lui  s'est  appauvri. 


(A  suivre.) 
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VIII 

Après  trois  ans 

Ce  jour-là  Kertugal  avait  un  air  de  fête.  Vingt  drapeaux  mêlés 
à  quelques  oriflammes  flottaient,  au  souffle  capricieux  d'une  brise 
légère,  sur  deux  arcs  de  triomphe  qui  disparaissaient  sous  de  cha- 
toyantes draperies  et  sous  des  inscriptions  gigantesques.  On  ne 
voyait  que  fleurs  et  guirlandes,  que  des  amas  de  verdure  encadrant 
de  joyeuses  devises.  Les  cloches  du  village  envoyaient  au  loin  leurs 
notes  d'airain  à  la  fois  graves  et  gaies  ;  et  des  groupes,  aux  solen- 
nels atours,  accouraient  à  leurs  appels  pressants. 

—  Je  m'en  vais  à  la  noce  !  disait  le  villageois  hâtant  joyeuse- 
ment le  pas. 

Une  noce  bretonne  !  On  ne  sait  pas  partout  ce  que  c'est  :  à  son 
point  de  vue,  cette  noce  est  un  événement  qui  date  dans  les  an- 
nales d'un  hameau. 

D'aucuns,  les  délicats,  trouvent  que  les  Bretons  sont  gens  à  fa- 
çons; qu'autour  du  mariage  ils  battent  trop  les  timbales;  qu'avec 
un  peu  moins  de  formes  et  plus  de  fond,  ils  feraient  bien  mieux 
leurs  affaires  matrimoniales.  Laissons  ces  dilettantes  et  suivons 
nos  Bretons...  à  la  noce  ! 

A  Kertugal,  d'ailleurs,  on  retrouve  la  race  bretonne  pure,  sans 
tare  et  sans  mélange.  Les  mœurs  et  le  caractère,  depuis  des  siècles, 
n*y  ont  point  varié.  On  signale  dans  maints  endroits  du  Finistère 
et  dans  quelques  autres  parties  de  la  vieille  Armorique  les  descen- 
dants des  Vénètes  et  ceux  de  leurs  alliés,  les  Occismiens,  tels  que 
les  Romains  eux-mêmes  les  connurent  autrefois. 

En  effet,  sous  quelque  nom  qu'on  les  ait  désignés  dans  la  suite 
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des  temps,  ils  parurent  à  tous  bons  entre  eux,  parfois  hospitaliers 
et  toujours  fidèles  ;  doux  par  nature,  on  les  voyaient  terribles  et 
cruels  sous  le  souffle  des  passions  ;  froidement  courageux,  pleins 
de  cette  haute  bravoure  qui  voit  ;  qui,  raisonnant,  mesure  le  danger 
.  en  calculant  l'effort  et  grandit  encore  avec  la  difficulté  loin  de  s'en 
laisser  abattre  ou  rebuter.  Religieux  par  instinct,  ils  gardent  pré- 
cieusement, comme  un  héritage,  leurs  vieilles  coutumes  qu'ils  tra- 
duisent dans  la  vie  privée,  dans  la  vie  publique,  au  foyer,  au  pied  des 
autels,  autour  du  berceau,  au  bord  de  la  tombe  et  surtout  autour 
de  la  jeunesse  qui  cherche  en  des  liens  chers  un  fardeau  pour  la 
vie  :  à  la  noce  ! 

Le  gai  carillon  sonnait  donc  et  les  villageois  accouraient. 

Nous  ne  voudrions  point  dire  que,  en  se  rendant  à  l'église,  au 
milieu  de  tous  leurs  compatriotes  réunis  et  d'une  pompe  inusitée 
ailleurs,  les  jeunes  mariés  bretons  s'aiment  plus  qu'autre  part.  La 
vérité  serait  communément  le  contraire. 

L'affection  du  cœur  est  une  chose  dont,  en  Bretagne,  on  se  sou- 
cie médiocrement.  On  semble  même  ne  pouvoir  s'y  rendre  compte 
que  la  tendresse  soit  matière  nécessaire  ou  seulement  utile  à  l'état 
du  mariage.  Le  calcul  préside  à  l'hymen.  Les  parents  s'occupent 
de  tout,  règlent  tout  et,  si  plus  tard  les  jeunes  gens  se  donnent 
définitivement  la  main  et  marchent  à  l'autel,  ce  n'est  encore 
qu'escortés  de  marchands  qui  s'en  vont,  comme  à  la  foire,  ter- 
miner une  affaire  qu'ils  ont  étudiée  d'avance  sous  toutes  ses 
faces,  dont  ils  ont  supputé  les  bénéfices  avec  un  soin  minu- 
tieux. 

Or,  ce  jour-là,  c'était  la  fille  aînée  de  Bertrand  qui  était  en 
cause.  Un  bourgeois  des  environs  l'avait  recherchée  pour  son  fils 
unique;  et,  dans  cette  circonstance,  par  excepfion,  les  jeunes  gens 
s'aimaient  tendrement  :  ce  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  un  certain 
charme  même  en  Bretagne. 

Connaissances  et  amis,  ensemble  additionnés,  il  y  avait  un  peu 
plus  de  cinq  cent  convives,  Bertrand  ayant  tenu  à  se  conformer  en 
tout  aux  usages  du  pays. 

On  avait  donc  abattu  trois  bœufs,  douze  veaux  gras,  quinze 
moutons,  des  porcs  en  nombre  et  une  nuée  de  volailles;  le  bou- 
langer avait  fourni  des  charretées  de  pain  d'un  froment  pur,  et,  au 
salon,  dans  les  chambres,  qu'elle  qu'en  fut  d'ailleurs  l'altitude  ou 
les  dimensions  ;  dans  la  cour,  dans  les  granges  et  dans  les  étables, 
sous  les  hangars,  autour  du  fumier  et  dessus,  partout  enfin  où  un 
homme  d'un  appétit  robuste  et  d'une  volonté  ferme  pouvait  un 
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instant  tenir  debout  pour  avaler  sa  part  du  festin,  on  avait  disposé 
des  planches  en  guise  de  tables  et  roulé  des  tonneaux  pleins  d'un 
cidre  capiteux. 

Huit  heures  du  matin  sonnèrent. 

Le  futur  se  présenta  alors  chez  Bertrand  entouré  de  ses  proches. 

Un  garçon  d'honneur  marchait  à  ses  côtés,  ployant  sous  le 
poids  d'un  panier  énorme,  où  était  enfermé  une  partie  du  trous- 
seau. Laure,  ainsi  s'appelait  la  jeune  fiancée,  attendait  dans  la 
cour,  vêtue  d'une  tunique  blanche  et  légère,  semée  d'azur,  res- 
plendissante d'or,  de  pierres  précieuses;  un  voile  fin  couvrait  sa 
tête  et  tombait  jusqu'à  terre.  Sous  ce  nuage  blanc  et  vaporeux, 
avec  le  port  d'une  reine  qui,  sur  le  perron  de  son  palais,  vient  re- 
cevoir le  roi,  Laure,  plus  belle  qu'aucune,  était  pâle  pourtant  et 
presque  tremblante.  L'émotion  de  son  âme  perçait  dans  ses  beaux 
traits  ;  car,  sur  sa  lèvre  vermeille,  mais  frissonnante,  errait  un 
inquiet  sourire. 

Auprès  de  Laure  se  tenait  Bertrand,  Hélène,  ses  deux  autres 
filles  et  le  malheureux  Rorick;  alentour  se  pressait  déjà  le  flot  des 
invités. 

Le  fiancé  approcha  à  pas  comptés,  salua  la  foule.  C'était  le  signal 
qu'on  attendait  :  à  l'instant  même  et  sans  façons,  les  parents  enle- 
vèrent le  jeune  homme  dans  leurs  bras,  l'embrassèrent  avec  une 
joviale  fureur.  L'infortuné  passa  de  mains  en  mains,  roula  d'une 
poitrine  sur  une  autre,  jusqu'à  ce  que,  seul,  il  eût  enduré  le  tendre 
empressement  de  tous  :  Dieu  sait  combien  ce  fut  long  et  com- 
ment il  en  fut  endolori,  essouflé  !  Il  était  littéralement  brisé  quand 
de  mains  en  mains  il  vint  tomber  enfin  aux  pieds  de  Laure  qui 
l'attendait  souriante.  A  peine  lui  restait-il  alors  assez  de  force  pour 
saluer  sa  fiancée  et  ce  ne  fut  que  d'un  bras  languissant  qu'il  lui 
tendit  une  écharpe  superbe  faite  d'un  large  ruban  moiré  d'or. 

Quand  Laure  eut  accepté  ce  présent,  aussitôt  chaque  garçon 
faisant  partie  de  la  noce,  démasqua  un  semblable  cadeau,  courut 
à  sa  belle  préférée,  le  lui  offrit  avec  empressement.  Le  présent 
offert  et  agréé,  c'était  l'engagement  à  la  danse  du  soir. 

Stéphanie,  comme  à  l'ordinaire,  s'était  vêtue  de  noir.  Même  pour 
cette  circonstance,  elle  ne  parvenait  point  à  refouler  ses  souvenirs 
pénibles  et  son  insurmontable  douleur.  Bien  plus,  ce  jour-là,  mieux 
encore  que  d'habitude,  l'image  triste  de  Ludovic  hantait  sa  pen- 
sée, bouleversait  son  cœur. 

—  Oh  !  se  disait-elle,  s'il  n'avait  pas  péri  !... 

Et  des  larmes,  malgré  elle,  jaillissaient  de  ses  yeux  troublés;  et 
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comme  des  perles  d'un  grand  prix,  demeuraient  suspendues  à  la 
frange  veloutée  de  sa  paupière  à  demi  close.  C'est  que  la  joie  ât 
sa  sœur  la  faisait  rêver  au  bonheur  perdu. 

Un  étranger  d'une  extrême  élégance,  qu'elle  voyait  pour  la 
première  fois,  s'avançait  pourtant  vers  elle  les  mains  chargées 
d'un  magnifique  présent,  une  ceinture  d'étoffe  d'or,  qui,  par  sa 
richesse,  par  son  éclat  et  par  son  étonnante  largeur,  effaçait  celle 
que  Laure  elle-même  venait  de  recevoir  de  son  époux. 

Stéphanie  refusa  de  l'accepter  pour  n'être  point  engagée  à  k 
danse.  Avec  une  grâce,  d'ailleurs  parfaite,  mais  avec  un  mélanco- 
lique sourire,  elle  allégua  la  fatigue,  une  santé  faible  et  son  long 
deuil  pour  couvrir  ce  refus. 

Le  jeune  homme,  pourpre  et  confus,  manifestement  contrarié, 
s'excusa  de  son  mieux  et  alla  se  mêler  à  la  foule.  Presque  aussitôt 
un  homme  d'un  âge  mûr,  c'était  Daveleyne,  vint  le  rejoindre  et, 
en  l'abordant,  lui  dit  d'un  ton  familier  : 

—  Ah  çà,  mon  garçon,  pas  de  chance  encore,  la  guigne  te  sxih 
partout,  vraiment  !  Dès  le  premier  pas,  te  voilà  en  déroute. 

—  Sans  un  regard,  sans  le  moindre  mot  qui  me  console  ou  me 
laisse  espérer. 

—  Comment  la  trouves-tu  ? 

—  Ravissante,  mais  verte  et  bien  haut  pendue  ! 

—  Tu  ne  galoperas  pas  ce  soir  avec  elle. 

—  Ni  demain,  ni  jamais  !  Un  rêve  que  tout  cela;  mais  un  rêve 
sitôt  évanoui  qu'entrevu. 

—  Pourquoi  ce  prompt  désespoir?  Sont-ce  donc  des  rêves  que 
les  espérances  en  voie  de  réalisation  ? 

—  Oh  !  ne  m'en  parle  pas  ! 

—  Tu  renonces... 

—  A  quoi?  A  cet  autre  mariage  plus  chimérique,  sans  doute, 
que  nos  précédents  projets.  Si  on  ne  m'exploite  pas  ici,  on  me 
montre  du  moins  la  porte,  et  sans  trop  de  ménagements. 

—  As-tu  été  assez  maladroit  ?  Avoue-le  donc  !  Ton  sans-gêne  a 
pu  ressembler  à  de  l'impertinence.  11  aurait  fallu  tout  d'abord  te  lais- 
ser introduire  et  présenter;  il  convenait,  en  tous  cas,  qu'avec  une 
dose  appréciable  de  réserve  et  de  tact,  tu  te  fisses  pardonner  cet  aif 
boulevardier  qui,  au  premier  abord,  rend  un  parisien  suspect  à  h 
vertu  champêtre.  Tu  as  voulu  faire  de  la  haute  école  en  amour,  ne 
t'étonnes  pas  tant  d'être  sitôt  désarçonné.  Il  faut  le  reprocher  à  toi 
seul;  ensemble  nous  essayerons  de  regagner  le  terrain  perdu. 

—  Réussissons,  bon  Dieu  !  Je  le  souhaite  de  toute  l'ardeur  dfé 
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mes  pressants  besoins.  Pour  en  arriver  là,  je  ne  compte  guère  plus 
que  sur  toi. 

—  Et  sur  Maurice,  veux-tu  ? 

—  Que  recherche  Jackson  exactement  ?  Je  me  le  demande  en: 
vain. 

—  Ne  t'en  inquiète  pas. 

—  C'est  lui  qui  m'inquiète. 

—  Il  se  venge.  Si  tu  entres  en  ses  desseins,  il  n'est  rien  qu'il 
ne  fasse  pour  complaire.  Il  est  riche;  tu  as  des  dettes  et  des  am- 
bitions; fais  donc  ce  que  tu  peux;  lui  satisfera  celles-ci  et  il  paiera 
le  reste  ;  en  un  mot,  tu  verras,  par  lui  du  moins,  combler  tes 
vœux. 

—  Je  ne  demande  rien  d'autre.  Pour  que  cela  m'arrive  bientôt, 
que  faut-il  donc  faire  ? 

—  Le  seconder  en  tout. 

—  Et  cela  hâterait  le  mariage,  aussi  la  réalisation  d'une  dot  suf- 
fisante?... 

—  Parfaitement  et  mieux  encore. 

—  Elle  est  charmante,  je  le  répète  volontiers.  Pour  sa  dot  sur- 
tout, je  tiens  à  elle  comme  si  je  l'aimais  éperdûment. 

—  Ne  le  dis  pas  !  En  Bretagne,  mon  cher,  on  est  bon,  mais 
pas  bête  et  confiant,  point  du  tout.  Tu  auras  beau  aimer  ou  le  pré- 
tendre, cela  ne  t'avancera  guère  si  tu  n'es  pas  agréé.  Ton  prélude  a 
été  tout  à  fait  désastreux  et  il  doit  avoir  porté  une  sérieuse  atteinte 
à  mon  crédit  familial.  On  doit  te  regarder  désormais  comme  un 
étranger,  sujet  à  caution;  on  ne  m'écoutera  plus.  Il  faut  donc 
s'attendre  à  ce  qu'on  exige  des  garanties.  N'oublie  pas  leur 
«  ar  veladen  ». 

—  Qu'est-ce  ? 

—  C'est  la  revue  minutieuse,  l'inventaire  rigoureux  de  tous  les 
biens  meubles  et  immeubles  dont  peut  jouir  le  prétendant  dans  le 
présent  et  même  dans  l'avenir,  comme  aussi  de  tous  ses  avantages 
et  défauts  personnels.  C'est  une  formalité  qui  prime  tout  et  règle 
d'abord  l'amour. 

—  Mes  avantages...  mes  avantages!  Force  aventures,  nombre 
de  protêts  et  des  créanciers  parmi  lesquels  tu  tiens  un  rang  dis- 
tingué ! 

—  Or,  si  vraiment  tu  es  décavé,  comme  je  le  crois  et  ne  le  sais 
que  trop,  que  vas-tu  devenir? 

—  C'est  fort  gênant  toutes  ces  formalités  !  échec  et  mat;  enfin, 
c'est  tout  à  fait  gênant. 
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—  Très  malheureux,  en  effet  ! 

—  Ces  Bretons-là  !  Mais,  voyons  :  Bertrand  n'est  pas  Bre- 
ton. 

—  Il  agit  comme  s'il  l'était. 

—  Par  nécessité.  Supposons  que  j'obtienne  la  main  de  Sté- 
phanie ;  j'opine  qu'on  pourrait  célébrer  les  noces  à  la  parisienne  et 
laisser  tout  cet  appareil  bizarre  que  comporte  la  folie  bretonne.  Ce 
qui  m'étonne,  c'est  qu'un  homme  d'esprit  s'y  soumette.  Je  com- 
prends la  routine,  mais  je  ne  l'excuse  pas.  En  tous  cas,  je  ne  l'en- 
durerais pas  volontiers. 

—  On  ne  te  consulte  pas. 

—  En  effet... 

—  Ainsi  tu  ne  danses  pas  ? 

—  Quand  même  ! 

—  Avec  elle  ? 

—  Avec  nulle  autre. 

—  Sois  à  ce  point  heureux  ! 

—  Je  le  serai. 

—  Voilà  le  cortège  qui  se  forme. 

— -  Mon  cher  Daveleyne,  par  où  donc  souffle  le  vent  ? 

—  Vers  l'église,  parbleu  !  Valéry,  attention  !  plus  de  bêtises  sur- 
tout ;  au  revoir  ! 

Après  la  bénédiction  nuptiale  et  la  célébration  de  l'office  divin, 
les  jeunes  époux  quittèrent  le  lieu  saint;  autour  d'eux  se  pressait  la 
foule.  Accompagnés  des  convives  et  des  curieux,  ils  gagnèrent 
alors,  à  l'extrémité  du  village,  une  pelouse  verte  et  ombragée.  Sur 
tout  le  parcours  ce  ne  fut  que  coups  de  feu,  que  souhaits  bruyants, 
que  cris  sauvages.,  expression  vigoureuse  d'une  débordante  gaieté. 

Une  table  était  dressée  en  plein  air,  sur  la  pelouse  même.  On  y 
avait  déposé  du  pain  de  troment,  du  beurre,  un  flacon  de  cidre  et 
un  seul  verre. 

Le  maître  de  cérémonie,  un  parent,  s'approche  aussitôt  de  la 
table,  prend  le  pain  qu'il  rompt  pour  le  présenter  à  l'époux;  celui- 
ci  l'accepte,  en  garde  une  partie,  offre  le  reste  à  sa  compagne;  et 
réchanson,  à  son  tour,  remplit  le  verre  d'un  cidre  mousseux  pour 
le  porter  à  l'épouse.  Laure  y  trempe  ses  lèvres  et  le  tend  à  son 
mari  qui  le  vide  d'un  seul  trait. 

Aussitôt  la  foule,  à  laquelle  de  par  ailleurs  on  versait  à  boire, 
porte  un  toast  enthousiaste  aux  jeunes  mariés. 

On  annonce  alors  que  le  festin  attendait  les  invités.  Cette  heu- 
reuse nouvelle  dilata  les  plus  timides  poumons,  et  rien  ne  pour- 
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rait  exprimer  l'effroyable  vacarme  au  milieu  duquel  on  se  rendit 
aussitôt  chez  Bertrand. 

Le  menu  dit  assez  ce  que  dut  être  ce  banquet.  Il  fut  surtout  cor- 
dial et  joyeux.  Quand  tous  furent  rassasiés,  Laure  alla  avec  les 
invités  visiter  les  pauvres,  réunis  à  deux  cents  environ  dans  une 
vaste  cour.  Ils  attendaient  là  leur  part,  la  part  de  Dieu,  qui  était 
abondante.  Puis,  la  jeune  femme  tendit  la  main  à  son  époux  pour 
ouvrir  le  bal  champêtre.  La  danse  devint  bientôt  générale. 

Et  Valéry  ne  dansa  pas. 

Stéphanie  avait  disparu.  Le  lovelace's'en  plaignit  amèrement  à 
Daveleyne  comme  s'il  avait  pu  lui  attribuer  sa  mésaventure. 
II  était  tard  : 

—  A  cette  heure,  dit  enfin  Daveleyne  à  Valéry  qui  rageait,  chacun 
se  retire.  Partons,  nous  reviendrons  demain.  Durant  quatre  jours 
de  festins,  de  danses  et  de  folies,  tu  réussiras  peut-être  à  confier  à 
la  belle  tes  tourments. 

—  Et  à  décrocher  sa  dot  ! 

—  Peut-être  ! 

IX 

Je  suis  veuve  !  dit-elle. 

Constance,  la  pauvre  folle,  se  trouvait  à  Kertugal  durant  les  no- 
ces de  Laure  ;  mais  elle  ne  prit  aucune  part  aux  réjouissances 
qu'elles  occasionnèrent.  Stéphanie  elle-même,  après  une  courte  ap- 
parition, s'était  réfugiée  auprès  de  la  mère  infortunée  de  son  cher 
Ludovic,  de  l'être  tant  aimé  qu'elle  aussi  ne  cessait  de  pleurer. 

Laure  venait  à  peine  de  quitter  la  maison  de  son  père  lorsque 
Bertrand  prit  Rorick  à  part  pour  lui  dire  : 

. —  C'est  contagieux  tout  cela  mon  ami,  quand  l'une  est  partie, 
l'autre  rêve  de  s'en  aller  ;  et  tant  qu'on  a  des  filles,  il  faut  préparer 
des  noces  \ 

—  Lorsqu'on  n'en  a  plus,  on  le  regrette  à  force  d'ennuis. 

—  Peut-être,  mais  jusque-là  quels  soucis  ! 

—  Point  mortels? 

—  Je  ne  dis  pas. 

Et,  comme  se  répondant  à  lui-même: 

—  Encore  si  je  connaissais  ce  galopin-là  ! 

—  aui? 

—  Voyons  !  Dis  que  tu  n'y  es  pour  rien,  mon  cher  Rorick. 

—  J'y  suis  pour  quelque  chose  ?  En  quoi  donc  ! 
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—  Tu  ne  connais  pas  Valéry  ? 

—  Non. 

—  Et  Daveleyne,  tu  le  connais  bien  ! 

—  Trop  !  c'est  un  oncle  qui  me  fait  peu  d'honneur  et  qui  se 
trouve  ici  sans  que  je  puisse  en  deviner  la  raison.  Daveleyne,  Va- 
léry, pourquoi  vous  occupent-ils  en  ce  moment? 

—  Daveleyne  se  porte  fort  pour  Valéry,  et  il  me  demande,  en 
son  nom,  la  main  de  Stéphanie. 

—  Si  Daveleyne  patronne  Valéry,  ne  l'écoute  pas  et  défie-toi  de 
son  protégé. 

—  Nous  voilà  d'accord. 

Rorick  avait  passé  la  main  sur  son  front.  Il  était  pâle,  ses  lèvres 
tremblaient  et  de  grosses  larmes  roulaient  sur  ses  joues. 

—  Tu  pleures,  dit  Bertrand. 

—  De  honte,  mon  ami. 
Bertrand  ajouta  : 

—  La  malheureuse  sans  le  vouloir  a  su  plaire. 
Faisant  un  effort,  Rorick  répondit  : 

—  Si  le  prétendant  vaut  peu,  il  choisit  bien  :  Stéphanie  ! 
Après  une  pause  qu'aucun  d'eux  ne  paraissait  vouloir  abréger, 

Bertrand  murmura  : 

—  Ah  !  si  ce  pauvre  Ludovic  était  ici. 

Un  soupir  échappa  à  Rorick  qui  dit  d'une  voix  étranglée  : 

—  C'est  assez  que  moi  seul  je  le  pleure  toujours.  II  n'est  point 
possible  que  Stéphanie  vive  dans  une  peine  sans  fm  et  se  plonge, 
si  jeune,  si  enviable,  dans  un  deuil  perpétuel.  Il  faut,  Rorick,  malgré 
elle,  par  une  paternelle  et  clairvoyante  violence,  aviser  aussi  à  son 
établissement.  Mais,  laisse-moi  te  le  dire,  ce  serait  parfaire  ma 
peine  et  mes  regrets  si  elle  allait  prendre  mari  de  la  main  d'un 
Daveleyne.  Cet  homme,  pour  le  moins,  ne  traitera  qu'une  affaire 
avec  provision  et  remise,  sinon  pire  encore. 

—  Bien.  Ecoute  ceci  Rorick:  je  suis  père  et  rien  ne  me  va  au 
cœur  autant  que  le  constant  chagrin  de  ma  fille  bien-aimée.  Je 
respecterai  sa  volonté  :  «  Je  suis  veuve  !  »  me  dit-elle  sur  la  falaise 
fatale  ;  elle  le  restera  en  paix  tant  qu'elle  ne  se  lassera  point  d'at- 
tendre et  de  pleurer. 

—  C'est  d'une  générosité  parfaite  ;  mais  le  devoir  d'un  père  ne 
se  borne  pas  à  un  seul  sentiment,  quel  qu'en  soit  d'ailleurs  la  no- 
blesse et  la  dignité.  La  prudence  nous  impose  des  devoirs  compli- 
qués. En  l'espèce,  tu  as  à  canaliser  même  le  chagrin  et  à  éclairer  un 
cœur  inexpérimenté  sur  les  véritables  conditions  de  la  vie  et  sut 
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la  portée  d'inéluctables  événements.  Je  n'ai  pas  à  te  tracer  une  ligne 
de  conduite.  Cependant,  pour  Stéphanie  tout  aussi  bien  que  pour  les 
autres,  je  prendrai  sur  moi  de  la  guider  sans  chercher  à  la  con- 
traindre. Avant  tout,  ce  sont  tes  enfants  et  je  voudrais  bien  savoir 
pourquoi,  étant  favorisé  des  dons  de  la  fortune  comme  tu  Tes,  tu 
irais  leur  susciter  des  ennuis,  et  les  rendre  malheureuses  pour  le 
seul  plaisir  de  leur  assurer  du  superflu.  S'il  fallait  enfin  songer  à 
rétablir  à  son  tour... 

—  Sans  doute.  Quand  on  a  souffert,  mon  cher  Rorick,  comme 
l'un  et  l'autre  nous  avons  souffert,  il  est  poignant  de  penser  que 
ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde  puisse  endurer  jamais 
d'égales  douleurs.  Au  moins,  si  jamais  mes  filles  souffrent  ou 
doivent  verser  des  larmes,  je  pourrai  les  consoler  sans  qu'elles 
viennent  m'accuser. 

—  Depuis  la  mort  de  Ludovic  et  la  ruine  d'un  projet  cher  à  tous 
deux,  je  ne  puis  comprendre  ce  que  j'éprouve  ;  mais  rien  n'est 
plus  vrai  :  l'amour  de  mon  fils  s'est  comme  réfugié  dans  mon 
âme,  où  il  s'est  changé  en  une  affection  sensible,  presque  jalouse. 
Bertrand,  je  dois  l'avouer,  mon  cœur  inquiet  veille  autour  de  ta 
fille  comme  s'il  avait  à  faire  respecter  les  droits  de  mon  fils  qui 
semblent  durer  et  lui  survivre  ! 

—  C'est  singulier  !  Moi-même,  j'éprouve  un  semblable  senti- 
ment.... N'en  parlons  plus,  je  t'en  prie  ;  ce  sujet,  inutilement,  nous 
bouleverse  tous  les  deux. 

Ils  étaient  arrivés  en  face  du  Faucon-Gris. 

—  J'ai  ici  un  rendez-vous  avec  ton  oncle  Daveleyne  et  Valéry, 
dit  Bertrand. 

—  En  ce  cas,  je  te  quitte,  répondit  Rorick. 

—  Nullement.  J'entends  bien  te  faire  assister  à  la  comédie  qui  se 
jouera  ici  ce  soir  seulement.  Nous  avons  du  temps  à  perdre  d'ici 
là  ;  eh  !  bien,  que  veux-tu  faire  ? 

—  As-tu  quelque  projet  ? 

—  Aucun  ;  ou  plutôt  j'en  ai  deux. 

—  Savoir  ? 

—  Ou  bien  nous  accompagnerons  ces  dames  sur  les  falaises... 

—  Non  ;  seules,  elles  y  pleurent  plus  librement. 

—  Ou  bien,  nous  irons  de  ce  pas  chez  Laure  pour  voir  un  peu 
comment  elle  dresse  son  mari.  Je  serais  enchanté  d'assister  à  la 
pièce  ;  et  curieux  de  la  regarder  lui  marquant  le  pas  en  battant  la 
mesure  !  Tu  sais,  chez  nous,  les  femmes  s'occupent  de  ce  soin 
tout  d'abord. 
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—  Allons  voir  cela  ! 

Et  ils  se  dirigèrent  vers  le  bourg  voisin. 
Bertrand,  préoccupé,  dit  alors  à  son  compagnon  : 

—  Tu  vas  me  dire,  mon  cher  Rorick,  pourquoi  tu  honores  ton 
oncle  de  toute  cette  confiance  là  ! 

—  A  quoi  bon  ! 

—  Pour  le  plaisir  de  n'en  rien  ignorer.  Je  n'ai  pour  l'apprendre, 
aucune  autre  raison.  Tu  peux  le  dire,  et  moi,  je  puis  m'en  enqué- 
rir, puisqu'il  se  mêle  de  nos  affaires  et  songe  au  bonheur  de  ma 
fille... 

—  Je  vais  le  peindre  à  coup  de  brosse;  ensuite,  nous  n'en  parle- 
rons plus  : 

C'est  un  homme  comme  on  en  voit  tant  sur  les  trottoirs  de 
Paris  ;  très  insipide,  fort  incolore,  médiocre  des  pieds  à  la  tête  ; 
sans  cœur  et  pauvre  d'esprit.  C'est  un  beau  ;  il  fut  un  lion  furieux, 
comme  on  dit  sur  le  boulevard.  On  se  le  montrait  au  théâtre,  aux 
concerts,  à  la  terrasse  du  café,  où  il  rôdait  sans  cesse  autour  des 
vertus  tombées  et  des  fleurs  à  la  mode.  Il  est  violent,  mais  il  paraît 
doux  et  timide  ;  sous  une  patte  de  velours  il  cache  bien  ses  griffes. 
II  est  avare  le  matin,  prodigue  le  soir  ;  partout,  il  a  de  grands  airs, 
car  il  pose  pour  passer  quand  même  à  l'égal  de  quelqu'un  ayant 
beaucoup  d'importance.  Enfin,  c'est  un  joueur,  un  ivrogne,  un  propre 
à  tout  doublé  d'un  propre  à  rien. 

—  Tableau  complet  ;  portrait  charmant  !  Ses  amis  le  valent  ? 

—  Ordinairement. 

—  Sa  fortune... 

—  Problème  difficile  à  résoudre.  Un  joueur  n'étonne  d'aucune 
sorte  quand  il  s'éveille  sur  la  plume  et  s'endort  sur  la  paille.  Dieu 
veuille  garder  la  pauvre  âme  de  la  sœur  de  mon  père  !  L'infortunée, 
j'ose  l'espérer,  repose  en  paix  sous  la  froide  pierre,  à  l'ombre  du 
cyprès  dont  il  ne  trouble  jamais  la  solitude.  Hélas  !  de  quoi  donc 
meurent  les  femmes?  De  quatre,  l'une  succombe  à  la  maladie, 
deux  meurent  de  chagrin,  et  l'autre?  Je  n'ose  le  dire.  Ma  tante 
mourut  sans  regret  ;  si  elle  vivait  encore,  elle  appellerait  la  mort  à 
grands  cris. 

—  Cet  homme  veut  certainement  du  mal  à  ma  fille. 

—  Je  ne  l'ai  pas  dit. 

—  C'est  évident. 

—  Admettons  que  son  protégé  soit  libertin  ;  d'aucuns  diront 
qu'on  en  voit  qui  deviennent  des  maris  passables  et  de  bons  pères 
de  famille  ! 
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—  C'est  risqué. 

—  Daveleyne  le  croit  peut-être  sincèrement  en  te  présentant  un 
compagnon  de  ses  débauches,  ou  un  fils  de  famille  dont  il  a  aidé  à 
manger  le  patrimoine.  Qu'il  réussisse  pourtant  à  te  convaincre,  et 
je  parie  qu'il  touchera  une  bonne  part  de  la  dot  :  il  est  amateur  de 
pots-de-vin  et  de  pourboires,  et  cela  même  est  humain.  Et  puis,  on 
peut  l'excuser  en  quelque  sorte  :  il  est  borné  comme  une  carpe  et 
n'est  sensible  qu'à  la  bourse. 

—  Jamais  je  n'entendis  éloge  plus  complet. 

—  Jamais  non  plus,  jusqu'ici,  je  n'ai  dû  démasquer  son  jeu.  S'il 
ne  prétendait  pas  prendre  pied  parmi  nous,  je  le  laisserais  encore, 
sans  rien  dire,  confier  sa  barque  au  souffle  orageux  de  ses  caprices. 
A  l'égard  de  certains,  il  faut  vivre  en  philosophe,  voir  et  se  taire, 
et  ne  parler  qu'à  propos. 

Et  les  deux  amis  continuèrent  leur  chemin. 
De  leur  côté,  Hélène  avec  sa  malheureuse  amie,  accompagnées 
ét  Stéphanie,  se  rendaient  sur  les  falaises. 
Constance  n'aimait  que  ce  triste  chemin. 


(A  suivre.) 
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Le  Domaine,  par  M.  Lucien  Besnard. 
Les  Remplaçantes    par  M.  Brieux. 


Les  qualités  de  style  et  d'action  qui  prêtaient  au  Domaine  un 
certain  mérite  et  quelque  intérêt  n'ont  pas  longtemps  soutenu  la 
pièce  que  M.  Besnard  a  fait  jouer,  la  saison  dernière,  au  Gymnase. 
On  peut  en  plaindre  l'auteur,  il  faut  en  féliciter  le  public.  Un  tel  dra- 
me est  de  ceux  qui,  mieux  écrits  et  plus  empoignants,  jettent  sur 
leurs  pas  des  semences  de  haine  et  de  discorde.  En  voici  le  thème. 

Le  duc  de  Marbois-Grandchamps  est  un  gentilhomme,  attaché 
par  tout  ce  qu'il  a  de  plus  noble  et  tout  ce  qu'il  a  de  plus  étroit, 
aux  traditions  et  aux  préjugés  antiques.  Esprit  généreux,  mais  fer- 
mé. Le  seul  mot  de  syndicat  lui  écorche  les  oreilles  et  je  gagerais 
volontiers  qu'il  tient  les  ralliés  pour  des  renégats.  Sa  fille  Elisabeth  est 
bien  de  sa  race,  avec  le  je  ne  sais  quoi  de  dur  et  de  cassant  que 
donne  à  la  meilleure  des  femmes  un  caractère  un  peu  trop  mascu- 
lin. Mais  ses  deux  fils  !...  L'aîné,  le  marquis  Robert,  officier  fê- 
tard et  caracolant,  n'est  qu'un  viveur  sans  conscience  ;  il  a  épousé, 
sous  le  régime  dotal,  une  fille  de  marchand,  dont  il  n'aimait  que 
les  écus,  et,  ne  pouvant  manger  la  fortune  conjugale,  il  a  livré 
d'avance  à  ses  créanciers  le  patrimoine  paternel.  Au  surplus,  la 
marquise,  égoïste  et  coquette,  est  le  pendant  le  mieux  appareillé 
de  cette  élégante  canaille.  Le  cadet,  le  comte  Alfred,  est  une  brute, 
un  peu  plus  borné  que  les  chevaux  et  les  chiens  dont  il  fait  sa 
seule  compagnie  ;  son  âme  est  absorbée,  sans  partage,  entre  la  pas- 
sion de  la  chasse  et  la  haine  obtuse,  obstinée,  de  la  République  et 
de  tous  les  républicains. 

\ .  Les  Remplaçantes  ont  clé  putlices  en  volume,  à  la  Librairie  Stock,  27,  rue 
de  Richelieu. 
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Or,  voici  que  revient  d'Amérique,  enrichi  à  trente  ans  par  l'agri- 
culture et  par  l'industrie,  François  Javel,  fils  de  Guillaume  Javel, 
à  la  fois  régisseur  du  domaine  et  ami  d'enfance  du  duc.  Guillaume 
est  encore  un  demi-paysan  ;  François  s'est  affiné  par  l'étude  et  par 
la  volonté.  Le  duc,  après  lui  avoir  mis  le  pied  à  Tétrier,  veut  lui 
confier  maintenant  la  totalité  de  ses  terres,  afin  que  le  jeune  hom- 
me, entreprenant  et  déjà  expérimenté,  puisse  en  faire  une  vaste  ex- 
ploitation. 

Cependant,  avant  d'arrêter  cette  mesure,  il  tient  un  conseil  de 
famille. 

Alfred  et  Robert,  aux  premiers  mots,  laissent  voir  une  hostilité 
résolue  contre  François,  ce  roturier,  ce  républicain,  ce  démocrate. 
Un  débat  s'allume.  Alfred,  à  qui  le  duc  a  donné  jadis  un  petit  châ- 
teau de  famille,  en  Auvergne,  déclare  qu'il  se  désintéresse  entière- 
ment du  domaine  patrimonial,  et  s'en  va.  Robert,  contraint  d'avouer 
que  son  héritage  à  venir  est  déjà  livré  en  gage  à  ses  créanciers, 
est  mis  à  la  porte  avec  indignation.  Seule,  Elisabeth,  appuie 
François  Javel,  avec  une  ardeur  où  l'on  devine  un  sentiment  plus 
passionné  que  l'amour  de  son  père  et  l'intérêt  de  la  propriété. 
La  fille  de  grande  race  est  entraînée  vers  ce  fils  de  paysan,  qui  fut 
le  camarade  de  son  enfance  et  qui  revient  d'outre-mer,  sous  les 
traits  d'un  homme  énergique,  élégant,  gentleman  d'allures  et  noble 
de  caractère. 

Dès  ce  premier  acte,  on  sent  la  thèse  :  on  comprend  que,  der- 
rière la  façade  ébranlée  d'une  aristocratie  qui  s'en  va,  représentée 
par  le  vieux  duc,  un  combat  va  mettre  aux  prises  la  brute  et  le 
viveur,  personnifiant  la  noblesse  actuelle,  avec  la  démocratie,  sym- 
bolisée dans  François  Javel. 

En  effet,  Robert,  réconcilié  avec  le  duc  et  ayant  démissionné,  se 
présente  à  la  députation.  François  transforme  le  pays  par  une  ex- 
ploitation agricole,  admirablement  outillée,  qui  lui  procure  une 
grosse  influence  au  milieu  des  campagnes  et  lui  donne,  au  château, 
rang  de  commensal,  admis  sur  le  pied  d'égalité. 

Nous  voici  au  jour  du  scrutin.  Le  marquis  est  sûr  de  l'empor- 
ter ;  les  électeurs  ne  sont-ils  pas  un  peu  ses  vassaux  ?  D'ailleurs, 
son  seul  rival  est  un  certain  Jean  Biaise,  un  paysan  mal  dégrossi, 
mâtiné  de  socialisme,  inventeur  de  syndicats;  ce  n'est  pas  un  con- 
current sérieux. 

Naturellement,  Jean  Biaise  est  élu. 

Furieux,  Robert  s'en  prend  à  François,  qu'il  accuse  d'avoir  ap- 
puyé le  candidat  populaire.  François  n'est-il  pas  un  républicain, 
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presque  un  impie?  N'a-t-il  pas,  un  jour,  annoncé  que  le  paradis 
descendrait  sur  la  terre,  quand  les  curés  ne  seraient  plus  là  pour  le 
maintenir  au  ciel  ?  A  un  paysan  qui  l'interrogeait  sur  les  candi- 
dats, n'a-t-il  pas  répondu  :  «  Choisis  entre  ton  maître  et  ton  égal.  » 

L'acharnement  de  Robert  est  appuyé  par  sa  femme,  ennemie  de 
François  qui  a  dédaigné  les  séductions  de  la  coquette  ;  il  est  sou- 
tenu par  le  curé,  qui  emploie  délibérément  l'espionnage  et  la  calom- 
nie pour  perdre  un  individu,  dont  la  science  et  la  raison  —  c'est 
ce  curé  qui  parle  ainsi  —  minent  son  influence. 

Quant  à  Elisabeth,  on  lui  ferme  la  bouche,  en  lui  déclarant, 
sans  rougir,  que  François  Javel  est  un  bâtard  de  Marbois-Grand- 
champs. 

Bref,  le  duc,  influencé,  renvoie  ce  régisseur  devenu  son  intime, 
après  une  scène  orageuse,  qui  laisse  le  vieillard  effondré,  brisé 
dans  l'âme,  au  point  qu'un  nouveau  coup  lui  serait  fatal.  Or,  ce 
nouveau  coup  lui  est  porté  par  sa  fdle.  Elisabeth  a  senti  la  pro- 
fondeur de  son  amour  pour  son  ancien  camarade  d'enfance,  à  l'af- 
folement où  l'a  jeté  la  prétendue  révélation  qu'on  vient  de  lui 
faire.  Elle  veut  en  avoir  le  cœur  net.  Elle  dit  tout  à  son  père. 

Cette  abominable  calomnie  foudroie  le  vieux  duc  qui  tombe,  en 
maudissant  Robert  et  en  jurant  que  le  misérable  a  menti. 

Sa  mort  est  suivie  de  la  liquidation  du  domaine. 

Ecrasé  d'hypothèques,  il  doit  payer  les  débauches  et  les  folies  de 
Robert.  Le  marquis  supplie  sa  femme  de  le  racheter.  Celle-ci,  dont 
l'égoïsme  a  fermenté  jusqu'à  l'exaspération,  refuse. 

Surviennent  alors  Jean  Biaise  et  François  qui  offrent  d'acquérir 
les  terres,  au  nom  de  la  commune,  en  laissant  le  château  à  la  f^i- 
mille.  Robert,  avec  un  orgueilleux  dédain,  repousse  une  proposi- 
tion dont  les  auteurs  lui  sont  odieux  et  les  conditions  humi- 
liantes. 

Et,  tandis  que  le  peuple  ameuté,  l'on  ne  sait  pourquoi,  envahit 
le  parc,  on  voit  Robert  et  sa  femme  abandonner  pour  jamais  la 
terre  patrimoniale  aux  créanciers  qui  vont  la  mettre  en  pièces.  On 
prévoit,  d'ailleurs,  que  François  Javel  arrêtera  la  bande  noire  en  se 
rendant  le  possesseur  du  domaine...  et  le  mari  de  la  fille  des 
Marbois-Grandchamps  1 

Telle  est  la  pièce.  En  somme  elle  est  fondée  sur  une  idée  vraie, 
—  mais  peu  originale  —  enveloppée,  jusqu'à  en  être  absorbée, 
par  deux  idées  fausses;  plus  que  fausses,  coupables. 
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La  première  est  que  l'influence,  aujourd'hui,  glissant  des  mains 
affaiblies  d'une  aristocratie  dégradée,  tombe  au  pouvoir  d'hommes 
nouveaux,  jaillis  du  peuple.  Les  deux  opinions  erronées  sont,  d'a- 
bord, que  ces  gentilshommes  déchus,  résument  la  noblesse,  et, 
en  second  lîeu,  que  la  cause  de  l'Eglise  est  soudée  à  leur  cause. 

Les  deux  fils  du  vieux  duc  incarnent  la  première  de  ces  deux 
injustices.  Il  faut  convenir,  cependant,  qu'ils  ne  sont  pas  des  types 
inventés.  Robert  est  bien  ce  gentilhomme  viveur,  qui  dévore  son 
patrimoine  et  débilite  sa  race,  ruinant  à  la  fois  ce  qu'il  tient  de  ses 
ancêtres  et  ce  qu'il  doit  à  ses  descendants  ;  car  il  est  chassé  du 
domaine  antique  et  il  engendre  un  fils  malingre  et  vicieux.  De  son 
nom,  il  ne  garde  que  la  fierté,  mais  fierté  qui,  n'ayant  plus  le 
support  du  devoir  accompli,  devient  une  morgue  insupportable. 
U  se  croit  tenu,  par  des  aïeux  qu'il  déshonore,  à  conserver  un 
attachement  sans  intelligence  à  des  traditions  dont  il  ne  sent  plus 
la  grandeur  et  qui  le  séparent  du  peuple  et  de  son  temps  ;  ne 
comprenant  point  que  l'amour  et  le  respect  ne  peuvent  pas  toujours 
survivre  aux  bienfaits  et  aux  vertus  qui  les  avaient  mérités. 

Oui,  ce  type  est  vécu.  Nous  voudrions  blâmer  l'écrivain  qui  le 
jette  en  pâture  au  public  ;  mais  le  moyen  d'arracher  aux  ennemis 
de  la  noblesse  une  proie  qui  se  livre  d'elle-même  ?  Le  modèle  est 
à  condamner,  plus  que  le  tableau. 

Le  comte  Alfred  est,  malheureusement,  tout  aussi  vrai.  Celui-là 
ne  va  point  manger  sa  fortune  à  Paris.  Mais,  au  lieu  de  surveiller 
ses  fermes  et  de  prendre  souci  de  ses  fermiers,  il  s'annihile  au 
point  de  vue  social  et  se  pétrifie  moralement  dans  une  existence  à 
demi-sauvage  ;  il  mange,  il  boit,  il  chasse  et  n'éprouve  pas  le  be- 
soin de  pousser  ses  études  au-delà  des  chevaux  et  des  chiens.  Au 
rebours  de  son  frère,  anémié  par  la  débauche,  il  garde  un  corps 
robuste  et  sain  ;  mais  l'âme  et  l'esprit  sont  ankylosés.  Ce  n'est 
plus  qu'une  belle  brute.  On  n'a  contre  lui  ni  mépris,  ni  haine  ;  car 
il  est  bon  garçon.  Mais  on  le  dédaigne,  on  l'ignore.  Il  est,  dans 
toute  la  force  du  terme,  un  émigré  à  l'intérieur. 

Les  deux  portraits  sont  déplorablement  exacts. 

Mais  l'erreur  ou  le  parti-pris  de  M.  Besnard  consiste  à  vouloir 
incarner  l'aristocratie  dans  ces  deux  déchéances.  11  y  a  des  nobles 
comme  eux,  c'est  vrai;  mais  l'auteur  du  Domaine  est  convaincu, 
tout  le  premier,  qu'il  y  en  a  d'autres.  En  donnant  ceux-ci  pour 
types,  il  a  calomnié  la  classe  entière. 

Et  c'est  bien  là  son  intention  très  claiœ.  Où  est  le  contraste,  où 
le  repoussoir  à  leur  décrépitude  intellectuelle  et  morale  ?  On  n'en 
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peut  trouver  que  chez  les  paysans.  Le  comte  et  le  marquis  sont 
toute  la  noblesse. 

Ne  parlez  pas  de  leur  sœur.  Il  eut  fallu  poser  un  homme,  en  face 
de  ces  deux  hommes.  Elisabeth,  au  surplus,  n'est,  elle  aussi, 
qu'une  émigrée  à  l'intérieur.  Elle  a  des  vertus  privées,  mais  dont 
on  ne  sent  pas  rayonner  l'influence.  Elle  aime  un  fils  du  peuple, 
on  ne  lui  voit  aucun  amour  pour  le  peuple  lui-même.  Au  point  de 
vue  de  l'idée,  sa  passion  n'est  qu'un  accident,  ce  n'est  pas  un  ar- 
gument. 

Quant  au  duc  de  Marbois-Grandchamps,  c'est  l'exception  qui 
confirme  la  règle.  Il  constitue  ce  que  M.  de  Curel  nomme  un 
fossile.  11  représente,  avec  noblesse^,  une  race  et  une  société  qui 
furent  grandes  et  qui  ne  sont  plus.  C'est  le  dernier  gentilhomme. 
Au  reste,  avec  tous  ses  mérites,  il  n'exerce  aucune  influence,  il  de- 
meure un  ancêtre  au  milieu  de  ses  contemporains.  L'aristocratie 
moderne  est  représentée  par  ses  fils. 

Ajoutons  que  l'écrivain,  honteux  d'avoir  présenté  au  public  un 
grand  seigneur  orné  de  quelques  vertus,  même  à  titre  d'antiquité, 
a  nuancé,  de  dédain  pour  la  religion,  le  respect  que  porte  le  duc 
aux  traditions  de  ses  ayeux.  M.  de  Marbois-Grandchamps  ne  parle 
jamais  des  choses  d'Eglise,  à  moins  qu'il  n'en  raille.  Il  méprise 
insolemment  «  cette  crapule  de  curé  ».  Il  pardonne  à  François 
d'être  impie,  pourvu  qu'il  soit  spirituel.  (Et  notez  que  M.  Besnard, 
indulgent  pour  tous  ses  bons  mots,  fait  naturellement  louer  par  le 
duc  les  inepties  qu'il  prête  au  régisseur.)  En  un  mot,  le  duc  est 
piqué  de  bel  esprit  voltairien. 

Et  ceci  nous  amène  à  l'autre  calomnie  dont  l'auteur  a  envenimé 
sa  pièce.  11  prétend  nous  démontrer  que  la  religion  ne  fait  qu'un 
bloc  avec  l'aristocratie  corrompue. 

Quand  on  voit  l'acharnement  perfide  avec  lequel  il  cherche  à 
prouver  ce  point  de  la  thèse,  on  se  demande  en  vérité  si  son  pre- 
mier dessein  n'a  pas  été  de  faire  œuvre  anticléricale. 

Pourquoi  ce  curé  qu'il  mêle  à  sa  comédie?  Le  personnage,  au 
point  de  vue  de  l'intrigue,  est  parfaitement  inutile.  Il  n^a  d'autre 
emploi  que  d'établir,  par  des  menées  hypocrites  et  cauteleuses,  et 
par  des  discours  à  la  fois  pleins  de  réticences  et  d'aveux,  que  les 
curés  sont  des  fourbes  et  des  misérables,  ennemis  du  peuple  et 
serviteurs  d'une  aristocratie,  chez  laquelle  ils  tolèrent  tous  les  vices. 

Et  l'impression  se  précise  et  se  fortifie  quand,  après  la  sympathie 
du  curé  pour  le  marquis  viveur,  on  étudie  son  aversion  pour  Fran- 
çois Javel. 
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François,  voilà  bien  le  héros  qui  fait  contraste  avec  le  curé.  Au- 
tant le  prêtre  apparaît  déloyal,  astucieux,  canaille,  autant  le  fils  de 
paysan  se  montre  ouvert,  droit,  généreux  !  Or,  François  nous  est 
présenté  comme  un  véritable  ami  du  peuple  ;  il  s'occupe  avec  pas- 
sion de  ses  intérêts,  de  son  bien-être.  Aidé  de  Jean  Biaise,  il  crée 
des  syndicats  agricoles,  il  s'efforce  d'améliorer  la  vie  du  paysan, 
d'élargir  et  d'élever  son  kitelligence.  Il  est  libre-penseur,  donc  hon- 
nête et  bon  ;  le  curé,  lui,  est  un  curé,  donc  un  être  vil  et  mé- 
chant. 

Au  fond,  le  Domaine  est  une  mauvaise  action  ;  c'est  du  Trouil- 
lot,  mis  au  point  de  la  scène. 

Nous  avons  voulu  montrer  le  fond  de  ce  drame.  On  sait  que 
notre  but  est  surtout  d'examiner  les  opinions  qui  sont  affichées 
sur  le  théâtre  et  les  arguments  dont  on  les  soutient  ;  nous  tenons 
à  connaître  et  à  étudier  les  aliments  dont  l'esprit  populaire  est  nourri 
par  les  œuvres  dramatiques.  A  ce  point  de  vue,  la  pièce  de  M.  Bes- 
nard  avaii  son  importance. 

Mais,  après  avoir  dénoncé  le  Domaine,  on  comprend  que  nous 
trouvions  superflu  de  le  combattre.  Il  n'est  pas  besoin  d'établir 
que  M.  Besnard,  pour  étayer  sa  thèse,  a  délibérément  produit  com- 
me un  type  observé  l'imagination  d'une  haine  inventive.  Après 
avoir  résumé  l'aristocratie  dans  une  brute  et  un  débauché,  il  a  créé, 
de  toutes  pièces,  un  curé  de  fantaisie  dont,  seuls,  quelque  Lan- 
terne ou  quelque  Radical  ont  pu  lui  fournir  le  modèle. 

1!  est  faux  que  le  clergé  soit  le  serviteur  et  le  complaisant  de  ces 
gentilshommes  déchus.  Loin  de  là  !  Ces  dégénérés,  qui  ne  rencon- 
trent chez  les  Besnard,  que  des  adversaires  partiaux,  plus  prompts 
à  souligner  leurs  vices  au  profit  de  la  Révolution  que  soucieux  de 
les  condamner  au  nom  de  la  vertu,  ces  dégénérés  se  heurtent,  chez 
les  prêtres,  à  des  censeurs  énergiques  et  désintéressés. 

Oui,  le  curé  fréquente  chez  les  nobles,  —  et  pourquoi  néglige- 
rait-il une  partie  du  troupeau  ?  —  Mais  c'est  pour  les  rappeler  aux 
de/oirs  de  leur  fortune  et  de  leur  race,  mais  c'est  pour  les  aider 
dans  ces  œuvres  et  dans  ces  travaux,  dont  bien  des  gentilshommes 
ajoutent  le  mérite  et  la  gloire  au  lustre  et  aux  bienfaits  qui  ont 
déjà  buriné  leurs  grands  noms. 

Mais  le  curé  pénètre  surtout  chez  les  pauvres.  Enfant  du  peu- 
ple, il  se  donne  aux  petits  ;  il  faut  aller  à  lui  pour  trouver  ces  dé- 
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vouernents  qui  se  tuent  en  cachette,  afin  que  les  malheureux  aient 
ici-bas^la  vie  plus  douce  et  qu'ils  aient  là-haut  la  vie  éternelle.  Au 
lieu  Jean  Biaise  et  des  Besnard,  qui  se  font,  de  leur  amour 
pour  le\peuple,  un  moyen  d'obtenir  ses  suffrages  ou  de  conquérir 
ses  applaudissements,  les  déshérités  saluent,  chez  le  prêtre,  un 
Vincent  4e  Paul  ou  un  Pierre  Fourrier  ! 

Pourtarit,  de  ce  drame,  il  sort  une  leçon.  Si  l'on  n'était  pas 
contraint  dç  dire  en  face  d'un  Robert  ou  d'un  Alfred  de  Marbois- 
Grandcham|;)S  :  «  Ces  portraits  ne  sont  pas  inventés  !...  »  Si  le 
peuple  avai^  accoutumé  de  voir,  toujours  et  partout,  la  noblesse 
attentive  à  ses  intérêts;  si  le  tableau  n'était  pas  trop  fréquent,  à 
ses  yeux,  des  grands  noms  traînant  dans  le  vice  et  la  boue,  — 
alors,  les  accusations  venimeuses  et  emportées  d'écrivains  tels 
que  celui-là,  quand  bien  même  elles  auraient  le  relief  et  la  séduc- 
tion du  talent,  ne  parviendraient  à  tromper  personne  et  tombe- 
raient sous  le  mépris.  Qu'on  y  songe  ! 


Quels  que  soient  le  talent,  le  thème  ou  le  succès  d'une  comé- 
die de  M.  Brieux,  cette  comédie  possède  du  moins  la  qualité  de 
n'être  point  banale.  On  n'a  peu  vu  d'écrivains  dramatiques  aussi 
curieux  que  lui  des  sujets  les  plus  graves  et  les  moins  propres, 
d'apparence,  à  se  plier  au  théâtre  ;  on  n'en  connaît  peu  de  plus 
habiles  à  construire  une  pièce  attrayante  et  piquante  avec  ces  élé- 
ments réfractaires. 

Presque  toujours,  en  dépit  de  la  thèse,  ou  peut-être  en  raison 
de  son  caractère  inattendu,  ses  œuvres  ont  fait  quelque  bruit.  Ne 
nous  plaignons  pas.  L'auteur  de  Blanchette  et  de  l'Evasion,  s'il 
n'est  pas  un  profond  moraliste  apportant  des  remèdes  à  la  société 
malade,  est  du  moins  un  observateur  assez  pénétrant  pour  en  dé- 
couvrir et  pour  en  faire  voir,  avec  un  peu  de  crudité  parfois,  les 
maladies.  C'est  un  mérite. 

La  question  qu'il  a  traitée,  dans  la  comédie  représentée  l'année 
dernière  au  Théâtre  Antoine,  est  bien  l'une  des  moins  scéniques 
auxquelles  dramaturge  ait  pensé  :  la  question  des  nourrices.  Et 
néanmoins,  M.  Brieux,  sur  ce  thème,  a  su  broder  trois  actes  pleins 
de  vie,  où  l'humour  se  mêle  à  l'émotion,  qui  attachent  l'esprit, 
font  vibrer  la  corde  sensible  et  lui  ont  procuré  enfin  l'un  des  plus 
francs  succès  de  sa  carrière. 
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On  pouvait  aborder  sur  plusieurs  points  ce  gros  problème  et 
l'examiner  sur  plusieurs  faces.  Il  y  avait  de  l'utile  et  du  piquant  à 
étudier  la  nourrice  au  milieu  des  familles  bourgeoises.  M.  Brieux 
n'a  pas  méconnu  ce  côté  du  sujet  ;  mais  il  n'en  a  pas  corstitué  le 
fond  de  son  œuvre.  Avant  tout,  il  a  voulu  mettre  en  :larté  les 
ferments  de  désorganisation  morale,  physique  et  sociale  qui  naissent 
et  qui  mûrissent  dans  les  villages  où  fleurit  l'industrie  nourricière. 
Il  y  a,  en  effet,  des  populations  qui  font  des  nourrices,  comme  il 
y  en  a  qui  élèvent  des  vaches. 

C'est  dans  un  bourg  de  ce  crû  que  M.  Brieux  nous  transporte. 
On  y  produit  la  nourrice  avec  beaucoup  d'ardeur  et  de  succès. 
Cependant,  Lazarette  Planchot,  qui  s'est  mariée  dans  le  pays,  mais 
vient  d'une  province  où  l'on  ne  connaît  pas  ce  commerce,  a  pris 
la  résolution  de  garder  son  lait  pour  son  enfant.  Or,  son  oncle 
François,  dont  le  métier  consiste  à  trouver  des  «  nourritures  »  aux 
villageoises  et  des  «  remplaçantes  »  aux  dames,  offre  à  Planchot, 
pour  Lazarette,  une  place  inespirée  ;  sous  la  pression  du  père  Plan- 
chot, vieux  paysan  fmaud,  rude  et  avaricieux,  la  jeune  mère, 
après  une  scène  de  révolte  et  de  larmes,  accepte  et  part. 

Nous  la  retrouvons  à  Paris,  dans  une  famille  aisée,  qui  la  tient  à 
l'engrais,  pour  que  le  nourrisson  profite.  En  son  absence,  un  télé- 
gramme arrive  à  son  nom,  qui  lui  annonce  une  maladie  de  son 
bébé.  La  dépêche  est  ouverte  et  lue  par  ses  maîtres  qui,  préférant 
l'intérêt  de  leur  propre  fils  à  celui  du  petit  paysan,  commencent 
par  cacher  la  nouvelle.  Mais,  quelques  heures  plus  tard,  une  lettre 
parvient  à  «  Nounou  »,  qui  lui  apprend  tout  ensemble  et  la  caiiail- 
lerie  de  ses  «  bourgeois  »  et  l'indisposition  de  son  enfant.  Par  le 
premier  train,  la  voilà  partie. 

Au  village,  elle  a  la  joie  de  trouver  son  petit  mieux  portant,  mais 

le  chagrin  de  voir  son  mari  débauché  par  ses  camarades  et  par 

sa  voisine.  Elle  a  reconquis  son  «  gosse  »  ;  il  faut  maintenant 
qu'elle  rattrappe  son  «  homme  ».  En  deux  tours  de  main,  la 
besogne  est  proprement  accomplie  ;  femme  de  tête  et  de  poigne, 
elle  a  chassé  l'intruse  et  les  compagnons  d'estaminet.  Au  fond,  son 
mari  n'en  est  pas  fâché  et  c'est  avec  joie  qu'il  apprend  que  Laza- 
rette a  résolu  de  rester  au  pays.  Les  parents  du  petit  parisien  rem- 
placeront la  «  remplaçante  »  et  celle-ci  raffermira  son  foyer  qui 
menaçait  ruine. 

Telle  est  la  charpente  de  la  pièce.  Mais  ce  résumé  tout  sec  et 
tout  concis  néglige  forcément  une  foule  de  détails  qui  constituent 
le  charme  et  l'entrain  de  ces  trois  actes  et  qui  en  renferment  la  thèse. 
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Pourtant,  de  cette  analyse,  un  premier  enseignement  se  dégage. 
On  voit  que  la  paresse  et  la  frivolité  des  parisiennes  a  pour  premier 
contre  c^up  de  porter  le  désordre  au  sein  des  familles  rurales  et 
de  risquer  la  vie  des  malheureux  bébés  que  l'on  prive  déjà  du  lait 
maternel. 

Mais  ridée  se  précise  et  se  complète  en  plusieurs  épisodes  qui 
font  corps  avec  le  sujet  principal,  en  l'agrémentant  d'ironie,  le  co- 
lorant de  pittoresque  ou  l'échauffant  d'émotion.  Le  village  aux 
nourrices  et  le  salon  des  dames  qui  ne  nourrissent  point  sont  tra- 
versés de  types  et  d'incidents  pleins  de  saveur  et  de  relief.  Le  vieux 
fermier,  âpre  au  gain,  qui  n'a  donné  son  fils  et  ses  écus  à  une  fille  sans 
dot,  que  pour  la  mine  et  la  prestance  de  la  bru,  qui  promettaient 
une  bonne  laitière  ;  le  «  meneur  »  enregistrant,  sur  son  carnet, 
les  «  espérances  »  qu'il  peut  fonder  sur  la  légèreté  des  filles  et 
leur  déconseillant  le  mariage,  qui  rend  le  placement  moins  facile  ; 
les  paysans  buvant  au  cabaret  la  pension  de  leurs  femmes  et  leur 
écrivant  des  lettres  larmoyantes,  afin  d'arracher  quelques  sous  de 
plus  au  «  bourgois  »  attendri  et  inquiet,  —  voilà  toute  une  galerie 
de  portraits  bien  vivants,  troussés  d'une  plume  alerte  et  ferme. 

Ne  sont-ils  pas  un  peu  chargés  ?  Probablement  ;  car  la  charge 
est  le  défaut  de  M.  Brieux.  Comme  sujet  de  peinture,  il  préfère  à 
tel  point  le  vice  à  la  vertu,  qu'il  appuie  le  burin  sur  les  traits  du 
premier,  au  détriment  de  la  seconde. 

Non  !  Tavarice  et  l'immoralité  des  campagnards  ne  sont  pas  si 
profondément  ancrées,  ni  si  généralement  répandues  qu'il  le  mon- 
tre. Et,  quand  nous  passons  de  la  maison  rurale  au  salon  parisien, 
nous  protestons  également  que  l'inconscience  et  la  frivolité  des 
mondaines  est  moins  excessive,  est  moins  universelle  aussi  qu'il  le 
prétend.  Ce  n'est  pas  que  tout  soit  faux  dans  le  tableau  de  ces  con- 
versations légères  et  dans  le  croquis  de  ces  perruches  au  brillant 
plumage  et  au  caquetage  étourdissant.  Pour  exagérés  qu'on  les 
trouve,  on  n'en  goûte  pas  moins  la  mordante  ironie  et  Ton  en 
doit  constater  le  fonds  véridique.  Et  qu'elle  est  finement  esquissée, 
la  physionomie  du  docteur  élégant  qui  papillonne  au  milieu  de 
ces  dames,  indulgent  à  leurs  faiblesses  ou  à  leurs  caprices,  occupé 
surtout  de  la  laborieuse  improvisation  de  quelques  traits  préten- 
tieux et  médiocres. 

Mais,  cette  fois,  l'on  ne  peut  accuser  M.  Brieux,  si  dur  à  la  Fa- 
culté, dans  l'f'x'^s/o;;,  d'avoir  accablé  les  médecins.  Car,  s'il  offre 
à  nos  railleries  le  docteur  Tirelle,  il  réserve  au  docteur  Richon  son 
plus  beau  rôle.  Ce  docteur  Richon,  modeste  et  intelligent  prati- 
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cien  de  campagne,  est  tout  simplement  son  porte-voix.  Médecin 
du  village  à  nourrices,  il  se  rencontre  à  point  dans  Paris,  pour 
tomber  au  milieu  des  mondaines  et  leur  infliger  avec  politesse  une 
forte  leçon,  tour  à  tour  narquoise  et  véhémente.  C'est  lui  qui  ré- 
sume la  pièce  et  tous  les  arguments  épars  dans  les  répliques  ou 
diffus  dans  les  incidents  viennent  se  ramasser  autour  de  sa  petite 
harangue. 

Voyons  donc,  avec  lui,  le  mal  que  M.  Brieux  a  voulu  flétrir  et 
quel  remède  il  voudrait  lui  appliquer. 

La  source  du  mal  est  dans  la  paresse  et  la  coquetterie  des  mon- 
daines qui,  n'ayant  à  peu  près  aucune  occupation  sérieuse,  ne 
trouvent  pas  le  temps  d'allaiter  leurs  petits.  Le  médecin  de  ces 
dames  essaie  de  le  faire  comprendre  à  son  fruste  et  savant  con- 
frère :  «  Une  femme  un  peu  répandue  dans  le  monde  a  des  de- 
voirs vis-à-vis  de  ce  monde,  vis-à-vis  d'elle-même,  vis-à-vis  de 
son  mari,  si  vous  voulez.  L'allaitement,  c'est  la  claustration  forcée 
pendant  un  an.  Vous  ne  pouvez  raisonnablement  pas  demander 
cela  à  une  femme  jolie,  spirituelle,  ambitieuse.  On  n'a  pas  le  droit 
d'exiger  d'elle  le  sacrifice  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté  parce 
qu'un  hasard  malheureux  l'a  rendue  mère.  »  A  quoi  le  docteur 
Richon  se  borne  à  répliquer  :  «  Du  moment  qu'à  Paris  on  ap. 
pelle  çà  un  hasard  malheureux...  » 

Au  surplus,  l'insouciante  immoralité  des  maris  mondains  porte 
aussi  son  poids.  «  Le  plus  grand  ennemi  de  l'allaitement  maternel, 
réplique  au  docteur  une  des  parisiennes  qu'il  cherche  à  convertir, 
c'est  le  mari...  11  proclame  la  jeune  mère  fort  respectable,  mais  il 
la  délaisse  pour  aller  voir  des  demoiselles  qui  ne  le  sont  pas.  » 

Or,  cette  obturation  de  l'instinct  maternel  et  cette  lâche  ardeur 
à  la  jouissance,  ont,  hélas,  découvert  un  complice  empressé  dans 
l'âpreté  au  gain  des  populations  rurales.  «  L'argent,  s'écrie  Laza- 
rette,  exaspérée  des  objurgations  de  son  beau-père  et  de  son  mari, 
l'argent...  pour  en  avoir  un  peu  plus,  vous  vendriez  tout,  jusqu'à 
la  santé  des  petits...  Les  filles,  chez  nous,  quand  on  les  marie, 
ne  sont  pas  comme  des  femelles  d'animal  qu'on  mène  au  mâle  pour 
tirer  profit  de  leur  lait...  On  dit  qu'à  Paris  il  y  a  des  hommes  qui 
vivent  au  crochet  des  femmes,  vous  êtes  pareils.  » 

Et  c'est  ainsi  que  le  funeste  exode  a  commencé,  des  mères  allant 
offrir  à  des  inconnus,  pour  un  peu  d'or,  le  lait  qui  appartient  d'abord 
à  leurs  petits.  L'habitude  a  émoussé  le  sentiment  maternel,  et  cer- 
taines villageoises  en  tombent  à  ne  considérer  chez  l'enfant  que 
instrument  qui  remplit  les  mamelles.  «  Enfin,  monsieur,  dit  l'une 
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d'elles  au  Richou,  les  médecins  ne  pourraient  donc  pas  trouver 
le  moyen  de  donner  du  lait  à  une  femme,  sans  qu'elle  ait  besoin 
d'avoir  un  enfant  ?  » 

Cette  plaie  sociale  porte  ses  ravages  aussi  bien  dans  les  familles 
où  pénètre  un  lait  étranger,  que  dans  le  foyer  déserté  par  la  nour- 
rice. 

Le  fléau,  chez  les  riches,  atteint  d'abord  la  mère  :  en  tarissant 
dans  son  sein  la  fécondité  que  la  Providence  en  faisait  jaillir,  elle  y 
introduit  souvent  des  maladies  que  M.  Brieux  appelle  à  bon  droit 
«  les  revanches  de  la  nature  trichée  ».  II  s'abat  sur  l'enfant,  l'en- 
fant qu'on  expose  à  des  périls  contre  lesquels  on  protège  avec  soin 
les  animaux  de  prix.  Ecoutons  encore  une  fois  le  sermon  du 
bon  docteur  :  «  Un  éleveur  ne  mettrait  pas  le  produit  d'un  pur  sang 
à  la  mamelle  d'une  jument  de  fiacre  —  et  cependant  vous,  vous 
faites  sucer  à  votre  enfant  le  lait  d'une  femme...  dans  le  verre  de 
laquelle  vous  n'auriez  pas  voulu  boire  !...  » 

Dans  les  villages  où  Ton  vit  de  cette  industrie  nourricière,  —  à 
moins  que  l'on  en  meure,  —  le  mal  est  bien  plus  terrible.  Encore 
une  fois,  laissons  parler  le  D"^  Richon  :  «  Si  je  suis  ardent,  c'est  que, 
depuis  quarante  ans,  j'assiste  à  la  démoralisation  des  paysans  qui 
vivent  à  côté  de  moi,  démoralisation  causée  par  la  séparation  de 
la  femme  et  du  mari...,  c'est  que,  depuis  quarante  ans,  j'assiste 
à  la  mort  de  pauvres  petits  innocents  qui  vivraient  si  leur  mère  ne 
leur  avait  pas  été  prise  et  qui  sont  la  rançon,  —  ignorée  par  vous, 
—  de  vos  joies  et  de  vos  loisirs.  » 

Combien,  d'ailleurs,  parmi  ceux  qui  survivent,  traînent  pendant 
longtemps  des  germes  de  faiblesse,  effet  des  maladies  infantiles  dont 
le  lait  maternel  aurait  pu  les  garder  !  Sans  parler  de  contre-coups 
plus  durs  encore  et  plus  profonds  !  N'a-t-on  pas  vu  parfois  toute 
une  famille  entière  empoisonnée  par  le  vice  héréditaire  qu'un  nour- 
risson portait  dans  son  sang  ? 

Et  la  corruption  des  enfants  plus  âgés,  que  la  mère  abandonne 
au  père  et  que  le  père,  au  cabaret,  abandonne  au  vagabondage  !... 
Une  plaie  sociale  a  des  conséquences  indéfinies. 

★ 

Mais,  comment  la  fermer,  cette  plaie  ?  M.  Brieux  n'a  pas  voulu 
se  dérober  à  cet  ardu  problème.  Il  exige  d'abord  une  plus  stricte 
application  de  la  loi  Roussel,  qui  veut  que  la  nourrice,  avant  de 
quitter  son  enfant,  l'ait  allaité  pendant  sept  mois.  Peu  de  prescrip- 
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tiens  aussi  humaines  ont  été  moins  respectées  que  cette  mesure, 
par  ceux-là  même  qui  devraient  en  surveiller  l'exécution.  Non  seu- 
lement les  ambitions  électorales  arrachent  aux  maires  des  certifi- 
cats de  complaisance  ;  mais  on  a  vu  jusqu'au  préfet  de  police  re- 
fuser d'obéir  à  la  loi,  parce  qu'elle  pouvait  jeter,  disait-il,  «  une 
perturbation  profonde  dans  les  habitudes  de  la  population  pari- 
sienne 1  » 

Donc,  il  faut  d'abord  que  cette  loi  soit  vigoureusement  observée; 
le  D*"  Richon-Brieux  la  voudrait  même  enrichir  de  quelques  obli- 
gations nouvelles. 

Mais  il  ne  tient  pas  ces  petits  moyens  pour  suffisants.  Voici  son 
grand  remède  :  «  Il  faudrait,  s'écrie-t-il,  avec  chaleur  et  fermeté, 
que  l'allaitement  maternel  fut  considéré  comme  le  service  militaire 
des  femmes.  Avant  1870,  un  homme  riche  avait,  en  France,  le 
droit  de  se  soustraire  à  l'impôt  du  sang  et  de  s'acheter  un  homme, 
comme  on  disait  alors.  Il  n'y  a  plus  de  remplaçants,  il  faudrait 
qu'il  n'y  ait  plus  de  remplaçantes.  —  L'allaitement  obligatoire  et 
personnel,  alors,  interroge  une  des  parisiennes  ?  —  Oui,  ma- 
dame, sauf  les  cas  d'impossibilité  physique.  Alors,  il  y  a  le  lait  sté- 
rilisé. »  N'objectez  pas  au  D''Richon  les  ouvrières  !  11  vous  répon- 
drait par  la  crèche  établie  auprès  de  l'atelier,  comme  à  Mulhouse, 
et  puis,  faisant  appel  au  concours^de  l'Etat,  conclurait  par  cet  apho- 
risme :  «  La  mère  pauvre  doit  être  la  nourrice  payée  de  son  en- 
fant. » 

En  deux  mots,  l'auteur  des  Remplaçantes,  après  avoir  sondé  le 
mal  avec  une  acuité  pénétrante  et  l'avoir  mis  au  jour  d'une  main 
énergique  et  sûre,  ne  lui  oppose  pour  remède...  que  des  palliatifs 
à  peu  près  inefficaces,  couronnés  d'une  généreuse  et  décevante 
utopie. 

Conçoit-on,  dans  l'état  présent  des  mœurs  et  de  la  société,  le 
législateur,  appuyé  sur  la  police,  obligeant  toutes  les  femmes  à 
nourrir  leurs  enfants,  sous  peine  de  prison  ?  Car  il  faudrait  bien 
punir  les  révoltées. 

Une  des  mondaines,  auxquelles  le  vieux  docteur  a  prêché,  dé- 
truit, d'un  mot,  sa  belle  illusion  :  «  On  se  plaint  déjà  que  la  nata- 
lité diminue  en  France.  Ajoutez  cette  obligation  à  la  maternité, 
on  ne  fera  plus  d'enfants  du  tout.  » 

La  remarque  est  lamentablement  vraie.  Certes,  le  docteur  a  cent 
fois  raison,  quand  il  réplique  :  «  Si  nous  en  sommes  là,  madame, 
si  nous  en  sommes  là,  il  faut  licencier  notre  armée,  démanteler 
nos  places  fortes,  effacer  nos  frontières  et  abdiquer  en  tant  que  na- 
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tion.  Renonçons  à  «  être  ».  Licencions  notre  armée,  ouvrons  nos 
portes  aux  peuples  qui  ont  encore  le  courage  et  la  vertu  de  faire 
des  enfants;...  nous  aurons  au  moins  économisé  une  guerre  ou 
deux.  » 

Assurément,  cette  conclusion  douloureuse  est  logique.  Mais,  en 
somme,  elle  ne  fait  que  souligner  une  déchéance  morale,  —  oui, 
morale,  et  c'est  précisément  tout  le  nœud  du  problème  !  —  elle 
ne  rétorque  en  rien  l'objection. 

La  maladie  est  toute  morale,  en  effet;  c'est  pourquoi  on  ne  la 
guérira  point  par  des  potions  législatives. 

Sans  doute,  il  y  a,  dans  l'ordre  d'idées  de  la  loi  Roussel,  des 
dispositions  nécessaires  à  prescrire  et  nous  nous  joignons  à 
M.  Brieux  pour  demander  qu'on  les  prenne.  11  ne  faut  pas  laisser 
périr  le  malade,  en  attendant  qu'on  ait  trouvé  le  souverain  re- 
mède. Mais,  ce  remède,  il  est  urgent  qu'on  le  cherche  et  qu'on  le 
découvre  et  qu'on  l'emploie.  Sinon,  nous  verrions  bientôt  réalisées 
les  tristes  prédictions  du  vieux  docteur. 

Or,  encore  une  fois,  la  plaie,  dans  sa  racine,  est  uniquement 
morale  et  M.  Brieux,  tout  des  premiers,  le  reconnaît.  Paresse  et 
coquetterie  chez  les  mondaines,  immoralité  chez  leurs  maris, 
horreur  de  toute  gêne  et  de  tout  devoir  ennuyeux,  affaiblissement 
de  la  conscience  elle-même,  on  découvre,  à  l'examen,  tous  ces  mi- 
crobes, au  sein  des  foyers  qui,  sans  y  être  contraints,  font  appel 
aux  soins  nécessaires  et  douteux  des  nourrices.  Amour  exagéré 
du  gain,  lâcheté  devant  le  travail  plus  rude  et  moins  producteur 
de  la  campagne,  voilà  le  fumier  sur  lequel,  au  village,  s'épanouit 
l'industrie  nourricière. 

Si  l'auteur  des  Remplaçantes  avait  quelques  notions  de  cathé- 
chisme,  il  saurait  que  tous  ces  éléments  pernicieux  ont  leurs  noms 
parmi  les  péchés  capitaux. 

C'est  dans  le  cathéchisme  également  que  sont  contenus  les 
remèdes  à  ses  poisons.  Qu'on  y  revienne,  au  lieu  d'accrocher  son 
espoir  à  des  utopies  dont  l'exécution  serait  impraticable  et  dont  les 
résultats  seraient  vains.  C'est  toute  une  refonte  morale,  à  laquelle 
il  est  urgent  de  travailler,  mais  qui  ne  peut  s'accomplir  en  dehors 
de  la  religion.  C'est  la  notion,  c'est  le  respect,  c'est  l'amour  du  sa- 
crifice et  du  devoir  qu'il  faut  restaurer  dans  les  âmes  et,  seule,  une 
puissance  divine  est  de  taille  à  réaliser  cette  besogne  immense  ! 

L'irréparable  défaut  de  M.  Brieux,  c'est  précisément  d'ignorer 
ou  d'écarter  ce  facteur,  indispensable  à  la  solution  de  son  problème. 
Erreur  ou  faiblesse  étranges,  et  que  nous  avons  déjà  remarquées 
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souvent,  la  plupart  des  comédie  ce  cet  écrivain  nous  amènent  au 
seuil  de  l'Eglise  et  là,  brusquement,  s'arrêtent.  On  dirait  qu'elles 
n'osent  pas  entrer. 

Cette  fois,  M.  Brieux  n'accorde  à  la  religion  qu'une  allusion  ra- 
pide, enveloppée  dans  une  ironie  regrettable.  Une  de  ses  pari- 
siennes, affairées  d'occupations  inutiles,  est  prise  entre  deux  courses, 
également  importantes  à  ses  yeux,  également  futiles,  au  gré  de 
l'auteur  :  un  sermon  du  prédicateur  à  la  mode  et  une  conférence 
sur  l'amour  à  trois.  Raillerie,  qui  ne  rachète  point  par  l'exactitude 
ou  la  profondeur  sa  réelle  inconvenance.  En  tout  cas,  dans  un  su- 
jet qui  réclamait  la  religion,  cette  «  note  religieuse  »  est  peut-être 
insuffisante. 

Toutefois,  l'auteur  des  Remplaçantes  a  eu  le  grand  mérite  et  l'in- 
contestable énergie  de  débrider  la  plaie,  de  mettre  à  nu  la  source 
et  les  effets  du  mal.  Espérons  que  d'autres  moralistes  iront  plus 
avant  que  lui,  seront  plus  logiques  et  plus  courageux. 


François  Veuillot. 
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LE  GRAND  SCHISME  D'OCCIDENT, 

par  L.  Salembier.  i  vol.  in- 12,  de  430 
pages.  Paris,  tçoo. 

11  n'est  jamais  trop  tard  pour  parler 
d'un  bon  livre.  Celui-ci,  même  après  des 
années,  ne  vieillira  pas,  car  il  est  fait 
avec  grand  soin,  avec  science,  avec  im- 
partialité, écrit  avec  élégance,  et  les  ma- 
tériaux en  sont  disposés  avec  art.  C'est 
assez  pour  taire  le  succès  d'un  livre  d'his- 
toire. 

Le  grand  schisme  est  une  triste  page 
dans  l'histoire  de  l'Eglise,  il  faut  savoir 
le  reconnaître  loyalement.  Ce  fut  la  meil- 
leure préparation  au  protestantisme  ; 
durant  ces  luttes  entre  deux  papes,  de 
la  chrétienté  tiraillée  entre  deux  obé- 
diences, la  divine  institution  de  la  pa- 
pauté fut  déconsidérée  autant  qu'elle 
pouvait  l'être  par  les  hommes.  Les  plus 
fermes  croyants  et  les  plus  éclairés  seuls, 
purent  résister  à  ce  scandale  ;  les  autres 
sentirent  leur  foi  chanceler.  Les  abus,  à 
l'aide  de  ces  luttes,  ne  firent  que  gran- 
dir et  rendre  une  réforme  plus  difficile. 
Quelle  lourde  responsabilité  ont  dû  por- 
ter au  tribunal  de  Dieu,  ceux  qui  par 
ambition,  par  orgueil,  par  entêtement, 
par  cupidité,  ou  pour  tout  autre  raison 
ont  contribué  à  faire  naître  et  à  entre- 
tenir ces  divisions  funestes! 

L'histoire  est  un  autre  tribunal,  qui  a 
droit  aussi  de  porter  des  jugements  sur 
la  conduite  des  hommes,  encore  que  les 
mobiles  de  leurs  actes  lui  restent  la  plu- 
part du  temps,  cachés.  C'est  dire  qu'il 
y  faut  du  tact,  de  la  prudence,  de  la 


perspicacité.  M.  Salembier  n'a  pas  man- 
qué à  s  tàache. 

Son  étude  est  large  et  bien  distribuée. 
11  peint  la  situation  de  l'Eglise  et  du 
monde  à  la  fin  du  XIV''  siècle,  il  étudie 
les  origines  du  schisme,  puis  il  suit  cette 
lamentable  histoire  sous  Urbain  IV,  Clé- 
ment VII,  Benoit  Xll,  Innocent  VII, 
Alexandre  V,  Jean  XXIII,  Grégoire  Xll, 
Martin  V.  11  ne  s'en  tient  pas  au  récit 
des  événements  du  schisme  ;  c'est  plutôi: 
une  histoire  de  l'Eglise  pendant  cette 
période.  Certains  chapitres  ont  une  por- 
tée générale,  par  exemple  lell^",  la  divi- 
sion des  âmes,  le  VI^,  l'anarchie  des  doc- 
trines, l'étude  sur  Jean  Hus,  l'étude  du 
mouvement  gallican,  etc. 

Le  savant  professeur  de  l'Institut  ca- 
tholique de  Lille  qui  nous  avait  déjà 
donné  une  solide  étude  sur  Pierre  d'Ail- 
ly,  connaît  à  fond  cette  époque  et  nous 
en  parle  avec  une  connaissance  complète. 
Son  livre  acceuilli  avec  bienveillance, 
même  par  certaines  revues  d'ordinaire 
assez  hostiles  aux  travaux  des  théologiens 
catholiques,  mérite  le  succès  qu'il  a  ob- 
tenu. C'est  une  bonne  page  d'histoire  et 
son  jugement  final  sera  celui  de  tous  les 
hommes  de  bonne  foi. 

«  Un  siècle,  même  un  siècle  chrétien, 
ce  n'est  pas  toujours  l'Eglise  sans  tache 
et  sans  ride,  se  manifestant  dans  toute 
sa  gloire  d'épouse  de  Jésus-Christ.  C'est 
encore  moins  l'Eglise  considérée  par 
tous  comme  une  reine  vénérée  et  tou- 
jours obéie...  Comme  son  divin  maître 
l'Eglise  a  un  côte  divin  et  un  côté  hu- 
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main.  Dans  le  siècle  que  nous  avons 
étudié,  c'est  le  second  qui  paraît  davan- 
tage. Mais  si  la  croyance  en  l'autorité 
divine  de  l'Eglise  garde  souvent  un  mé- 
rite à  la  foi,  elle  réserve  toujours  une 
couronne  à  la  victoire.  » 

K. 

* 

»  » 

DES  GRACES  D'ORAISON.  Traité  de 
Théologie  mystique,  par  le  R.  P.  Auo. 
Poulain,  S.  J.  Un  vol.  in-i2de424p. 
3  fr.  50.  Paris. 

Les  brumes  ont  leur  charme,  mais 
c'est  indiscrétion  de  leur  part  de  noyer 
Phorizon  avec  une  trop  persistante  obsti- 
nation. Est  modus  in  rébus,  disait  l'an- 
cien. Qu'un  rayon  de  bon  soleil  vienne 
à  les  déchirer,  chacun  se  sent  regaillardi. 
L'intelligence,  non  moins  que  les  yeux, 
aime  la  lumière;  s'il  lui  faut  s'appliquer 
à  une  science  sur  laquelle  nombre  d'au- 
teurs semblent  s'être  plu  à  amonceler 
les  nuées,  elle  jubile  d'en  rencontrer  un 
qui  s'ingénie  à  faire  le  jour,  et  tend  un 
fil  secourable  à  ceux  qui  errent  encore 
dans  le  labyrinthe.  La  théologie  mysti- 
que n'a  pas  une  réputation  d'excessive 
clarté,  et  pour  peu  qu'on  la  fréquente  on 
a  vite  reconnu  qu'elle  mérite  sa  renom- 
mée. Les  saints  qui  parlent  de  leur  expé- 
rience, souvent  pour  obéir  à  des  ordres 
formels,  ne  se  préoccupent  guère  du  bel 
ordre  exigé  par  la  science  ;  les  autres, 
travaillant  sur  les  données  des  premiers, 
les  interprètent  à  leur  guise,  se  contre- 
disent à  plaisir,  donnent  sans  prévenir 
le  même  nom  à  plusieurs  états  différents, 
multiplient  sans  raison  les  degrés  de  la 
vie  mystique  ou  les  restreignent  sans 
qu'on  sache  davantage  pourquoi.  D'un 
livre  vous  passez  à  l'autre;  la  lumière  se 
fait  principalement  sur  un  point,  c'est 
qu'un  travail  considérable  s'impose  pour 
comparer  les  textes,  éclaircir  les  défini- 
tions, grouper  les  détails,  classifier  les 
phénomènes;  on  n'a  pas  toujours  le  loi- 
sir de  s'y  livrer. 

11  y  a  quarante  ans,  le  P.  Poulain 


sentit  ce  besoin,  et  se  mit  en  tête  de  le 
satisfaire.  11  nous  livre  aujourd'hui  le 
fruit  de  ses  recherches  ;  son  but  est  de 
«  donner  des  descriptions  très  claires, 
très  précises,  avec  des  règles  de  conduite 
bien  nettes  ».  Qui  n'a  soupiré  après  cela? 
Le  docte  Jésuite  y  a-t-il  réussi  ?  Il  est 
possible  que  tout  le  monde  n'admette 
pas  sa  classification  ;  on  Ta  déjà  discu- 
tée ;  possible  même  que,  dans  la  réalité 
vivante,  on  ait  de  la  peine  à  retrouver 
ces  étapes  si  mathématiquement  ordon- 
nées, et  qu^il  semble  si  simple  d'aper- 
cevoir à  la  lecture  de  cet  intéressant  ou- 
vrage. Le  jeune  théologien  n'est-il  pas 
aussi  légèrement  scandalisé  de  voir  la 
vie  bouleverser  si  dédaigneusement  la 
belle  disposition  des  cas  de  son  manuel  ? 
Mais  on  ne  saurait  nier  que  le  P.  Pou- 
lain n'ait  fait  une  œuvre  utile  et  atta- 
chante. Sa  lecture  aidera  à  l'intelligence 
des  mystiques,  et  peut-être  décidera  bon 
nombre  d'esprits,  jusqu'ici  effrayés  par 
l'obscurité  légendaire  de  cette  étude,  à 
l'entreprendre  pour  leur  plus  grand  pro- 
fit, surtout,  s'ils  ont  charge  d'âmes,  pour 
le  plus  grand  bien  de  ces  âmes. 

E.  D. 

AU  CLFr.GÉ.  DOCUMENTS  DU  MINIS- 
TÈRE PASTORAL.  Publication  de 
V Œuvre  des  Campagnes.  In- 12 de  788 
pages.  Paris. 

Volume  compact,  impression  serrée. 
Matière  très  considérable  embrassant  à 
peu  près  tout  le  champ  de  l'activité  sa- 
cerdotale en  1 23  chapitres  appelés  Docu- 
metîts.  L'ouvrage,  spécialement  destiné 
au  Clergé  paroissial,  est  divisé  en  six 
parties  :  Sanctification  personnelle,  — 
Action  pastorale,  —  Organisation  diocé- 
saine, —  Pratique  enseignante,  —  Pra- 
tique sacramentaire  et  liturgique,  — 
Pratique  du  zèle.  Son  but  est  de  faire 
sortir  les  prêtres  de  paroisse  de  leur  iso- 
lement, de  les  unir  dans  une  sorte  de 
mutualité  professionnelle,  de  constituer 
«  une  entente  générale  sur  le  terrain  ex- 
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clusivement  techique  et  pratique  de  la 
profession  ».  Excellente  idée,  à  condition 
pourtant  de  ne  pas  trop  assimiler  la  pro- 
fession ecclésiastique  aux  autres.  La 
drogue  qui  opère  une  cure  entre  les 
mains  d'un  médecin  a  des  chances  d'ob- 
tenir le  même  succès  entre  les  mains 
d'un  autre;  il  est  bon  que  le  corps  en- 
tier la  connaisse;  mais  le  procédé,  qui 
réussit  à  un  prêtre  pour  transformer  une 
paroisse,  produira-t-il  le  même  bien 
ailleurs?  11  ne  faut  pas  oublier  que  là 
l'élément  capital  est  l'élément  surnatu- 
rel. La  multitude  d'œuvres  inventées  de 
nos  jours,  l'immense  variété  de  panacées 
préconisées  jettent  pratiquement  trop 
dans  l'ombre  ce  point  essentiel.  Ceci 
soit  dit  sans  incriminer  le  moins  du 
monde  le  livre  que  nous  présentons  aux 
lecteurs  de  la  Revue,  puisqu'il  consacre 
ses  ii8  premières  pages  au  sujet  par 
excellence  de  la  sanctification  sacerdo- 
tale. On  ne  peut  que  lui  souhaiter  de 
devenir  le  manuel  de  tous  les  prêtres  de 
paroisse. 

«  « 

AU  CLERGÉ.  SOLITUDES.  Recueil  de 
Retraites  mensuelles  sacerdotales.  Pu- 
blication de  VŒuvre  des  Campagnes. 
Paris,  OuDiN. 

Soixante  méditations  qui  en  valent 
bien  d'autres;  autant  d'examens  et  de 
préparations  à  la  mort;  un  chaleureux 
appel  au  Clergé  paroissial  à  propos  des 
retraites  mensuelles  en  commun.  Bref 
un  onctueux  et  commode  manuel  de  la 
retraite  du  mois,  suffisant  pour  alimen- 
ter pendant  cinq  ans  les  âmes  en  peine  : 
le  tout  en  490  p.  in- 16. 

• 

*  * 

EXPLICATION  ASCÉTIQUE  ET  HISTO- 
RIQUE DE  LA  RÈGLE  DE  SAINT- 
Bi.KOIT  par  un  bénédictin.  Deux  vo- 
lumes in-i8  de  432  et  426  p.  Paris, 
1901 . 

Les  principaux  commentaires  sur  la 
Règle  de  Saint  Benoit  sont  ceux  de  dom 


Mège,  de  dom  Calmet  et  de  dom  Mar- 
tine. Chacu  d'eux  a  son  mérite.  Mais  ils 
sont  un  peu  démodés  aujourd'hui  ;  leur 
point  de  vue  est  un  peu  exclusivement 
archéologique,  ou  polémique,  ou  apolo- 
gétique et,  de  plus,  ils  sont  devenus  fort 
rares,  et  quand  on  les  rencontre,  iis  scmt 
d'un  prix  fort  élevé.  Il  y  aurait  place 
aujourd'hui  encore  pour  un  commentaire 
purement  philologique  de  ce  document 
si  précieux.  Au  point  de  vue  de  l'étude 
des  manuscrits  et  de  l'édition  de  la 
Règle,  les  anciens  nous  ont  laissé  beau- 
coup à  faire  comme  le  prouvent  les  tra- 
vaux de  Schmitt,  de  Traube,  de  Wœlf- 
flin  et  ceux  qui  sont  entrepris  à  l'heure 
actuelle  en  vue  de  l'édition  de  la  Règle 
pour  les  MomimentaGermaniœ.  Le  latin 
de  Saint  Benoit  est  une  langue  bien  spé- 
ciale qui  mérite  une  étude  fout  à  fait 
sérieuse.  Espérons  que  quelqu'un  des 
savants  fils  de  Saint  Benoit  voudra  l'en- 
treprendre. 

Ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  que 
s'est  placé  l'auteur  anonyme  de  cette 
explication.  «  Simple  religieux,  après  des 
années  déjà  longues  passées  à  vivre  de  la 
Sainte  Règle,  à  l'étudier  en  théorie  et  en 
pratique,  dans  bien  des  situations  di- 
verses et  sous  bien  des  latitudes  diffé- 
rentes, il  a  cru  pouvoir  être  utile  à  plu- 
sieurs en  disant  sous  une  forme  simple 
ce  qu'il  a  trouvé  dans  le  texte  do  son 
Père  Saint  Benoit.  »  (^Explication,  t.  l, 
p.  1).  Sans  laisser  de  côté  le  point  de  vue 
de  l'érudition  et  de  l'archéologie,  il  cher- 
che surtout  à  faire  comprendre  l'ensem- 
ble de  la  Règle  de  Saint  Benoit,  le  sens 
et  la  portée  de  ses  prescriptions,  il  s'atta- 
che surtout  à  faire  comprendre  par  quels 
procédés  le  saint  patriarche  des  moines 
d'Occident  veut  former  ses  disciples, 
quelle  est  la  direction  qu'il  leur  donne, 
en  quoi  consiste  cette  ascèse  qui,  pre- 
nant l'homme  au  moment  de  sa  con- 
version, a  la  prétention  d'en  faire  un 
vrai  serviteur  de  Dieu,  et  de  lui  faite 
atteindre  les  plus  hauts  degrés  de  la 
perfection. 
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C'est  assez  dire  l'importance  pratique 
de  ce  nouveau  commentaire. 

La  méthode  adoptée  dans  le  livre  est 
celle-ci  :  l'auteur  abandonne  le  commen- 
taire mot  à  mat  du  texte  tel  qu'il  avait 
été  donné  presque  toujours  jusqu'ici.  La 
traduction  littérale  par  laquelle  s'ouvre 
le  commentaire  de  chaque  chapitre,  tra- 
duction, disons -le,  fort  étudiée  est 
déjà  une  explication  littérale  du  tex- 
te. Il  montre  l'enchaînement  des  chapi- 
tres, et  les  groupe,  quand  il  le  faut,  pour 
expliquer  d'un  seul  coup  tous  ceux  qui 
forment  un  ensemble,  par  exemple,  les 
chapitres  sur  la  liturgie,  ceux  sur  les 
sanctions  pénales,  etc. 

Ce  travail  fort  intéressant  révèle  dans 
son  auteur  un  long  commerce  avec  les 
choses  monastiques,  et  une  intelligence 
remarquable  de  la  pensée  de  Saint  Be- 
noit. Plus  d'un  point  donnerait  peut- 
être  lieu  à  des  discussions,  car  l'auteur 
ne  craint  pas  d'abandonner  les  routes 
battues  par  les  commentateurs  précé- 
dents. Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en- 
trer dans  ce  détail.  Je  me  contente  de 
signaler  les  remarques  de  l'auteur  sur  les 
enfants  oblats,  II,  238  et  suivants,  qui 
résout  d'une  manière  ingénieuse  les  pro- 
blèmes soulevés  par  le  chapitre  LIX  ; 
l'explication  du  Code  pénal,  II,  402  et 
suivantes  ;  la  discussion  sur  les  titres  des 
chapitres,  I,  51,  celle  sur  la  liturgie,  et 
notamment  l'interprétation  des  mots 
in  capite  jejunii,  etc. 

Nous  regrettons  seulement  que  ce 
commentaire  n'ait  pas  toujours  été  mis 
au  courant  des  études  des  canonistes  con- 
temporains. Le  droit  qui  régnait  au  mo- 
ment où  la  Règle  fut  écrite  est  le  droit 
vêtus tissimiun.  Nul  n'ignore  que  depuis 
ce  temps  bien  des  questions  ont  été  mo- 
difiées. Dans  un  livre  qui  veut  être  avant 
tout  pratique,  il  est  à  souhaiter  que  le 
lecteur  inexpérimenté  soit  mis  au  cou- 
rant de  ces  changements  de  la  discipli- 
ne. Nous  n'indiquerons  comme  exemple, 
que  le  chapitre  sur  le  Code  pénal  ;  à 
propos  des  remarques  sur  l'excommuni- 


cation mineure  et  majeure,  et  sur  le  titre 
d'apostat  donné  au  religieux  qui  a  subi 
la  dernière  des  peines  portées  par  le  Code 
bénédictin,  nous  doutons  que  l'auteur 
trouve  beaucoup  de  canonistes  moder- 
nes de  son  avis. 

Il  est  bien  d'autres  pages  qui  dans  ce 
commentaire  témoignent  d'une  étude 
sérieuse  et  approfondie.  C'est  assez  dire 
que  tous  ceux  qui  dans  un  but  d'édifi- 
cation ou  d'étude  s'occupent  de  la  Règle 
de  Saint  Benoit,  trouveront  à  leurs  points 
de  vue  divers,  un  secours  dans  cet  ou- 
vrage. 

K. 

* 
♦  ♦ 

RÉPERTOIRE  DES  SOURCES  HISTO- 
RIQUES DU   MOYEN  AGE,  par  U. 

Chevalier.  Topo-Bibliographie ,  fasc. 
IV,  gr,  in-8°,  col.  i  593-col.  2 1 20  (K.- 
N.),  Monbéliard,  1900. 

Ce  Répertoire  a  reçu  les  plus  hautes 
récompenses;  le  nom  de  son  auteur  en 
fait  un  ouvrage  qui  est  au-dessus  de  tout 
éloge  et  les  chercheurs  en  attendent  la 
fin  avec  impatience.  Le  fascicule  IV  ré- 
cemment paru,  de  la  partie  :  Topo-Bi- 
bliographie, embrasse  tout  ce  qui  n'est 
pas  personnage.  Elle  offre  la  bibliogra- 
phie de  l'universalité  des  sujets  sous 
lesquels  peut  être  classée  alphabétique- 
ment l'histoire  médiévale  dans  ses  moin- 
dres détails.  Pour  certains  points,  elle 
constituera  même  la  bibliographie  de 
tous  les  temps.  Tandis  que  les  ouvrages 
relatifs  aux  personnages  (bio-bibliogra- 
phie^ compris  entre  la  naissance  de  J.-C. 
et  l'an  i  500  touchent  rarement  à  l'anti- 
quité et  aux  temps  modernes  autrement 
que  par  comparaison,  les  monographies 
des  localités  et  des  institutions  sont  ra- 
rement restreintes  à  la  période  du  moyen 
âge.  Voici  quelques-uns  des  articles  les 
plus  remarquable  de  ce  nouveau  fasci- 
cule :  Languedoc,  Latin  (idiome)  :  docu- 
ments, glossaire,  langue,  littérature  ; 
Lalran  :  Basilique,  musée,  palais  :  Cha- 
noines, conciles,  liturgie  ;  Lille:  archéo- 
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logîe,  archives,  bibliothèque,  liturgie, 
numismatique,  sources  ;  Lorraine  :  aca- 
démies, archéologie,  sigillographie;  Lou- 
vre :  palais,  bibliothèque,  musée  ;  Lyon: 
archéologie,  bibliographie,  bibliothèque, 
biographie,  conciles,  économie,  numis- 
matique ;  Marseille  :  académies,  archéo- 
logie, bibliothèque,  droit,  économie, 
église,  littérature,  liturgie,  numismati- 
que, sources  ;  Martyrologe,  Martyrs  ; 


Mérovingiens  :  archéologie,  numismati- 
que; Milan:  archéologie,  archives,  bi- 
bliographie, bibliothèques,  conciles,  do- 
cuments, économie,  église,  littérature, 
numismatique,  sources  ;  Moines,  Mo- 
nastères ;  Monnaies  ;  Mont  Saint-Michel] 
Montpellier  ;  Moyen  âge:  bibliographie, 
église,  généralités,  littérature,  sources  ; 
Mystères  (drames)  ;  Mysticisme  ;  Nançy  ; 
Nantes  ;  Naples  ;  Nice  ;  Noël,  etc. 
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La  mauvaise  politique  pèse  lourdement  sur  le  marché  dont  la  tenue  a  été  déplo- 
rable toute  cette  quinzaine,  malgré  des  dispositions  excellentes  et  de  grandes  dis- 
ponibilités d^argent.  Il  a  fallu  aussi  compter  avec  les  dispositions  de  Londres  et  de 
Nev/-York,  dont  dépend  notre  marché  par  les  mines  d^or  et  le  Rio-Tinto.  Au  Stock- 
Echange  la  liquidation  avait  révélé  sur  les  valeurs  sud-africaines  des  positions  très 
chargées  à  la  hausse  et  il  a  fallu  éliminer  les  acheteurs  qui  ne  présentaient  pas  de 
garanties  suffisantes. 

Quant  aux  dépêches  de  New-York,  elles  concernaient  spécialement  la  Compagnie 
Northern  Securitas,  formée  récemment  par  la  fusion  de  la  Chicago  Burlington  and 
Quincy  railway  avec  la  Northern  Pacific  et  autres  chemins  de  fer  du  Nord  des  Etats- 
Unis.  Le  président  Roosevelt  a  ordonné  au  département  de  la  Justice  de  s''assurer 
de  la  légalité  de  cette  fusion.  L'attorney  général,  dans  son  rapport,  déclare  que  la 
fusion  des  compagnies  dont  il  s'agit  viole  la  loi  Sherman  de  1890. 

On  attend  la  solution  qui  doit  définitivement  intervenir  au  sujet  de  cette  affaire. 
La  nouvelle  a  causé  une  certaine  impression  dans  les  milieux  financiers  de  New- 
York,  et  des  ordres  de  vente  ont  fait  baisser  les  chemins  américains  à  Londres.  Le 
Rio-Tinto  a  été  influencé  par  cette  réaction,  la  spéculation  craignant  de  voir  se 
poser  à  brève  échéance  la  question  des  «  trusts  »  en  Amérique.  Ces  deux  courants 
ont  influencé  notre  Bourse.  Enfin,  les  événements  de  Barcelone  ont  ajouté  à  ces 
causes  d'hésitation. 

Nos  rentes  ont  suivi  les  fluctuations  générales,  tout  en  faisant  preuve  de  résis- 
tance :  le  ^0/0  finit  à  101  12;  V Amortissable  à  100  10;  le  )  1/2  à  101  87.  La 
conversion  de  ce  fonds  ne  paraît  pas  pouvoir  être  tentée  avant  les  élections.  Ce  se- 
rait une  mauvaise  préparation  à  la  consultation  du  pays  et  on  Tévitera. 

VExtérieure  a  donné  lieu  cette  semaine  à  des  mouvements  étendus  entre  78  50 
et  76  50.  Ainsi  c'est  par  2  francs  de  baisse  que  se  sont  traduites  toutes  les  alarmes 
auxquelles  ont  donné  lieu  ici  les  graves  événements  qui  ont  ensanglanté  pendant 
quelques  jours  les  principales  villes  de  la  Catalogne.  Ce  n'est  pas  bien  important. 
Si  les  masses  ouvrières  ont  fait,  depuis  plusieurs  années,  de  grands  progrès  au  point 
de  vue  de  la  discipline  dans  les  grèves,  les  capitalistes  n^en  ont  pas  fait  de  moins 
considérables  au  point  de  vue  du  sang-froid  qu'ils  opposent  aux  événements  qui 
so  it  de  nature  à  compromettre  leurs  intérêts. 

Les  anarchistes  de  Barcelone,  qui  avaient  expédié  des  émissaires  dans  les  grands 
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centres  socialistes,  ont  rencontré  partout  de  la  résistance  de  la  part  des  travailleurs, 
et  il  a  été  permis  ainsi  aux  créanciers  de  l'Espagne  de  constater  en  quelques  jours 
que  la  masse  ouvrière  n'y  était  pas  disposée  à  soutenir  un  mouvement  de  reven- 
dications basé  sur  la  violence.  Cette  révélation  a  été  pour  beaucoup  dans  la  reprise 
vigoureuse  de  ^Extérieure,  dont  le  marché  vient  ainsi  de  faire  ses  preuves  de  résis- 
tance. 

D'autre  part,  cette  rente  est  aux  mains  des  gros  capitalistes  étrangers  qui  sont 
disposés  à  aider  le  gouvernement  espagnol  dans  toutes  ses  réformes  financières 
destinées  à  consolider  le  crédit  de  la  nation. 

Les  fonds  turcs  sont  fermes  :  la  série  5  à  51  75,  la  série  C  à  28  37,  la  série  D  à 
26  45.  L'Obligation  5  0/0  1896  à  498.  L'Italien  fléchit  à  99  75,  par  suite  de  la 
crise  ministérielle.  Le  Serbe  4  ojo  se  tient  à  68.  Le  Portugais  ^  o\o  vaut  28  47  ; 
le  4  ojo  brésilien  70  30  ;  le  Funding  96  05.  Les  fonds  russes  ont  un  peu  moins  bien 
tenu,  sans  raison  spéciale  :  le  4  0/0  içoi  à  102  50:  le  3  0/0  i8pi  à  85  ;  le  3  ojo 
à  84  80. 

Chemins  de  fer  français  et  étrangers.  —  La  situation  de  nos  grandes  com- 
pagnies n'est  pas  toujours  brillante,  pas  plus  au  point  de  vue  des  recettes  que  des 
cours. 

Le  Nord  s'est  négocié  de  1,945  à  1,930  ;  le  Lyon  de  i,5;5  à  1,505  ;  VOrléans 
de  1,610  à  1,591  ;  le  Midi  de  1,280  à  1,265  î  ^'^^t  de  1,007  à  1,000  ;  V Ouest  de 
1^020  à  1,015. 

Les  chemins  de  fer  espagnols,  qu'on  a  achetés  en  grande  quantité  dans  ces  der- 
niers temps,  avec  l'espoir  de  voir  le  change  s'abaisser,  ont  été  assez  atteints  par  la 
baisse  de  cette  semaine  sur  tout  le  groupe  et  par  la  hausse  du  change. 

Le  Saragosse  a  fléchi  de  283  à  27  1  ;  le  Nord  de  V Espagne  de  19^?  à  186  ;  les  Àn- 
daloiis  de  214  à  201 . 

Mines  d^or.  —  Le  marché  des  mines  d'or  a  suivi  les  dispositioss  qui  ont  pré- 
valu à  Londres.  Après  une  liquidation  assez  longue,  il  a  été  jugé  nécessaire,  au 
Stock-Echange,  de  ne  pas  laisser  la  spéculation  assumer  des  engagements  au-dessus 
de  ses  forces.  Les  acheteurs  dont  les  crédits  n'étaient  pas  solides  se  sont  vus  dans 
l'obligation  d'alléger  leurs  positions  et  presque  toute  la  quinzaine  a  été  consacrée 
à  ce  travail. 

Les  cours  ont  naturellement  souffert  de  ces  réalisations  répétées  ;  mais  la  réaction 
qui  en  a  été  la  conséquence  n^a  surpris  que  peu  de  gens.  Elle  était  attendue,  cha- 
cun sachant  qu'un  mouvement  de  reprise  aussi  marqué  que  celui  qui  venait  d^avoir 
lieu  devait  forcément  amener  un  temps  d'arrêt.  Le  recul  des  cours  n'a  pas  été  d'ail- 
leurs, bien  important.  Il  a,  en  tout  cas,  permis  à  un  assez  grand  nombre  de  titres 
de  passer  en  des  mains  plus  solides. 

Les  indications  reçues  de  Londres  en  dernière  heure  présentent  la  situation  sous 
un  jour  plus  favorable.  Il  parait  que  les  ventes  sont  terminées,  et  la  liquidation  ne 
s'annonce  pas  comme  devant  être  aussi  laborieuse  que  la  précédente.  Les  cotes  an- 
glaises étant  arrivées  fermes,  les  dispositions  se  sont  raffermies  à  Paris  et  des  de- 
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mandes  se  sont  produites.  La  De  Beers  a  été  tenue  entre  1,200  et  1,130,  ex-coupon 
de  35  fr.  50.  La  Chartered  est  revenue  de  i  11  à  107  50  ;  la  Rand  Mines,  de  310  50 
à  305  ;  la  Goer^,  de  98  75  à  93  ;  la  Roodepoort  central  deep  limited,  de  79  50  à 
75  50.  Avant  la  dernière  baisse  survenue  sur  le  marché  des  mines  d^or,  cette  acrion 
avait  coté  83. 

Syndicat  des  Anthracites  de  la  Tarentaise.  —  MM.  Alker  et  Mezzeron 
sont  à  Moutiers  pour  prendre  les  derniers  arrangements  relatifs  à  la  mise  en  exploi- 
tation régulière  de  la  mine  de  Champdernier  et  pour  l'acquisition  de  celle  de  Mou- 
tiers,  Divers  traités  seront  passés  avec  le  concours  dévoué  de  M*"  Jarivez,  notaire  à 
Moutiers  et  conseiller  général  qui  s'est  mis  avec  bienveillance  à  la  disposition  du 
Syndicat. 

Syndicat  des  Ardoisières  de  Port-Cros.  —  Une  importante  maison  de 
faïencerie  de  Choisy-le-Roy,  fort  intriguée  par  la  superbe  tenue  du  schiste  micacé 
au  moyen  duquel  se  prépare  les  sous-produits  de  Port-Cros,  en  a  demandé  un 
échantillon  pour  le  broyer  et  le  préparer  pour  entrer  dans  la  composition  de  la 
faïence.  Si  l'expérience  est  concluante,  cet  établissement  se  dit  disposé  à  passer 
avec  le  syndicat  un  contrat  des  plus  avantageux  pour  s'assurer  un  monopole. 

A  partir  du  i*''  avril,  le  syndicat  sera  chargé  des  transports  militaires  du  port  de 
Port-Cros,  principal  port  de  l'île  dont  la  garnison  sera  considérablement  augmentée. 
Il  en  résultera  directement  quelques  bénéfices  pour  le  syndicat. 

Alliance  de  la  Presse,  76,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 
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La  Contradiction 

DE  LA  Libre-Pensée 


XI 

La  libre-pensée  et  le  Code  civil. 

L'évolution  du  libéralisme  posant  en  principe  la  promiscuité  des 
doctrines,  et  aboutissant  sous  nos  yeux,  à  la  proscription  du  Chris- 
tianisme, à  l'extermination  des  chrétiens  ;  la  science,  qui  doit 
remplacer  la  religion,  rendue  impossible  par  les  négations  et  les 
incohérences  du  matérialisme  ;  la  science  naturelle,  légitime  dans 
les  limites  de  la  raison,  mal  comprise  des  représentants  de  la  libre- 
pensée;  la  libre-pensée  aboutissant,  par  une  conséquence  rigou- 
reuse à  l'indifférence  systématique  ou  aux  fureurs  imbéciles  du 
fanatisme  ;  le  libre  examen  mettant  les  hommes  en  poussière  et 
détruisant  la  société  dans  son  principe  générateur,  tels  sont  les  ré- 
sultats forcés,  les  conséquences  nécessaires  de  l'autocratie  de  îa 
raison  humaine. 

Ce  sont  là,  direz-vous,  des  résultats  bien  abstraits  du  libre  exa- 
men. Ces  discussions  spéculatives  passent  par-dessus  la  tête  des 
masses  et  ne  les  pénètrent  pas,  au  moins  jusqu'à  produire  des 
désordres  sociaux.  La  liberté  des  esprits  et  la  libre  pratique  des 
idées  s'établissent  au  profit  des  savants  et  dans  l'intérêt  du  pro- 
grès. Quid  malt?  Où  est  le  mal  ? 

A  cet  échappatoire,  il  y  a  deux  réponses  :  la  première,  c*est 
qu'un  principe  faux,  une  idée  fausse,  ne  peuvent  engendrer  que 
le  désordre  ;  la  seconde,  c'est  que  des  faits  nombreux,  constants, 
universels,  terribles  confirment  les  déductions  de  la  logique.  Mais 
admettons  par  les  hypothèses  la  justesse  de  l'objection  et  posons 
la  question  sur  un  autre  terrain,  sur  le  terrain  essentiellement  pra- 
tique et  nécessairement  plus  rigoureux  de  la  législation.  Etudions, 
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au  point  de  vue  des  résultats,  la  libre-pensée  dans  ses  rapports  avec 
le  Code  civil. 

I.  —  Malgré  ses  imperfections,  le  Code  civil  est  la  base  de  la 
société  française.  Sauf  quelques  modifications,  il  a  été  conservé 
dans  les  pays  où  l'avait  porté  la  conquête  ;  il  a  été  imité  par  plu- 
sieurs nations  qui  ont  codifié  leurs  lois  ;  parmi  nous,  il  est  popu- 
laire. On  l'aime  parce  qu'il  est  juste  et  humain  ;  parce  qu'il  oblige 
à  réparer  tous  les  dommages  causés  sans  droit  ;  parce  qu'il  pro- 
tège les  faibles;  parce  qu'il  déjoue  les  calculs  de  la  mauvaise  foi  ; 
parce  qu'il  a  consacré,  dans  l'ordre  civil,  les  notions  de  la  philoso- 
phie chrétienne,  les  enseignements  du  passé  et  les  conquêtes  légi- 
times de  la  Révolution.  La  justice,  comme  principe  des  lois,  l'éga- 
lité devant  la  loi  des  personnes  et  des  biens,  la  défense  des  ins- 
titutions, le  retour  de  la  propriété  à  la  simplicité  romaine,  la  con- 
sécration dans  la  famille  de  l'égalité  des  enfants  confiés  à  l'amour 
des  pères  et  des  mères  :  telles  sont  les  principales  dispositions  du 
Gode. 

Le  Code  repose  sur  un  principe  unique,  le  devoir.  Si  nous  vou- 
lons le  conserver  dans  nos  mœurs,  il  faut  le  maintenir  dans  son 
principe.  Lorsque  la  nation  aura  perdu  sa  foi  au  devoir,  le  Code 
aura  perdu  l'autorité  morale  qui  fait  sa  force.  Les  lois  ne  peuvent 
rien  sans  les  mœurs. 

'Notre  admiration  pour  le  Code  civil  ne  va  pas  jusqu'à  l'idolâ- 
trie ;  nous  croyons  qu'il  pourrait,  en  plusieurs  points,  se  reviser 
utilement,  par  exemple  pour  la  recherche  de  la  paternité  et  l'in- 
terdiction du  divorce.  Nous  ne  le  considérons  pas  moins  comme  le 
type  des  codes  modernes. 

Les  auteurs  du  Code  se  déclarent  «  respectueux  interprètes  de 
réquité  naturelle  ».  Pour  eux  «  les  lois  n'étaient  pas  de  purs  actes, 
de  puissance,  mais  des  actes  de  sagesse,  de  justice  et  de  raison  ».  — 
«  Quelle  tâche,  disent-ils,  que  la  rédaction  de  la  législation  civile 
pour  un  grand  peuple  !  L'ouvrage  serait  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, s'il  s'agissait  de  donner,  à  ce  peuple,  une  institution  ab- 
solument nouvelle,  et  si,  oubliant  qu'il  occupe  le  premier  rang 
parmi  les  nations  policées,  on  dédaignait  de  profiter  de  l'expé- 
rience du  passé,  et  de  cette  condition  de  bon  sens,  de  règles,  de 
maximes,  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  et  qui  forme  l'esprit  des 
sîècksi.  » 

En  deux  mots,  justice  et  tradition,  philosophie  et  histoire,  voilà 

I.  Fenet,  Reciteil  complet  des  travaux  préparatoires  du  Code  civil,  t.  I,  p.  465. 
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les  sources  du  Code  civil.  La  philosophie  dirigeante  est  la  philo- 
losophie  spiritualiste.  Les  sources  historiques  du  Code  sont  le  droit 
romain,  les  coutumes,  le  droit  canon,  les  ordonnances  des  rois  et 
les  lois  édictées  pendant  la  Révolution. 

Le  droit  romain  avait  été  poli  par  les  prêteurs  et  par  les  pru- 
dents ;  dans  un  ouvrage  célèbre,  Troplong  a  prouvé  que  le  chris- 
tianisme l'avait  pénétré  de  sa  divine  influence  ;  à  partir  de  Cons- 
tantin jusqu'à  Justinien,  le  droit  romain  avait  été  corrigé  par 
l'Evangile.  Bossuet  lui  a  rendu  ce  témoignage  :  «  Si  les  lois  ro- 
maines ont  paru  si  saintes,  que  leur  majesté  subsiste  encore  après 
la  ruine  de  l'Empire,  c'est  que  le  bon  sens,  qui  est  le  maître  de  la 
vie  humaine,  y  règne  partout  et  qu'on  ne  voit  nulle  part  une  pif» 
belle  application  des  principes  de  l'équité  naturelle  i.  »  —  Le  droit 
romain  ne  régissait  pas  seulement  les  provinces  de  droit  écrit  ;  il 
avait  une  grande  autorité  dans  les  pays  de  coutume  ;  là  on  le  nom- 
mait la  raison  écrite.  C'est  pour  la  France  entière  que  Pothier  a 
écrit  ses  ouvrages  sur  les  contrats.  Ces  traités  ne  sont  eux-mêmes 
que  la  traduction  ou  la  paraphrase  du  Digeste  et  du  Code  de  Justi- 
nien. Bossuet  en  a  donné  la  raison  :  «  L'équité  naturelle  »  vient  de 
Dieu  ;  elle  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Des  siècles  de  civilisation  chrétienne  avaient  épuré  les  coutumes. 
Si  elles  n'ont  pas  créé,  elles  ont  perfectionné  d'excellentes  ins- 
titutions, la  plupart  d'origine  germanique,  par  exemple,  la  com- 
munauté entre  époux.  «  Reconnaître  la  femme,  V associée  du  mari, 
c'était  proclamer  son  influence  dans  la  prospérité  de  la  maison; 
c'était  faire  de  son  mariage,  non  plus  la  réunion  d'un  inférieur  et 
d'un  supérieur,  mais  l'assemblage  de  deux  êtres  libres,  poursui- 
vant un  but  commun  à  intelligence  égale.  2  »  L'épouse  française  a 
une  personnalité  juridique.  —  Un  rédacteur  de  Y  Univers,  Coquille, 
a  exposé,  dans  ses  Légistes,  dans  la  Monarchie  chrétienne  et  dans  le 
Césarisme,  comment  les  coutumes  chrétiennes  constituent  un  en- 
semble de  lois  de  la  plus  haute  valeur. 

Au  droit  canonique,  nous  devons  la  purification  du  mariage. 
Aucune  législation  n'avait  osé  franchir  le  seuil  de  la  chambre  con- 
jugale ;  le  Christianisme  a  eu  cette  audace  et  c'est  sur  le  mariage, 
chrétiennement  pratiqué,  qu'il  a  reposé  la  civilisation.  Nous  lui 
devons  notamment  cet  article  201  :  «  Le  mariage,  qui  a  été  décla- 
ré nul,  produit  néanmoins  les  effets  civils,  tant  à  l'égard  des  époïix 

1.  Bossuet.  Discours  sur  Thistoire  universelle,  3*=  partie,  chap.  VI. 

2.  Legouvé,  Histoire  morale  des  femmes,  p.  153,  4*  édition. 
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qu'à  l'égard  des  enfants,  lorsqu'il  a  été  contracté  de  bonne  foi.  » 
—  «  Maxime,  dit  Portalis,  originairement  introduite  par  le  droit  ca- 
non, depuis  longtemps  adopté  dans  nos  mœurs  i.  »  Les  conjoints 
ont  formé  un  engagement  de  bonne  foi.  Un  empêchement  rare, 
un  événement  imprévu  trompe  leur  espérance.  On  ne  laisse  pas 
de  récompenser  en  eux,  le  vœu,  l'apparence,  le  nom  de  mariage. 
On  regarde  moins  ce  que  les  enfants  sont,  que  ce  que  les  pères  et 
mères  ont  voulu  qu'ils  fussent. 

Les  plus  célèbres  ordonnances  des  rois,  promulguées  par 
Charles  IX,  Louis  Xlll,  Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  XVf,  avaient 
été  rédigées  par  l'Hôpital,  Marillac,  Richelieu,  Colbert,  d'Aguesseau, 
Turgot,  c'est-à-dire  qu'elles  contenaient  un  certain  nombre  de 
règles,  dignes  de  passer  dans  le  Code  civil. 

La  France  doit  à  la  science  et  à  la  sagesse  de  ses  magistrats,  des 
arrêts  et  des  jugements,  vrai  trésor  de  jurisprudence.  Les  parle- 
ments avaient  aussi  rendu  des  arrêts  qui  régissaient  le  ressort  jus- 
qu'à ce  que  le  roi  en  eut  ordonné  autrement.  Ces  lois  au  petit  pied 
méritaient  également  d'entrer  dans  le  Code. 

Un  dernier  élément  fut  fourni  par  les  meilleures  lois  de  la  Révo- 
lution. Les  jurisconsultes  en  firent  un  triage.  «  Nous  avons  res- 
pecté, dirent-ils,  dans  les  lois  publiées  par  nos  assemblées  natio- 
nales sur  les  matières  civiles,  toutes  celles  qui  sont  liées  aux  grands 
changements  opérés  dans  la  politique,  ou  qui,  par  elles-mêmes, 
nous  ont  paru  évidemment  préférables  à  des  institutions  usées  et 
défectueuses...  Tout  ce  qui  est  ancien  a  été  nouveau.  L'essentiel 
est  d'imprimer  aux  institutions  nouvelles,  ce  caractère  de  perma- 
nence et  de  stabilité,  qui  puisse  leur  garantir  le  droit  de  devenir 
anciennes.  »  (Fenet,  t.  L,  p.  481.) 

II.  —  La  mission  de  rédiger  le  Code  avait  été  confiée,  par  le  pre- 
mier Consul,  à  des  hommes  aussi  droits  qu'ils  étaient  savants  ; 
les  deux  plus  illustres  étaient  Portalis  et  Tronchet.  Tronchet,  com- 
me jurisconsulte,  possédait  une  science  si  sûre,  que  Gerbier,  dont 
on  a  dit  qu'il  avait  effacé  au  barreau  tout  ce  qui  avait  brillé  depuis 
Cochin,  ne  se  croyait  fort,  que  quand  il  avait  une  consultation  de 
Tronchet.  Portalis,  plus  philosophe,  fut,  comme  publiciste,  l'ins- 
pirateur principal  des  dispositions  morales  du  Code.  Le  devoir, 
selon  Portalis,  c'est  l'obéissance  à  la  loi  de  Dieu,  écrite  par  lui  dans 
la  conscience.  Cette  noble  conviction,  Portalis,  avant  de  l'inscrire 
dans  le  Code,  l'avait  consignée  dans  son  livre  sur  V usage  et  l'abus 

I.  Fenet,  t.  I,  p.  500;  t.  IX,  p.  174. 
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de  l'esprit  philosophique  ;  il  la  reproduisit  dans  ses  exposés  des  mo- 
tifs et  dans  ses  travaux  préparatoires  du  Concordat.  L'embarras, 
pour  fournir  la  preuve,  n'est  pas  de  trouver  des  textes,  mais  de 
restreindre  les  citations. 

«  Un  être  intelligent,  perfectible,  libre  et  intérieur,  comme 
l'homme,  dit  Portails,  serait  à  ses  propres  yeux  un  être  aussi  mal- 
heureux qu'absurde,  s'il  n'entrevoyait  pas  un  but  satisfaisant  à 
ses  recherches  et  à  sa  perfectibilité  ;  s'il  ne  pressentait  ses  rapports 
avec  une  intelligence  supérieure  à  la  sienne,  avec  l'auteur  même  de 
tout  ce  qui  est.  Un  législateur  suprême  est  donc  aussi  nécessaire  à 
la  morale,  qu'un  premier  moteur  au  monde  physique.  S'il  n'y  a 
point  de  loi  qui  ne  dépende  pas  de  nous,  il  n'y  a  point  de  morale 
proprement  dite.  Dès  lors,  les  actions  ne  sont  pas  seulement  libres, 
mais  arbitraires.  S'il  y  a  une  loi  que  nous  n'ayons  pas  faite,  il  y  a 
donc  un  législateur  qui  n'est  pas  nous.  L'existence  d'une  loi  éter- 
nelle qui  n'est  pas  notre  ouvrage  et  celle  d'un  législateur-Dieu  est 
donc  inséparable,  dans  tout  l'homme,  de  la  conscience  qu'il  a  de 
soi,  c'est-à-dire  d'un  être  intelligent  et  libre,  qui  ne  peut  agir  sans 
motifs  et  qui  ne  doit  pas  agir  sans  règles... 

«  L'homme  a  été  fait  ou  créé  sans  son  propre  concours  ;  il  est 
donc  en  lui  des  choses  qu'il  a  reçues  avec  l'existence...  Il  sent  que 
la  nature  le  destine  à  veiller  sur  son  propre  salut,  à  vivre  avec  des 
autres...,  il  ne  peut  avoir  la  perception  d'un  ordre  qui  n'est  pas  son 
ouvrage,  sans  avoir  la  perception  d'une  volonté  suprême  anté- 
rieure à  la  sienne  et  qui  conséquemment  doit  devenir  sa  loi.  De 
là  naissent  les  notions  d'obligation  et  de  devoir,  qui  sont  les  véri- 
tables  bases  de  toute  morale...  Nous  avons  besoin  d'exercice  ou  de 
culture  ;  mais  le  germe  sacré  de  la  moralité,  mais  cet  esprit  divin 
dans  l'action  opère  dans  le  monde  tout  ce  qui  est  bien,  existe  dans 
toutes  les  âmes. 

Dans  son  chapitre  sur  l'athéisme,  Portails  fait  cette  juste  obser- 
vation :  «  Qiielle  étrange  hypothèse  que  celle  de  certaines  causes 
physiques  et  aveugles  qui  auraient  produit  des  êtres  intelligents  i  !  » 

Portalis  répète  là  ce  qu'avait  dit  Montesquieu  :  «  Ceux  qui  ont 
dit  que  tous  les  effets  que  nous  voyons  dans  le  monde,  ont  été 
produits  par  une  aveugle  fatalité,  ont  dit  une  grande  absurdité  ; 
car  quoi  de  plus  absurde  qu'une  aveugle  fatalité  qui  produit  des 
êtres  intelligents  2  ?  » 

1.  De  l'usage  et  de  l'abus  de  l'esprit  philosophique,  t.  I,  p.  251  ;  t.  11,  p.  66» 

2.  De  l'esprit  des  lois,  liv.  I,  chap.  i". 
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Montesquieu  n'est  ici  que  l'écho  d'Aristote  :  «  Quand  un  hom- 
me, dit  le  Stagyrite,  vient  proclamer  que  c'est  une  intelligence  qui, 
dans  la  nature  aussi  bien  que  dans  les  êtres  animés,  est  la  cause 
de  l'ordre  et  de  la  régularité  qui  éclatent  partout  dans  le  monde, 
ce  personnage  fait  l'effet  d'avoir  seul  sa  raison  et  d'être  en  quelque 
sorte  à  jeun,  après  les  ivresses  extravagantes  de  ses  devanciers  ^» 

Pour  en  revenir  à  Portalis,  il  ne  se  contente  pas  d'affirmer  Dieu 
et  la  loi  éternelle,  il  fonce  sur  les  libres-penseurs  et  les  attîique 
sur  le  terrain  du  scientifique.  «  Depuis  deux  siècles,  dit-il,  nous 
nous  distinguons  par  des  découvertes  multipliées  et  en  tout  genre, 
dans  les  sciences  naturelles  et  dans  les  arts  qui  en  dépendent.  Ces 
sciences  sont  devenues  nos  sciences  favorites;  elles  ont  donné  le 
bien  à  l'esprit  général.  La  physique  est  aujourd'hui  ce  que  la  mé- 
taphysique était  du  temps  de  Platon.  Ce  philosophe  et  ses  secta- 
teurs voulaient  expliquer  l'univers  par  les  idées,  par  des  spirituali- 
tés, par  des  notions  arbitraires.  Nos  philosophes  modernes  finissent 
par  tout  vouloir  rapporter  au  mécanisme  de  l'univers. 

«  11  iàxxi  pourtant  convenir  que  le  premier  enthousiasme  de  nos 
découvertes  et  de  nos  succès,  loin  de  produire  en  nous  cette  pré- 
somptueuse stupeur,  échauffa  nos  âmes,  nous  inspira  le  sentiment 
de  notre  propre  grandeur  et  nous  éleva  aux  vérités  les  plus  subli- 
mes. L'étude  de  l'univers  ne  fut,  pour  les  Newton  et  les  Pascal, 
qu'une  préparation  à  de  plus  hautes  pensées.  Ils  s'élançaient  jus- 
qu'à l'auteur  du  temps  et  des  mondes,  à  mesure  que  leur  génie 
semblait  les  faire  toucher  aux  bornes  de  l'espace  et  aux  extrémités 
de  la  création.  Ce  serait  même  une  injustice  de  dissimuler  que  nos 
progrès  dans  l'art  physique  nous  ont  guéris  de  beaucoup  d'erreurs... 

«  Le  bien  ne  saurait  exister  pour  nous  sans  mélange  de  mal.  A  force 
d'étudier  la  matière,  nous  nous  sommes  habitués  à  ne  reconnaître 
qu'elle.  Autrefois  une  fausse  métaphysique  spiritualisait  les  corps; 
une  métaphysique  plus  dangereuse  encore  matérialise  aujourd'hui 
tous  les  esprits.  On  ne  voit  plus  que  des  fibres  et  des  organes,  où 
nous  avons  cru  jusqu'ici  trouver  des  facultés  ;  on  veut  expliquer 
les  actes  de  notre  liberté  par  les  lois  de  la  mécanique  ;  on  se  refuse 
à  distinguer  V homme  parmi  les  différents  êtres  que  la  nature  em- 
brasse. Dieu,  selon  certains  écrivains,  ne  peut  pas  même  figurer 
comme  un  être  de  raison  ;  et  un  athéisme  systématique,  fruit  d'un 
matérialisme  absolu,  remplace  tous  les  dogmes  de  la  théologie 
naturelle. 


I.  Métaphysique^  liv,  II,  chap.  3,  trad.  Saint-Hilaire. 
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«  Les  matérialistes  et  les  athées  de  nos  temps  modernes  se 
sont  élevés  sur  les  ruines  d'une  métaphysique  usée  ;  ils  ont  voulu 
bâtir  leur  fausse  philosophie  avec  les  riches  matériaux  amassés 
dans  les  sciences  naturelles  ;  ils  ont  fait  un  système  d'autant  plus 
dangereux,  qu'en  liant  la  masse  de  nos  idées,  acquises  dans  ces 
importantes  sciences,  ils  l'ont  présenté  comme  une  conséquence 
née  des  vérités  et  des  découvertes,  par  lesquelles  notre  siècle  dé- 
passe tous  les  autres...  Et  la  physique  est  devenue  cette  science- 
reine  à  laquelle  nous  avons  impérieusement  exigé  que  toutes  les 
autres  vinssent  prêter  foi  et  hommage.  » 

Portalis  cite  Helvétius  qui  nie  l'ordre  moral  et  la  liberté;  qui  fait 
de  l'homme  une  plante,  moins  que  cela,  une  machine  ;  et  qui  se 
moque  de  la  prétention  qui  consiste  à  conférer,  à  la  boue,  l'im- 
mortalité. Pour  Helvétius,  philosopher,  c'est  enseigner  le  matéria- 
lisme. 

Tous  les  sectateurs  du  matérialisme  partent  du  même  principe  : 
Que  tout  ce  qui  n'est  pas  fondé  sur  l'observation  et  sur  l'expé- 
rience, est  étranger  à  la  philosophie.  Ce  principe  est  vrai  dans  sa 
généralité,  mais  faussé  par  eux  dans  l'application.  Les  matérialis- 
tes n'admettent  que  des  faits  matériels  ;  il  y  a  aussi  des  faits  intel- 
lectuels et  moraux,  des  idées,  des  raisonnements,  des  résolutions, 
des  actes.  Pourquoi  ces  faits  seraient-ils  étrangers  à  la  philosophie, 
puisque  la  certitude  qu'ils  donnent  et  qui  s'identifie  avec  la  cons- 
cience du  moi,  est  plus  immédiate  et  moins  contentieuse  que  celles 
que  nous  donnent  les  objets  physiques.  «  L'homme,  dit  justement 
Portalis,  est  placé  dans  l'univers  ;  il  est  à  la  fois  un  être  intelli- 
gent et  un  être  physique  ;  or,  puisque  son  intelligence  est  unie  à 
un  corps  organisé,  il  faut  que  l'organisation  du  corps,  auquel  l'in- 
telligence se  trouve  unie,  puisse  remplir  le  but  de  cette  union  ; 
mais  l'intelligence  et  le  corps  ne  demeurent  pas  moins  deux  choses 
distinctes. 

«  Les  termes  matière  et  esprit  ne  sont  que  des  signes  de  con- 
vention, pour  indiquer,  par  un  seul  mot,  soit  le  fond  et  l'ensemble 
de  toutes  les  choses  qui  appartiennent  à  l'ordre  physique  ;  soit  le 
fond  et  l'ensemble  de  toutes  celles  que  nous  jugeons  ne  pouvoir 
appartenir  à  cet  ordre  ;  mais,  ce  qui  n'est  pas  de  convention,  ce 
qui  est  très  réel,  ce  sont  les  ûiits  sur  lesquels  nous  appuyons  cette 
distinction...  Le  sentiment,  par  exemple,  a  des  degrés  et  non  des 
parties  ;  de  l'intensité  et  non  de  l'étendue  ;  de  certains  caractères  et 
non  de  certaines  formes,  la  conscience  du  moi  est  une  et  indivi- 
sible. —  Ce  que  je  dis  du  sentiment  s'applique  à  la  pensée.  J'affir' 
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me  alors,  d'après  tous  ces  faits  dont  j'ai  l'expérience,  que  le  prin- 
cipe qui  sent,  qui  veut,  qui  pense,  et  que  j'appelle  esprit,  n'est  pas 
le  même  que  celui  qui  me  présente  des  formes,  de  l'étendue,  des 
parties,  et  que  j'appelle  matière,  puisque  ces  deux  principes  ou  ces 
deux  sujets  nous  offrent  des  propriétés,  non-seulement  différentes, 
mais  incompatibles.  » 

Portalis  continue  son  cours  de  psychologie;  il  suit  l'âme  dans 
ses  conseils  et  ses  résolutions;  il  assiste  aux  délibérations  et  aux 
sanctions  de  sa  conscience  ;  il  salue  sa  souveraineté  et  l'oppose  à 
Tunivers;  il  l'assimile  à  la  puissance  de  Dieu.  «  Nous  débrouillons 
le  chaos,  nous  composons  et  décomposons  nos  idées.  A  notre  voix, 
le  néant  même  prend  un  nom  et  vient  pour  ainsi  dire  se  placer  à 
côté  de  l'être.  Sans  l'homme,  l'univers  resterait  sans  témoins  ;  et 
au  milieu  de  l'univers,  l'homme  se  croirait  seul,  s'il  ne  vivait  pas 
avec  l'homme...  Enfin  l'âme  est  une  espèce  d'Olympe  d'où  partent 
à  chaque  instant  ces  conceptions  brillantes,  ces  élans  sublimes, 
ces  volontés  fortes,  ces  feux  qui  sillonnent  le  ciel,  éclairent  la 
terre,  vivifient  la  nature.  » 

En  présentant  le  Concordat  au  Corps  législatif,  Portalis  quitte  la 
plume  de  philosophe  et  parle  en  législateur.  «  L'idée  d'un  Dieu  lé- 
gislateur, dit-il,  n'est-elle  pas  aussi  essentielle  au  monde  intelligent, 
que  l'est  au  monde  physique  celle  d'un  Dieu  créateur  et  pro- 
moteur de  toutes  les  causes  secondes  ?  En  morale,  n'est-ce  pas  la 
religion  chrétienne  qui  nous  a  transmis  le  corps  entier  de  la  loi 
naturelle  ?  Cette  religion  ne  nous  enseigne-t-elle  pas  tout  ce  qui 
est  juste,  tout  ce  qui  est  saint,  tout  ce  qui  est  aimable?  En  recom- 
mandant partout  l'amour  des  hommes  et  en  nous  élevant  jusqu'au 
créateur,  n'a-t-elle  pas  posé  le  principe  de  tout  ce  qui  est  bien? 
N'a-t-elle  pas  ouvert  la  véritable  source  des  mœurs  ?  1  » 

«  Législateur,  dit  à  son  tour  Bigor-Préameneu,  le  titre  du  Code 
civil  ayant  pour  objet  les  contrats  ou  les  obligations  convention- 
nelles en  général,  offre  le  tableau  des  rapports  les  plus  multipliés 
des  hommes  en  société.  Les  obligations  conventionnelles  se  répètent 
chaque  jour,  à  chaque  instant.  Mais,  tel  est  l'ordre  admirable  de  la 
Providence,  qu'il  n'est  besoin  pour  régler  tous  ces  rapports,  que 
de  se  conformer  aux  principes  qui  sont  dans  le  cœur  et  dans  la 
raison  de  tous  les  hommes.  C'est  là,  c'est  dans  l'équité,  c'est  dans 
la  conscience  que  les  Romains  ont  trouvé  ce  corps  de  doctrine  qui 
.rendra  immortelle  leur  législation.  » 

I.  Discours,  rapports  et  travaux  inédits  sur  le  Concordat  de  i8oi,  pp.  3  et  21. 
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Siméon  s'exprime  ainsi  sur  le  contrat  de  mariage:  «  Ce  titre 
termine  tout  ce  que  la  nouvelle  législation  devait  au  plus  impor- 
tant, au  plus  nécessaire  des  contrats,  à  celui  sans  lequel  la  société 
se  dissoudrait  ou  ne  se  perpétuerait  que  par  des  unions  vagues, 
obscures  et  fugitives.  Les  solennités  civiles  du  mariage  et  ses 
preuves  ont  été  augmentées,  consolidées,  les  autels  relevés  en  fa- 
veur des  époux,  pour  qui  ce  n'est  pas  asse^  d'appeler  les  hommes 
en  témoignage  de  leurs  serments  et  dont  la  délicate  sollicitude  ré- 
clame la  garantie  du  Ciel  i.  » 

Les  auteurs  du  Code  étaient,  en  philosophie  et  en  législation, 
les  continuateurs  de  Platon  et  d'Aristote,  des  plus  grands  juriscon- 
sultes romains,  de  Descartes,  de  Domat,  de  Grotius,  de  Montes- 
quieu, de  d'Aguesseau,  de  Pothier...  je  ne  sache  pas  que,  parmi  ces 
patriciens  de  la  pensée,  il  y  ait  eu  un  libre-penseur. 

III.  —  Maintenant,  ouvrons  le  Code  civil. 

Le  Code  civil  avait  été  promis  à  la  France,  par  la  Constitution 
de  1791  ;  cette  Constitution  s'ouvrait  par  ces  paroles:  «  L'assem- 
blée nationale  reconnaît  et  déclare,  en  présence  et  sous  les  auspices 
de  l'être  suprême,  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  » 

La  rédaction  du  Code  ne  fut  entreprise  qu'au  Consulat.  Le  pro- 
jet, dressé  par  les  jurisconsultes,  fut  envoyé,  par  le  gouvernement, 
au  tribunal  de  Cassation  et  à  toutes  les  Cours  d'appel.  Les  Obser- 
vations de  ces  tribunaux  remplirent  plusieurs  volumes. 

Ensuite  le  Conseil  d'Etat  et  le  Tribunat  furent  saisis  par  le  gou- 
vernement, du  discours  préliminaire,  du  projet,  des  observations 
des  Tribunaux  ;  ils  discutèrent  profondément  tout  le  projet.  Le 
Corps  législatif  n'en  vota  les  Titres  qu'après  avoir  entendu  l'exposé 
des  motifs  par  l'orateur  du  gouvernement  et  le  discours  de  l'ora- 
teur du  Tribunat. 

Nous  devons  maintenant  justifier  l'assertion  que  le  Code  a  pour 
principe  le  devoir  sous  ces  deux  formes  :  justice  et  charité,  respect 
du  droit  et  assistance  envers  les  personnes. 

Le  Code  s'ouvre  par  un  titre  préliminaire,  une  sorte  de  préface, 
dans  laquelle  le  législateur  pose  quelques  principes  communs  à 
toutes  les  branches  du  droit,  notamment  la  non  rétroactivité  de  la 
loi,  et  l'interdit  de  conventions  particulières  dérogeant  à  l'ordre  pu- 
blic et  aux  bonnes  mœurs. 

Ces  dispositions  ont  été  détachées  d'un  Livre  préliminaire  que 
les  auteurs  du  projet  de  Code  civil  avaient  placé  en  tête  de  leur 

1.  Fenet,  t.  XIII,  pp.  215  et  830. 
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travail  ;  il  contenait  des  axiomes  et  des  définitions  ;  par  exemple  : 
«  Il  existe  un  droit  universel,  immuable,  source  de  toutes  les  lois 
positives  ;  —  il  n'est  que  la  raison  naturelle  en  tant  qu'elle  gou- 
verne tous  les  hommes.  »  —  «  La  loi  règle  les  actions,  elle  ne 
scrute  pas  les  pensées  ;  elle  répute  licite  tout  ce  qu'elle  ne  défend 
pas.  Néanmoins  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  loi  n'est  pas  toujours 
permis  et  honnête.  » —  «  Dans  les  matières  civiles,  le  juge,  à  défaut 
de  loi  précise,  est  un  ministre  d'équité.  L'équité  est  le  retour  à  la 
loi  naturelle  et  aux  usages  reçus,  dans  le  silence  de  la  loi  positive.  » 
—  «  Dansles  matières  criminelles,  un  juge  ne  peut,  en  aucun  cas, 
suppléer  la  loi.  »  —  «  Les  lois  ne  devant  point  être  changées,  modi- 
fiées ou  abrogées  sans  de  grandes  considérations,  leur  abrogation 
rae  se  présume  pas^  » 

Le  Livre  préliminaire  ne  fut  pas  inséré  dans  le  Code  ;  on  fit  re- 
marquer que  la  plupart  des  maximes  qu'il  contient,  appartiennent 
à  la  science  plutôt  qu'à  la  législation.  Mais  il  demeure  vrai  que  les 
législateurs  se  sont  constamment  inspirés  de  ses  principales  for- 
mules. Le  fils  de  Portails,  président  de  la  Cour  de  Cassation,  re- 
grettait le  retranchement  de  ce  livre  préliminaire,  qui  reste  comme 
l'ensemble  des  principes  générateurs  du  Code. 

Quand  aux  principes  généraux  de  respect  et  de  justice,  le  Code 
répute  faute  tout  fait  de  l'homme  qui,  sans  droit,  cause  du  dom- 
mage à  autrui  ;  il  oblige  l'auteur  de  la  faute  à  réparer  le  dommage. 
Dans  ses  articles  1382-1383,  il  porte:  «Tout  fait  quelconque  de 
l'homme,  qui  cause  à  autrui  un  dommage,  oblige  celui  par  la 
faute  duquel  il  est  arrivé,  à  le  réparer.  »  —  «  Chacun  est  respon- 
sable du  dommage  qu'il  a  causé,  non-seulement  par  son  fait,  mais 
encore  par  son  imprudence.  » 

Le  grand  professeur  Demolombe,  expliquait  cet  article  :  «  Il  s'a- 
git ici,  dit-il,  de  ce  devoir  social,  qui  nous  est  imposé  à  tous  éga- 
lement, de  respecter  le  droit  des  autres...  Ne  faites  pas  à  autrui  ce 
que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit  à  vous-même.  C'est  la 
grande  règle  de  la  sociabilité  humaine  que  la  religion,  la  morale,  et 
le  droit  enseignent  àl'envis.  » 

Par  dommage  et  faute,  on  entend  toute  souffrance  morale  ou 
physique,  toute  perte,  toute  gêne,  causée  directement  ou  indirecte- 
ment. Toute  violation  du  droit  d'autrui  est  une  faute. 

«  Tant  que  vous  ne  sortez  pas  de  votre  droit,  dit  le  professeur 

1 .  Fenet,  t.  Il,  pp.  3  et  8. 

2.  DzMOLOMBE,  Code  civil,  t.  XXXÎ,  p.  389. 
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Duverger,  je  ne  peux  demander  la  réparation  du  dommage  que 
vous  me  causez.  Tant  pis  pour  moi,  si  vous  êtes  meilleur  avocat, 
meilleur  médecin,  meilleur  professeur,  meilleur  artiste,  meilleur 
fabricant,  meilleur  commerçant,  meilleur  ingénieur,  entrepreneur, 
ouvrier,  que  moi,  et  si  vous  m'enlevez,  sans  concurrence  déloyale, 
mes  clients,  mes  élèves,  mes  pratiques.  Nos  pères  disaient:  «  Ice- 
lui  n'attente  qui  n'use  que  de  son  droite» 

Pour  qu'il  y  ait  faute,  il  est  nécessaire  encore  que  le  fait  ou  la  né- 
gligence dommageables  aient  été  commis  par  une  personne  jouis- 
sant de  sa  raison  ou  de  sa  liberté.  «  Il  n'y  a  ni  crime,  ni  délit,  dit 
le  Code  pénal,  lorsque  le  prévenu  était  en  état  de  démence  au  temps 
de  l'action  ou  lorsqu'il  a  été  contraint  par  une  force  à  laquelle  il 
n'a  pu  résister.  »  —  Il  n'y  a  pas  même,  en  ce  cas,  faute  civile 
obligeant  à  réparation.  «  Un  insensé,  n'ayant  pas  de  volonté,  ne 
saurait  être  responsable,  même  civilement,  de  faits  par  lui  accom- 
plis pendant  l'état  de  démence.  » 

La  loi  et  la  jurisprudence  reposent  sur  la  foi  au  libre  arbitre. 
Dans  les  doctrines  du  fatalisme  et  du  déterminisme,  elles  sont 
inexplicables.  D'après  ces  doctrines,  aucune  distinction  ne  peut 
être  faite,  au  point  de  vue  de  la  responsabilité,  entre  les  auteurs 
d'action  ou  d'omissions  dommageables.  Tous  ont  été  poussés  ou 
retenus  par  une  force  irrésistible  ;  ils  ne  sont  pas  plus  coupables  ; 
ils  ne  sont  pas  plus  responsables  que  le  vent  et  la  foudre  ;  ils  ne 
peuvent  pas  être  condamnés  pénalement  ou  civilement;  ils 
peuvent  seulement  être  enfermés  par  mesure  de  prudence. 

La  loi  française,  inspirée  par  le  sens  commun  et  par  la  saine  philo- 
sophie, distingue  entre  la  raison  et  la  folie.  Sous  cette  réserve  in- 
dispensable, elle  sanctionne  tout  entier  le  devoir  de  justice  ;  tout 
dommage  injuste  fait  à  l'homme  dans  son  âme,  dans  son  corps, 
dans  ses  biens,  doit  être  réparé. 

Le  Code  sanctionne,  civilement,  par  la  condamnation  à  des  dom- 
mages-intérêts, l'obligation  de  respecter  tous  les  droits,  mais  il  ne 
détermine  pas  tous  les  droits.  Les  droits  publics,  liberté  de  cons- 
cience, liberté  individuelle,  liberté  de  presse,  etc.;  les  droits  ^0//- 
tiqiies,  participation  à  la  puissance  publique,  droit  d'élire,  droit 
d'être  élu,  etc.,  sont  régis  par  les  lois  constitutionnelles.  Les  lois 
civiles  ont  pour  objet  la  propriété  et  la  famille,  en  général  la  pro- 
tection des  lésés  ou  des  incapables  ;  elles  règlent  en  outre  les  ques- 
tions de  nationalité  et  d'Etat. 

i.  Duverger,  L'athéisme  et  le  Code  civil,  p.  2. 
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IV.  —  Quant  au  respect  des  personnes,  Portalis  dit  :  «  Ce  respect 
est  le  plus  bel  hommage  que  l'homme  puisse  rendre  à  l'homme.  » 
On  ne  pourrait  y  manquer  sans  méconnaître  la  première  de  toutes 
les  lois,  celle  qui  nous  ordonne  l'amour  de  nos  semblables,  et  qui 
prend  sa  source  dans  ces  affections  bienveillantes  sans  lesquelles 
la  terre  ne  serait  point  habitable.  » 

D'après  notre  Code,  le  fait  d'exister  investit  les  personnes, 
l'homme  et  la  femme,  de  l'état  civil,  du  patrimoine,  ou  de  l'apti- 
tude à  l'acquérir.  L'enfant  conçu  a  des  droits  s'il  naît  viable.  L'état 
et  le  patrimoine  de  chaque  personne  forment  des  domaines  invio- 
lables. Le  Code  prend  de  minutieuses  précautions  pour  que  l'état 
soit  constaté  et  que  la  preuve  en  soit  conservée.  Avec  la  même  solli- 
citude, il  assure  la  garde  et  le  patrimoine  des  mineurs  ;  après  in- 
terdiction, aux  mineurs,  il  assimile  les  fous.  Mais  par  respect  pour 
l'indépendance  des  personnes,  il  veut  que  la  connaissance  d'une 
matière  si  délicate  soit  confiée  aux  tribunaux. 

L'état  peut  être  modifié  par  le  mariage,  par  l'adoption.  Les 
formes  de  l'adoption  du  mariage  témoignent  du  respect  pour 
la  liberté  des  personnes  ;  cette  liberté  n'est  soumise  aux  de- 
voirs du  mariage  et  de  l'adoption  que  par  libre  consentement. 
Les  dispositions  relatives  au  consentement  ne  sont  pas  des 
atteintes  portées  à  la  liberté,  mais  des  secours  offerts  à  l'inex- 
périence de  la  jeunesse  ou  des  rappels  au  respect  dû  aux  ascen- 
dants. 

Le  respect  dû  aux  personnes  est  indépendant  du  sexe.  En  prin- 
cipe, la  femme  majeure  n'est  pas,  dans  la  vie  civile,  moins  libre  et 
capable  que  l'homme  majeur.  11  y  a  toutefois  des  exceptions  à  la 
capacité  légale  de  la  femme,  exceptions  qui  ne  sont  pas  toutes 
louables.  Quand,  par  mariage,  la  femme  s'est  placée  sous  la  pro- 
tection d'un  mari,  protection  entraîne  dépendance.  La  femme  doit 
obéissance;  le  mari  doit  protection.  Cette  subordination  ne  détruit 
pas  l'égalité  entre  époux.  La  sanction  de  ces  devoirs  est  la  même 
pour  les  deux  sexes;  les  époux  peuvent,  en  droit  naturel,  deman- 
der réciproquement  sépartion  pour  cause  d'adultère,  excès,  sévices 
ou  injures  graves. 

Dans  la  famille,  la  dignité  de  la  mère  est  égale  à  celle  du  père. 
L'enfant  leur  doit,  à  tout  âge,  honneur  et  respect.  Ce  devoir  per- 
siste jusqu'à  sa  majorité  ou  son  émancipation. 

Ainsi  le  respect  est  le  principe  qui  garantit  le  bon  ordre  dans  la 
société  et  dans  la  famille.  Dans  la  société,  le  respect  exige  légale- 
ment la  subordination  des  citoyens  à  l'autorité  légitime  ;  dans  la 
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famille,  il  exige  la  subordination  de  la  femme  au  mari,  des  enfants 
aux  père  et  mère. 

Les  indications  de  la  nature  fournissent  le  plan  du  gouverne- 
ment de  la  famille.  L'autorité  maritale  est  fondée  sur  la  nécessité 
de  donner,  dans  une  société  de  deux  individus,  la  voix  pondérative 
à  l'un  des  deux  et  sur  la  prééminence  de  l'homme.  Cette  préémi- 
nence est  indiquée  par  la  constitution  même  de  son  être,  qui  ne 
l'assujettit  pas  à  autant  de  besoins,  et  qui  lui  garantit  plus  d'indé- 
pendance pour  l'usage  de  son  temps  et  l'exercice  de  ses  facultés. 
Cette  prééminence  est  la  source  du  pouvoir  de  protection  ;  mais 
elle  n'autorise  point  de  sévices,  ni  envers  la  femme,  ni  envers  les 
enfants.  Les  limites  posées  à  leur  droit  par  le  devoir  de  suboîdina- 
tion,  sont  encore  des  services  rendus. 

Le  législateur,  qui  a  dressé  le  code  du  mariage,  trace,  de  la 
femme,  ce  juste  idéal  :  «  Les  femmes  ont  reçu  du  Ciel  cette  sensi- 
bilité douce,  qui  anime  la  beauté  et  qui  est  sitôt  émoitssée  par  les 
plus  légers  égarements  du  cœur  ;  ce  tact  fin  et  délicat,  qui  remplit 
chez  elle  l'office  d'un  sixième  sens,  et  qui  ne  se  conserve  ou  ne  se 
perfectionne  que  par  l'exercice  de  toutes  les  vertus  ;  enfin,  cette 
modestie  touchante  qui  triomphe  de  tous  les  dangers  et  qu'elles 
ne  peuvent  perdre  sans  devenir  plus  vicieuses  que  nous^  » 

Le  Code  n'a  pas  oublié  la  loi  du  respect  des  enflmts  majeurs, 
envers  les  ascendants  ;  mais  il  insiste  sur  les  devoirs  des  parents 
pour  l'éducation  domestique.  L'exposé  des  motifs  de  la  puissance 
paternelle  porte  :  «  La  nature  veut  que  dans  le  premier  âge,  celui 
de  l'enfance,  le  père  et  la  mère  aient  sur  leurs  enflmts  une  puis- 
sance entière,  qui  est  toute  de  défense  et  de  protection.  »  Le  Dis- 
cours préliminaire  avait  déjà  dit  :  «  L'éducation  des  enfants  exige, 
pendant  une  longue  suite  d'années,  les  soins  communs  des  auteurs 
de  leurs  jours...  Il  faut  protéger  le  berceau  de  l'enflmce  contre  les 
maladies  et  les  besoins  qui  l'assiègent.  Dans  un  âge  plus  avance, 
l'esprit  a  besoin  de  culture...  Pendant  ce  temps,  le  mari,  la  femme, 
les  enfants,  réunis  sous  le  même  toit,  et  par  les  plus  chers  inté- 
rêts, contractent  l'habitude  des  plus  douces  affections.  Les  deux 
époux  sentent  le  besoin  de  s'aimer  et  la  nécessité  de  s'aimer  tou- 
jours. On  voit  naître  et  s'affermir  les  plus  doux  sentiments  q^ui 
soient  connus  des  hommes,  l'amour  conjugal  et  l'amour  paternel... 
C'est  la  fidélité,  c'est  la  foi  promise,  qui  mérite  à  la  compagne  qu'un 
homme  s'associe,  la  qualité  d'épouse,  qualité  si  honorable,  qui, 


1.  Fenet,  t.  ix,  p.  178. 
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suivant  l'expression  des  anciens,  ce  n'est  point  la  volupté,  mais  la 
vertu,  mais  l'honneur  même  qui  la  fait  appeler  de  ce  nom.  Mais, 
il  est  également  évident  que  l'on  avait  besoin  d'être  rassuré  sur  la 
véritable  intention  de  l'homme  et  de  la  femme  qui  s'unissent  par 
des  conditions  et  dans  des  formes  qui  puissent  faire  connaître  la 
nature  et  garantir  les  effets  de  cette  union.  De  là,  toutes  les  pré- 
cautions dont  nous  avons  parlé  et  qui  ont  été  prises  pour  l'honnê- 
teté et  la  certitude  du  mariage.  Les  époux  sont  connus;  leur  enga- 
gement est  mis  sous  la  protection  des  lois,  des  tribunaux  et  des 
gens  de  bien^.  » 

Les  droits  des  enfants  légitimes  comprennent  l'admission  de  ces 
enfants  dans  les  familles  de  leur  père  et  mère  ;  et  la  capacité,  pour 
chaque  enfant,  de  recevoir,  de  son  père  et  de  sa  mère,  tout  ce  qui 
n'est  pas  la  réserve  des  autres  enfants,  ni  la  quotité  disponible. 

Les  obligations  légales  de  respect  envers  les  ascendants,  envers 
le  conjoint,  envers  l'enfant,  envers  le  pupille,  envers  les  femmes 
mariées  ou  non...  seront  souvent  impuissantes,  si  elles  n'ont  de 
plus  la  force  de  devoir  de  conscience  :  cette  force  est  donnée,  à  la 
loi,  par  l'éducation  religieuse.  Nous  verrons  que  la  libre-pensée  ne 
peut  lui  offrir  ce  concours. 

V.  —  Quant  au  respect  des  biens,  aux  règles  de  la  propriété,  le 
principe  ne  change  pas,  c'est  toujours  la  personne  du  propriétaire. 
C'est  la  personne,  sortie  d'elle-même,  par  l'exercice  de  ses  facultés 
et  par  l'appropriation  des  biens  de  ce  bas  monde.  Le  Code  civil 
porte  :  «  La  propriété  est  le  droit  de  jouir  et  de  disposer  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue  des  biens  qui  nous  appartiennent.  »  Voilà 
pourquoi  l'exposé  des  motifs  porte  :  «  Le  principe  du  droit  de  pro- 
priété est  en  nous  ;  il  n'est  point  le  résultat  d'une  convention  hu- 
maine ou  d'une  loi  positive;  il  est  dans  la  constitution  même  de 
notre  être  et  dans  nos  diff'érentes  relations  avec  les  objets  qui  nous 
environnent...  L'homme  exerce  ce  droit  par  l'occupation,  par  le 
travail,  par  l'applicatisn  raisonnable  et  juste  de  ses  facultés  et  de 
ses  forces...  La  communauté,  dans  le  sens  rigoureux,  n'a  jamais 
pu  exister.  Sans  doute,  la  Providence  offre  ses  dons  à  l'universa- 
lité, mais  pour  l'utilité  et  les  besoins  de  l'individu...  On  aurait  tort 
de  craindre  les  abus  de  la  richesse  et  les  diff'érences  sociales  qui 
peuvent  exister  entre  les  hommes.  L'humanité,  la  bienfaisance,  la 
piété,  toutes  les  vertus  dont  la  semence  a  été  jetée  dans  le  cœur 
des  hommes^  supposent  ces  différences  et  ont  pour  objet  d'adoucir 

1.  Fenkt,  t.  I,  pp.  4S3,  485  et  498. 
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et  de  compenser  les  inégalités  qui  en  naissent  et  forment  le  tableau 
de  la  vie.  » 

Bastiatj  dans  ses  Harmonies  économiques,  confirme  ces  déduc- 
tio.ns  de  Portalis  ;  il  prouve  que  plus  les  particuliers  amassent  de 
richesse,  plus  l'élévation  de  la  fortune  publique  améliore  la  condi|- 
tion  des  pauvres.  Par  un  ensemble  de  considérations  justes,  de  ci- 
tations topiques  et  d'exemples,  il  démontre  que  le  sort  du  malheu- 
reux prolétaire  vaut  mieux  que  le  sort  d'Achille,  fils  de  Pélée  et 
d'Agamemnon,  roi  de  Mycènes. 

La  propriété  est  donc  la  forme  concrète  de  notre  personnalité, 
le  fruit  de  notre  initiative  laborieuse,  la  garantie  de  l'utilité  géné- 
rale. Son  droit  absolu  implique  le  droit  de  donner  entre  vifs  et  de 
disposer  par  testament;  si  nous  mourrons  intestat,  la  loi  doit  pro- 
noncer comme  eut  prononcé  le  défunt  lui-même,  au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie,  s'il  eut  pu  ou  s'il  eut  voulu  s'expliquer. 

Le  respect  de  la  personne  n'est  pas  moins  garanti  par  le  Code 
dans  les  engagements.  «  Les  conventions,  légalement  formées, 
tiennent  lieu  de  lois  pour  ceux  qui  les  ont  faites  ;  elles  doivent  être 
exécutées  de  hofine  foi.  »  Leurs  effets  doivent  se  produire  dans  le 
sens  que  l'équité,  l'usage  ou  la  loi  donnent  à  une  obligation, 
d'après  sa  nature. 

Le  Code  contient  une  foule  de  dispositions  dans  le  but  de  dé- 
jpuer  le  dol  et  la  tromperie. 

C'est  encore  au  nom  du  respect  pour  la  personne  que  le  Code 
prohibe  les  engagements  de  service  à  vie,  la  contrainte  par  corps 
et  l'esclavage. 

En  résumé,  nos  lois  sanctionnent  l'obligation  de  ne  causer  à 
personne,  sans  droit,  un  dommage  soit  dans  le  corps,  soit  dans 
l'âme,  soit  dans  les  biens  ;  elles  répriment  les  manquements  aux 
lois  naturelles  du  mariage  et  de  la  flimilie;  elles  contraignent  à 
l'exécution  de  tous  les  engagements  légalement  formés. 

«  Par  qui,  demande  un  professeur  de  la  Faculté  de  Paris,  de 
pareilles  lois  seraient-elles  exécutées  dans  leur  esprit.^  —  Je  réponds 
sans  hésiter  :  par  des  hommes  et  par  des  femmes,  chez  lesquels  le 
germe  de  justice,  déposé  dans  la  conscience,  aura  pris  toute  sa 
force  par  l'éducation  religieuse  et  morale.  J'espère  démontrer  que 
ce  germe  peut  être  étouffé  par  l'athéisme  » 

VI.  —  Quant  à  l'assistance  ou  charité,  le  Code  ne  contient  pas 
et  ne  peut  contenir  de  dispositions  édictant  un  droit  à  l'assistance. 


I.  DuvERGER,  L'athéisme  et  h  Code  civil,  p.  70. 
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En  faisant  descendre,  sur  des  besoins  proclamés  des  droits,  la 
chanté  au  nom  de  la  justice,  on  mettrait  une  arme  aux  mains  du 
prolétaire  et  Ton  confondrait  tout  dans  la  société.  Au  regard  des 
principes,  ce  serait,  en  particulier,  la  confusion  du  droit  avec 
la  morale.  Les  riches  ont  le  devoir  de  donner;  les  pauvres 
n'ont  pas  le  droit  d'exiger,  encore  moins  de  prendre.  Si  la  loi  avait 
pu  l'oublier,  elle  eut  porté  atteinte  à  la  liberté  de  la  personne  et  à 
la  propriété  de  ses  biens  ;  elle  eut  ouvert  la  porte  à  l'inquisition  du 
supeiHu,  à  la  délation  du  riche,  au  supplice  de  l'inquiétude,  au 
trouble  permanent  de  la  paix  sociale.  Ici  la  société  doit  le  céder  à 
îa  religion,  et  l'Etat  désarmé  doit  mettre  toute  sa  confiance  dans  la 
maternité  de  l'Église. 

La  loi  civile  ne  peut  pas  prescrire  l'assistance  obligatoire;  elle  a 
un  autre  rôle  à  remplir.  La  société  est  le  groupement  des  familles. 

La  famille  doit  imposer  des  obligations  légales  d'assistance.  Ces 
obligations  sont  inscrites  dans  la  loi. 

Les  époux  ne  se  doivent  pas  seulement  fidélité,  respect,  condes- 
cendance; ils  se  doivent  assistance  et  secours. 

«  Les  époux  contractent  ensemble,  par  le  fait  du  mariage,  l'o- 
bligation de  nourrir,  d'entretenir  et  d'élever  leurs  enfants.  »  Article 
203.  — Elever,  prendre  la  bassesse  de  la  déchéance  humaine  pour 
rélever  aux  splendeurs  de  îa  réparation  ;  élever  le  cœur,  l'esprit, 
i'âme  tout  entière  vers  le  vrai,  le  juste,  le  bien,  le  beau,  en  un 
mot  vers  Dieu  ;  voilà  le  devoir  des  parents. 


(y^  siùvre.) 


Justin  Fèvre, 

Protonotaire  apostolique. 


L'OBÉISSANCE  ET  LE  POUVOIR 


QUATRIÈME  CONFÉRENCE  i 

La  dcsobéissaiîce  du  pouvoir  à  Dieu  ou  le  despotisme 

PREMIER  ÉCUEIL  DE  L»OBSISSAKCE 

Par  le  R.  P.  Constant 

Dominicain,  Docteur  en  théologie  et  en  droit  canon. 


Texte  :  Omnis  potestas  a  Deo. 

Toute  puissance  vient  de  Dieu. 

(S.  Paul.  Epîire  aux  Romains.') 

M.  F.,  la  nécessité  de  l'obéissance  dans  la  famille  demeure  dé- 
montrée. L'inaptitude  à  commander,  la  complète  incapacité  du  pou- 
voir à  laquelle  se  condamne  l'enfant  qui  n'a  pas  obéi,  ont  suffi  à 
l'établir.  Donc  maintenir,  garder,  défendre  cette  obéissance,  est  la 
tâche  de  tous  ceux  qui  veulent  le  bien  de  la  famille,  et,  à  sa  suite, 
le  bien  de  toute  société,  où  l'apprenti  du  pouvoir,  devenu  maître 
un  jour,  aura  une  obéissance  à  exiger,  des  volontés,  à  discipliner, 
et,  petite  ou  grande,  une  société  à  régir. 

Mais  la  première  condition  de  toute  défense  est  la  connaissance 
de  l'ennemi.  Donc,  quel  est  l'ennemi  de  l'obéissance  de  l'enfant  ? 

Toute  société,  et  par  suite  chaque  membre  qui  la  compose, 
trouve  devant  soi  deux  ennemis  :  un  ennemi  intérieur  et  un  enne- 
mi du  dehors.  Deux  guerres  surviennent  à  sa  paix,  et,  à  travers 
cette  paix  dévastée,  menacent  sa  vie  :  la  guerre  civile  et  la  guerre 
étrangère.  L'enfant,  membre  de  l'élémentaire  société,  l'enfant  rai- 
son, but  et  nœud  de  la  famille,  rencontre  donc,  fatalement,  ces  deux 


1.  Prêchée  à  la  Trinité,  le  7  février  1886. 
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ennemis,  et  puisque  tout  est  obéissance  en  lui,  l'obéissance  de 
l'enfant  doit  nécessairement  soutenir  ces  deux  guerres,  vaincre  ces 
deux  ennemis. 

Parlons  d'abord  de  la  guerre  civile.  C'est  de  beaucoup  la  plus 
redoutable. 

Quel  est  l'ennemi  intérieur,  le  factieux,  le  séditieux  qui,  au  de- 
dans même  du  foyer,  fomente  l'émeute,  et,  du  premier  jour,  attente 
à  la  paix,  va  droit  à  la  ruine  de  l'obéissance  de  l'enfant?  C'est  la 
désobéissance  des  parents  à  Dieu. 

La  désobéissance  des  parents  à  Dieu  est  le  fléau  de  l'obéissance 
de  l'enfant,  parce  qu'elle  désarme  l'autorité  du  foyer,  et  elle  dé- 
sarme cette  autorité  en  la  dépouillant,  sur  place,  de  deux  biens 
dont  aucun  pouvoir  ne  se  passe  en  ce  monde  :  l'efficacité  du  com- 
mandement, le  prestige  du  commandement. 

I 

La  désobéissance  du  père  à  Dieu  détruit  l'efficacité  de  son  com- 
mandement. 

Le  pouvoir  descend  de  Dieu,  comme  l'eau  des  sources  descend 
des  montagnes;  il  suit,  dans  son  écoulement,  la  loi  de  ces  eaux 
vives.  Or,  quand  le  fleuve  bondit,  de  roche  en  roche,  sur  les  flancs 
abrupts  du  mont  où  il  est  né,  la  roche  ne  le  transmet  à  la  roche 
qu'à  une  condition,  c'est  qu'elle  le  reçoive  d'abord  de  la  roche  qui 
la  domine.  Ainsi  en  est-il  du  pouvoir.  Ce  qui  faisait  dire  à  saint 
Augustin,  dans  son  célèbre  commentaire  du  discours  de  la  mon- 
tagne :  «  Nul  supérieur  au  monde  ne  peut  commander,  s'il  n'obéit 
d'abord  à  plus  haut  que  soi.  » 

Et  Clément  XI,  tirant  la  question  de  ses  termes  théoriques  et 
lui  donnant  le  relief  pratique  et  sévère  des  faits.  Clément  XI  écri- 
vait aux  évêques  jansénistes  de  France  :  «  Vous  n'obtiendrez  de 
vos  troupeaux  que  l'obéissance  que  vous  aurez  rendue  vous- 
mêmes  au  Saint-Siège  1.  » 

Mais  une  telle  doctrine  sur  le  pouvoir  n'en  est-elle  pas  la  ruine 
raisonnée?  Tend-elle  à  rien  moins  qu'à  légitimer  toutes  les  ré- 
voltes ? 

I.  Un  siècle  après  Clément  XI,  M.  Emery  écrivait  à  N[e^  Rousseau,  évêque  d'Or- 
léaus  :  «  Ces  raisons  qui  feraient  secouer  aux  évêques  l'autorité  du  Pape  feraient 
bientôt  secouer  aux  curés  l'autorité  des  évêques.  »  [Vie  de  M^^  Emery,  par  M.  Gos- 
selin,  t.  11,  p.  226.) 
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Car  si  le  supérieur  qui  désobéit  à  Dieu  perd,  par  le  fait,  le  droit 
de  se  faire  obéir,  que  d'autorités  renversées  d'un  coup  !  N'est-ce 
pas  la  révolution  établie  en  permanence  et  légitimée  dans  sa  per- 
manence ?  N'est-ce  pas  le  droit  que  tant  de  gens  invoquent  tous 
les  jours,  dont  les  revendications  assourdissantes  font  ébullir 
toutes  les  sociétés  et  pâlir  tous  les  pouvoirs,  le  droit  qu'avec  tous 
ces  forcenés,  et  moins  excusablement  qu'eux,  vous  semblez  prêts 
à  déclarer  sacré  :  le  droit  à  l'insurrection  ! 

Non,  nous  ne  légitimons  pas  les  révolutions;  non,  nous  ne  con- 
sacrons pas  le  droit  à  la  révolte.  Nous  n'avons  pas  dit  que  le  sou- 
verain insoumis  à  Dieu  perdît  le  droit  au  commandement  :  nous 
avons  dit  qu'il  perdait  l'efficacité,  la  vertu  du  commandement,  ce 
qui  est  tout  autre  chose.  Saint  Augustin  n'a  pas  dit  :  «  Nul  n'a  le 
droit  de  commander  qu'à  condition  d'obéir  à  plus  haut  que  soi  », 
ii  eût  mal  dit  ;  mais  il  a  dit  :  «  Nul  supérieur  ne  peut  commander 
qu'à  condition  d'obéir  à  plus  haut  que  soi  »,  ce  qui  est  bien  dit 
et  bien  différent. 

Et  Clément  XI  n'écrivait  pas  aux  évêques  de  France  :  «  Vous 
n'avez  droit  à  l'obéissance  de  vos  troupeaux  que  par  le  moyen  et 
dans  la  mesure  de  l'obéissance  que  vous  rendrez  au  Saint-Siège  »  1, 
il  eût  mal  écrit,  c'eût  été  faux  ;  mais  il  écrivait  :  «  Vous  n'obtien- 
drez, de  fait,  de  vos  troupeaux  que  l'obéissance  que  vous  aurez, 
de  fait,  rendue  les  premiers  au  Saint-Siège.  »  Et  c'était  bien  écrit. 
Et  l'événement  prouva,  et  les  évêques  virent,  et  l'histoire  atteste, 
que  rien  n'était  plus  vrai. 

L'inférieur  qui  désobéira,  désobéira  donc  sans  droit,  désobéira 
même  contre  tout  droit;  mais  il  désobéira.  Quand  il  dira  :  «  Mon 
supérieur  n'obéit  pas  à  Dieu,  donc  je  n'obéirai  pas  à  mon  supé- 
rieur »,  son  raisonnement  sera  mauvais.  Mais  ce  raisonnement 
mauvais  il  le  fera,  et  là  est  toute  la  question. 

Car  déduire  le  mal  et  la  ruine,  suivant  la  logique  d'Aristote,  ou 
les  conclure  contre  toutes  ses  règles,  est  pratiquement  assez  in- 
différent. C'est  le  résultat,  c'est  la  traduction  dans  les  faits,  qui  est 
tout.  Que  la  mort  me  vienne  de  la  balle  d'un  maladroit  ou  de  la 
balle  du  premier  tireur  du  monde,  il  m'importe  peu  ;  c'est  tou- 
jours la  mort. 

Que  l'on  mette  la  ruine  sociale  au  bout  d'un  syllogisme  irrépro- 

1.  11  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  rupture  ouverte  avec  le  Saint-Siège.  Dans 
ce  cas,  l'Evêque  perd  le  droit  de  commander,  et  le  sujet  a  le  droit  de  ne  pas 
obéir. 
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chable,  auquel  Aristote  lui-même  ne  reprendrait  rien^  ou  qu'elle 
vienne  à  la  suite  du  moins  spécieux  des  sophismes;  c'est  toujours 
la  ruine.  Demain,  en  le  prenant  dans  son  calme  et  en  y  mettant  le 
temps  voulu,  vous  ferez  peut-être  voir  au  mauvais  logicien  le  vice 
de  son  argument  ;  mais  vous  aurez  beau  faire,  vous  ne  réparerez 
pas  ce  qui  est  en  ruine,  vous  ne  relèverez  pas  ce  qui  est  par  terre. 
En  imitant  le  révolté  d'en  haut,  le  révolté  d'en  bas  sera  donc  pris 
dans  le  filet  d'un  sophisme  ;  mais  il  sera  pris.  C'est  une  des  grandes 
misères  de  la  nature  déchue  d'être  prenable  par  des  sophismes  ; 
mais  c'est  une  réelle  misère,  c'est  une  poignante  misère  dont  ni 
vous  ni  moi  ne  la  délivrerons. 

Or,  un  des  premiers  devoirs  de  ceux  qui  gouvernent  les 
hommes  est  de  tenir  compte  de  leurs  misères^  et,  puisque  le  so- 
phisme en  est  une,  une  considérable;  puisque  l'actuel  sophisme 
est  un  des  plus  dangereux  auquel  puissent  achopper  des  hommes 
doués,  à  un  degré  lamentable,  de  la  faculté  de  mal  raisonner,  il 
n'est  rien  que  les  souverains  ne  doivent  faire  pour  éviter,  à  leur 
esprit,  la  sinistre  rencontre  de  ce  sophisme. 

Et  pour  mieux  mettre  en  son  plein  jour  la  terrible  puissance  de 
cet  ennemi,  qu'on  nous  permette  de  quitter  un  instant  le  foyer  et 
de  passer  sur  le  terrain  plus  large  d'une  société  plus  vaste.  Deman- 
dons la  lumière  à  une  grande  maîtresse  des  choses  humaines,  à 
l'histoire. 

Une  des  questions  que  les  hommes  se  sont  le  plus  faites,  depuis 
cent  ans,  est  celle-ci  :  «  Quelles  sont  les  causes  de  la  Révolution  ?» 
On  conviendra  qu'ils  ont  eu  quelques  raisons  de  se  la  poser  et 
qu'elle  rentre,  aussi  peu  que  possible,  dans  la  vaste  et  ordinaire 
catégorie  des  questions  oiseuses.  Car  cette  Révolution  n'est  pas 
seulement  la  révolution  d'hier,  c'est  la  révolution  d'aujourd'hui, 
ce  sera  celle  de  demain;  nos  pères  en  ont  souffert;  nous  en  souf- 
frons ;  nos  fils  recueilleront,  après  nous,  le  douloureux  héritage. 

On  a  donc  bien  le  droit,  en  la  recevant,  de  lui  demander  ses  ré- 
férences et  de  savoir  d'où  elle  vient. 

On  a  dit  que  ce  qui  avait  fait  la  Révolution,  c'était  le  progrès  so- 
cial, l'émancipation  du  peuple,  l'évolution  de  l'humanité  ;  aujour- 
d'iiui,  on  ajoute,  dans  un  style  qui  ne  ferait  nulle  envie  à  nos  pè- 
res :  ravèuemeui  des  couches  sociales.  Je  m'arrête  dans  l'énuméra- 
tloa  de  ces  causes;  on  en  produit  plus  que  je  n'en  puis  dire,  et  je 
m'abstiens,  d'autant  meilleur  gré,  que  nulle  part  la  philosophie  de 
1  histoire  n'est  moins  en  jeu. 

Et  je  reprends  à  mon  tour  :  «  La  cause  de  la  Révolution  (je  dis 
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la  cause,  car  en  réalité  il  n'y  a  qu'une  cause  de  la  Révolution)  la 
cause  de  la  Révolution,  c'est  la  désobéissance  des  pouvoirs  à  Dieu.  » 

Là  dessus,  l'on  se  récrie  et  l'on  me  demande  quel  souverain  fut 
plus  obéissant  à  Dieu  que  Louis  XVI.  Je  réponds  que  Louis  XVI 
n'était  pas  le  pouvoir  :  c'était  un  représentant  du  pouvoir,  ce  n'é- 
tait pas  le  pouvoir.  Louis  XVI  datait  de  quelques  années  ;  le  pou- 
voir, lui,  datait  en  France  d'une  série  de  siècles.  Or,  de  ces  siècles, 
un  et  demi  venait  de  s'écouler,  rempli,  presque  sans  intervalle,  par 
les  désobéissances  du  pouvoir  à  Dieu.  Assurément,  personne  n'est 
moins  que  moi  porté  à  nier  les  grandes  qualités  de  Louis  XIV, 
j'en  reconnais  même  à  son  successeur,  quelque  décrié  que  l'his- 
toire nous  l'offre,  à  Louis  XV. 

Mais  il  n'en  demeure  pas  moins,  que  l'un  et  l'autre  se  mirent  et 
se  tinrent  en  révolte  contre  Dieu,  et,  des  deux,  le  moins  révolté 
ne  fut  certainement  pas  le  grand  roi,  et  ce  que  l'un  et  l'autre  épar- 
gnèrent le  moins,  dans  ces  révoltes,  ce  fut  le  scandale. 

Pour  ne  parler  que  d'un  fait  (c'est  au  reste  le  plus  scandaleux 
de  tous),  rien  a-t-il  préparé  la  Révolution  française  plus  que  la 
déclaration  si  célèbre  de  1682,  c'est-à-dire,  la  révolte  du  fils  aîné  de 
l'Eglise  contre  l'Eglise,  du  premier  sujet  du  Pape  contre  le  Pape. 

Aucun  de  ces  complaisants  évêques  ne  vit  ;  parlons  mieux;  au- 
cun ne  voulut  voir  ou  sembler  voir  que  la  royauté  signait  ce  jour- 
là  l'acte  de  sa  déchéance.  Mais  le  Pape  le  vit  et  le  sut  dire  à 
Louis  XIV,  quand  le  malheur  eut  rendu  l'orgueilleux  monarque 
capable  d'entendre  autre  chose  que  des  flatteries  de  courtisan. 

«  Si  pareille  nouveauté  (le  gallicanisme)  n'est  pas  réprimée,  lui 
écrivait  Clément  XI,  ce  sera  la  ruine  entière,  non  seulement  des 
constitutions  apostoliques,  mais  de  la  foi  catholique.  Les  Ordon- 
nances de  votre  Royale  Majesté  n'empêcheront  rien.  Jansénisme, 
quiétisme  et  toute  hérésie  demeureront  impunis.  Ce  n'est  pas  notre 
cause  que  nous  défendons,  c'est  celle  de  la  foi  et  de  l'Eglise.  »  Et 
il  ajoutait  ce  mot  terrible  et  fatidique  :  «  Bien  plus,  c'est  celle  de 
votre  couronne.  »  Le  21  janvier  1793,  la  Convention  faisait  un 
étrange  écho  aux  paroles  de  Clément  XI,  et  la  prophétie  du  Pape 
recevait,  à  la  place  Louis  XV,  sous  les  yeux  de  cent  mille  Français, 
son  effroyable  accomplissement  ^ 

L'explication  de  la  Révolution  est  donc  toute  simple  :  c'est  la 
révolte  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  contre  Dieu. 

I.  Tous  les  malheurs  de  la  France  et  de  la  famille  royale  sont  venus  du  Gallica- 
nisme (Le  comte  de  Chambord). 
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Au  lieu  de  Louis  XV,  donnez-nous  saint  Louis  ;  à  la  place  de 
Louis  XIV,  mettez  Charlemagne,  et  le  progrès  social  et  l'émanci- 
pation du  peuple  et  l'évolution  de  l'humanité  et  l'avènement  des 
couches  sociales,  n'auront  rien  à  faire  et  viendront  en  pure  perte. 
Le  monde  continuera  à  marcher  dans  ses  voies.  On  réformera 
quelques  abus  (ce  qu'on  a  toujours  fait  parce  qu'il  y  a  toujours 
des  abus),  et  on  ira,  comme  par  le  passé,  enseignes  déployées,  à 
la  liberté,  sous  les  auspices  de  l'Eglise,  sous  la  conduite  de  Celui 
qui  disait  à  quelques  esclaves  de  son  pays,  un  jour,  qu'avec  la 
présomption  de  leurs  pareils,  ils  faisaient  acte  de  servitude,  au  nom 
de  la  liberté  :  «  Vous  vous  dites  libres  ;  vous  vous  trompez.  Vous 
n'êtes  pas  libres,  vous  êtes  esclaves;  mais  vous  pouvez  êtes  libres. 
Prenez  demeure  dans  ma  parole  et  vous  connaîtrez  la  vérité,  et  la 
vérité  vous  délivrera.  Veritas  liherahit  vos.  »  Et  l'on  continuera  à 
regarder  toute  liberté,  non  frappée  à  l'effigie  de  l'Évangile,  comme  le 
pire  fléau  de  la  vraie  liberté.  Car,  si  le  pire  fléau  de  la  richesse  est 
la  fausse  monnaie,  quel  fléau  plus  à  craindre  pour  la  liberté  qu'une 
fausse  monnaie  de  liberté. 

Tel  est  donc  l'effet  de  la  désobéissance  à  Dieu  dans  la  société 
politique. 

Comment  serait-il  autre,  dans  la  société  domestique?  Ou,  pour 
mieux  dire,  cette  désobéissance  n'a-t-elle  pas  tout  ce  qu'il  faut 
pour  produire,  ici  plus  que  là,  ses  fruits  détestables  ? 

Les  péchés  du  pouvoir  politique  amènent,  sans  doute,  des  résul- 
tats plus  terribles,  étendus  qu'ils  sont  à  une  société  plus  nom- 
breuse. Mais,  d'autre  part,  combien  de  fautes  échappent,  dans 
cette  sphère,  à  la  connaissance  du  sujet  ! 

Que  de  fois  la  distance  sauve  le  gouvernant,  en  le  dérobant  aux 
yeux  du  gouverné  ?  Il  en  est  des  souverains  politiques  comme  des 
héros  d'Homère  :  ils  ont  le  bénéfice  du  nuage. 

Ainsi  n'en  est-il  pas  au  foyer.  Le  pouvoir  est  toujours  sous  les 
yeux  du  sujet  ;  c'est  son  spectacle  de  tous  les  instants. 

Mais  peut-être  penserez-vous  que  la  légèreté,  l'étourderie  de 
l'observateur  deviendront,  dans  la  plupart  des  cas,  le  salut  de  l'ob- 
servé. Quelle  serait  votre  erreur  ! 

L'enfant  est,  de  tous  les  observateurs,  le  plus  attentif,  le  plus 
fin  et,  si  je  puis  dire,  le  moins  évasible  à  toutes  les  faiblesses  de 
l'observé.  Et  la  raison  en  est  bien  simple  :  il  aime  ! 

On  peut  échapper  à  bien  des  yeux.  Il  est  un  œil  auquel  on 
n'échappe  jamais  :  l'œil  de  celui  qui  aime. 

Qui  peut  tromper  l'œil  de  celui  qui  aime  ?  chantait  le  grand  poète 


l'obéissance  et  le  pouvoir 


663 


latin  :  Quis  fallere  possit  amaniem  ?  Et  notre  immortel  fobuliste, 
après  avoir  vanté  l'œil  du  maître,  se  souvenant  de  Virgile,  repre- 
nait la  palme,  et,  réflexion  faite,  l'adjugeait  à  l'œil  de  celui  qui 
aime. 

Or,  l'enfant  a  cet  œil.  Tout  ce  qui  concerne  son  père  va  droit  à 
son  cœur,  et,  de  son  cœur,  remonte  à  ses  yeux  pour  leur  donnei 
une  lumière  qui  surpasse  toutes  les  lumières.  Et,  ce  qui  intéresse 
le  plus  le  cœur  de  l'enfant  (je  parle  ici  de  l'enfant  chrétien)  c'est  le 
salut  éternel  de  son  père.  Et  l'enfant  sait,  que  ce  salut  est  au  prix 
de  l'accomplissement  de  devoirs,  et  que  les  premiers  de  ses  de- 
voirs sont  les  devoirs  envers  Dieu.  Et  l'enfant  sait  encore,  que  son 
père  a,  envers  Dieu,  des  devoirs  de  chaque  jour,  des  devoirs  de 
chaque  semaine,  des  devoirs  de  chaque  année.  Et  son  œil,  moins 
endormi  qu'aucun  de  ceux  d'Argus,  suit,  à  la  piste,  tous  les  pas  de 
ce  père,  pour  s'assurer  qu'il  n'oublie  rien,  qu'il  est  fidèle  à  tous  ces 
devoirs. 

Je  n'exagère  pas,  croyez-moi  ;  je  suis  informé  et  d'assez  longue 
date  ;  mes  pièces  de  conviction  sont  prises  de  bonne  source  ;  je 
parle  en  pleine  connaissance  de  cause. 

Et  l'enfant,  observateur  si  complet  d'une  part,  est,  de  l'autre,  assez 
incomplet  logicien,  sophiste  assez  précoce,  pour  se  dire  :  «  Mon 
père  n'obéit  pas  à  Dieu  :  donc  je  n'obéirai  pas  à  mon  père.  » 

La  désobéissance  des  parents  à  Dieu  met  donc  en  échec  l'obéis- 
sance des  enfants  aux  parents,  et  cela,  parce  qu'elle  enlève  toute 
efficacité  au  commandement.  Elle  achève  sa  ruine,  en  détruisant 
son  prestige. 

II 

La  sève  intime  du  pouvoir,  sa  vigueur  réelle,  son  intégrité  con- 
servée, sans  déperdition,  par  le  dépositaire  de  Dieu,  devrait  être  sa 
première  condition  de  succès^  et  toutefois,  il  y  a  quelque  chose  qui 
compte  plus,  près  des  hommes,  que  cette  force  intime  ;  c'est  le 
prestige  du  pouvoir.  De  là  tant  de  soins  que  prennent  les  souve- 
rains pour  conserver,  accroître,  déployer,  défendre,  à  outrance,  ce 
prestige.  De  là,  ce  cérémonial  minutieux,  onéreux,  accablant,  dont 
ils  n'hésitent  pas  à  se  faire  les  esclaves  ;  et  bien  leur  en  prend,  car 
le  jour  où  ils  s'en  affranchiraient,  c'en  serait  fait  du  prestige,  et, 
partant,  à  bref  délai,  de  l'obéissance,  laquelle  pardonne  tout  au 
pouvoir,  excepté  le  manque  de  prestige.  Cette  importance  extrême 
du  prestige  dans  l'économie  du  pouvoir  et  les  incroyables  exigen- 
ces de  l'obéissance  à  son  endroit,  tiennent,  pour  une  grande  partie, 
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à  roriginelle  rupture  d'équilibre  de  la  nature  humaine.  C'est  une 
suite  de  cette  prédominance  des  sens,  dans  une  foule  de  premiers 
jugements,  qui  échappent  au  contrôle  de  l'école,  où  la  métaphy- 
sique n'a  rien  à  voir,  où  la  simple  logique  n'intervient  même  pas 
et  dont  l'ensemble  forme  l'opinion,  reine  du  monde.  Et  pourtant, 
dans  ce  domaine,  assez  mal  défini  et  assez  peu  définissable,  de  l'o- 
pinion, les  sens  ne  sont  pas  les  seuls  à  braver  la  logique.  Que  de 
jugements  ne  paraissent  pas  plus  corrects  que  les  leurs,  ni  basés 
sur  une  logique  plus  rigoureuse,  ou  même,  comme  les  leurs, 
prennent,  insolemment,  le  contre-pied  de  toute  logique  !  Combien 
s'inscrivent  en  faux  contre  toutes  ses  lois,  qui  ne  s'en  imposent 
pas  moins  impérieusement,  moins  invinciblement,  que  ses  déduc- 
tions les  plus  exactes?  Il  semble,  par  exemple,  que  celui  qui  se 
soustrait  au  joug  d'un  pouvoir,  qui  fraude  son  souverain,  d'un  ser- 
vice obligé,  qui  prive,  du  tribut  légitime  d'honneur  qui  lui  re- 
vient, la  dignité  d'un  supérieur,  dût  accroître,  d'autant,  le  lot  de  sa 
dignité  propre  et  se  présenter,  rehaussé  de  ce  surcroît,  avec  cette 
augmentation  d'actif,  à  l'inférieur  qu'il  va  gouverner.  11  n'en  est 
rien.  Le  subalterne  qui  n'a  pas  accepté  l'autorité  du  supérieur,  se 
présente  toujours,  à  son  sujet,  avec  une  dignité  amoindrie,  et,  par 
suite,  a  perdu,  sur  sa  route,  le  titre  humain  le  meilleur,  à  l'obéis- 
sance :  le  titre  du  prestige. 

Mais  ceci  n'est  nulle  part  plus  sensible  que  quand  il  s'agit  du 
pouvoir  de  Dieu. 

Entrez  le  soir  sous  ce  toit  chrétien.  Vous  aurez,  sous  les  yeux, 
un  des  plus  beaux  spectacles  que  Dieu  ait  préparés  à  l'admiration 
des  hommes.  Voici  devant  vous  le  chef  de  la  famille.  Les  heures 
du  travail  viennent  de  s'achever,  il  s'apprête  au  repos  des  fatigues 
du  jour.  Mais,  tout  d'abord,  il  a  mieux  à  faire  ;  il  ne  l'oublie  pas. 
Voyez-le  se  retirer  vers  le  coin  le  plus  discret  de  sa  maison.  Arrivé 
là,  il  s'agenouille  ;  il  courbe  sa  tête  déjà  blanchie  et  vénérable,  il  se 
fait  petit  devant  Dieu.  A  n'en  croire  que  les  sens,  il  ne  peut  se  re- 
lever qu'amoindri.  Comme  il  s'en  faut  I... 

Sa  prière  terminée,  il  se  relève,  et  l'œil  de  son  fils,  attentif  plus 
que  jamais,  voit  une  auréole  autour  du  front  paternel. 

Quand  Moïse  descendit  du  Sinaï,  après  cette  séance  mémorable  de 
quarante  jours  près  de  Dieu,  sa  figure  était  si  éblouissante  que  les 
fils  d'Israël  n'en  soutinrent  pas  l'éclat.  11  pouvait  alors  présenter  la 
loi:  le  sceau  de  Dieu  était  sur  lui. 

Ainsi  du  père  de  famille,  quand  il  descend  du  Sinaï  de  la  prière. 
Il  peut  donner  tous  les  ordres,  il  porte  le  signe  de  Dieu  :  le  fils  qui 
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l'a  vu,  sur  son  front,  n'a  garde  de  résister  ;  jamais  un  père  que  son 
fils  a  vu  prier  ne  craindra  les  résistances  de  ce  fils  ;  jamais  il  ne 
verra  son  fils  lui  disputer  l'obéissance  :  elle  est  conquise  à  l'avance, 
il  en  a  pris  possession,  il  s'en  est  rendu  maître  aux  pieds  de 
Dieu. 

'  Mettez,  à  la  place,  un  père  qui  ne  prie  pas.  Si  le  fils  suit  ses 
tristes  exemples,  il  y  pensera  peu  ;  ce  sera  un  mince  préjudice  à 
l'autorité,  déjà  ruinée,  du  chef  de  la  famille  ;  mais  le  mépris  dont 
le  fils  a  commencé  à  le  couvrir  montera  dans  ce  cœur  où  rien  ne 
l'arrête,  et  y  atteindra  toute  la  hauteur  dont  est  capable,  pour  ce 
qui  se  déshonore,  une  âme  sans  croyance  et  sans  retenue. 

Si  le  fils  a  sauvé  sa  foi,  il  emportera,  de  ce  spectacle,  avec  l'an- 
•  goisse  qui  l'accable,  le  sentiment  du  déclin,  de  la  prochaine  ruine 
du  pouvoir  paternel,  et  bientôt,  sans  qu'il  s'en  puisse  défendre, 
l'invincible  dégoût  de  l'obéissance  lui  rendra  tout  joug  insuppor- 
table, lui  fera  toute  sujétion  impossible. 

Mais  les  devoirs  religieux  ne  sont  pas  les  seuls  que  la  loi  de  Dieu 
impose.  11  en  est  d'autres,  en  grand  nombre. 

Il  y  a  les  devoirs  envers  la  vérité. 

Quel  prestige  demeure,  au  pouvoir  du  père,  si  le  fils,  état  dressé 
des  conversations  paternelles,  se  tient  dûment  convaincu  que  son 
père  est  un  menteur  ! 

11  y  a  les  devoirs,  envers  la  probité. 

Quel  prestige  demeure  au  pouvoir  du  père,  si  le  fils,  étude  faite 
des  gestions  paternelles,  a  constaté,  de  cet  œil  que  nous  lui  connais- 
sons et  que  rien  ne  trompe,  a  établi,  sans  que  le  refuge  d'une  illu- 
sion lui  reste,  que  son  père  n'est  ni  fidèle  à  ses  engagements,  ni 
scrupuleux  sur  les  transactions,  ni  délicat  dans  cette  question  pri- 
mordiale et  élémentaire  de  la  probité  sociale,  la  question  du  bien 
d'autrui  ? 

Il  y  a  les  devoirs  de  l'homme  envers  la  pudeur. 

Quel  prestige  demeure  au  pouvoir  d'un  père,  quand  le  fils,  sans 
nulle  étude,  s'en  tenant  simplement  à  ses  oreilles  et  aux  scanda- 
leux propos  qui  les  accablent,  a  vérifié,  jour  par  jour,  que  la  con- 
versation paternelle  était,  à  peu  près  sans  intermittence,  l'oubli  le 
plus  complet  de  toute  décence,  l'insulte  la  plus  révoltante  aux  bon- 
nes mœurs,  un  feu  roulant  de  propos  lubriques  et  de  plaisanteries 
obscènes. 

Il  y  a  les  devoirs  de  l'homme  envers  la  tempérance. 
Voyez-vous  cet  homme,  ou  plutôt  cette  forme  humaine,  dont 
l'œil  ne  sait  ni  bien  saisir  les  lignes,  ni  fixer  la  place  sur  le  large 
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teiTain  où  elle  évolue?  Elle  va  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à 
droite,  sans  qu'on  puisse  dire  quel  côté  a  ses  préférences. 

Enfin,  à  force  de  vaguer  et  de  chanceler,  elle  s'affaisse;  la  voilà 
dans  le  ruisseau.  Vous  aurez  pensé,  peut-être,  que  c'était  un  survi- 
vant attardé  de  l'histoire,  une  épave  perdue  de  ces  ilotes,  que  Sparte 
gorgeait  à  certains  jours,  pour  les  donner  en  spectacle  à  ses  enfants 
et  leur  inspirer  l'horreur  de  l'ivresse  ;  vous  vous  trompez  :  c'est 
un  roi  ;  c'est  le  roi  d'un  foyer.  Mais  ce  roi  a  bien  perdu  à  tout  ja- 
mais sa  couronne  ;  elle  est  tombée  là,  dans  ce  ruisseau  où  il  roule 
lui-rnême,  et,  au  siècle  où  l'on  trafique  des  couronnes,  il  n'y  a 
pas  de  juif,  si  rapace  fut-il,  qui  se  baissât  pour  en  ramasser  les  dé- 
bris. 

L'obéissance  des  pouvoirs  à  Dieu  produit  donc  et  soutient  leur 
prestige,  devant  les  hommes,  comme  elle  y  a  produit  et  soutenu 
l'efficacité  de  leur  commandement  :  c'est  la  garantie  nécessaire, 
c'est  l'insuppîéable  condition  de  la  soumission  des  sujets. 

O  vous  donc,  qui  portez  des  sceptres,  dit  le  sage,  soit  que  vous 
vous  y  délectiez  comme  ceux  dont  parle  Salomon,  qui  deleciamini 
scepiris,  soit  que  vous  vous  y  sentiez  la  main  blessée,  comme  tant 
d'autres,  dont  Salomon  omet  de  se  souvenir  :  voulez-vous  vous 
présenter  au  sujet,  avec  la  grâce  complète  du  pouvoir  ?  Voulez- 
vous  ne  rien  perdre,  ni  de  sa  vertu  intime,  ni  de  son  prestige  au 
dehors  ?  Obéissez  à  Dieu,  car  de  lui  seul  découle  cette  vertu,  de  lui 
seul  émane  ce  prestige.  De  Dieu,  et  de  Dieu  seul  naît  tout  pouvoir, 
Omnis  potes  tas  a  Deo. 

Et  quand  les  faux  docteurs,  du  haut  de  leurs  chaires  de  pesti- 
lence, chaires  publiques  ou  chaires  privées,  chaires  officielles  ou 
chaires  libres,  chaires  légales  ou  chaires  séditieuses,  vous  crieront, 
que  le  pouvoir  vient  d'ailleurs,  qu'ils  ne  demandent  qu'un  peu  de 
votre  attention,  pour  vous  en  faire  voir  les  vraies  origines,  bouchez 
vos  oreilles  et  leur  répondez  en  fuyant  :  «  A  d'autres  vos  men- 
songes î  Nous  avons,  de  longtemps,  un  docteur  irréfragable,  le 
docteur  des  nations,  et,  avant  lui,  l'Éternel  docteur  venu  dans  ce 
monde  pour  instruire  les  hommes  !  » 

Nous  nous  en  tenons  à  ces  enseignements.  Donc,  comme  nos 
pères  l'ont  cru,  nous  continuerons  de  le  croire  :  toute  puissance 
vient  de  Dieu  :  Omnis  potestas  a  Deo. 

P.  J.  Constant, 

des  Frères  prêcheurs. 


M^^  PAUL  GUÉRIN 


Son  Procès  et  sa  Défense 

(Stiiie) 


Avant  d'entendre  M.  Arthur  Savaète,  à  la  demande  de  M«  La- 
gasse,  deux  témoins  viennent  déposer  sur  la  moralité  de  Mgr  Gué- 
rin. 

C'est  d'abord  M.  Derouet  Camille,  52  ans,  de  Châteauroux.  Ce 
témoin,  ancien  magistrat  et  homme  de  lettres  des  plus  distingués, 
collaborateur  de  plusieurs  Revues,  notamment  correspondant  de 
la  Revue  du  Monde  Catholique,  déclare  connaître  depuis  de  longues 
années  Mgr  Guérin  avec  lequel  il  a  eu  de  cordiales  relations  et  a 
même  fait  quelques  affaires.  11  le  considère  comme  un  érudit,  un 
travailleur  laborieux,  ne  sortant  jamais  de  chez  lui  et  d'une  vie 
privée  impeccable. 

A  la  demande  de  M^  Lagasse,  le  témoin  déclare  ne  pas  connaî- 
tre une  maladie  de  la  vessie  dont  serait  atteint  Mgr  Guérin. 

M.  Bonnin  Jules,  63  ans,  ancien  directeur  de  la  Banque  de  France, 
vient  dire  à  son  tour  qu'il  connaît  depuis  longtemps  Mgr  Guérin.  II 
a  passé  avec  lui  nombre  de  soirées.  Etant  seul  et  Mgr  Guérin  aussi, 
ils  se  réunissaient  pour  leur  partie  de  billard. 

C'était,  dit-il,  la  maison  la  plus  modeste  qui  put  exister.  D'ail- 
leurs, Mgr  Guérin  n'était  que  pensionnaire  dans  l'intérieur  que  di- 
rigeait la  digne  femme  que  tout  le  monde  connaît  à  Châteauroux, 
Mme  veuve  Louis  Guérin. 

Il  était,  ajoute-t-il,  un  travailleur  infatigable,  un  prêtre  impec- 
cable qui  n'a  jamais  manqué  à  ses  devoirs  religieux. 
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Déposition  de  M.  Arthur  Savaète,  éditeur 

Lagasse. — Je  tiens  à  dire,  pour  être  dans  la  vérité,  que  M.  Sa- 
vaète est  venu  spontanément  à  Cliâteauroux.  Il  avait  l'intention 
d'intervenir  dans  le  débat  actuel  au  nom  d'un  certain  nombre  de 
créanciers,  dont  il  est  le  mandataire  régulier,  paraît-il.  Je  profite 
donc  de  la  présence  de  M.  Savaète  que  je  n'aurais  point  fait  venir 
exprès  à  Paris  pour  déposer  en  faveur  de  Mgr  Guérin  ;  je  l'ai  fait 
citer  ici-même  par  l'huissier  d'audience  de  Châteauroux,  à  l'hôtel 
où  il  est  descendu.  Je  prierai  donc  le  Tribunal  de  l'entendre.  Seu- 
lement, si  le  Tribunal  me  le  permet,  dans  l'intérêt  de  la  rapidité 
des  débats,  je  poserai  moi-même  les  questions  à  M.  Savaète. 

Après  une  suspension  d'audience  et  M.  Savaète  étant  introduit  : 

A/e  Lagasse.  —  Je  voudrais  poser  moi-même  les  questions  à 
M.  Savaète,  de  manière  à  presser  un  peu  les  débats. 

Première  question:  Depuis  combien  de  temps,  M.  Savaète  con- 
naît-il l'abbé  Guérin?  Qiie  sait-il  de  sa  carrière,  de  ses  ouvrages? 
Que  sait-il  de  l'estime  considérable  dans  laquelle  il  vivait  et  dans 
laquelle  le  tenaient  les  hauts  dignitaires  du  clergé  français  et  le 
monde  catholique  en  général  ? 

M.  Savaète,  —  La  question  est  excessivement  complexe,  je  tâ- 
cherai d'y  répondre  aussi  succinctement  que  possible. 

Je  connais  Mgr  Guérin  depuis  1 5  ans  d'une  façon  générale  et 
depuis  10  ans  d'une  façon,  je  crois,  intime. 

Mgr  Guérin,  lorsque  je  l'ai  connu  pour  la  première  fois,  faisait 
beaucoup  de  publicité  pour  le  Dictionnaire  des  Dictionnaires.  C'est 
à  cette  occasion  que  jai  pris  contact  avec  lui:  je  suis  donc  entré  en 
relations  avec  lui  parce  qu'il  faisait  de  la  publicité  dans  des  journaux 
qui  sont  notre  propriété.  Mgr  Guérin  a  fait  dans  ces  journaux  une 
publicité  variée  et  très  importante,  coûteuse  pour  lui. 

C'est  donc  une  question  d'intérêt  qui  m'a  fait  connaître  d'abord 
Mgr  Guérin. 

Plus  tard,  je  l'ai  connu  d'une  façon  plus  intime,  car  nos  rela- 
tions se  sont  peu  à  peu  resserrées.  Mgr  Guérin  a  eu,  dans  la  suite, 
l'occasion  de  me  demander  fréquemment  des  services  personnels 
que  je  lui  ai  toujours  rendus  avec  beaucoup  d'empressement.  Je 
ne  l'aurais  pas  fait  avec  un  tel  empressement  et  un  dévouement 
constant,  Monsieur  le  Président,  si  je  n'avais  pas  eu  pour  cet  homme 
une  estime  profonde  ;  si  je  n'avais  pas  appris  que  c'était  un  hon- 
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nête  homme;  si  je  n'avais  pas  reconnu  la  haute  intelligence  qu'il 
déployait  pour  la  défense  et  la  diffusion  de  son  œuvre,  une  œuvre 
grandiose,  je  puis  le  dire  ;  enfin,  si  je  n'avais  pas  eu  pour  lui  une 
espèce  de  respect  et  une  sorte  de  vénération. 

Je  suis  moi-même  un  littérateur.  C'est  à  ce  titre  que  j'ai  débuté 
dans  la  vie.  J'ai  commencé  par  me  rendre  à  l'étranger,  et  c'est  au 
milieu  des  étrangers  que  j'ai  appris  à  mieux  connaître  ce  qu'est 
la  France,  ma  patrie  ;  ce  que  vaut  son  domaine  intellectuel  et  mo- 
ral. Loin  des  miens,  j'ai  appris  quel  respect  il  faut  avoir  pour  les 
hommes  qui  portent  au  loin  le  prestige  de  notre  pays  et  qui  lui 
font  honneur... 

C'est  donc  ainsi  que  j'ai  appris  à  connaître  Mgr  Guérin  ;  c'est  à 
ces  titres  divers  que  je  lui  ai  donné  toute  ma  confiance  ;  et,  pas 
un  seul  instant,  je  puis  le  dire,  cet  homme  n'a  démérité  dans 
mon  estime  au  point  de  vue  de  l'honneur  et  de  la  moralité. 

Je  suis  assez  connu  dans  la  Presse  pour  n'avoir  pas  besoin  d'ap- 
porter de  ménagements  dans  les  polémiques  que  je  suis  appelé  à 
y  engager  aujourd'hui.  Je  n'ai  jamais  appelé  un  chat  autrement 
qu'un  chat  et  un  voleur  autrement  qu'un  fripon. 

Monsieur  le  Président,  quand  j'ai  vu  dans  ces  derniers  temps 
Mgr  Guérin  victime  dans  la  Cocarde  et  autres  feuilles  de  chantage 
du  dernier  rang  d'une  campagne  de  calomnies  que  j'ai  estimée  à  bon 
droit  odieuse,  quelle  est  l'attitude  que  j'ai  prise  personnellement, 
au  risque  de  me  faire  calomnier  à  mon  tour?  Je  me  suis  dit  :  il  est 
indigne  de  tous  les  hommes  qui  ont  connu  Mgr  Guérin  ;  qui, 
ont,  à  leur  heure,  admiré  cet  homme;  qui  ont  bénéficié,  en  somme, 
de  son  œuvre  ;  il  serait  indigne  de  moi-même,  de  lui  tourner  le 
dos. 

C'est  alors  que  j'ai  pris  sur  moi,  à  mes  risques  et  périls,  à  mes 
frais  et  sous  ma  responsabilité,  de  défendre  cette  victime  pitoyable 
devant  l'opinion. 

Je  me  suis  mis  en  avant.  J'ai  édité  une  brochure  que  j'ai  adres- 
sée à  800  journaux  qui  sont  mes  correspondants.  Je  demandais  à 
mes  confrères  de  la  Presse  de  bien  vouloir  accorder  à  cet  homme 
la  bonne  mesure  de  considération  et  de  justice  qu'il  n'a  cessé,  à 
mon  avis,  de  mériter  1. 

I.  Voici  la  circulaire  que  M.  A.  Savaète  envoya  à  ses  confrères  en  même  temps 
que  la  monographie  de  Mgr  Guérin,  due  à  la  plume  généreuse  de  Mgr  Justin  Fèvre, 

«  Monsieur  et  cher  Confrère, 
«  La  biographie  de  Mgr  Paul  Guérin  est  éditée  par  nos  soins  pour  concourir  à 
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Voilà,  Monsieur  le  Président,  Testime  que  j'ai  eue  et  que  j'ai  encore 
pour  cet  homme;  et  d'autres  ont  eu  la  même  estime  pour  lui.  J'ai  été 
et  je  suis  en  relation,  Messieurs,  avec  beaucoup  de  monde  ;  avec  des 
personnes  tout  à  fait  honorables  et  fort  distinguées,  depuis  les  di- 
plomates jusqu'aux  archevêques  et  aux  évêques,  et  même  avec 
leurs  adversaires...  ;  car,  en  somme,  dans  ma  liste  de  journaux,  il 
y  en  a  qui  sont  républicains,  progressistes,  et  même  radicaux  et 
socialistes.  Au  point  de  vue  des  affaires,  je  n'ai  pas  de  préférences  à 
produire,  je  suis  éditeur  d'ouvrages  catholiques  et  catholique  moi- 
même  ;  mais,  quand  il  y  a  un  adversaire  des  idées  catholiques  qui 
s'adresse  à  moi,  je  ne  lui  demande  pas  compte  de  la  nuance  de  ses 
opinions  politiques  ;  je  fais  des  affaires  avec  lui,  pourvu  qu'elles 
soient  honnêtes,  étrangères  à  mes  opinions  personnelles. 

/#  Lagasse.  —  Mgr  Guérin  ne  m'a  pas  demandé,  non  plus,  mon 
opinion  quand  il  m'a  choisi  comme  défenseur. 

M.  Savaète.  —  Messieurs,  l'homme  que  vous  voyez  sur  ce  banc 
n'est  pas  un  intrigant.  S'il  l'avait  été,  il  serait  évêque  à  l'heure 
actuelle,  au  lieu  d'être  exposé,  comme  aujourd'hui,  aux  foudres  de 
la  loi. 

M.  le  Président.  —  Le  Tribunal  vous  prie  de  rester  dans  les  faits 
du  procès. 

M.  Savaète, —  Ah!  Monsieur  le  Président,  je  parle  comme  témoin  ; 
je  vous  donne  mon  opinion  sincère.  Si  vous  voulez  que  je  me  taise, 
je  ne  dirai  plus  rien  et  je  vais  me  retirer. 

M.  le  Président.  —  Continuez. 

M.  Savaète.  —  S'il  avait  été  intrigant,  dis-je,  quelle  est  la  pre- 
mière visite  qu'il  aurait  dû  faire,  comme  esprit  distingué,  comme 
créateur  d'une  œuvre  qui,  en  définitive,  est  un  honneur  pour  les 
lettres  et  les  sciences  françaises  ?  Il  aurait  dû  voir  d'abord  son 
éminent  supérieur,  le  Nonce  apostolique  qui  se  serait  intéressé  à 
lui  ;  il  aurait  pu  visiter  la  série  des  Nonces  qui  se  sont  succédés 


la  défense  de  cet  auteur  si  distingué,  si  malheureux,  bien  qu'ayant  rendu  aux  Let- 
tres et  aux  Arts,  à  la  Science  et  à  la  Presse  tant  de  services  éminents. 

«  J'envoie  cette  brochure  d'office  à  mes  collègues  de  la  Presse  afin  qu''ils  veuil- 
lent en  prendre  connaissance  et  la  faire  connaître. 

«  Je  ne  veux  pas  faire  autrement  appel  aux  sentiments  chevaleresques  si  com- 
muns, même  et  surtout  entre  adversaires  de  notre  corporation,  tous  ayant  à  cœur 
d'éclairer  l'opinion  avec  autant  de  sincérité  que  d'ardeur. 

«  Mgr  Guérin  est  un  confrère  accablé  :  cela  suffit  pour  que  nous  lui  fassions 
tous,  devant  l'opinion,  une  mesure  large  de  bienveillance  et  de  justice. 

«  Agréez,  etc.  »  «  Arthur  Savaète.  » 
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à  Paris.  Eh  !  bien,  il  n'a  jamais  rien  fait  de  pareil  ;  il  n'a  jamais 
fait  dix  minutes  d'antichambre  dans  leur  Palais. 

A/e  Lagasse.  —  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  —  et  sur  ce  point 
j'ai  des  documents  dans  mon  dossier  —  qu'à  un  moment  donné 
celui  que  vous  appelez  avec  raison  Mgr  Guérin,  serait  devenu 
évêque,  s'il  avait  consenti  à  faire  quelques  visites  officielles,  no- 
tamment au  Nonce  du  Pape  ;  répondez  :  oui  ou  non. 

M.  Savaète,  —  je  réponds  :  oui,  Monsieur  le  Président. 

Lagasse.  —  Oui,  il  aurait  été  évêque  de  Dijon  !  ou  d'ailleurs  : 
son  mérite  était  à  la  hauteur  de  tous  les  sièges  épiscopaux. 

M.  Savaète.  —  Dans  la  brochure  que  j'ai  éditée,  vous  pourrez 
voir  les  pièces  officielles  qui  ont  été  enregistrées,  il  y  a  près  de 
trente  années  ;  ce  n'est  donc  pas  pour  les  besoins  de  la  cause  ac- 
tuelle que  ces  pièces  ont  été  faites,  puisqu'elles  datent  de  si  loin. 
Tout  le  monde,  d'ailleurs,  le  déclarait  digne  parmi  les  plus  dignes 
de  répiscopat  français.  11  n'avait,  pour  ainsi  dire,  qu'à  entrer,  qu'à 
prendre  place  parmi  ceux  qui  sont  parvenus  et  qui  ne  sont,  certes, 
pas  toujours  les  plus  dignes.  Nous  autres,  catholiques,  nous  en  sa- 
vons quelque  chose  ;  mais  ceux  qui  parviennent,  généralement, 
sont  les  plus  complaisants...  C'est  là  une  appréciation  qui  m'est 
toute  personnelle  et  je  ne  la  donne  que  pour  ce  qu'elle  vaut. 

J'ai  donc  connu  une  foule  de  dignitaires  de  l'Eglise  qui  ont  ho- 
noré Mgr  Guérin  de  leur  estime;  je  puis  dire  100  pour  i  ;  et  je 
n'en  connais  pas  qui  lui  soient  devenus  contraires  si  ce  n'est  de 
rares  esprits  bornés  qui  ont  jalousé  son  œuvre.  11  y  a  malheureu- 
sement des  jaloux  dans  le  clergé  comme  partout  ailleurs;  et  j'ai  pu 
expérimenter  que,  s'il  y  a  un  contempteur  féroce  des  catholiques 
militants,  on  le  trouve  généralement  parmi  les  catholiques  eux- 
mêmes.'  On  dit  :  nul  n'est  prophète  dans  son  pays  ;  je  pense  que 
nul  ne  l'est  davantage  dans  son  parti...,  ou  dans  son  église. 

A/«  Lagasse.  —  En  ce  qui  concerne  le  rôle  de  Mgr  Guérin  dans 
les  différentes  affaires  où  vous  avez  été  le  plus  à  même  de  le  ju- 
ger, est-ce  que,  d'une  façon  générale,  la  situation  dans  laquelle  il  se 
trouve  aujourd'hui  n'est  pas,  à  votre  avis,  la  conséquence  de  sa 
confiance,  de  sa  naïveté,  de  l'application  de  son  esprit  à  toute  autre 
chose  qu'à  la  surveillance  de  ses  intérêts  personnels  ?... 

M.  Savaète.  —  Monsieur  le  Président,  je  dois  vous  déclarer  que  c'est 
l'exacte  vérité.  Mgr  Guérin  —  c'est  un  reproche  que  je  lui  ai  fait 
personnellement  et  que  je  me  permets  de  Iqi  faire  encore  parce 
que  je  l'honore  de  nion  amitié,  —  Mgr  Guérin  a  été  imprudent  ;  il 
a  été  confiante  j'ose  le  dire,  Monsieur  le  Président,  jusqu'à  la  naïveté  ; 
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et  cela  nous  navrait,  nous  ;  car,  en  définitive,  je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  permis  d'accorder  sa  confiance,  quelquefois  à  des  gens,  com- 
me le  faisait  Mgr  Guérin,  qui  ne  le  méritaient  en  aucune  façon. 
Mais  lui  était  entraîné  par  une  tendance  irrésistible  de  son  cœur, 
qui  faisait  qu'il  se  disait  :  voilà  un  homme  qui  vient  à  moi  ;  pour- 
quoi voudrait-il  me  tromper?  il  est  certainement  honnête  et  sincère  ; 
j'y  vais  de  bonne  foi;  pourquoi  irais-je  le  soupçonner?  Cet  homme 
me  sollicite...  Il  a  bonne  figure  ;  je  marche  donc...  Et  Mgr  Guérin 
marchait,  en  effet,  si  bien,  hélas,  qu'il  a  marché  à  sa  ruine  ! 

J'ose  affirmer  sous  la  foi  du  serment  que,  dans  l'année  qui  a  pré- 
cédé son  arrestation  —  arrestation  que  j'ai  été  le  premier  à  déplo- 
rer, car  ce  fut  un  désastre  pour  ses  créanciers  ;  mais  pourquoi  récri- 
miner :  ce  qui  est  arrivé  est  arrivé  et  il  ne  nous  reste  plus,  à  nous 
créanciers,  que  nos  yeux  pour  pleurer  !  —  je  puis,  dis-je,  vous 
aifirmer  sous  la  foi  du  serment,  avec  toute  la  sincérité  dont  je  suis 
capable,  que  dans  l'année  qui  a  précédé  son  arrestation,  j'ai  vu  cet 
homme  dépouillé  de  la  façon  la  plus  cynique,  de  la  façon  la  plus 
révoltante  de  sommes  très  considérables. 

M.  le  Président.  —  Comment  cela  ? 

M.  Savaète.  —  Comment  cela  !  Monsieur  le  Président.  Oh  !  très 
simplement  :  on  savait  qu'il  avait  besoin  d'argent;  on  savait  qu'il 
avait  besoin  de  renouvellements.  On  se  disait,  on  disait  à  des  com- 
pères ou  à  des  complices  :  Il  ne  peut  reculer,  ni  suffire  ;  il  faut  qu'il 
marche,  il  faut  qu'il  saute  encore  plus  loin  !  Et  on  se  chargeait  de 
le  faire  sauter.  On  venait  solliciter  sa  confiance  et  solliciter  aussi 
son  crédit,  crédit  qui  était  déjà  bien  ébranlé.  On  venait  surtout  lui 
demander  l'aumône  de  sa  signature:  signatures  en  blanc,  signa- 
tures par  ci,  signatures  par  là,  il  signait  sans  cesse.  Et  ces  gens, 
quand  ils  étaient  munis  de  300  ou  400,000  francs  de  signatures 
de  Mgr  Guérin,  les  colportaient  partout  ou  ils  avaient  soin  d'al- 
ler payer  leurs  dettes  personnelles  avec  ces  malheureux  billets.  Ils 
lui  faisaient  quelquefois  de  petites  avances  en  gémissant  :  nous 
avons  pu  difficilement  obtenir  sur  votre  signature  2  ou  3,000  fr. 
Remarquez  que  les  bordereaux  obtenus  de  leur  victime  étaient  de 
30  ou  40,000  francs  et  parfois  bien  davantage.  Puis  ils  tiraient 
Mgr  Guérin  en  longueur  et  ils  le  priaient  sans  cesse  de  patienter.  En 
attendant  la  fatale  échéance  arrivait.  Qui  est-ce  qui  devait  payer  ? 
Mgr  Guérin  !  C'est  alors  qu'il  marchait  et  sautait;  et  c'est  alors  mal- 
heureusement qu'il  sautait  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  le  voulait  I 

M^'  Lagasse.  —  Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  préciser  le  rôle 
qui  a  été  joué  dans  l'affaire  Laplagne-Lefebvre  par  Mgr  Guérin  ? 
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M.  Savaète,  —  Parfaitement,  Monsieur  le  Président  ;  et  je  vous 
demanderai  un  peu  d'indulgence  et  de  patience.  Vous  ne  vous  figu- 
rez pas  ce  que  c'est  qu'une  combinaison  pareille  ;  pour  la  faire 
bien  comprendre,  il  faut  d'abord  en  exposer  quelques  éléments... 

M.  le  Président.  —  Remarquez  que  ce  fait  n'est  pas  retenu  en 
lui-même  contre  Guérin,  seulement  on  dit  :  l'abbé  Guérin  était 
commerçant.  Par  conséquent,  on  lui  reproche  d'avoir,  pour  retar- 
der sa  faillite,  usé  de  moyens  ruineux.  Ainsi,  par  exemple,  un  im- 
meuble qui  valait  à  peu  près  40,000  francs,  il  l'achetait  800,000  fr. 
On  dit:  ce  sont  des  moyens  ruineux  de  se  procurer  des  fonds... 

Lagasse.  —  Je  vais  établir  ceci,  à  savoir  que  dans  toutes  les 
affaires  qui  lui  sont  reprochées  comme  des  délits,  Mgr  Guérin  a 
péché  ou  par  excès  de  confiance  ;  ou  par  ignorance,  ou  parce  qu'il  a 
été,  comme  toujours,  la  victime  des  autres. 

Je  voudrais  donc  que  M.  Savaète,  qui  connaît  parfaitement 
l'affaire  Laplagne-Lefebvre,  précisât  à  ce  point  de  vue  le  rôle  àt 
Mgr  Guérin... 

M.  Savaète.  —  Je  suis  d'autant  mieux  placé  pour  vous  en  par- 
ler que  j'y  ai  été  moi-même  partie  et  victime.  C'est  moi  qui  ai 
fait  connaître  à  Mgr  Guérin  MM.  Laplagne-Lefebvre,  et  ce  n'est  pas 
un  bon  service  que  je  lui  ait  rendu. 

M.  le  Président.  —  Expliquez-vous  complètement  sur  ce  point... 

M.  Savaète.  —  Mgr  Guérin  avait  besoin  de  190,000  francs  :  c'é- 
tait 100,000,  1 30,000,  mais  si  l'on  pouvait  arrriver  à  190,000  fr., 
cela,  pour  lui,  valait  mieux.  Il  demandait  donc  190,000  francs  à 
Laplagne-Lefebvre,  de  qui  c'était  le  métier  de  faire  ce  genre  d'opéra- 
tions. Mon  excuse  de  l'avoir  conduit  dans  cette  maison:  c'est  que, 
jusque-là,  Laplagne  etLefebvre  avaient  toujours  fait  honneur  à  leurs 
affaires,  et  ils  avaient  fait  des  affaires  colossales  sur  le  marché  de 
Paris.  Mais,  à  mon  insu,  en  ce  moment-là,  MM.  Laplagne-Lefebvre 
étaient  gênés. 

Nonobstant  cela,  ils  ont  dit  immédiatement  à  Mgr  Guérin  : 
190,000  francs,  mais  nous  allons  vous  trouver  cela  tout  de  suite. 
Ce  n'est  pas  pour  nous  gêner  en  aucune  façon.  Nous  avons  fait 
bien  plus  fort;  nous  avons  prêté  des  millions.  Et  c'était  la  stricte 
vérité. 

Mgr  Guérin  donna  sa  confiance  à  ces  gens  et  il  est  devenu  leur 
victime  comme  il  le  fut  d'autres  gens  dans  bien  d'autres  circons- 
tances. 

Il  voulait  donc  leur  emprunter  190,000  francs;  mais  il  n'a  jamais 
^eu  l'intention  de  leur  acheter  un  immeuble  quelconque,  si  quel- 
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qu'un  venait  affirmer  le  contraire,  j'aurais  le  regret  de  le  contre- 
dire et  les  moyens  de  le  confondre.  MM.  Laplagne-Lefebvre  disaient 
à  Mgr  Guérin:  nos  fournisseurs  de  fonds  sont  des  notaires  agis- 
sant pour  leurs  clients;  et  l'intervention  des  notaires  n'est  moti- 
vée, n'est  justifiée  que  par  l'introduction  d'immeubles  dans  les 
actes  que  nécessite  l'opération.  Alors  Mgr  Guérin  d'offrir  les  ga- 
ranties en  sa  possession.  Laplagne-Lefebvre  de  répondre  :  cela  ne 
suffit  pas  pour  nous  qui  sommes  des  prêteurs  de  fonds  seulement 
sur  immeubles  ;  par  conséquent,  si  vous  ne  souscrivez  pas  à  la 
combinaison  qui  nous  fait  introduire  des  immeubles  dans  l'affaire, 
nous  ne  pourrons  pas  vous  procurer  de  l'argent. 

Voilà,  par  suite,  la  combinaison  qui  eut  lieu  :  Laplagne-Lefebvre 
disaient:  le  prêt  durera  5  ans.  Nous  vous  vendons  tout  simplement 
à  réméré  —  c'est  une  simple  manière  de  faire,  et  cela  ne  tire  pas 
autrement  à  conséquence  —  nous  vous  vendons  à  réméré  des  im- 
meubles pour  le  même  laps  de  temps.  Ces  immeubles,  nous  les 
reprendrons  à  l'expiration,  à  l'échéance  du  prêt  et  lors  de  son  rem- 
boursement ;  c'est  la  garantie  apparente  de  l'argent  que  nous  allons 
vous  prêter. 

M.  le  Président.  —  Ils  devaient  reprendre  les  immeubles  avec 
une  moins  value  d'un  quart. 

M.  Savaète.  —  Oui,  Monsieur  le  Président  ;  je  suis  enchanté  que 
vous  mettiez  vous-même  le  doigt  sur  la  plaie.  J'allais  en  venir  là 
précisément;  c'était  une  opération  usuraire  déguisée.  Oui,  ils  de- 
vaient reprendre  les  immeubles  avec  une  réduction  de  23  0/0,  ce 
qui  représentait  3  0/0  par  an  de  commission.  Dans  toutes  les  affai- 
res de  Mgr  Guérin  vous  trouverez  ainsi  des  charges  qui  étaient 
extrêmement  lourdes  pour  ce  malheureux,  contraint  de  les  subir  ; 
car,  il  n'était  pas  libre  de  les  discuter.  En  définitive,  en  ce  qui  tou- 
che ces  immeubles,  jamais  Mgr  Guérin  n'a  eu  l'intention  de  les 
acheter;  j'affirme  qu'ils  ont  été  introduits  malgré  lui  dans  des 
combinaisons  dont  il  ne  saisissait  pas  la  portée.  Mgr  Guérin  s'en- 
gageait pour  190,000  francs,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 

Qu' est-il  arrivé  ensuite?  Au  cours  de  ce  prêt,  Laplagne-Lefebvre 
ont  levé  le  pied  et  ce  dernier  est  parti  à  l'étranger,  après  avoir  vendu 
les  actes  de  transfert  des  immeubles  cédés  provisoirement  à 
Mgr  Guérin.  Alors  les  notaires,  les  agioteurs  ont  dit  à  Mgr  Gué- 
rin :  les  190,000  francs,  cela  revient  à  nos  clients  et  le  prix  des 
immeubles,  cela  revient  à  nous. 

Et  voilà  comment  Mgr  Guérin  s'est  trouvé  à  la  tête  d'un  em- 
fvrunt  et  d'une  charge  de  190,000  francs,  dont  il  n'a  pas  vu  le  pre^ 
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mier  sou.  Il  a  dû  subir  encore  et  de  plus  qu'on  lui  imposât  ferme 
des  immeubles,  qu'il  n'avait  jamais  vus  ni  entendus  acquérir,  et 
c'est  alors  qu'il  lui  a  fallu  sauter?... 

Il  n'avait  pas,  cependant,  l'intention  de  se  créer  tous  ces  ennuis"; 
mais  il  essayait  seulement  de  rétablir  un  peu  ses  affaires.  Néan- 
moins, s'il  avait  reçu  à  cette  époque  l'argent  qu'il  voulait  empruEh 
ter,  il  n'aurait  pas  été  entraîné  par  Pierre  et  par  Paul,  ni  par  les 
banques,  ni  par  les  usuriers,  à  des  expédients  qui  ont  été  abso- 
lument ruineux  pour  lui  et  qui  ont  eu  raison  de  son  crédit  ;  mais 
il  ne  pouvait  plus,  dès  lors,  échapper  aux  parasites  qui  le  guet- 
taient. On  m'a  forcé,  moi-même,  et  j'ai  cédé  parce  que  je  croyais 
y  voir  le  salut  de  Mgr  Guérin,  de  signer  comme  caution  solidaire 
dans  celte  affaire,  désastreuse  en  fui  de  compte.  Toutefois,  j'insislK 
sur  ce  point,  si  la  convention  avait  été  loyalement  exécutée,  elle 
pouvait  paraître  lourde,  mais  pas  ruineuse... 

A/«  Lagasse.  —  Ainsi,  il  résulte  des  explications  de  M.  Savaète 
que  l'opération  Laplagne-Lefebvre  est  de  celles  qu'on  peut  ajouter 
à  bien  d'autres,  à  propos  desquelles  Mgr  Guérin  doit  être  consi- 
déré comme  victime. 

M.  Savaète.  —  Si  on  n'avait  pas,  malgré  moi,  suspendu  l'action 
en  revendication,  exercée  à  ma  demande  par  W  Ambroise  Reft- 
du,  mon  défenseur  ordinaire  ;  si  on  m'avait  laissé  faire  jusqu'au 
bout,  j'aurais  fait  coffrer,  sans  doute,  tous  les  notaires  (hilarité)  ; 
aucun,  je  le  crois,  n'eut  échappé  à  la  peine  que  Mgr  Guérin  su- 
bit ici. 

A/e  Lagasse.  —  La  formule  est  peut-être  un  peu  originale,  mais 
on  comprend  la  pensée  de  M.  Savaète. 

M.  Savaète.  — Je  veux  dire,  bien  entendu,  par  tous  les  notaires, 
seulement  ceux-là  qui  étaient  mêlés  dans  cette  atfaire  et  dans  ces 
manœuvres. 

M«  Lagasse.  —  Il  est  certain,  et  je  vous  le  démontrerai,  que  de 
la  première  à  la  dernière  opération,  Mgr  Guérin,  qui  est  aujour- 
d'hui prévenu,  a  toujours  été  un  véhicule  d'argent  pour  les  au- 
tres, que  jamais  il  n'en  a  bénéficié... 

C'est  bien  l'opinion  de  M.  Savaète  ;  c'est  également  celles  des 
honorables  syndics,  que  vous  avez  entendus  tout  à  l'heure,  et  qui 
tous  les  deux  ont  terminé  leur  déposition  par  des  phrases  qui 
renferment  exactement  l'expression  de  la  même  pensée  ;  tout  le 
monde,  jusqu'ici,  est  donc  d'accord  sur  ce  point. 

Deuxième  point .  —  M.  Savaète  sait-il  quels  sont  les  sacrifices 
considérables  que  Mgr  Guérin,  dans  le  but  de  répandre  ses  oh- 
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vrages  et  notamment  le  Dictionnaire  des  Dictionnaires,  a  faits  en 
publicité  ? 

M.  Savaète.  — Je  puis  parler  de  cette  question  avec  une  certaine 
compétence,  car  je  suis  à  la  tête  de  l'Alliance  de  la  Presse  qui 
comprend  i  ,800  journaux  ;  je  connais  les  appétits  et  les  tarifs  ;  deux 
choses  très  intimement  liées.  Je  puis  vous  dire  sous  la  foi  du  ser- 
ment que  je  n'oserais  pas  entreprendre  la  publicité  faite  par 
.Mgr  Guérin,  pour  son  Dictionnaire,  même  si  on  me  mettait  entre 
les  mains  deux  millions  de  provision. 

M«  Lagasse.  —  Ainsi  vous  pensez  que  la  publicité  faite  par 
Mgr  Guérin  s'est  élevée  à  environ  deux  millions?... 

M.  Savaète.  —  Oui,  et  je  répète  que  je  n'oserai  pas  l'entre- 
prendre pour  ce  prix.  Je  puis  citer  un  fait  :  \'A...  des  C..., 
dans  les  quatre  années  au  cours  desquelles  il  a  fait  de  la  publicité 
pour  Mgr  Guérin,  ce  petit  journal  a  reçu  environ  10,000  francs; 
of,  combien  y  en  a-t-il  de  journaux,  et  de  plus  considérables,  en 
France,  à  l'étranger,  qui  ont  fait  de  la  publicité  pour  Mgr  Guérin  I 
Les  Croix,  les  Semaines  religieuses,  les  journaux  quotidiens,  et  les 
journaux  hebdomadaires,  et  les  Revues,  et  les  prospectus,  et  les 
affiches!  c'était  un  vrai  gaspillage;  le  mot,  Monsieur  le  Président, 
..«'est  pas  déplacé.  Il  y  a  eu,  certainement,  abus  de  publicité;  mais 
je  ne  peux  pas  reprocher  cet  abus  à  Mgr  Guérin. 
.  Je  dois  affirmer,  au  contraire,  Monsieur  le  Président,  que  Mgr  Gué- 
rin a  été  obligé,  pour  continuer  son  œuvre,  de  passer  par  les 
mains  de  certains  intermédiaires  peu  scrupuleux  ou  très  exigeants, 
qui  prenaient  sur  eux  de  faire  de  la  publicité,  et  encore  de  la  pu- 
Wicité,  pour  passer  ensuite  à  la  caisse  où  ils  disaient  :  payez, 
Monseigneur. 

Alors,  que  pouvait  faire  ce  malheureux?  La  publicité  était  faite  et 
i(  n'avait  pas  le  courage  de  résister.  II  répondait  tout  bonnement  : 
je  ne  peux  pas  payer  tant  que  cela  tout  de  suite. 

Nous  ne  le  demandons  pas  non  plus;  nous  sommes  plus  ac- 
.commodants  que  cela  ;  vous  paierez  à  90  jours!  en  90  jours,  on 
a  le  temps  de  respirer...  Allons,  signez  ces  billets. 

Ainsi,  on  faisait  souvent  une  publicité  considérable,  quand  la 
plupart  du  temps,  Mgr  Guérin  n'en  avait  demandé  qu'une  faible 
partie  ;  on  la  faisait  d'instinct  aussi  large  que  possible  pour  mul- 
■  tlplier  les  commissions  et  les  remises,  et  les  profits...  qui  tour- 
naient en  perte  de  ce  côté.  Il  faut  vivre  à  Paris  pour  savoir  ce  que 
deviennent  les  commissions  et  les  remises  !  C'est  épouvantable  I 
.  Mgr  Guérin  a  donc  été  victime  de  toute  façon.  On  lui  facilitait  le  saut 
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en  lui  disant  :  mais,  vous  paierez  plus  tard.  Voulez-vous  90  jours  et 
plus?  4  mois,  5  mois  !  on  va  seulement  augmenter  la  traite  de 
8  0/0,  intérêts  et  commissions  ;  c'est  tout  pour  l'instant.  Et  on 
faisait  des  renouvellements. 

A/e  Lagasse.  —  Il  résulte  de  la  déposition  de  M.  Savaète,  que  la 
publicité  a  coûté  extrêmement  cher  à  Mgr  Guérin  ;  qu'elle  a  été 
exagérée  ;  qu'elle  s'est  augmentée  encore  de  l'agio  du  papier 
qu'avait  donné  Mgr  Guérin  en  paiement  de  cette  publicité  exa- 
gérée. 

Est-ce  que  M.  Savaète  ne  sait  pas,  notamment,  que  Mgr  Guérin 
a  fait  gagner  beaucoup  d'argent  aux  Croix,  aux  Semaines  reli- 
gieuses ^ 

M.  Savaète.  —  On  pourrait  demander  cela  à  M.  de  L  , 

qui,  avec  d'autres,  a  été  très  assidu  au  râtelier,  surtout  quand  la 
situation  de  Mgr  Guérin  était  prospère... 

Lagasse.  —  Qu'est-ce  que  M.  de  L  ,  pour  nous  autres 

mécréants  ? 

M.  Savaète.  —  C'était  le  gérant  de  la  publicité  de  la  Croix  de 
Paris  et  autres. 

A/e  Lagasse.  —  Et  de  la  Semaine  religieuse  ? 

M.  Savaète.  —  Je  ne  pourrais  pas  l'affirmer. 

M®  Lagasse.  —  Quelle  a  été  l'attitude  des  Croix  et  des  Semaines 
religieuses,  quand  Mgr  Guérin,  qui  leur  avait  fait  gagner  beau- 
coup d'argent,  a  été  arrêté  ? 

M.  Savaète.  —  Je  pourrais  d'sbord  vous  parler  de  l'attitude  que 
quelques-unes  d'entr'elles  prenaient  avant  que  Mgr  Guérin  ne  fût 
arrêté  :  elle  est  assez  symptomatiqne,  si  on  la  compare  à  celle 
qni  allait  suivre... 

M®  Lagasse.  —  Oui  :  donec  felix  eris  mulios  numerahis  amicos  ! 

A  partir  du  moment  où  Mgr  Guérin  a  été  arrêté,  quelle  a  été 
l'attitude  des  journaux  religieux  qu'il  avait  fait  grassement  vivre? 

M.  Savaète.  —  Je  puis  dire  que  l'attitude  de  certains  de  ces 
journaux  a  été  parfaitement  misérable  ;  quand  ils  se  sont  abstenus, 
ils  manquaient  à  la  reconnaissance  du  ventre  ;  et  quand  ils  par- 
laient, leur  lâchage  me  parut  ignoble.  Ils  ont  cru  utile  à  leur 
cause  de  singer  un  apôtre  sans  imiter  son  repentir:  ils  ont  tout 
simplement  accablé  un  malheureux  ! 

Mgr  Servonnet  lui-même  n'est-il  pas  accouru  pour  jurer  qu'il 
ne  connaissait  pas  cet  homme  !  Moi,  je  le  connais  encore  et  je 
n'en  rougis  point. 

A/e  Lagasse.  —  J'ai  une  dernière  question  à  poser,  Monsieur  le 
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Président  :  à  l'heure  actuelle,  et  si  Mgr  Guérin  était  en  liberté,  et 
pouvait  encore  faire  valoir  son  Dictionnaire  et  ses  autres  ouvrages, 
est-ce  qu'en  réalité  il  n'y  a  pas  là  une  réserve  qui,  plus  librement 
exploitée,  pourrait  donner  des  revenus  considérables? 

M.  Savaète,  qui  est  éditeur  et  libraire,  est  mieux  placé  que  tout 
autre  pour  savoir  quelles  sont  les  œuvres  qui  se  vendent  à  l'heure 
actuelle. 

M.  Savaète. — Je  suis  obligé  ici,  Monsieurle  Président,  de  répondre 
d'une  façon  moins  énergique,  moins  catégorique  que  je  ne  l'ai  fait 
de  prime  abord,  parce  que  c'est  une  appréciation  commerciale 
qu'on  me  demande.  Il  est  certain  que  Mgr  Guérin  aurait  pu  trouver, 
au  moyen  de  ses  œuvres,  beaucoup  d'argent  sans  le  malheur  qui  l'ac- 
cable ;  mais  aujourd'hui,  ce  serait,  pour  lui-même,  laborieux  d'arri- 
ver au  même  résultat  ;  car,  on  ne  déflore  pas  impunément  1'  «  œuvre 
d'un  homme  »,  même  et  peut-être  surtout  au  point  de  vue  com- 
mercial, quand  on  vise  un  bénéfice  ou  une  réalisation. 

Il  f[iut,  du  reste,  un  vide  pour  une  œuvre  de  cette  importance  ; 
et  aujourd'hui  le  vide  est  comblé  par  le  Dictionnaire  Larousse, 
qui  a  pris  la  place  réservée  au  Dictionnaire  des  Dictiomtaires  de 
Mgr  Guérin. 

Seulement,  permettez- moi  de  vous  le  dire  :  Mgr  Guérin  sa- 
vait parfaitement  ce  qu'il  faisait  en  entreprenant  son  Dictionnaire 
et  il  avait,  en  quelque  sorte,  le  pressentiment  du  succès  du  Larousse 
illustré.  Deux  ans  avant  même  que  la  maison  Larousse  eût  l'idée 
de  son  Dictionnaire  ;  le  Dictionnaire  illustré  de  Mgr  Guérin  était 
totalement  terminé.  Quand  je  dis  terminé,  je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  avait  paru  ;  j'affirme  seulement  que  la  rédaction  était  com- 
plètement terminée,  que  la  composition  typographique  en  était 
faite  et  que  ce  Dictionnaire  existait  dans  les  Imprimeries-Réunies 
dans  ses  formes  actuelles  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  le  faire  passer 
sous  les  presses  et  à  présenter  au  public  cette  œuvre  incompara- 
ble comprenant  8  grands  volumes  in-octavo  de  1,200  à  1,300  pa- 
ges chacun.  Un  tel  ouvrage  ne  s'imprime  pas  en  un  seul  jour. 

11  est  incontestable,  à  ma  connaissance,  que  le  Dictionnaire  Guérin 
illustré  était  complètement  terminé  deux  ans  avant  que  Larousse 
eût  seulement  l'idée  de  son  entreprise  qui  a  eu,  au  lieu  de  Guérin, 
un  succès  si  considérable. 

Si  Mgr  Guérin,  avec  son  œuvre  plus  importante,  avait  eu  seule- 
ment le  quart  du  succès  de  Larousse,  malgré  les  pertes  effrayantes 
qu'il  a  pu  subir,  il  me  paraît  indubitable  qu'aucun  de  ses  créan- 
ciers n'eut  été  atteint  dans  ses  intérêts  ;  il  n'aurait  peut-être  pas 
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fait  de  bénéfices  personnels  appréciables  :  cela  était  à  craindre  ; 
mais  il  aurait  pu  désintéresser  tout  le  monde,  rien  qu'avec  le 
produit  de  son  intelligence,  de  son  travail  et  de  son  initiative. 

On  me  demande  si  on  pourrait  porter  remède  au  mal  qui  vient 
de  se  produire  ;  il  en  est  des  Syndics  comme  d'Attila  :  rien  ne 
repousse  après  leur  passage. 

Je  voudrais  ajouter.  Monsieur  le  Président,  que,  quand  Mgr  Gué- 
rin  a  fait  son  Diciionnaire  illustré,  il  a  fait  preuve  précisément  de 
l'absence  de  ce  qu'on  lui  reproche  aujourd'hui.  Si  le  Diciionnaire 
n'a  pas  paru  deux  ans  plus  tôt,  c'est  que  les  Imprimeries-Réunies 
voulaient  que  l'auteur  recomm.ençât  pour  le  Dictionnaire  illustré  ce 
qu'il  avait  fait  pour  le  Diciionnaire  des  Dictionnaires  :  c'est-à-dire 
qu'il  prît  à  sa  charge  la  publicité.  Qu'est-ce  que  Mgr  Guérin  a 
répondu  ?  «  Je  suis  trop  avancé  en  âge  pour  pouvoir  me  charger 
d'un  semblable  fardeau,  d'un  tel  embarras.  J'ai  cru  pouvoir  le  faire 
une  première  fois,  ne  sachant  exactement  où  cela  pouvait  me  con- 
duire ;  mais  je  ne  veux  pas  recommencer.  » 

En  effet,  vous  avez  vu.  Messieurs,  ce  que  lui  avait  coûté  la 
Presse,  et  quels  étaient,  par  conséquent,  les  motifs  de  décourage- 
ment, de  lassitude  qui  pouvaient  assaillir  cet  homme. 

Il  a  donc  refusé  de  lancer  son  Nouveau  Dictionnaire  illustré,  disant 
à  l'imprimeur  :  faites  donc  tout  ce  que  vous  voudrez,  ma  tâche 
est  finie  ;  je  veux  me  confiner  dans  mon  rôle  d'auteur. 

A/e  Lagasse.  —  Est-ce  qu'il  n'est  pas  à  la  connaissance  person- 
nelle de  M.  Savaèté  que  la  rédaction  du  Diciionnaire  des  Diction- 
naires ou  du  Dictionnaire  illustré,  et  la  clicherie  de  ces  diction- 
naires ont  coûté  fort  cher  à  Mgr  Guérin  ?  J'entendais  dire  tout  à 
l'heure  que  ce  dictionnaire  n'avait  pas  été  fait  par  Mgr  Guérin. 
C'est  ne  pas  connaître  ce  qu'est  une  œuvre  si  considérable  que  de 
supposer  que  l'existence  d'un  seul  homme  pourrait  suffire  à  écrire 
matériellement  tous  les  articles  d'une  pareille  Encyclopédie.  Les 
ouvrages  de  Dalloz  ne  sont  pas  faits  par  Dalloz  lui-même,  pas  plus 
que  le  Recueil  de  Labori  n'a  été  écrit  par  Labori  exclusivement. 
En  réalité,  le  rédacteur  d'un  Dictionnaire,  est  plutôt  un  compila- 
teur ;  c'est-à-dire  celui  qui  réunit  les  arficles  de  ce  Dictionnaire. 
Est-ce  que  M.  Savaète  ne  sait  pas  que  cela  a  coûté  très  cher  à 
Mgr  Guérin,  qu'il  a  payé  très  cher  ses  collaborateurs  ? 

M.  Savaète.  —  Je  puis  affirmer  que  pour  la  rédaction  du  Dic- 
tionnaire des  Dictionnaires,  Mgr  Guérin  était  entouré  d'une  pléiade 
d'hommes  éminents.  Il  y  en  avait  qui  avaient  plus  ou  moins  de 
talent,  mais  la  plupart  étaient  affligés  d'inquiétants  appétits. 
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Vfe  Lagasse.  —  Mgr  Guérin  a  dépensé  beaucoup  d'argent  avec 
ses  collaborateurs  ? 

M.  Savaète.  —  J'ai  la  preuve  matérielle  par  des  comptes  qui 
m'ont  été  fournis,  et  je  ne  les  possède  pas  tous,  que  Mgr  Guérin 
a  dépensé  au  moins  4  à  500,000  francs  en  frais  de  rédaction. 

A/e  Lagasse.  —  Je  prie  M.  le  Greffier  de  bien  vouloir  noter  cette 
réponse. 

Le  Tribunal  voit  où  en  veut  venir  la  défense,  c'est  à  établir  — 
et  ce  sera  la  dernière  question  que  je  poserai  à  M.  Savaète — que 
l'argent  qui  affluait,  selon  l'expression  des  syndics,  dans  la  caisse 
de  Mgr  Guérin,  a  été  intégralement  employé  à  payer  des  agios  et 
de  mauvaises  affaires  qu'on  lui  a  fait  faire  ;  mais  que  ces  mau- 
vaises affaires  et  ces  agios  n'avaient  qu'un  but  :  payer  les  collabo- 
rateurs, la  publicité,  la  rédaction  du  Dictionnaire  des  Dictionnaires  ; 
en  un  mot,  que  tout  l'argent  qui  a  été  versé  à  Mgr  Guérin  a  bien 
eu  la  destination  à  laquelle  l'avaient  consacré  les  souscripteurs... 
C'est  bien  votre  avis  ? 

M.  Savaète.  —  je  sais  que  Mgr  Guérin  avait  si  peu  de  besoins, 
si  peu  de  charges  personnelles,  en  même  temps,  qu'il  faut  ad- 
mettre que  son  Dictionnaire  seul  a  pu  lui  créer  ce  lourd  passif. 
Il  n'a  pas  pu  ensuite  récolter  les  fruits  que  devait  porter  son  œuvre 
pour  compenser  les  frais  exposés  par  lui.  A  mon  humble  avis,  le 
passif  qui  existe  provient  donc  du  Dictionnaire  des  Dictionnaires  et 
des  charges  qui  en  découlèrent. 

Enfin,  Monsieur  lePrésident  —  etc'est  la  dernière  déclaration  que 
je  vous  ferai,  M^  Lagasse  n'aura  pas  besoin  de  la  solliciter  de  moi 
—  j'ai  provoqué  de  la  part  des  créanciers  de  Mgr  Guérin  la  manifes- 
tation de  leurs  sentiments.  Jusqu'ici,  Monsieur  le  Président,  il  y  a 
260  personnes  qui  m'ont  envoyé  de  pleins  pouvoirs  non-seulement 
pour  excuser  Mgr  Guérin  qui  est  ici  ;  mais,  pour  dire  au  nom  de 
la  plupart  d'entr'eux  :  «  nous  préférons  abandonner  complètement 
notre  créance  que  d'accuser  cet  homme  ;  car,  nous  n'avons  rien  à 
reprocher  à  Mgr  Guérin  qui  a  été,  comme  nous-mêmes,  victime 
de  l'insuccès  de  son  œuvre.  Non,  nous  n'avons  rien  à  lui  repro- 
cher, ni  à  lui  réclamer  puisque,  dit-on,  il  ne  lui  reste  rien  !  » 

Et  ces  personnes,  dont  je  parle  en  ce  moment,  représentent 
1,700,000  francs  environ  du  passif. 

A/e  Lagasse.  — Je  prie  encore  M.  le  Greffier  de  bien  vouloir  noter 
cette  affirmation. 

M.  Savaète.  —  Je  disais  donc  260  personnes.  Je  vous  ferai  re- 
marquer que,  dans  mes  circulaires,  je  distinguais  les  créanciers  ap- 
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parents.  Je  disais  aux  clients  de  Mgr  Guérin  :  vous  êtes  10,000  sous- 
cripteurs privilégiés  au  Diclionnaire  des  Dictionnaires  \  mais,  à  mes 
yeux,  comme  tels,  vous  n'avez  pas  le  droit  d'exiger  la  réalisation 
de  la  faveur  qui  vous  a  été  consentie.  Je  demanderai  forcément 
l'annulation  d'un  tel  privilège.  Je  ne  veux  considérer  que  vos  rela- 
tions avec  Mgr  Guérin  ;  et,  sans  solliciter  autrement  votre  concours, 
je  vous  demande  une  manifestation  de  vos  sentiments  en  faveur 
de  l'accusé.  Ceux  à  qui  je  m'adresse,  ajoutai-je,  et  que  je  veux 
grouper  en  Syndicat  de  défense,  sont  ceux  qui  ont  donné  de  l'ar- 
gent pour  le  fonds  de  roulement  du  Dictionnaire  des  Dictionnaires 
ou  même  pour  certains  titres.  Ceux-là  m'ont  entendu.  C'est  en 
leur  nom  que  je  parle  en  ce  moment.  Eh  bien.  Monsieur  le  Président, 
ces  personnes,  ces  prêteurs,  et  nombre  de  ceux  à  qui  il  est  dû 
encore  des  titres  parce  qu'ils  ont  été  payés,  m'ont  écrit  pour  me 
dire  et  me  laisser  dire  :  nous  ne  reprochons  rien  à  cet  homme  que 
nous  plaignons. 

Bien  plus,  ces  personnes  répondant  à  l'esprit,  et  non  seulement 
à  la  lettre  des  circulaires  que  je  leur  avais  envoyées,  m'ont  adressé 
leurs  pleins  pouvoirs,  et  même  des  souscriptions  pour  faire  face 
aux  frais  de  la  défense  —  ces  personnes  bien  que  malheureuses, 
sont  désintéressées  jusque-là!  —  Ces  adhérents  m'ont  remis,  je  le 
répète  dix  ou  vingt  francs  pour  couvrir  les  frais  que  je  pourrais 
exposer  pour  la  défense  

A/e  Lagasse.  —  Vous  venez  de  dire  un  mot  que  je  voudrais 
commenter  moi-même  :  il  est  bien  entendu,  M.  Savaète,  car  à 
l'heure  actuelle  je  suis  l'avocat  et  le  défenseur  de  Mgr  Guérin,  que 
dans  votre  pensée,  lorsque  vous  parlez  de  ceux  qui  vous  ont  envoyé 
des  souscriptions,  il  ne  s'agit  pas  d'assurer  la  défense  de  Mgr  Gué- 
rin en  police  correctionnelle. 

M.  Savaète.  —  En  effet,  je  n'ai  pas  sollicité  ces  concours  pour 
produire  ici  un  défenseur  de  Mgr  Guérin.  Quant  à  moi,  à  mon 
Syndicat,  nous  avons  un  défenseur  qui  s'est  mis  à  notre  disposi- 
tion. Si  M.  le  Président  le  désire,  je  lui  télégraphierai  à  Paris  et  il 
viendra:  c'est  M^  Ambroise  Rendu. 

Lagasse. —  Non,  c'est  inutile.  Seulement,  comme  M.  Savaète 
se  laisse  emporter  par  sa  propre  improvisation,  il  dit  des  choses  qui 
pourraient  être  interprétées  différemment  du  sens  qu'il  leur  donne. 
L'expression  a  été  ramenée  à  sa  véritable  valeur;  je  prie  M.  le 
Greffier  de  bien  vouloir  le  noter. 

M.  Savaète.  —  J'ajouterai  et  je  confirme  :  que  ces  260  personnes 
dont  je  viens  de  parier,  non-seulement  m'ont  chargé  d'apporter 
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îeur  désistement  à  l'audience  contre  toute  accusation  d'abus  de  con- 
fiance ;  mais  encore  qu'elles  ont  bien  voulu  faire  un  sacrifice  de 
to  ou  de  20  francs  chacune  pour  m'aider  dans  la  mission  précise 
qu'elles  m'ont  confiée. 

Lagasse.  —  Cela  a  une  grande  importance  et  je  vous  prie  en- 
core, Monsieur  le  Greffier,  de  le  noter. 

M.  le  Président,  —  C'est  bien  votre  pensée,  Monsieur  Savaète  ? 

M.  Savaète.  —  Absolument  ,  pour  les  représenter  à  la  faillite 

âl  pour  venir  au  secours  de  Mgr  Guérin  dans  cette  pénible  au- 
dience ;  car,  je  le  répéterai  à  satiété:  ces  personnes  ne  lui  en 
veulent  point. 


(A  suivre.) 
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I 

Opportunité,  tel  est  le  titre  d'un  recueil  de  discours  pronon- 
cés par  Mgr  Spalding  ;  M.  l'abbé  Klein  en  a  fait  le  choix,  la  tra- 
duction et  nous  les  offre.  Il  y  a,  entre  le  grand  auteur  et  l'habile 
interprète,  un  fait  remarquable  de  communion  d'idée  :  l'immensité 
de  l'océan  les  sépare,  mais  l'infini  de  la  vérité  les  unit...  A  tous 
deux  (s'il  est  exact  que  l'éloge  soit  «  une  forme  de  la  justice  i  »), 
nous  devons  l'éloge  le  plus  sincère. 

Livrons-nous  un  instant  à  «  ce  nouvel  afflux  de  lumière  et  d'air 
pur  2  »,  sans  arrière-pensée  aucune,  sans  idées  préconçues.  Au  sortir 
d'un  siècle  où  toutes  sortes  de  passions  ont  enfiévré  les  hommes, 
nous  réclamons  tous  plus  ou  moins,  pour  notre  vie  spirituelle, 
ce  que  Goethe  malade  demandait  avec  instance  :  «  de  l'air  et 
de  la  lumière  !  »  Deux  choses  qui  sont  plus  que  jamais  d'oppor- 
tunité. 

De  l'air  pur,  pour  vivifier  notre  être  intime  sur  lequel  ont  passé 
les  souffles  délétères  de  doctrines  immorales,  sans  vues  sur  l'infi- 
ni, sans  espérances  sur  l'au-delà  :  de  la  lumière,  pour  dissiper, 
dans  Aotre  intelligence,  les  ombres  qu'y  projettent  encore  d'obs- 
curs systèmes  métaphysiques,  arbres  vermoulus  dont  l'ombrage 
s'attarde  tristement  encore  sur  les  pousses  jeunes,  faute  d'une  lu- 
mière qui  pénètre  le  fouillis  des  ramures  et  s'étende  de  plus  en 
plus. 

Est-ce  donc  une  vie,  une  vérité,  un  bien  nouveau,  inaperçus 
jusqu'à  nos  jours,  que  nous  annonce  Mgr  Spalding  ?Non  :  la  Vie, 
la  Vérité,  le  Bien  sont  des  principes  qui  ont  l'éternité  pour  essence  ; 

1 .  M.  Ollé-Laprune. 

2.  Opportunité.  —  Notice,  p.  26. 
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l'Etre  d'infinie  bonté  les  a  toujours  tenus  à  la  disposition  de  l'homme, 
l'homme  ne  les  a  pas  toujours  compris,  dans  la  mesure  où  il  peut 
les  comprendre,  parce  que  ce  sont  des  principes  sprituels.  Le  Christ 
alors,  par  amour,  a  concrétisé  dans  sa  personne  divinement  humaine 
cette  vie,  cette  lumière,  cette  vérité,  ce  bien  :  tous  ne  l'ont  pas 
compris  encore,  tous  ne  Le  voient  pas,  tous  n"En  vivent  pas,  tous 
ne  L'aiment  pas  ;  il  y  a  bien  des  voiles  encore  sur  bien  des  regards  ; 
il  y  a  bien  des  anémies  morales  et  des  cœurs  atrophiés...  Voilà 
pourquoi,  de  temps  à  autre,  des  intelligences  d'élite  parlent  ou 
écrivent  au  monde  afin  de  donner  la  Lumière  ;  voilà  pourquoi,  à 
travers  les  âges,  çà  et  là  sur  le  globe,  on  voit  des  martyrs  fécon- 
der de  leur  sang  ou  de  leur  labeur,  de  leur  pensée  surtout  les 
froids,  les  apathiques  de  la  vraie  vie  :  c'est  que  <(  la  transfusion  de 
pensée  est  plus  vivifiante  que  la  transfusion  de  sang^  »  ! 

Mgr  Spalding  est  une  de  ces  intelligences  d'élite,  un  de  ces 
héros  de  travail.  11  vient  après  bien  d'autres,  sans  doute,  et  ses 
mérites  ne  nous  feront  pas  oublier  un  saint  Augustin,  un  saint 
François  de  Sales,  un  Malebranche,  un  Gratry  :  non  certes,  et  la 
substance  de  sa  parole  n'est  pas  nouvelle  ;  mais  tout  ce  qu'il  y  a 
d'objectif  dans  son  œuvre,  le  rapport  intime  de  cette  œuvre  avec 
les  besoins  si  complexes  des  âmes  actuelles,  sa  venue  à  propos, 
son  opportunité,  sa  force  spirituelle  qui  contraste  puissamment 
avec  la  débilité  des  cœurs,  tout  cela  est  original,  nouveau,  «  œu- 
vre de  vie  »  :  et  l'âme  éminemment  «  saine  »  de  l'évêque  de 
Prétoria  n'a  pas  voulu  faire  autre  chose  qu'une  «  transfusion  de  pen- 
sée »  et  de  pensée  chrétienne.  C'est  hardi,...  c'est  divin,  ajouterai- 
je,  car  pour  mener  à  bout  une  telle  entreprise,  il  ne  suffit  pas  d'une 
vitalité  humaine  ;  et  si  quelqu'un  peut  l'accomplir,  c'est  qu'il  ali- 
mente lui-même  sa  propre  vie  à  la  transfusion  de  la  vie  de  Dieu 
par  Jésus-Incarné.  Et  riche  d'une  vie  débordante,  de  force  calme, 
d'espérance  et  de  joie,  Mgr  Spalding  a  voulu  répandre  cette  richesse 
multiple  dans  l'être  de  ceux  qui  en  sont  pauvres  :  c'est  le  motif  qui 
nous  a  valu  Opportunité. 

II 

«  La  vie  est  bonne  »  !  C'est  avec  cette  assurance  (avec  ce  dogme, 
pourrions-nous  dire,  tant  il  en  est  convaincu),  qu'il  vient  à  nous. 
Ne  lui  demandez  pas  d'entrée  en  matière,  une  étude  analytique 
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sur  son  optimisme  ;  ne  lui  demandez  pas  davantage  une  méthode 
bien  précise  dans  l'exposé  de  ses  pensées,  il  ignore  cette  dialectique 
serrée,  pressante  que  nous  trouvons  dans  V Action,  cette  œuvre  de 
M.  Blondel  si  analogue  en  maints  passages  à  Opportunité.  C'est 
que  Jésus  «  a  ordonné  à  ses  apôtres  d'enseigner  les  doctrines  du 
salut  et  les  principes  de  la  vie  chrétienne  »,  non  pas  de  se  livrer  à 
la  dialectique  :  «  non  in  dialecticâ  complacuit  Des  salvtim  facere  po- 
pulum  suim.»  C'est  là  ce  que  Jésus  est  venu  enseigner  au  monde,  ' 
et  «  c'est  pour  répandre  ces  choses  dans  le  cœur  et  l'esprit  des 
hommes  comme  une  semence  d'immortalité,  qu'il  a  vécu  et  qu'il 
est  mort  !  i  » 

Ce  langage  est  celui  d'un  philosophe  qui,  comme  Sénèque,  as- 
signe à  la  philosophie  le  but  de  guérir  les  âmes,  remeditm^  non  de 
charmer  les  esprits,  ohlectamentimi^ .  J'ai  nommé  le  stoïcien  de 
Rome,  tout  à  l'éloge  de  l'auteur  d'Opportunité.  Celui-ci  ne  craint 
pas  en  effet  de  se  prévaloir  de  l'autorité  du  stoïcisme,  parfois  s. 
D'ailleurs,  sa  personnalité,  dans  ce  parallèle,  nous  apparaît  sous  un 
jour  plus  clair.  Il  semble  s'approprier  ce  passage  de  l'Epître  XLVin  : 

«  Ah  !  ce  n'est  pas  le  temps  de  s'amuser  à  des  jeux  de  dialec- 
tique. Philosophe,  ce  sont  des  infirmes  et  des  misérables  qui  te 
font  appeler  auprès  d'eux.  Tu  dois  porter  secours  aux  naufragés, 
aux  captifs,  aux  indigents,  aux  malades  :  tu  l'as  promis.  A  tous 
les  beaux  discours  que  tu  peux  débiter,  ces  affligés  en  détresse 
ne  répondent  qu'une  chose  :  «  secours-nous.  »  —  Pour  lui  du 
reste,  «  les  paroles  de  bonté  valent  davantage  »  que  les  paroles 
de  la  sagesse 

On  ne  saurait  donc  reprocher  à  Mgr  Spalding  ce  défaut  de  mé- 
thode dont  il  fait  si  peu  de  cas.  C'est  une  paraphrase  sublime  du 
«Je  suis  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  »,  qu'il  nous  donne,  pas  autre 
chose. 

III 

Lorsque,  cessant  de  considérer  tout  ce  qui,  comme  la  méthode, 
est  accessoire  dans  Opportunité,  nous  envisageons  la  pensée 
même,   alors  toute  critique  est  superflue  :  laissons  le  grand 

1.  P.  93. 

2.  (Epître  cxvii,  35.) 

3.  P.  64. 

4.  P.  74. 
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évêque  s'exprimer  dans  sa  langue  poétique,  élevée,  harmonieuse, 
comme  un  écho  du  ciel...  : 

«  Plus  la  vie  d'un  homme  est  forte,  pure,  aimante,  plus  sa  re- 
ligion est  élevée  et  sainte...  La  religion,  c'est  la  vie  en  Dieu  et  avec 
Dieu  par  Jésus-Christ.  Le  Sauveur  est  venu  pour  que  les  hommes 
possèdent  la  vie  et  qu'ils  la  possèdent  plus  abondamment.  En  lui 
s'est  manifestée  h  nous  la  vie  de  l'Eternel.  De  lui  le  monde  a 
reçu,  et  de  lui  seul  il  pouvait  recevoir  une  idée  juste  de  la  valeur 
de  la  vie,  de  son  caractère  sacré,  de  son  sens  et  de  son  but.  Ses 
paroles  sont  esprit  et  vie  ;  elles  nous  prêchent  la  vie  et  comment 
il  faut  vivre.  Le  connaître  et  l'aimer,  c'est  se  rafraîchir  à  des 
sources  d'eau  vive;  le  suivre,  c'est  posséder  la  lumière  de  vie.  II 
est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Son  œuvre  tout  entière  tend  à  pro- 
mouvoir la  vie.  11  donne  la  vue  aux  aveugles,  la  parole  aux  muets, 
la  force  aux  faibles,  le  courage  aux  désespérés,  la  foi  à  ceux 
qui  doutent,  le  pardon  aux  pécheurs.  Il  sacrifie  sa  vie  mortelle 
pour  que  les  hommes  possèdent  la  vie  sans  fin.  11  est  la  résur- 
rection et  la  vie;  et  ceux  qui  croient  en  lui,  fussent-ils  morts, 
vivront.  Il  est  un  principe  de  vie  pour  toute  race  humaine.  Il  satis- 
fait l'aspiration  la  plus  profonde  de  la  nature  humaine  vers  la  vie 
et  la  liberté.  » 

Cette  page,  où  l'on  ne  sait  qu'admirer  le  plus  de  la  grande  foi 
ou  de  l'élévation  des  pensées  qu'elle  renferme,  c'est  la  page  évan- 
gélique  de  l'œuvre,  et  je  prends  ici  le  mot  évangélique  dans  son 
sens  le  plus  profond.  Elle  mérite  d'être  offerte  en  premier  lieu, 
car  elle  est  à  la  fois  le  résumé,  l'aboutissement,  et  la  préparation 
d'une  multitude  d'autres  pages  qu'illumine  sa  beauté.  11  faut  s'en 
pénétrer  si  l'on  veut  comprendre  tout  le  sens,  toute  la  portée  d'Op- 
portunité. 

Ainsi,  connaissant  l'occasion  qui  a  donné  naissance  à  cette  œu- 
vre de  vie,  écrite  pour  vivifier  les  intelligences,  les  volontés  et  les 
cœurs  ;  sachant  que  l'auteur  écrit  sous  la  dictée  d'une  inspiration 
toute  chrétienne,  nous  pouvons  maintenant  mieux  comprendre 
l'essence  même  du  livre. 

«  Comment  dois-je  vivre  ?  Comment  tirer  de  ma  vie  le  plus  et 
le  mieux  qu'elle  puisse  donner?  Comment  devenir  un  homme  et 
faire  œuvre  d'homme?  Voilà  ce  qui  importe,  et  non  pas  la  poli- 
tique, le  commerce,  la  guerre  ou  le  plaisir  i.  »  Autrement  dit, 
quel  est  le  grand  art,  la  sublime  morale  utilitaire  ?  Mgr  Spalding 
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nous  fournit  aussitôt  la  réponse  :  le  grand  art,  c'est  la  vie  eH«- 
même. 

«  La  vie  est  une  opportunité.  L'opportunité  se  rencontre  partout. 
Ce  que  nous  qualifions  de  maux,  comme  le  dénuement,  l'aban- 
don et  la  souffrance,  constitue,  au  contraire,  pour  les  sages,  au- 
tant d'occasions  de  bien.  La  mort  elle-même  enseigne  la  valeur  de 
la  viei. 

Ainsi  donc  tout  se  transforme  heureusement  sous  l'action  de 
notre  volonté,  de  notre  intelligence  et  de  notre  cœur:  «  Où  que 
nous  soyons,  il  est  possible  de  transmuer  en  or  la  poussière  deis 
menus  événements...  Le  succès  fera  ressortir  nettement  ce  qui 
nous  reste  de  faiblesse  ;  l'insuccès  nous  excitera  à  espérer  et  à  lut- 
ter sans  défaillance.  »  Bien  plus,  Mgr  Spalding  prend  à  son  compte 
ces  paroles  d'Emerson  :  «  La  vie  de  l'homme,  lorsqu'elle  est  vail- 
lamment conduite,  est  un  roman  vrai  et  qui  réjouit  l'imagination 
bien  autrement  que  les  fictions  ne  saurait  le  faire  2.  » 

Comment,  un  apôtre  du  Christ,  de  ce  christianisme  que  l'on  se 
représente  souvent  comme  un  fantôme  rigide  et  glacial,  un  évêque 
éminent  trouve  de  la  poésie,  du  roman  vrai  dans  la  vie?!... 

Une  telle  manière  de  voir  peut  paraître  excessive,  mais  ne  pour- 
rait-on pas,  avec  plus  de  raison,  s'étonner  de  l'opinion  contraire 
qui  fait  de  la  vie  chrétienne  une  vie  de  morne  tristesse,  sans  ex- 
pansion franche,  sans  libre  et  noble  élan?  Fort  bien,  direz-vous; 
mais  Mgr  Spalding  affirme,  il  ne  prouve  pas  ;  ses  assertions  sont 
des  hypothèses  gratuites  et  cela  ne  suffit  pas  pour  résoudre  le 
grand  problème  métaphysique  de  la  vie,  du  bien  et  du  mal,  de 
Toptimisme  et  du  pessimisme  :  gratis  affirmatur,  gratis  negatiir... 

A  cela,  l'auteur  d'Opportunité  serait  en  droit  de  répondre  que  si 
ce  problème  est  grand,  il  Test  par  son  importance,  non  par  sa 
complexité  ;  est-il  besoin  d'empoyer  la  méthode  discursive  des 
longs  raisonnements,  là  où  l'intuition  directe  est  préférable  ?...  Et 
si  le  principe  «  la  vie  est  bonne  »  nous  compénètre  de  telle  sorte 
qu'il  est  pour  nous  un  principe  primitif,  évident,  pourquoi  vouloir 
en  faire  un  principe  acquis,  un  corollaire  d'inductions  expérimen- 
tales ?  Dieu  est-il  à  ce  point  jaloux  de  son  intelligence  infinie,  dans 
laquelle  le  sujet  et  l'objet  sont  identiques,  qu'il  nous  ait  condam- 
né à  une  perpétuelle  analyse  de  toutes  sortes  de  questions  ?  Non, 
sans  doute  ;  il  répugne  de  considérer  Dieu  comme  un  surveillant  de 

1.  P.  30. 
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perpétuelles  et  universelles  études  ;  il  ne  nous  demande  pas  de 
,  surmenage  cérébral,  il  ne  dépend  que  de  nous  de  traiter  avec  calme, 
avec  paix  tous  les  problèmes.  L'abus  des  études  analytiques, 
dans  notre  siècle,  a  eu  le  grand  inconvénient  de  nous  enlever 
notre  croyance  aux  jugements  «  primo-premiers  »  de  notre  intelli- 
gence, de  notre  conscience  pratique.  L'un  des  mérites  les  plus 
frappants  de  Mgr  Spalding  est  d'avoir  cette  croyance  bien  pleine- 
ment : 

«  Pourvu  que  nous  ayons  un  sens  droit  et  juste,  toutes  choses, 
celles  même  qui  font  souffrir,  à  vrai  dire  nous  aident...  L'opportu- 
nité volontiers  se  cache-t-elle  sous  les  choses  les  plus  insignifiantes  : 
une  rencontre  de  hasard,  une  parole  en  l'air,  la  chute  d'une  pomme, 
un  brin  d'herbe  que  le  vent  entraîne  ou  l'explosion  accicentelle 
d'une  cornue  de  chimiste.  »  C'est  varié,  n'est-ce  pas  ?  comme  dé- 
tails... ;  mais  quelle  unité  de  vue  ! 

Et  si  l'opportunité  se  trouve  dans  les  choses  les  plus  insigni- 
fiantes, à  plus  forte  raison  «  le  sage  trouve  en  tout  homme  un 
enseignement,  en  tout  événement  une  occasion  de  bien  faire  ^  ».  11 
faudrait  tout  citer,  tant  il  y  a  de  haute  poésie,  de  pensées  récon- 
fortantes dans  ces  pages  !  Elles  produisent  une  impression  profonde 
de  calme  et  de  fraîcheur  :  elles  sont  du  roman  vrai,  elles  donnent 
la  volonté  et  la  joie  de  vivre  : 

«  Les  étoiles,  les  montagnes,  la  terre  qui  sait  tout  endurer,  nous 
prêchent  éîoquemment  la  sénérité  de  l'âme,  l'élévation  de  l'esprit, 
la  patience  au  milieu  des  luttes.  Une  fleur,  un  regard  humain,  le 
spectacle  du  ciel  lorsque  le  soleil  se  montre  à  l'aube  ou  qu'il  dis- 
paraît le  soir,  nous  redisent  que  Dieu  est  beau  et  qu'il  est  bon  2.  » 

A  quoi  bon,  par  suite,  nos  inquiétudes,  notre  précipitation  dans 
les  affaires  ?  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  mis  sous  les  yeux  l'incessante 
affairée,  celle  qui  fait  chaque  chose  en  son  temps  et  qui  de- 
vrait nous  servir  de  modèle  ?  «  Notre  mère  à  tous,  la  grande  et 
calme  nature,  dont  l'auguste  visage,  malgré  les  tempêtes  et  les  luttes 
séculaires,  continue  d'exprimer  le  repos  et  la  force,  ne  nous  ensei- 
gne-t-elle  pas  la  vertu  du  travail  accompli  sans  défaillance,  sans 
bruit,  sans  précipitation  3  ?  »  Et  quelques  lignes  plus  loin  :  «  Dieu 
et  son  univers  veillent  encore  sur  chaque  âme  individuellement,  et 
ne  cessrnt  de  lui  offrir  des  opportunités.  »  —  Notre  Dieu  à  nous, 

1.  P.  3^. 

2.  P.  ^b. 

3.  P. 
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comme  le  fait  nettement  ressortir  Opporiuniié,  n'est  pas  un  Dieu 
qui  se  juge  quitte  à  notre  égard  après  nous  avoir  donné  la  vie  ;  il 
ne  s'endort  pas  dans  son  bonheur  comme  les  dieux  d'Epicure  dans 
les  iniercosmia  ;  non,  il  est  essentiellement  coopérateur  avec  nous, 
et  notre  vie  est  un  concours  incessant  de  théergie  d'une  part,  d'é- 
nergie humaine  d'autre  part  :  on  est  heureux  de  se  sentir  ainsi  asso- 
cié et  dans  un  but  tel  que  celui  de  notre  perfection. 

«  Aussi  ce  n'est  pas  l'opportunité  qui  fait  défaut;  c'est  la  volonté, 
la  foi,  l'espérance,  les  bons  désirs  et  la  vigilance,  la  réflexion,  les 
efforts  sincères  ;  c'est  enfin  de  savoir  où  l'on  va  et  d'y  marcher  réso- 
lument... » 

«  Avec  une  telle  conception  du  monde,  avec  une  telle  estime  des 
moindres  choses,  Mgr  Spalding  aboutit  à  une  conclusion  admirable  : 
«  Tout  ce  qui  nous  arrive  est  grand,  s'il  y  a  de  la  grandeur  en  nous.  » 
Si  les  hommes  avaient  tous  conscience  de  cette  vérité,  ils  seraient 
tous  grands  à  leurs  propres  yeux  et  aux  yeux  de  leurs  frères  ;  ils 
seraient  grands  dans  leur  égalité  et  égaux  dans  leur  grandeur,  quelle 
que  soit  leur  situation  sociale  respective. 

Puisqu'il  faut  «  marcher  résolument  »,  quel  est  donc  le  but  que 
le  sage  devrait  se  proposer?  «  Ce  n'est,  point  de  gagner  et  de  pos- 
séder, mais  de  devenir  et  d'être...  C'est  une  ascension  à  la  portée 
des  plus  modestes  créatures  de  Dieu  1.  »  On  désespère  parfois  de 
mener  à  bien  une  telle  entreprise  ;  mais  «  le  sage  n'écoute  point 
les  voix  qui  lui  prêchent  le  découragement.  11  regarde  toujours  en 
avant,  il  se  hâte  vers  le  but,  sachant  que  l'heure  présente  est  la 
seule  dont  il  doive  profiter 2  ». 

Sans  doute,  la  perfection  n'est  pas  à  notre  portée,  «  mais  ceux 
qui  s'efforcent  de  devenir  parfaits  goûtent  une  paix  et  une  joie  dont 
la  plupart  des  hommes  n'ont  aucune  idée...  Tous  les  chemins  de 
la  vie  s'aplanissent  et  l'opportunité  est  là,  toujours  présente  qui 
nous  appelle...  »  Comme  on  sent  le  vif  désir  que  l'auteur  éprouve 
de  nous  communiquer  le  secret  d'être  heureux,  de  nous  apprendre 
le  grand  art,  l'art  d'exploiter  noblement  la  vie,  d'en  tirer  «  le  plus  » 
et  «  le  mieux  3»,  l'art  de  parvenir  à  la  perfection  par  le  bonheur  et  au 
bonheur  par  la  perfection  !  Oui,  «  comment  tirer  de  ma  vie  le  plus 
et  le  mieux  qu'elle  puisse  donner    »  ? 

1.  P.  40. 

2.  Ibid. 

3.  P.  29. 

4.  Ibid. 
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La  chose  est  très  simple  :  «  Combien  de  joies  nous  perdons  dans 
la  vie,  faute  de  courage  et  d'entrain  !  avec  l'assurance  et  la  joie  au 
cœur,  comme  avec  la  beauté,  on  ne  rencontre  partout  que  la  bien- 
venue. »  Cette  assertion  n'est  pas  purement  rationnelle,  elle  est 
chrétienne  encore  et  nous  devons  savoir  gré  à  Mgr  Spalding  d'avoir 
pris  l'Evangile  à  témoin  de  la  justesse  de  ses  vues  :  «  On  ne  sau- 
rait dénaturer  plus  grossièrement  la  vérité  chrétienne  qu'en  attri- 
buant à  l'Evangile  l'idée  que,  pour  parvenir  à  la  béatitude  éternelle, 
il  faille  se  rendre  malheureux  en  ce  monde.  Ceux  qui  suivent  le 
sauveur  marchent  dans  les  voies  de  la  paix  et  de  la  joie.  Le  Tout- 
Puissant  est  leur  Père  ;  il  demeure  avec  eux  dans  la  mort  comme 
dans  la  vie.  » 

Il  nous  est  maintenant  facile  de  définir  la  vie,  telle  que  l'entend 
Mgr  Spalding.  Vivre,  c'est  être  heureux  !  Et  cela,  tout  simplement 
parce  que  «  l'élément  essentiel  de  l'opportunité  est  encore  l'homme 
lui-même.  L'opportunité  c'est  la  vivante  harmonie  de  l'homme 
avec  son  milieu.  L'homme  trouve  et  fait  pour  ainsi  dire  son  oppor- 
tunité et  en  retour  elle  l'aide  à  se  faire  lui-même  1.  »  Par  une  voie 
combien  différente  se  trouve-t-on  ainsi  amené  à  ce  subjectivisme 
dont  certaines  personnes  se  sont  tant  émues,  au  subjectivisme  de 
Protagoras  ou  de  quelques  philosophes  contemporains  affirmant  que 
«  l'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses  ».  Donnons  une  me- 
sure restrictive  au  sens,  à  la  portée  de  cette  formule  ;  donnons-lui 
un  sens  tout  chrétien  et  elle  sera  vraie.  En  effet,  si  le  chrétien  a 
conscience  de  la  communion  de  sa  vie  avec  celle  de  Jésus-Christ, 
s'il  vit  par  Jésus,  s'il  pense  par  Jésus,  rien  ne  s'oppose  plus  à 
ce  qu'il  soit  la  mesure  de  toutes  choses  en  tant  qu'elles  lui 
offrent  des  opportunités,  des  occasions  de  joie  ou  de  perfectionne- 
ment. 

Pour  l'homme,  en  effet,  la  mesure  est  de  grandir  sans  cesse  :  le 
progrès  est  la  loi  de  la  vie  :  progrès  physique,  intellectuel  et  mo- 
ral. «  Tout  ce  qui  augmente  la  santé  ou  la  force  corporelle  est  bon, 
pourvu  que  cela  n'aille  point  contre  le  développement  de  l'esprit 
ni  contre  la  poursuite  des  fins  proprement  humaines  2.  »  La  pour- 
suite des  fins  vraiment  humaines,  voilà  surtout  en  quoi  consiste 
l'ascension  réelle  vers  «  le  mieux  ».  S'il  y  a  faillite  dans  les  pro- 
grès de  notre  siècle,  c'est  qu'ils  sont  trop  matériels.  «  L'individu 
ne  s'est  pas  élevé  en  proportion  du  développement  de  son  savoir 


1.  P.  49. 
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et  de  ses  moyens  d'existence...  Tandis  que  grandit  la  science,  tan- 
dis que  l'homme,  de  plus  en  plus,  se  rend  maître  de  la  nature,  il 
semble  qu'on  oublie  les  principes  mêmes  qui  constituent  le  fonde- 
ment d'une  noble  vie.  La  puissance  d'une  pensée  soutenue,  la 
poursuite  persévérante  de  buts  désintéressés,  l'esprit  de  sacrifice 
et  de  dévouement.  La  foi  et  l'espérance,  l'amour  de  la  liberté  et  de 
l'indépendance  vont,  il  faut  le  craindre,  en  diminuant.  » 

Cette  préoccupation  constante  de  Mgr  Spalding  pour  le  complet 
développemient  individuel,  n'est  pas  toutefois  exclusive  de  toute 
préoccupation  sociale.  Maints  passages  nous  montrent  qu'il  ne 
craint  pas  d'aborder  de  front  certaines  questions  épineuses,  telles 
que  les  questions  de  patriotisme  ou  de  religion  qui  sont  à  la  base 
de  tout  système  social.  Ici  comme  dans  les  problèmes  individuels, 
ses  solutions. sont  aussi  précises,  aussi  calmes  que  chrétiennes: 
ajoutons  qu'elles  sont  précises  et  calmes  parce  que  l'esprit  chrétien 
les  a  inspirées  à  leurs  auteurs.  Elles  se  résument  dans  la  Charité 
naturelle  et  chrétienne,  indistinctement  étendue  à  tous  les  hommes^ 
de  quelque  race,  de  quelque  secte,  de  quelque  pays  qu'ils  puissent 
être.  «L'homme  supérieur  »  (et  nous  devons  tous  aspirer  à  cette 
supériorité,  car  elle  est  vraiment  notre  état  normal)  «  contempo- 
rain de  tous  les  âges,  concitoyen  de  tous  les  pays,  se  présente  au 
monde  dans  sa  lumineuse  personnalité...,  homme  dans  le  sens  uni- 
versel du  moti...  Pour  nous,  l'homme  l'emporte  sur  le  citoyen, 
l'humanité  est  plus  sacrée  que  la  nationalité  2.  »  Si  nous  vou- 
lons comprendre  réellement  le  patriotisme,  si  nous  voulons  être 
vraiment  de  bons  patriotes,  inspirons  nous  de  Gœthe,  pour 
qui  Mgr  Spalding  a  la  plus  haute  estime  ^  ;  faisons  comme  ce 
grand  «  éducateur  »  qui  contribua  plus  qu'aucun  autre  à  préparer 
l'unité  de  sa  patrie  «  en  l'aidant  à  prendre  conscience  d'elle- 
même  »... 

Ainsi  donc,  que  la  plus  grande  charité  inspire  nos  convictions, 
qu'elle  leur  communique  son  infinie  largeur  de  vues  !  «  La  solida- 
rité, encore  plus  que  l'indépendance,  est  la  loi  de  la  vie^.  »  Par 
suite,  loin  de  nous  la  haine...  «  C'est  faiblesse  et  ignorance,  de 
prendre  pour  piété  ou  patriotisme  la  haine  de  ceux  qui  n'appar- 
tiennent point  à  notre  croyance  ou  à  notre  pays.  L'amertume  que 

1.  P.  277. 

2.  P.  278. 

3.  P.  285.  Voir  VEssai  de  Mgr  Spalding  sur  Gœthe  as  Educalor. 
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nous  entretenons  à  l'égard  des  autres  rend  amère  notre  propre 
vie...  » 

Ne  sentez-vous  pas,  à  mesure  que  Mgr  Spalding  nous  presse 
par  l'exposition  de  ses  pensées,  que  son  âme  éminemment  reli- 
gieuse se  révèle  de  plus  en  plus  à  nous?  Le  lecteur  est  progressi- 
vement entraîné  par  la  puissance  de  ces  sentiments  de  plus  en  plus 
chrétiens,  par  la  force  de  cette  religion  naturelle  s'accentuant,  se 
précisant  jusqu'à  la  religion  révélée  avec  laquelle  notre  vie  doit 
s'identifier...  «  Sur  les  bases  d'une  science  plus  étendue,  nous 
édifierons  un  temple  plus  noble  et  plus  glorieux  pour  croire,  ser- 
vir, aimer  et  prier...  Plus  l'homme  monte  haut  dans  la  pensée  et 
dans  l'amour,  plus  aussi  l'objet  de  sa  pensée  et  l'objet  de  son 
amour  semblent  s'évanouir  et  disparaître  dans  les  profondeurs  in- 
sondables de  l'Être  parfait  et  Eternel,  de  qui  nous  sommes  nés  et 
que  ce  serait  déjà  un  sort  enviable  de  pouvoir  chercher  sans  relâ- 
che à  travers  les  siècles  ^»  Exprimer  sa  pensée  ne  suffit  plus  main- 
tenant au  cœur  du  grand  évêque,  il  prie...  : 

«  Dieu  très-haut,  Dieu  très  bon,  du  fond  de  l'infini  mystère  et  de 
l'infinie  souffrance  nous  portons  nos  regards  vers  toi.  C'est  toi 
qu'implore  notre  foi,  notre  espérance,  notre  amour,  notre  détresse 
et  notre  désespoir.  Nous  savons  que  tu  es  vérité,  bonté,  beauté, 
et  cela  nous  suffit,  puisqu'en  même  temps  tu  es  avec  nous  et  nous 
vivons  en  toi  2.  » 

Après  cette  prière  sublime,  Mgr  Spalding  nous  indique  un  cri- 
térium pour  reconnaître  les  vraies  opportunités  :  «  Ce  sont  celles 
qui  contribuent  à  nous  rendre  semblables  à  Dieu,  forts,  patients, 
actifs,  beaux,  sages,  bienveillants,  utiles  et  saints 3.  »  Il  faut  mar- 
cher «  selon  l'Esprit  du  Fils  de  Dieu^...  »  car  le  Christ  est  la  voie  ! 
C'est  sur  Lui  que  nous  devons  modeler  notre  éducation  incessante  : 
c'est  Lui  qui  nous  agrandira  ;  c'est  de  Lui  que  tout  enseignement 
procède  et  le  vrai  Christ  est  large  d'esprit  et  de  cœur.  «  Tout  ce 
qui  tend  à  restreindre,  à  figer,  à  rendre  esclave,  est  étranger  aux 
vraies  fins  de  l'éducation.  » 

Comprendre  de  telles  pensées,  c'est  largement  ouvrir  son  être 
tout  entier  à  un  grand  «afflux  de  lumière  et  d'air  pur  ».  On  com- 
prend mieux  la  vie,  on  l'aime  par  suite  davantage  :  sur  notre  che- 

1.  P.  63. 
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min  les  occasions  de  bonheur  éclosent  «  comme  les  bourgeons  au 
baiser  du  printemps  ».  Tout  nous  sourit,  car  nous  pouvons  par- 
tout apporter  le  sourire  et  la  bienvenue.  Puisse  cette  belle  œuvre 
de  réminent  évêque  de  Pretoria  apporter  dans  bien  des  cœurs  cette 
bienvenue  et  ce  sourire  qui  leur  manquent,  hélas  !  Elle  mérite  de 
figurer  sur  le  rayon  des  belles  «  œuvres  de  vie  »,  près  des  Gratry, 
des  Ollé-Laprune,  des  Maurice  Blondel  :  c'est  au  contact  de  ces 
grands  cœurs  qu'il  faut  chercher  le  réconfort  «  opportun  »,  dans 
les  heures  de  défaillance  morale  :  la  paix,  la  force  et  la  joie  nous  se- 
ront vite  rendues... 


Louis  Toësca. 


RIMES  D'UN  SOLDAT 

(Suite) 


XIV 

PRISE  D'UN  DRAPEAU  AUTRICHIEN  PAR  LE  SOLDAT  CLAVEL 

DU  76» 

Episode  de  la  bataille  de  Solférino 

Au  milieu  de  la  plaine  où  tonne  la  mitraille 

Le  soixante-seizième  engage  la  bataille... 

Les  Autrichiens  luttaient  avec  acharnement 

Contre  les  bataillons  du  brave  régiment, 

Quand  soudain  les  clairons,  avec  leur  voix  stridente, 

Lancent  la  charge... 

Au  fort  de  la  mêlée  ardente, 
Clavel  voit  palpiter  un  drapeau  jaune  et  blanc. 
«  Sus  au  drapeau  !  »  dit-il,  et,  se  jetant  au  flanc 
De  celui  qui  le  garde,  il  empoigne  la  hampe 
Et  frappe  en  même  temps  l'autrichien  à  la  tempe. 
Celui-ci  se  retourne  en  se  sentant  blessé. 
Il  bondit  sur  Clavel...  Clavel  est  terrassé.... 
Mais  il  crispe  ses  mains  sur  le  précieux  gage,... 
Glorieux  linceul?  —  Non.  Allègre  le  dégage: 
Il  a  suivi  Clavel,  il  a  vu  le  danger, 
Se  hâte,  pour  sauver  son  frère...,  ou  le  venger. 
C'est  fait  :  L'Autrichien  tombe  et  Clavel  se  relève... 


RIMES  d'un  soldat 


Nos  deux  braves  croyaient  se  réveiller  d'un  rêve  : 
Dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ils  restent  attendris 
En  brandissant  en  l'air  le  drapeau  qu'ils  ont  pris. 

Honneur  à  vous,  Clavel,  Allègre  et  puis  tant  d'autres, 
Nos  aînés  1  Enflammez  nos  cœurs  avec  les  vôtres. 
Apprenez-nous  demain  à  marcher  sur  vos  pas. 
Av^ecde  tels  enfants  un  pays  ne  meurt  pas  ! 


XV 

BOITE  DE  POUDRE 

À  Jtanne  R.  (t ^ 

Toutes  les  femmes  sont  coquettes 
Et  veulent  faire  des  conquêtes, 
Ni  plus  ni  moins  que  les  guerriers. 

Si  ce  n'est  pas,  nous  dit  l'Histoire, 

Le  même  genre  de  victoire 

Tous  deux  aimant  fleurs  et  lauriers 

Ont  pour  seul  problême  â  résoudre 
De  bien  faire  parler  la  poudre. 
Jeanne,  tu  ne  diras  pas  non... 

Nos  poudres  ne  sont  pas  les  mêmes  ; 
Ce  sont  plutôt  les  deux  extrêmes  : 
Poudre  de  riz,  poudre  à  canon  ! 

De  noîr  ou  de  blanc  revêtue. 
L'une  embellit  et  l'autre  tue. 
Nous  n'avons  pas  même  mandat. 

Mais  vraiment  pour  la  jeune  fille, 
La  boîte  à  poudre,  ô  ma  gentille. 
Est  un  cadeau  de  vieux  soldat. 
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XVI 

SABRE  ET  LANCETTE 

Triolets  à  mon  ami  le  docteur  Vasticar, 

Pour  le  bonheur  du  genre  humain, 
Nous  n'avons  pas  même  recette  ; 
Vous  suivez  le  meilleur  chemin, 
Pour  le  bonheur  du  genre  humain. 
Laissez-moi  vous  tendre  la  main  : 
Le  sabre  honore  la  lancette.... 
Pour  le  bonheur  du  genre  humain, 
Nous  n'avons  pas  même  recette. 

Sur  l'ennemi  je  frappe  droit  ; 
Vous  cicatrisez  sa  blessure. 
Chacun  de  nous  doit  être  adroit  : 
Sur  l'ennemi  je  frappe  droit. 
Quand  vous  avez  sondé  l'endroit, 
Vous  opérez  d'une  main  sure. 
Sur  l'ennemi  je  frappe  droit  ; 
Vous  cicatrisez  la  blessure.... 

C'est  pourtant  un  lien  puissant 
Qui  nous  attire  et  nous  rapproche  : 
Tous  les  deux  nous  tirons  le  sang  ! 
N'est-ce  pas  un  lien  puissant  ? 
Mais  l'on  vous  est  reconnaissant 
Et  l'on  ne  me  doit  que  reproche. 
N'est-ce  pas  un  lien  puissant 
Qui  nous  attire  et  nous  rapproche  ? 

Tous  les  deux  nous  faisons  souffrir, 
Docteur,  nos  victimes,  sans  doute. 
Moi,  c'est  pour  les  faire  mourir. 
Tous  les  deux  nous  faisons  souffrir... 
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Vous,  maître,  c'est  pour  les  guérir. 
On  vous  bénit,  on  me  redoute. 
Tous  les  deux,  nous  faisons  souffrir, 
Docteur,  nos  victimes,  sans  doute. 

Cher  ami  je  vous  tends  la  main  : 
Le  Sabre  honore  la  Lancette... 
Vous  suivez  le  meilleur  chemin. 
Bon  docteur,  je  vous  tends  la  main  ; 
Bien  qu'en  faveur  du  genre  humain 
Nous  n'ayons  pas  même  recette. 
Cher  maître,  je  vous  tends  la  main  : 
Le  Sabre  honore  la  Lancette. 


XVII 

EN  BILLET  DE  LOGEMENT 

Dans  ce  château  qui,  sur  la  plaine, 
Répand  la  vie  et  la  gaîté, 
La  gracieuse  châtelaine 
M'a  donné  l'hospitalité. 

J'ai  mis  mon  cheval  de  bataille 
Se  raffermir  le  paturon 
A  l'écurie,  et  de  ma  taille 
J'ai  débouclé  le  ceinturon. 

Je  me  suis  assis  à  la  table. 
J'ai  bu  le  vieux  cidre  rosé  ; 
Puis,  dans  un  bon  lit  confortable, 
Je  me  suis  vraiment  reposé. 

Un  frais  regard  de  jeune  fille 
A  déridé  mon  front  bruni  ; 
C'est  le  rayon  d'or  qui  scintille 
Au  milieu  du  séjour  béni. 
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J'ai  parlé,  tout  heureux  moi-même. 
De  la  Bretagne  aux  vieux  menhirs, 
De  ma  femme,  de  ceux  que  j'aime  : 
Enfants,  amis,  chers  souvenirs... 

Hélas,  en  saluant  le  maître 
Simple,  franc,  le  cœur  sur  la  main, 
Pourquoi  me  faut-il  me  promettre 
Le  regret  de  partir  demain  ? 


XVIIl 

UN  PORTRAIT 

Sonnet  improvisé  dans  une  réunion. 

Mesdames  et  Messieurs,  un  mot  ?  Je  viens  d'apprendre 
A  l'instant  que  c'était  la  fête  d'un  de  nous. 
De  qui  !  C'est  un  secret...,  et  puis  je  crains  de  rendre 
Un  peu  tous  les  messieurs  qui  m'écoutent,  jaloux. 

Bah  1  si  c'est  un  secret,  je  me  risque  à  le  vendre. 

Des  jaloux,  s'il  en  est,  je  brave  le  courroux  ; 

Car  ces  dames  ont  l'air  de  brûler  de  l'entendre. 

Eh  bien,  non  !...  Devinez...  Un  portrait?  Voulez-vous.? 

Il  est  grand,  bien  planté,  plein  de  verve  î  âme  tendre... 
Oh  !  le  cœur  sur  la  main  !  J'ajoute  :  il  peut  prétendre 
A  tous  nos  compliments  comme  à  tous  nos  mercis... 

Voyons  ?...  Comme  cela  sommes-nous  des  centaines? 

Morbleu  I  c'est  le  plus  gai  de  tous  les  capitaines, 

Un  banc  I  deux  bancs  !I  trois  bancs  à  Robert  Duplessls  III 

28  avril  189,... 
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XIX 

UN  ADIEU 

Sonnet  au  capitaine  A...,  promu  chtj 
d'escadron. 

J'avais  ouvert  une  fenêtre 

Sur  votre  cœur  pour  le  connaître. 

—  Vous  connaître,  c'est  vous  aimer  — 

Votre  départ  va  la  fermer. 

Sous  le  charme  qui  me  pénètre, 
Un  grand  sentiment  voulait  naître. 
Je  fus  prompt  à  vous  estimer... 
De  quel  nom  dois-je  vous  nommer  ? 

Le  joli  mot  de  camarade 
Qui  correspond  à  votre  grade 
Ne  me  satisfait  qu'à  demi. 

Vous  me  permettrez  sans  réserve 
De  dire  que  je  vous  conserve 
Le  bon  souvenir  d'un  ami. 

Comte  DU  Fresnel. 

suivre.) 
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La  formation  des  Capitaines 


Dans  son  numéro  du  lo  novembre  dernier,  le  Correspondant 
publiait  un  article  intitulé  :  «  La  décadence  de  la  Marine  marchande 
et  la  responsabilité  de  l'Etat.  »  Bien  que  ce  travail  ne  soit  pas  si- 
gné, je  ne  doute  pas  qu'il  n'émane  d'une  personnalité  compétente. 
Le  mal  dont  agonise  notre  commerce  maritime  y  est  mis  à  nu  de 
main  de  maître  ;  les  causes  qui  ont  amené  la  souffrance  et  n'ont 
pas  cessé,  ensuite,  de  l'entretenir  et  de  l'aggraver,  y  sont  signalées 
une  à  une,  sans  parti-pris  ni  aveuglement.  Mais  ce  que  j'admire 
surtout,  et  plus  encore  que  la  sûreté  de  son  diagnostic,  c'est  la 
clairvoyance  dont  fait  preuve  l'auteur  dans  le  traitement  qu'il  indi- 
que. La  faiblesse  du  malade  est  telle  qu'il  faut  sur  l'heure,  et  à 
tout  prix,  lui  rendre  quelques  forces  à  l'aide  d'un  stimulant  éner- 
gique, d'un  cordial  généreux.  Et  ce  n'est  là  qu'une  mesure  secon- 
daire, encore  qu'impérieuse,  car  il  s'agit  ensuite  d'entreprendre 
avec  une  inlassable  patience  la  réfection  d'un  organisme  usé  et  la 
reconstitution  d'un  sang  appauvri. 

Depuis  quelques  années,  nos  gouvernants  ont  entrevu,  semble- 
t-il,  la  première  partie  de  la  tâche  qui  leur  incombait,  et  l'établis- 
sement d'une  prime  à  la  navigation  et  à  la  construction  a  réuni  les 
votes  des  Chambres  en  1893.  A  l'heure  qu'il  est,  le  système  est 
révisé.  Puisse-t-on  sortir  enfin  de  l'ère  des  tâtonnements,  et  doter 
la  Marine  marchande  d'une  aide  stable  et  réelle  !  Ce  sera  bien  pour 
le  présent,  pour  une  trentaine  d'années  peut-être,  mais  l'avenir? 
Outre  que  les  primes  constituent  une  lourde  charge  pour  un  bud- 
get déjà  bien  malmené,  leur  fonctionnement  prolongé  n'empêche- 
rait pas  la  ruine  de  notre  commerce  général.  Le  collaborateur  du 
Correspondant,  avec  une  grande  justesse  de  vue,  trace  les  réformes 
nécessaires  :  la  reprise  de  toute  une  législation  surannée,  la  facile 
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suppression  de  charges  lourdes  pour  le  pavillon,  et  inutiles.  A 
mon  avis  comme  au  sien,  il  faut  accomplir  deux  efforts  :  centrali- 
ser résolument  l'administration  de  la  Marine  de  commerce,  et  sil- 
lonner l'intérieur  du  pays  de  voies  navigables.  Là  est  la  vérité. 

Ici  je  me  proposerai  un  plan  plus  restreint,  et  j'essaierai  de  trai- 
ter une  question  généralement  négligée,  dont  on  comprend  pour- 
tant vite  l'intérêt.  S'il  faut  des  navires  à  notre  commerce,  il  faut, 
pour  ses  navires,  un  personnel  de  capitaines  et  d'officiers  expéri- 
mentés, auxquels  incombe  une  tâche  plus  difficile  que  lucrative. 
C'est  de  leur  recrutement  et  de  leur  formation  que  je  veux  par- 
ler. 

Certains  soutiennent  que  nos  capitaines,  nos  officiers,  sont  d'ex- 
cellents marins,  dignes  de  leur  rôle  à  tous  égards,  et  qui,  dans 
maintes  circonstances  délicates,  l'ont  m.ontré  de  façon  irréfutable. 
Il  n'en  est  rien  cependant.  Autant  il  est  juste  de  reconnaître  que 
l'élite  des  capitaines  au  long  cours  français  ne  le  cède  en  rien  aux 
officiers  de  vaisseau  pour  la  valeur  morale  et  les  capacités  profes- 
sionnelles, autant  il  est  risqué  d'affirmer  que  la  généralité  des 
hommes  qui  commandent  nos  navires  de  commerce,  offrent,  au 
sujet  de  la  sécurité  des  vies  humaines  et  des  capitaux  qui  leur 
sont  confiés,  toutes  garanties  désirables.  La  totalité  des  Com- 
pagnies de  navigation  et  des  armateurs  est  unanime  à  le  recon- 
naître ;  de  jour  en  jour  le  choix  des  capitaines  devient  plus  diffi- 
cile, et  si  l'état  de  chose  ne  change  pas,  il  deviendra  vraiment 
embarrassant  de  composer  les  états-majors.  Pendant  une  trop  lon- 
gue période,  la  navigation  a  manqué  d'activité  dans  notre  pays  ; 
la  loi  de  1893,  en  donnant  un  essor  bienfaisant  à  la  construction 
des  voiliers,  a  permis,  et  au-delà,  l'utilisation  des  capitaines  ins- 
crits dans  chacun  de  nos  ports.  Encore  a-t-on  été  frappé  du  nom- 
bre trop  considérable  des  sinistres  sur  mer  ;  les  échouements,  les 
démâtages,  les  avaries  en  un  mot,  se  sont  multipliés  dans  une 
mesure  hors  de  proportion  avec  l'accroissement  du  nombre  des 
unités.  La  plupart  des  rapports  de  mer  qui  relatent  ces  catastro- 
phes sont  des  confessions  inquiétantes,  et  rejettent  trop  aisément 
sur  l'invincible  fatalité  ce  qui  est  presque  toujours  le  fait  d'erreurs 
ou  de  négligences  impardonnables.  Si  bien  que,  sous  le  régime 
de  cette  loi  de  1893,  les  Compagnies  d'assurances  n'ont  pas  cessé 
d'élever  le  montant  de  leurs  primes,  et  que  celles-ci  sont  devenues 
très  onéreuses. 

Quelles  sont  les  qualités  qui  font  l'homme  de  mer?  Elles  sont 
multiples,  et  se  complètent  l'une  l'autre  rigoureusement,  qu'elles 
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soient  d'ordre  moral  ou  d'ordre  professionnel.  Dans  l'ordre  moral 
deux  choses  apparaissent  indispensables  au  premier  chef;  le  senti- 
ment du  devoir  et  la  force  d'âme,  et  ce  ne  sont  pas  les  plus  fréquen- 
tes. Dans  l'ordre  professionnel,  deux  choses  également:  une  cul- 
ture générale  sérieuse,  et  une  pratique  profonde,  qui  permettent  la 
rapidité  de  conception  et  la  sûreté  d'exécution  dans  les  cas  diffi- 
ciles. Les  états-majors  remplissent-ils  ces  conditions  ?  Sans  exagérer, 
on  peut  répondre,  non  !  Depuis  le  remaniement  des  programmes 
d'examens,  on  trouve  à  bord  des  navires  des  éléments  très  dispa- 
rates, trop  disparates  :  vieux  loups  de  mer,  qui  ont  obtenu  leur 
brevet  à  la  force  du  poignet,  qui  se  font  gloire  d'avoir  perdu  toute 
teinture  d'algèbre  et  d'astronomie,  et  de  ne  pas  écrire  en  français; 
ils  méprisent  — et  pour  cause  —  les  calculs  nautiques,  et  navi- 
guent à  l'a  peu  près.  Très  sûrs  d'eux-mêmes,  ils  se  croient  bons 
officiers,  parce  qu'ils  furent  bons  matelots.  Dans  les  moments  gra- 
ves, c'est  au  coup  de  fouet  de  l'alcool,  que  quelques-uns  deman- 
dent l'énergie,  et  la  science  de  leur  métier. 

Des  marins  de  la  nouvelle  école,  plus  instruits,  plus  cultivés, 
mais  combien  de  fois  aussi,  découragés,  désabusés  sur  les  char- 
mes d'une  carrière  qui  ne  leur  apporta  que  déboires  et  amertumes. 
Les  débuts,  qu'à  dessein  on  leur  a  rendus  difficiles,  leur  ont  enlevé 
à  jamais  toute  curiosité  d'observation,  tout  désir  d'apprendre.  Offi- 
ciers médiocres  sur  les  vapeurs,  ils  sont  mauvais  sur  les  voiliers; 
le  commandement,  s'il  leur  est  donné  de  l'exercer,  les  épouvante 
et  les  écrase,  et  ils  succombent  sous  le  fardeau. 

...  Une  dernière  catégorie  enfin,  et  la  meilleure  celle-là,  c'est 
aussi  la  moins  nombreuse  ;  elle  se  compose  d'hommes  partis  d'ori- 
gines très  différentes,  mais  que  leur  ténacité  a  conduits  au  même 
but.  Les  uns  ont  gravi  un  à  un  les  échelons,  en  commençant  par 
le  plus  humble  quelquefois,  celui  de  mousse  ;  mais  ils  se  sont 
élevés  rapidement  à  force  de  travail  et  de  volonté,  menant  de  front 
les  progrès  de  leur  instruction  et  ceux  de  leur  éducation,  affinant 
leurs  allures  en  même  temps  que  leurs  idées,  jaloux  de  leur  pra- 
tique, mais  fiers  aussi  de  leurs  connaissances  théoriques  laborieu- 
sement acquises.  Les  autres,  au  contraire,  quelques  fils  de  famille 
aisées,  d'esprit  distingué  et  cultivé,  ont  compris  que  leur  devoir 
était  d'égaler  en  savoir  technique  et  en  coup  d'œil  ceux  qu'ils  sur- 
passaient en  valeur  morale.  Sans  se  laisser  abattre  par  les  quel- 
ques brimades  du  début,  ils  ont  forcé  les  plus  entêtés  au  respect 
et  à  la  considération,  par  leur  courage  et  leur  ardeur;  et  le  succès 
a  récompensé  leur  efforts. 
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Ces  deux  dernières  catégories  d'officiers  honorent  la  Marine 
marchande,  mais  on  ne  saurait  trop  répéter  qu'elles  sont  l'infime 
minorité.  Or  l'Etat  a  sa  part  de  responsalité  dans  cette  situation  fâ- 
cheuse ;  à  lui,  et  à  lui  surtout,  en  effet,  incombe  la  charge  d'as- 
surer la  formation  d'un  corps  de  capitaines  et  d'officiers  instruits 
et  expérimentés,  puisqu'en  l'espèce  il  s'agit  d'un  intérêt  national, 
car  si  la  sécurité  des  opérations  commerciales  est  enjeu,  la  vitalité 
de  notre  marine  de  guerre  est,  elle  aussi,  sérieusement  intéressée. 
Ce  n'est  un  secret  pour  personne  que,  chez  nous,  la  Réserve  na- 
vale n'existe  pour  ainsi  dire  pas  ;  le  nombre  des  officiers  de  marine 
est  très  restreint  ;  s'il  suffit,  et  au-delà,  à  assurer  le  service  en 
temps  de  paix,  il  n'en  serait  pas  de  même  dans  le  cas  d'un  conflit 
européen.  Mieux  que  cela,  lors  de  certaines  expéditions  coloniales, 
il  a  fallu  faire  appel  aux  capitaines  au  long  cours;  ceux-ci  étaient 
moins  que  préparés  au  nouveau  rôle  qui  leur  était  donné  d'exer- 
cer. Alors  que  l'administration  de  la  Guerre  se  préoccupe,  depuis 
longtemps,  déjà  de  l'instruction  et  du  recrutement  des  officiers  de 
réserve,  et  fait,  sans  conteste,  des  efforts  pour  aboutir,  il  est  de 
tradition,  rue  Royale,  de  mépriser  hautement  le  Personnel  de  la 
Marine  marchande,  les  «  gens  de  mer  ».  On  s'est  toujours  refusé 
à  voir  dans  cette  caste  un  élément  de  concours  possible.  On  a  tou- 
jours manœuvré  de  façon  à  creuser  entre  les  deux  marines  un 
abîme,  en  facilitant  outre  mesure  l'accès  du  commandement  au 
long  cours  à  des  hommes  d'éducation  nulle  et  de  culture  par  trop 
réduite.  C'était  se  réserver  une  suprématie  complète  et  tyranni- 
que.  Le  capitaine  au  long  cours  ou  «  porteur  »  dans  la  langue  du 
métier,  qui  conduit  un  navire  de  pêche  aux  bancs  de  Terre-Neuve, 
et  le  marin  pourvu  du  même  titre,  qui  commande  un  grand  paque- 
bot, sont  cotés  à  la  même  mesure  par  l'administration,  et  ces  in- 
justices sont  volontaires  et  raisonnées,  et  non  pas  inconscientes. 
Le  jour  où  une  organisation  impartiale  et  conforme  à  l'intérêt  du 
pays  réservera  à  une  élite  la  direction  des  plus  belles  unités  de 
notre  flotte  marchande,  et  où  les  capitaines  seront  aux  officiers  de 
vaisseaux  ce  que  sont  les  ingénieurs  civils  aux  ingénieurs  de  l'Etat, 
la  réforme  indispensable  sera  accomplie.  Les  Compagnies  de  navi- 
gation auront  des  auxiliaires  intelligents  et  précieux  pour  leur  déve- 
loppement et  leur  prospérité,  et  les  cadres  des  équipages  de  la  flotte 
un  complément  de  valeur  réelle  pour  le  jour  de  la  mobilisation. 

Je  viens  de  montrer  très  brièvement  que  nous  manquions  d'hom- 
mes préparés  au  commandement  des  navires  ;  c'est  un  fait.  De 
l'effet,  qu'on  me  permette  maintenant  de  remonter  à  la  cause,  ou 


704 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


aux  causes,  car  il  en  existe  plusieurs.  La  tâche  est  facile,  il  suffit 
pour  la  mener  à  bien  de  se  livrer  à  une  étude  très  simple  :  Com- 
ment devient-on  capitaine  au  long  cours  ?  A  la  suite  d'examens, 
évidemment  ;  les  épreuves  se  divisent  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, épreuves  théoriques  et  épreuves  pratiques.  Hier  encore,  on 
ne  pouvait  aborder  le  jury  qu'à  vingt-quatre  ans  révolus,  et  après 
un  stage  de  navigation  de  soixante  mois,  dont  trente  au  moins  au 
long  cours  ;  aujourd'hui,  si  les  conditions  restent  les  mêmes  pour 
l'obtention  définitive  du  brevet,  les  épreuves  théoriques  peuvent 
être  subies  sans  conditions  d'âge  ni  de  navigation  ;  le  candidat, 
qui  a  obtenu  pour  cette  partie  un  nombre  de  points  suffisant,  re- 
çoit un  diplôme  d'élève  de  la  Marine  marchande. 

jusque  là  c'est  fort  bien  ;  l'innovation  est  juste  et  heureuse;  elle 
permet  aux  jeunes  qui  ont  ùùt  quelques  études  et  se  sentent  atti- 
rés vers  la  mer,  de  conquérir  ce  titre  après  une  année  ou  deux  de 
préparation.  Le  programme  est  même  assez  bien  conçu  ;  —  sauf 
cette  lourde  erreur,  que,  sur  la  manœuvre,  les  candidats  sont  in- 
terrogés devant  le  tapis-vert,  face  à  leur  juge,  au  lieu  d'être  placés 
sur  un  navire,  aux  prises  avec  la  réalité,  —  il  ne  faut  pas  en  mé- 
dire. Ne  contenant  que  le  nécessaire  pour  le  brevet  ordinaire,  il 
contient  le  superflu  pour  le  brevet  supérieur,  et  aux  deux  classes 
de  capitaines  correspondent  les  deux  classes  d'élèves.  Les  jeunes 
diplômés  ont  droit  à  la  dispense  de  deux  années  de  service  mili- 
taire, et  pendant  les  douze  mois  qu'ils  passent  sur  les  bâtiments 

de  l'Etat,  ils  sont  placés  sous  la  direction  d'un  officier  instructeur  

Mais  ici,  malheureusement,  leurs  prérogatives  s'arrêtent.  Cette 
année  de  service  accomplie,  les  élèves  sont-ils  aptes  à  commander 
le  quart  à  la  mer?  Certes,  non.  En  faut-il  conclure  qu'ils  ne  peu- 
vent être  à  bord  d'aucune  utilité?  Non  encore.  Nous  nous  heurtons 
d'ailleurs  à  un  obstacle  terrible  :  L'économie,  bien  ou  mal  com- 
prise, préside  à  l'armement  d'un  navire  de  commerce  ;  aussi  l'ar- 
mement ne  se  constitue-t-il  pas  d'éléments  utiles,  mais  d'éléments 
indispensables,  et  l'élève,  ne  rentrant  pas  dans  cette  seconde  caté- 
gorie, sera,  s'il  n'est  appuyé  d'une  influence  quelconque,  éconduit 
par  tous  les  armateurs  ou  toutes  les  Compagnies  auxquels  il 
offrira  ses  services.  Quelques  privilégiés  obtiendront  des  postes 
d'élèves-ofificiers  sur  les  grands  paquebots,  et  s'ils  ont  la  volonté 
de  s'instruire,  le  goût  de  leur  métier,  ils  commenceront  ainsi  dans 
de  bonnes  conditions,  presque  confortablement,  leur  éducation  de 
marins.  Mais  les  autres,  à  grand'peine,  obtiendront-ils  de  figurer, 
comme  novice  ou  matelot,  dans  une  liste  d'équipage  ? 
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Sur  un  vapeur,  ils  apprendront  à  peindre,  à  laver  et  balayer  le 
pont,  à  remuer  avec  une  plus  ou  moins  grande  adresse,  caisses, 
ballots,  sacs  et  barriques.  Il  est  facile  de  comprendre  qu'à  cette 
besogne  ils  apporteront  peu  d'entousiasme  ;  ils  rêvaient  de  se  fa- 
miliariser à  la  conduite  d'un  navire,  et  font  un  apprentissage  de 
porte-faix  ;  leurs  mains  trop  blanches,  leur  physionomie  trop  fine, 
leur  seront  de  piètres  recommandations  auprès  de  la  plupart  des 
hommes  dont  ils  partagent  la  rude  vie.  Dans  le  poste,  leur  intelli- 
gence et  leur  savoir  leur  vaudront  seulement  d'être  regardés  avec 
méfiance  et  mépris  :  «  Ils  veulent  faire  des  capitaines  et  sont  en 
dessous  de  leur  rôle  de  novice  ;  de  plus,  ils  sont  riches,  pour  avoir 
fréquenté  si  longtemps  l'école,  et  ils  prennent  la  place  et  le  gagne- 
pain  d'un  homme,  incapables  qu'ils  sont  d'en  faire  le  travail  »  

Accablé  sous  de  tels  arguments,  le  pauvre  enfant  se  sent  le  cœur 
gros,  il  songe,  les  yeux  humides,  à  l'intérieur  confortable,  aux 
bonnes  affections  qu'il  a  quittées  ;  s'il  se  tourne  vers  l'Arrière,  le 
domaine  de  l'Etat-Major,  d'où  devraient,  semble-t-il,  lui  venir  aide 
et  encouragements,  à  lui,  futur  camarade,  il  y  trouve  quelquefois 
une  raillerie  méchante,  le  plus  souvent  une  indiiférence  complète. 

Sur  un  grand  voilier,  un  long  courrier,  où  son  passage  lui  pour- 
rait être  si  profitable,  le  jeune  diplômé  souffrira  plus  encore.  Les 
matelots  adonnés  à  cette  navigation  y  endurent  tant  de  fatigues, 
de  privations,  y  courent  tant  de  dangers,  qu'en  eux  presque  tou- 
jours, tout  vestige  de  sensibilité  est  effacé  ;  ils  en  voudront  à  leur 
camarade  de  son  inexpérience,  et  riront  de  ses  misères.  Quant  au 
capitaine  ou  second,  ils  disposent  d'un  nombre  d'hommes  si  res- 
treint —  à  peine  l'indispensable  —  pour  la  manœuvre  de  la  voi- 
lure, qu'ils  lui  pardonneront  difficilement  de  ne  pas  compter  pour 
un  sur  une  vergue  ;  ils  lui  réserveront  systématiquement,  jalouse- 
ment, le  seul  emploi  à  la  portée  de  ses  forces,  les  corvées  les  plus 
répugnantes,  les  plus  ingrates,  voire  même  la  domesticité. 

Et  ainsi  les  mois  d'épreuves  se  succéderont,  sans  profits  sensibles 
pour  l'instruction  professionnelle  ;  l'élève-capitaine,  loin  de  dévelop- 
per en  lui  la  sûreté  du  coup  d'œil,  l'à-propos  dans  la  décision, 
s'accoutumera  d'être  machine  passive,  instrument  résigné  ;  il  sera 
tenté  de  douter  de  sa  valeur  ;  au  lieu  de  se  rompre  à  la  pratique 
des  calculs  naufiques,  à  l'usage  des  instruments,  il  perdra  fatale- 
ment beaucoup  du  bagage  scienfifique  laborieusement  acquis  à 
l'Ecole  d'Hydrographie. 

Chacun  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'est  l'existence  d'officier 
à  bord  d'un  vapeur.  A  la  mer,  peu  de  besogne,  en  dehors  des 
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heures  de  passerelle  ;  aussi  toute  traversée  un  peu  longue  laisse- 
t-elle  des  loisirs  que  chacun  peu  employer  à  sa  guise  ;  les  parres- 
seux  font  des  siestes  prolongées  ou  lisent  de  pauvres  romans  ;  les 
travailleurs  s'imposent  quelques  exercices  intellectuels.  Dans  les 
ports,  où  le  navire  ne  passe  que  le  temps  strictement  nécessaire, 
la  surveillance  des  marchandises  à  embarquer  et  à  débarquer  tient 
tout  le  monde  en  haleine  des  premières  lueurs  de  l'aube  à  la  nuit 
dose.  Service  pénible  et  ingrat,  mais  dont  la  nécessité  s'impose. 

Quant  au  rôle  du  chef  de  quart  à  bord  d'un  voilier,  il  est  diffi- 
cile de  le  soupçonner  pour  les  non-initiés.  Là,  il  faut  être  tout  à  la 
fois  :  officier,  maître  et  matelot  ;  c'est  dire  qu'une  partie  de  la  tâche, 
au  moins  est  sacrifiée,  et  c'est  généralement  la  première.  En  réalité, 
une  seule  personne  à  bord  fait  métier  d'officier^  le  capitaine  ;  se- 
cond et  lieutenant  mangent  à  sa  table  et  sont  logés  à  l'arrière, 
c'est  là  seulement  ce  qui  les  distingue  du  reste  de  l'équipage  dont 
ils  -suivent  les  heures  de  service,  et  partagent  presque  tous  les  tra- 
vaux. De  nuit,  il  est  vrai,  le  chef  de  quart  se  tient  sur  la  dunette, 
et  surveille  la  route  ;  mais  vienne  une  manœuvre  à  exécuter,  il 
quitte  son  poste  pour  apporter  aux  hommes,  sur  le  pont,  le  con- 
cours de  ses  muscles,  parfois  même  il  suit  son  monde  dans  la  mâ- 
ture. A  peine  a-t-il,  chaque  jour,  le  temps  de  faire  son  point  ;  il 
est  du  reste  tenu  à  l'écart,  le  plus  souvent,  de  tout  ce  qui  a  trait 
aux  chronomètres  et  à  la  route.  On  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
que  c'est  là  un  singulier  apprentissage  du  commandement  !  Com- 
bien de  marins,  cependant,  ne  s'y  sont  même  pas  préparés  ainsi, 
et  ont  abordé  le  jury  d'examen  sans  avoir  rempli  d'autres  fonc- 
tions que  celles  de  matelots  !  S'ils  subissent  victorieusement  les 
épreuves,  ils  sont  en  possession  d'un  brevet  qui  leur  donne  droit 
du  jour  au  lendemain  au  commandement  d'un  navire  au  long 
cours,  quelque  soit  son  tonnage  ! 

La  conclusion  à  ce  sommaire  exposé  s'impose  d'elle-même  :  le 
recrutement  des  officiers  de  la  Marine  marchande  est  mal  assuré,  et 
leur  formation  s'effectue  dans  de  déplorables  conditions.  Le  système 
actuellement  en  vigueur,  s'il  constitue  un  progrès  sur  l'ancien,  ne 
répond  cependant  pas  aux  exigences  de  la  situation  ;  c'est  bien  en 
s'engageant  dans  la  même  voie,  mais  résolument  et  beaucoup  plus 
avant,  qu'on  aura  chance  d'obtenir  un  résultat.  En  s'inspirant  à  la 
fois  de  ce  qui  se  fait  chez  nos  voisins  les  Anglais,  peuple  marin, 
comme  chacun  sait,  et  de  ce  qui  fut  déjà  fait  chez  nous,  il  semble- 
rait que  l'organisation  suivante  pût  apporter  au  mal  un  remède 
efficace. 
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I.  —  Maintien  du  diplôme  actuel  à' Elève  de  la  Marine  mar- 
chande. 

II.  —  Institution  d'un  brevet  à'Offlcier  de  la  Marine  marchande. 
Pourraient  l'obtenir  : 

Les  élèves  réunissant  deux  années  de  navigation,  dont  une  au 
moins  au  long  cours,  et  qui  auraient  subi  avec  succès  des  épreuves 
pratiques  déterminées  ; 

20  Les  marins  réunissant  quatre  ans  de  navigation  qui  auraient 
subi  avec  succès  des  épreuves  théoriques  et  pratiques  déterminées 
(les  épreuves  théoriques  ne  roulant  que  sur  les  connaissances  indis- 
pensables). 

III.  —  Maintien  du  brevet  de  Capitaine  au  long  cours. 
Pourraient  l'obtenir  : 

1°  Les  officiers  de  la  Marine  marchande  provenant  des  élèves,  et 
réunissant,  en  temps  qu'officiers,  trois  années  de  navigation,  dont 
deux  au  moins  au  long  cours,  et  qui  subiraient  avec  succès  les 
épreuves  pratiques  actuellement  stipulées  au  programme  ; 

2°  Les  officiers  ne  provenant  pas  des  élèves,  après  le  même  stage 
de  navigation,  et  qui  subiraient  avec  succès  des  épreuves  théoriques 
et  pratiques  déterminées. 

IV.  —  Nul  ne  pourra  embarquer  en  qualité  de  2^«  lieutenant  s*î! 
n'est  diplômé  élève  de  la  Marine  marchande. 

Nul  ne  pourra  embarquer  comme  second  ou  i^^  lieutenant  ^hef 
de  quart,  s'il  n'a  le  brevet  d'officier  de  la  Marine  marchande. 

Cette  réforme  serait  d'une  exécution  facile.  Tout  en  ne  fermant 
pas  l'accès  des  grades  et  même  du  commandement  aux  marins  que 
la  nécessité  de  vivre  a  arrachés  aux  bancs  de  l'école,  elle  attirerait 
vers  la  navigation  une  élite  de  jeunes  gens  qui  y  verraient  un  àà*- 
bouché  et  une  carrière  d'avenir.  Le  brevet  définitif  de  capitaine 
assurerait  aux  armateurs,  aux  Compagnies  de  Navigation,  des 
hommes  complets,  tant  au  point  de  vue  général  qu'au  point  de 
vue  technique  et  commercial.  Bons  officiers  de  mer,  ils  seraient 
aussi,  à  l'étranger,  d'intelligents  auxiliaires  de  notre  développe- 
ment économique,  et  par  là  même  de  notre  puissance,  car,  tie 
l'oublions  pas,  la  prospérité  de  son  commerce  maritime  est  insé- 
parable de  la  grandeur  de  la  France  L 

Marcel  du  Pond. 


I.  Depuis  la  rédaction  de  cet  article,  un  décret  ministériel  (janvier  1902)3 
donné  satisfaction  à  l'auteur. 
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Yolande  était  brisée  en  rentrant  au  château. 

Elle  dormit  peu,  cependant.  Sa  pensée  la  ramenait  sans  cesse 
vers  Yaclès.  Elle  entendait  sa  voix  caressante,  sa  parole  harmo- 
nieuse, ses  mots  à  image  dont  la  mâle  poésie  lui  parlait.  Et  ce 
boème  de  l'Orient,  elle  le  voyait  tout  autre  que  le  peignait  sa  ter- 
rible renommée. 

Elle  se  le  figurait  toujours  debout  devant  elle,  l'enveloppant  de 
réclaîr  de  son  regard,  ce  regard  foudroyant  dans  la  mêlée,  à  la 
charge,  le  sabre  haut.  Puis,  sa  grande  taille,  sa  puissante  carrure, 
dont  la  souplesse  des  mailles  d'acier  semblait  mouler  les  muscles. 
Elle  croyait  encore  sentir  le  frémissement  des  dalles,  sous  son  pied 
lourd,  chaussé  de  fer  ;  elle  voyait  sa  forte  chevelure  noire,  rude  et 
drue  comme  une  crinière,  sur  cette  face  énergique  et  fauve  dont 
le  regard  intimidait.  Tout  cela.  Mais  elle  songeait  aussi  à  ce  fier 
jeune  homme  au  port  noblement  sauvage,  à  l'œil  d'aigle  ;  ce  chef 
à  la  réputation  redoutable  et  qui  avait  eu  pour  elle  quelque 
chose  de  tendre,  de  chevaleresque  et  de  bon. 

Lui,  encore  plein  de  la  folie  du  combat,  le  cimeterre  à  peine  au 
repos,  !a  chemise  de  guerre  rougie  d'éclaboussures  sanglantes,  tout 
fiévreux  des  efforts  de  la  lutte,  lui  qui  aurait  pu  la  briser  et  qui 
s'était  montré  aimant,  avec  une  carresse  continue. 

Elle  se  rappelait  surtout  ce  moment,  lorsque  se  redressant  avec 
une  sorte  de  noblesse  méconnue,  il  lui  avait  dit  qu'il  n'avait  jamais 
permis  qu'on  violentât  une  femme.  Et  elle  s'attardait  enfin  avec  une 
complaisance  naïve,  sur  la  sensation  éprouvée,  lorsque  sa  main 
fine  et  blanche  s'était  posée  sur  la  tête  de  ce  vainqueur  farouche  : 
{'Audacieux,  que  l'on  disait  inflexible  et  cruel,  nature  ardente 
et  indomptable,  toute  trempée  aux  rayons  du  soleil  des  déserts, 
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et  qui  avait  ployé  son  front  altier  vers  elle,  s'était  incliné,  soumis. 
Tous  ces  souvenirs  la  rendaient  rêveuse. 

Aux  premiers  rayons  du  jour,  les  murs  de  Gilhem  étaient  noirs 
de  défenseurs.  Cinq  cents  étaient  aux  murailles  ;  blessés,  vieillards, 
femmes  et  enfants,  dans  les  salles  basses  et  les  caves. 

Lorsque  le  soleil  frappa  la  masse  sombre,  un  scintillement  par- 
tit de  tous  les  créneaux  hérissés  d'acier,  puissants  et  formidables. 

Quelques  éclaireurs  Arabes  galopaient  dans  la  plaine,  où  leurs 
chevaux,  ces  premiers  coureurs  du  monde  allaient,  comme  empor- 
tés par  le  vent,  dans  un  flottement  de  burnous,  semblables  à  des 
ailes  de  coléoptères. 

Quelques  cris  rauques  montaient  de  cette  plaine  dépeuplée. 

Une  troupe  nombreuse  de  cavaliers  sortit  de  Gibret  et  serpenta 
quelque  temps  dans  le  chemin  sinueux  qui  se  creusait  dans  la  ga- 
rigue.  En  plaine,  elle  se  déploya  sur  plusieurs  lignes  et  s'avança 
vers  Gilhem. 

En  avant  de  tous,  franchissant  tous  les  obstacles,  son  casque 
d'acier  poli  brillant  comme  un  astre,  allait  Yaclès  sur  son  cheval 
blanc. 

Le  chef  n'avait  pas  cherché  longtemps  Yolande.  Bien  vite  il  s'é- 
tait dit  qu'une  issue  secrète  existait  dans  ces  murs,  ce  qui  avait  pu 
seul  favoriser  la  fuite  de  la  jeune  fille.  Il  sonda  la  muraille  qui  ren- 
dit partout,  même  sur  le  point  de  sortie,  le  son  plein  et  mort  de 
la  pierre. 

Ne  pouvant  accuser  personne,  tuer  quelqu'un,  lentement,  il  était 
revenu  au  milieu  de  la  pièce,  devant  les  coussins  où  s'était  repo- 
sée Yolande,  là,  il  était  resté  longuement  pensif,  puis  brusquement 
s'en  était  allé. 

Malgré  tout  son  stoïcisme,  le  Maure  était  frappé  en  plein  cœur. 

A  une  faible  distance  de  la  base  des  rocs,  il  s'arrêta  et  examina 
d'un  œil  perçant  cette  position  inexpugnable. 

C'était  un  entassement  cyclopéen  hérissé  d'arêtes  granitiques, 
menaçant,  sauvage  et  nu,  au  bout  d'un  promontoire,  qu'une  col- 
line en  dos  d'âne  rattachait  à  la  ligne  des  Cévennes. 

La  façade  en  était  gigantesque. 

Dans  les  âges  antédiluviens,  cette  masse  rocheuse  avait  dû  ser- 
vir de  charpente  à  quelque  montagne,  dont  les  premiers  plans  al- 
laient mourir  en  pente  douce  sur  le  sol  de  la  vallée. 

Les  siècles,  en  se  succédant,  avaient  sans  doute  désagrégé  ce  cône 
de  terre,  et  chaque  orage,  lavé  la  croûte  qui  étayait  ces  rocs,  les 
laissant  arides,  brillants,  comme  polis  sous  les  rayons  du  soleil. 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


A  peine  si  de  loin  en  loin,  une  touffe  de  thym,  une  gerbe  d'as- 
pic, quelques  maigres  fleurs  d'immortelles  poussaient  dans  les  cre- 
vasses, où  un  peu  de  terre  végétale  avait  été  oubliée  par  les  nom- 
breux lavages  du  temps. 

Le  château  en  couronnait  le  faîte. 

Inutile  de  penser  à  un  assaut  du  côté  de  la  plaine  ;  il  eût  fallu 
des  ailes  pour  s'élever  à  200  mètres  à  pic. 

Un  seul  point  pouvait  offrir  des  chances  pour  une  attaque. 

Celui,  où  cette  sorte  de  cap  que  formait  le  manoir,  se  liait  à  la 
montagne. 

Yaclès,  toujours  rapide  dans  ses  décisions,  fit  un  signe  et  la  troupe 
repartit  au  galop,  contournant  la  base  de  Gilhem. 

Il  existait  là,  d'ailleurs  comme  aujourd'hui,  une  pente  assez 
raide,  couverte  de  genêts  et  de  bouquets  de  jeunes  chênes. 

Les  chevaux  des  Arabes,  agiles  comme  des  chèvres,  montèrent 
presque  au  trot  ce  flanc  broussailleux. 

Yaclès  examina  le  château. 

Ce  côté  de  la  porte  était  attaquable,  mais  solidement  défendu. 
Vers  la  plaine,  la  nature  avait  tout  fait  ;  ici,  les  murs  et  les  tours 
s'élevaient  à  une  hauteur  imposante.  Comme  fossé,  on  avait 
agrandi  une  fissure  naturelle,  coupant  par  le  travers  la  montagne, 
de  sorte  qu'un  abîme  isolait  Gilhem.  Le  pont-levis  s'ouvrait  sur 
ce  gouffre,  la  herse  était  derrière.  Des  créneaux  dentelaient  les  murs  ; 
des  mâchicoulis  trouaient  les  corniches  de  pierre  ;  des  meurtrières 
et  des  barbacanes  rayaient  la  façade  des  murailles  et  la  rotondité 
des  tours. 

Le  Maure  fronça  ses  sourcils  noirs. 

Il  fit  bondir  son  cheval  et  le  mena  jusqu'au  bord  de  cette  large 
brèche,  à  vingt  pas  des  murs. 

D'un  regard,  il  en  sonda  la  profondeur. 

Il  reçut  une  grêle  de  pierres  dont  l'une  frappa  son  casque  qu'elle 
bossua. 

Comme  défi,  il  fit  cabrer  son  coursier,  jeta  un  cri  sauvage^  que 
les  murailles  répercutèrent  et  revint  au  pas  vers  les  siens. 

Il  s'était  rendu  compte  qu'un  assaut  en  plein  jour  n'aboutirait 
pas.  D'ailleurs,  il  n'était  pas  encore  outillé  pour  cela.  Il  se  borna 
donc  à  une  simple  reconnaissance  et  retourna  lentement  vers 
Gibret,  salué,  lui  et  sa  troupe,  par  les  cris  des  Francs. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  Yaclès  avait  établi  son  camp  au 
point  élargi  où  la  colline  se  soude  à  la  montagne.  Il  s'y  fortifia. 

Dans  la  nuit  du  lendemain  eut  lieu  le  premier  assaut.  11  fut 
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cruellement  reçu.  Vingt  morts  restèrent  rai  fond  de  l'abîme,  écrasés 
sous  les  pierres. 

Le  surlendemain,  il  ne  fut  pas  plus  heureux. 

Yaclès  se  contenta  alors  de  garder  la  place,  posa  des  sentinelles 
sur  les  points  culminants  du  pays  pour  surveiller  et  se  garder 
lui-même  d'une  surprise,  renforça  l'enceinte  de  son  camp  et 
attendit. 

Pour  un  homme  actif  et  déterminé  comme  Yaclès,  cette  inaction 
devait  étonner  tout  le  monde.  Il  avait  l'air  de  ne  pas  le  voir. 

Durant  les  huit  premiers  jours  du  siège,  il  se  montra  morne, 
presque  triste,  ne  donnant  que  des  ordres  brefs,  ne  parlant  que 
lorsqu'il  y  était  forcé  et  cherchant  toujours  à  être  seul.  Tous  les 
soirs,  la  nuit  venue,  il  sortait  du  camp  à  pied,  et,  comme  une 
ombre,  se  glissait  dans 'les  grands  genêts,  jusqu'à  une  forte  touffe 
de  chênes  verts  qui  poussait  auprès  du  fossé.  Là,  adossé  à  un 
tronc,  immobile  comme  lui,  il  restait  pensif  de  longues  heures, 
les  regards  attachés  sur  le  château. 

A  mille  pas  de  ses  compagnons,  en  plein  danger,  sans  arme, 
exposé  aux  coups,  protégé  seulement  par  l'ombre  épaisse  et  son 
silence,  lorsque  tout  s'endormait,  il  restait  à  rêver. 

De  temps  à  autre  lui  arrivaient  la  voix  d'une  sentinelle  franque, 
le  cri  guttural  d'un  de  ses  veilleurs,  la  plainte  humaine  d'un  grand- 
duc  ou  d'un  hibou  en  chasse  autour  des  rocs.  C'était  tout.  La 
plaine  invisible  restait  endormie  dans  la  profondeur  du  vide. 

Son  rêve  avait  brisé  en  lui  toute  vie  active,  annihilé  ce  trésor 
d'initiative  qu'il  avait,  tué  ses  décisions  foudroyantes,  arrêté  sa 
marche  inlassable  et  fiévreuse  qui  le  faisait  fondre  sur  une  contrée 
comme  un  fiiucon  tombe  des  nues.  Maintenant  il  était  muet,  son- 
geur, laissant  les  siens  dans  une  immobilité  qui  pouvait  devenir 
fatale,  parce  qu'une  femme  était  là,  derrière  ces  murs,  et  qu'il 
l'aimait. 

Yolande  aussi  avait  bien  changé. 

Un  soir,  que  son  frère  la  croyait  dans  sa  chambre,  elle  était 
sortie  seule.  Dans  un  repli  des  murailles,  par  une  barbacanne,  elle 
avait  regardé  dans  la  direction  des  Arabes.  La  lune,  en  croissant, 
éclairait  la  campagne  d'une  lueur  pâle.  Un  homme  en  burnous 
sortit  des  genêts  et  se  dressa  tout  à  coup  au  pied  d'un  arbre  où 
il  resta  immobile. 

Le  cœur  de  Yolande  battit  à  se  rompre.  Elle  avait  deviné 
Yaclès. 

Ils  restèrent  là  tous  deux  ;  elle,  le  voyant  debout,  tête  sans 
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casque,  cheveux  au  vent,  comme  une  statue  perdue  dans  l'ombre 
des  chênes.  Lui,  ne  se  doutant  pas  qu'à  travers  cette  fente  des 
murailles,  celle  qui  tenait  sa  vie  laissait  tomber  sur  lui  un  long 
regard  de  pitié. 

Que  se  passait-il  dans  l'âme  de  Yolande  ?  Pourquoi  restait-elle 
pelotonnée  sur  la  pierre^  le  visage  collé  à  cette  ouverture  avare 
qui  lui  permettait  de  voir,  sans  être  vue,  cet  ennemi  de  sa  race, 
sorte  de  fantôme  qu'on  eût  dit  enveloppé  d'un  suaire,  faisant  une 
haute  tache  lactée  sur  le  feuillage  sombre  et  rude  des  chênes  verts  ? 
Pourquoi  supportait-elle  le  souffle  froid  qui  passait  par  cette  fis- 
sure en  plainte  monotone  qu'arrachaient  les  angles  vifs  de  la  pierre 
à  l'air  qui  se  coupait  sur  eux? 

De  temps  à  autre,  elle  s'essuyait  les  yeux  où  ce  courant  vif 
mettait  des  larmes,  les  lui  rougissant  par  la  continuité  de  son 
souffle.  Parfois  un  léger  frisson  la  prenait,  refroidissant  ses  mains 
pâlies  et  refoulant  son  sang  au  cœur. 

Combien  de  temps  y  resta-t-elle  ? 

Autant  que  Yaclès  immobile  au  dehors. 

Un  instant,  comme  son  regard  ne  le  quittait  pas,  elle  le  vit  se 
redresser,  faire  un  pas  en  avant,  porter  ses  doigts  à  ses  lèvres,  et 
de  sa  main,  donner  un  baiser  à  l'espace. 

Puis,  lentement,  comme  à  regret,  il  se  retourna,  plongea  dans 
l'épaisseur  des  grands  genêts  et  disparut. 

Les  sentinelles  n'avaient  rien  vu. 

Lorsque  Yolande  rentra  dans  sa  chambre,  elle  s'abattit  à  deux 
genoux  sur  un  prie-Dieu,  et  levant  ses  beaux  yeux  sur  un  grand 
Christ  ouvrant  ses  bras  lassés,  elle  fondit  en  larmes.  A  travers  ses 
sanglots  passait  le  mot  :  pardon,  prononcé  sourdement. 

C'est  qu'elle  sentait  qu'elle  l'aimait,  comme  elle  n'avait  jamais 
aimé,  ce  Yaclès,  dont  le  nom  seul  était  une  épouvante.  Elle  se 
meurtrissait  le  front  en  s'accusant  d'impiété  et  de  démence;  elle  se 
traitait  de  misérable  en  ressentant  un  tel  amour  pour  ce  terrible 
ennemi  de  sa  foi. 

Fille  pieuse  et  douce,  élevée  par  une  mère  chrétienne,  soutenue 
par  un  frère  héroïque  dans  la  croyance  des  aïeux,  elle  souffrait 
atrocement. 

Oh!  sa  mère,  qui  de  là  haut  la  voyait!  Son  père,  ce  rude  homme 
de  guerre,  ce  fier  ennemi  du  croissant  !  Et  ses  ancêtres,  lignée 
bénie,  aux  principes  trempés  à  Tolbiac,  dans  cette  envolée  de  foi 
sainte  qui  arracha  le  cri  suprême  à  Clovis,  que  devaient-ils  se  dire 
tous,  en  h  voyant  ! 
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Plus  de  deux  cents  ans  de  foi  profonde,  inaltérable,  souveraine  I 
Deux  siècles  traversés  sans  fléchir,  remplis  d'amour  pour  le 

grand  Martyr  immolé  en  croix,  là-bas,  bien  loin,  au-delà  des  mers, 

pour  le  bonheur  des  hommes  ! 

Et  la  descendante  dernière  de  cette  fière  race  souriait  à  l'infidèle, 

pensait  à  lui,  l'aimait!  reniant  l'honneur  de  ses  pères,  lui  donnant 

son  cœur  ! 

—  Malédictions  du  Très-Haut,  épargnez-moi  !  soupirait-elle.  Je 
ne  l'ai  pas  voulu  ;  je  ne  le  veux  pas  ! 

La  prière  d'Yolande  fut  longue,  profonde,  suppliante.  Elle  la 
recommençait  à  peine  terminée,  y  ajoutant,  comme  si  elle  eût 
voulu  prouver  à  Dieu  que  cette  passion  infâme  n'allait  pas  jus- 
qu'au sacrilège  parce  qu'elle  ne  l'aidait  pas  de  sa  volonté. 

Huit  jours  entre  le  calme  et  la  tempête  ! 

Car  avant  l'arrivée  des  Sarrasins,  sa  vie  s'écoulait  dans  une  pureté 
tranquille,  un  devoir  suivi,  lui  donnant  la  satisfaction  angéiique 
d'elle-même. 

—  Dieu  du  ciel  !  s'écriait-elle,  suis-je  désignée  pour  l'expiation 
d'un  crime  passé  que  mon  âme  ignore?  Ah  !  broyez  mon  cœur; 
rendez  à  mes  yeux  l'objet  de  mon  amour  plus  horrible  que  l'ange 
des  ténèbres.  Seigneur,  faites  que  je  revienne  à  vous,  à  vous  seul  ! 

Le  jour  la  surprit,  priant  encore. 

Elle  se  coucha  anéantie,  les  yeux  rougis  par  les  larmes,  ses  beaux 
traits  pâlis  et  tirés  par  la  fatigue  et  les  angoisses  de  cette  nuit. 

En  se  levant,  elle  alla  trouver  Raoul  et,  de  ce  ton  intime  et  con- 
fiant qu'elle  avait  avec  lui,  elle  lui  fit  part  de  ses  souffrances. 

L'homme  eut  un  sourire  à  cette  confession  d'enfant. 

Il  embrassa  follement  sa  sœur. 

—  Tu  es  bien  Vange  de  Gilhem,  ma  Yolande,  lui  dit-il.  Courage, 
console-toi  !  Tout  cela  est  fou  ;  mais  tu  vaincras,  je  t'aiderai. 

Devant  l'assurance  de  Raoul,  à  la  parole  sonore  et  mâle  de  ce 
victorieux  qui  la  bénissait  au  lieu  de  la  maudire,  elle  ressentit  un 
grand  soulagement. 

Yolande  n'avait  pas  caché  à  son  frère  son  escapade  de  la  nuit, 
ni  ce  qu'elle  avait  éprouvé  pendant  ces  heures  folles,  ni  la  vision 
de  Yaclès  rêvant  au  pied  des  remparts,  en  face  de  cette  mort  qui 
pouvait  tomber  sur  lui  du  haut  des  murailles  et  qu'il  méprisait,  ce 
brave,  pour  évoquer  son  souvenir  à  elle  ;  ni  le  baiser  qu'il  avait 
donné  à  l'espace,  à  l'heure  tardive,  où,  silencieux  et  triste,  il  allait 
s'en  retourner  vers  les  siens. 

Raoul  était  pensif. 
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Cette  passion  du  Maure  pour  sa  sœur  lui  paraissait  naturelle 
étant  donné  la  rare  beauté  d'Yolande.  Mais  que  cet  homme  de  sang, 
farouche  au  tempérament  de  roc,  fut  pris  au  point  d'être  silencieux, 
brisé  dans  son  orgueil  ;  lui  si  altier,  devenu  d'une  souplesse  d'en- 
fant qui  se  résigne,  d'une  soumission  d'altéré  qui  implore,  son- 
geant au  lieu  d'agir,  offrant  la  main  au  lieu  de  frapper,  il  ne  le 
comprenait  plus. 

Une  seule  raison  pouvait  expliquer  la  conduite  étrange  de  cette 
•rganisation  de  fer,  qu'à  de  bien  rares  heures  adoucissait  la  grande 
foésie  d'Orient. 

C'est  que  Yaclès  devait  aimer  d'un  amour  non  ressentit  encore 
par  ce  fougueux  enfant  d'Arabie,  pour  en  arriver  à  oublier  son 
passé,  toutes  ses  conquêtes,  ses  victoires  de  guerrier  heureux,  dans 
un  sentiment  suprême. 

—  Yolande,  dit  enfin  Raoul,  demain,  aussitôt  le  couvre-feu  son- 
né, j'éloignerai  les  sentinelles  de  la  partie  des  murs  qui  fait  face  à 
la  cachette  où  Yaclès  vient  le  soir  et  je  veillerai  moi-même. 

—  Que  veux-tu  faire.?  lui  demanda-t-elle  en  le  regardant  fixement. 

—  Je  te  l'ai  dit  :  veiller  moi-même. 

—  Raoul? 

—  Quoi,  ma  sœur? 

—  Voudrais-tu  le  tuer? 
11  sourit. 

—  Non,  Yolande.  Si  cela  arrive,  ce  ne  sera  qu'en  me  défendant. 
Des  créneaux,  il  me  serait  facile  d'envoyer  ma  francisque  à  cette 
distance,  et  mon  bras  est  assez  sûr  et  assez  vigoureux  pour  attein- 
dre Yaclès  et  briser  son  armure  ;  mais  je  ne  le  veux  pas.  J'ai  moins 
de  haine  que  de  pitié  pour  ce  malheureux.  D'ailleurs,  un  homme 
pris  d'amour  est  à  moitié  terrassé,  et  mon  habitude  n'a  jamais  été 
de  frapper  un  vaincu. 

—  Raoul,  tu  es  aussi  bon  que  brave  ! 

—  Ah  !  dit-il  avec  un  triste  sourire,  pourquoi  la  bonté  ne  suf- 
fit-elle point?  Je  serais  si  heureux  de  laisser  mon  épée  au  fourreau 
et  d'enterrer  ma  hache  ! 

Sa  sœur  se  suspendit  à  son  cou. 

—  Tu  es  noble,  Raoul  !  Tu  es  vaillant,  mon  frère  !  Si  la  victoire 
couronnait  le  mérite,  notre  pays  serait  sauvé  par  toi  I  Oui,  éloi- 
gnons-le cet  étranger;  qu'il  aille  guerroyer  ailleurs;  et,  s'il  accepte, 
son  absence  sera  l'oubli.  Tu  peux  le  tuer,  épargne-le.  S'il  doit 
mourir,  que  ce  soit  loin  d'ici.  11  est  cruel  de  frapper  qui  nous  aime. 

—  Ta  pensée  s'accorde  avec  la  mienne,  Yolande.  Demain  tu 
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viendras  me  rejoindre  dans  la  tour  du  nord.  Passe  une  chemise  de 
maille,  pose  un  heaume  sur  ta  tête  ;  pour  rien  au  monde,  je  ne 
ne  voudrais  qu'il  t'arrivât  du  mal.  Tu  t'es  exposée  cette  nuit  et  je 
ne  le  veux  plus. 

Ce  soir  là,  la  lune  était  plus  haute,  son  croissant  moins  aigu,  et 
son  disque  mieux  dessiné  donnait  une  clarté  plus  sensible.  Autour 
d'elle,  les  étoiles  pâlies,  presque  éteintes,  disparaissaient  dans 
rinfmi,  comme  des  clous  à  tête  d'argent  q"on  aurait  trop  enfoncés 
dans  la  voûte. 

Lorsque  la  jeune  fille  rejoignit  son  frère,  par  une  meurtrière  ce 
dernier  lui  montra  Yaclès  debout,  appuyé  contre  un  chêne-vert. 

Malgré  la  clarté  de  la  nuit,  il  fallait  être  prévenu  pour  distinguer 
l'Arabe  sous  les  rameaux. 

Le  cœur  de  la  jeune  fiile  se  mit  à  battre  et  sa  main  trembla  dans 
celle  de  son  frère  qui  la  lui  serra  pour  l'encourager.  Ils  restèrent 
quelque  temps  silencieux. 

Puis,  sur  l'invitation  de  Raoul,  Yolande  approcha  sa  bouche  de 
la  meurtrière  et,  la  gorge  serrée  par  l'émotion,  elle  appela  : 

—  Yaclès  ! 

Un  froissement  s'entendit  dans  les  feuilles,  dû  au  tressaillement 
brusque  qui  avait  secoué  l'Arabe  au  son  de  cette  voix.  Il  fit  un  pas 
en  avant. 

—  C'est  moi,  Yolande,  qui  t'appelle,  dit-elle. 

—  Belle  fille  de  mes  rêves,  dit-il,  je  n'avais  pas  besoin  de  savoir 
ton  nom  pour  reconnaître  ta  voix.  Ton  accent  est  plus  pur  et  plus 
doux  que  la  brise  parfumée  de  tes  chères  montagnes  ;  la  harpe 
sainte  est  inférieure  à  mes  yeux.  Parle  encore,  parle-moi  longtemps  ; 
il  me  semble  que  j'ai  pris  de  l'opium  en  fumant  le  narguilé  de  là- 
bas.  Je  continue  mon  rêve  ;  j'ai  la  patrie  d'Allah  dans  le  cœur. 

—  Ecoute,  Yaclès. 

Ni  mon  frère  ni  moi  ne  te  voulons  de  mal.  Je  sais  que  tu  viens 
ici  tous  les  soirs  parce  que  tu  m'aimes.  Je  te  remercie,  Yaclès. 
Mais  je  suis  chrétienne  et  ne  puis  t'aimer.  Rejoins  tes  compagnons, 
partez  ;  laissez  à  d'autres  les  travaux  du  siège  ;  n'expose  pas  ta 
vie  à  combattre  les  miens.  Pars,  vaillant  Arabe  ;  écoute  ma  voix, 
je  garderai  ton  souvenir. 

—  Et  moi  je  mourrai  du  tien,  belle  Yolande  !  fit-il,  avec  un 
accent  de  tristesse. 

Non,  quoiqu'il  puisse  advenir,  je  reste.  Si  je  dois  mourir,  ce 
sera  mes  yeux  sur  tes  yeux,  et  la  vue  de  leur  doux  azur  consolera 
mon  heure  dernière. 
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La  voix  du  Maure  montait  vibrante  et  pur;  il  semblait  que  l'écho 
des  murs  répétait  le  fidèle  écho  de  son  cœur. 

—  Ta  réponse  m'attriste  et  me  rend  malheureuse,  Yaclès.  Veux-tu 
donc  que  je  pleure  de  te  voir  mourir  ?  Illustre  fils  du  désert,  écoute 
ma  prière.  Pars,  je  t'en  supplie;  tu  emporteras  ma  pensée  ;  pars, 
Yaclès  ! 

Ils  le  virent  secouer  sa  chevelure. 

—  Non,  dit-il.  Dussè-je  tout  à  l'heure  rouler  dans  cet  abîme,  bri- 
ser mes  os  aux  arêtes  de  ce  gouffre  et  devenir  la  pâture  des  vau- 
tours, je  ne  partirai  pas.  je  t'aime  et  ma  vie  est  ici  ! 

Yolande  pleurait  devant  cette  passion  sauvage  qui  lui  sacri- 
fiait, jeunesse,  pouvoir,  renommée;  toute  une  fière  existence,  un 
brillant  avenir,  jusques  à  l'honneur  du  chef,  aux  devoirs  du 
soldat. 

—  Yaclès,  lui  cria-t-elle,  tu  me  brises  le  cœur!  Adieu. 

Ils  le  virent  porter  à  sa  poitrine  une  main  qui  s'y  crispa  comme 
s'il  avait  senti  s'y  briser  un  organe  vital.  II  posa  l'autre  main  sur 
ses  yeux  et,  s'étant  renfoncé  dans  l'ombre  des  arbres,  il  reprit  sa 
silencieuse  contemplation. 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  le  frère  et  la  sœur  revinrent. 

Yaclès  était  là 

Ils  ne  lui  parlèrent  pas. 

Mais  comme  si  ses  regards  eussent  traversé  la  forte  épaisseur  des 
murs  et  qu'il  eût  deviné  que  la  jeune  fille  n'était  pas  seule,  il  com- 
mença une  sorte  de  chant  héroïque  et  doux,  comme  un  défi  calme 
et  lent  qui  monta  jusqu'aux  créneaux  en  ondulations  berceuses, 
rappelant  l'au-delà  des  mers  et  les  habitudes  de  ces  peuples,  à  qui 
le  soleil  donne  à  la  voix  une  mélodie  languissante. 

Et  c'était  un  plainte,  un  chant  d'adieu  qui  s'élevait  de  la  base  des 
grands  murs,  au  bord  de  ce  fossé  sinistre,  d'une  profondeur  d'a- 
bîme. Et  par  un  effet  d'acoustique  étrange,  on  ne  pouvait  préciser 
le  point  d'où  cela  partait.  La  brise  semblait  l'apporter  dans  un  souf- 
fle mourant,  parmi  les  genêts  et  les  chênes,  dans  le  recueillement 
profond  de  la  nature  qui  dormait.  Il  atteignait  les  murailles,  non 
dans  un  heurt  mais  comme  une  caresse,  semblant  ramper  le  long 
des  pierres  nues,  en  mumure,  jusqu'à  la  sombre  dentelure  des  cré- 
neaux où  l'écho  se  perdait  dans  l'espace  élargi. 

Les  sentinelles  lointaines  à  qui  cette  voix  n'arrivait  qu'à  peine, 
par  intermittences,  dans  le  silence  de  la  nuit,  se  signaient  furtive- 
ment de  temps  à  autre,  pâles  sous  l'armure  de  guerre,  ne  s'expli- 
quant  pas  cette  plainte  indécise  et  l'attribuant,  dans  leur  simplicité 
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primitive,  à  la  voix  des  Sarrasins  morts  au  fond  du  gouffre  et  dont 
lésâmes  chantaient  les  regrets  de  leur  pays. 

L'amour  avait  adouci  à  tel  point  cette  poitrine  de  bronze,  dont 
l'éclat  sauvage  dominait  le  tumulte  de  la  bataille  ou  la  folie  rauque 
de  l'assaut,  que  l'accent  attendri  en  était  d'une  caresse  fatale  allant 
jusqu'au  fond  de  l'âme,  briser  toute  volonté,  en  chasser  la  raison 
et  la  remplir  de  pitié  ! 

Avant  les  derniers  mots  de  Yaclès,  Yolande  pleurait. 

Raoul,  quoique  profondément  remué  par  la  sincérité  d'un  tel 
amour,  gardait  toute  sa  pensée  et  toute  sa  force.  II  avait  écouté 
par  curiosité  d'abord,  par  sympathie  ensuite,  cette  sorte  de  récitatir 
de  l'Arabe  qui  lui  donnait  une  idée  des  mœurs  de  ces  peuples  du 
désert,  sauvages  et  farouches  et  qui  deviennent  si  profondément 
enfants  à  certaines  heures,  alors  qu'une  passion  suprême  leur  adou- 
cit le  cœur. 

Cette  énumération  des  offres  de  Yaclès  surtout  l'avait  tenu  atten- 
tif ;  il  l'avait  suivie  au  point  qu'il  eût  pu  nommer  tout  ce  qu  'il  avait 
promis. 

Alors,  le  jeune  Franc  se  dressa  entre  les  créneaux,  sa  haute  taille 
visible  depuis  la  ceinture  jusqu'au  front,  et,  vers  le  Maure  qui  le 
regardait  se  découper  d'une  façon  géante  sur  le  fond  de  velours 
des  étoiles,  il  laissa  tomber  ces  mots,  dont  le  timbre  sonore  des- 
cendit grave  et  lent  jusqu'au  pied  des  chênes  : 

—  Avec  tout  cela,  Yaclès,  donnerais-tu  ta  foi  ? 
Le  chef  resta  muet. 

Raoul  répéta  sa  question. 

Alors  une  voix  très  lente  monta  de  l'ombre. 

—  Je  donnerais  tout  ce  qu'un  homme  peut  donner.  Je  voudrais 
y  ajouter  tous  les  trésors  de  la  terre  et  du  ciel  ;  tout  ce  que  l'aigle 
peut  voir  dans  l'espace  et  le  monstre  au  fond  des  mers;  tous  les 
parfums  de  l'Arabie  ;  toutes  les  caresses  d'un  printemps  éternel  ; 
mes  pensées  et  mes  veilles  ;  mes  rêves,  mes  ambitions  et  mes 
espoirs  ;  tout  ce  qui  est  possible  à  la  force,  à  l'héroïsme,  à  l'amour! 
Mais  je  ne  puis  donner  ma  foi...  Que  le  Jeune  Aigle  me  comprenne  I 

Pour  un  sauvage,  la  réponse  était  noble. 
Le  frère  d'Yolande  répondit  : 

—  Mon  âme  est  pleine  de  regret,  Yaclès.  Mais  une  fille  du  Christ 
reste  aussi  fidèle  à  l'Evangile  qu'un  fils  d'Allah  au  Coran  !  Ma 
sœur  n'aimera  jamais  un  infidèle!...  Adieu,  Yaclès. 

La  haute  taille  de  Raoul  disparut  du  haut  des  murs. 
Le  Maure  n'avait  pas  dit  un  mot. 
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Comme  ils  le  regardaient  par  une  barbacanne,  ils  le  virent 
quelques  instants  immobile  ;  puis,  il  se  mit  à  genoux  et  frappa  du 
front  la  terre  comme  au  seuil  d'une  mosquée. 

Se  relevant,  il  donna  un  long  regard  à  ces  murs  muets  et  s'en 
alla,  la  tête  penchée,  d'un  pas  dont  la  lenteur  révélait  la  souf- 
france, visible  dans  l'espace  libre,  sans  souci  des  sentinelles,  du 
danger  et  de  la  mort. . . 

Le  lendemain  eut  lieu  un  assaut  furieux. 

Yaclès,  en  tête,  montrait  un  courage  terrible.  Trois  fois  parvenu 
à  la  cime  des  murs,  il  fut  trois  fois  renversé  d'une  échelle  et  roula 
^r  les  siens.  La  troisième  fois,  blessé  à  l'épaule,  il  se  releva,  fit 
jouer  son  membre  offensé  et  s'élança  de  nouveau. 

n  voulait  vaincre  ou  se  faire  tuer  ;  et,  sans  doute,  préférait-il 
mourir. 

il  ne  put  avoir  ni  la  mort  ni  la  victoire. 

Après  un  combat  d'une  rudesse  extrême,  qui  dura  plus  de  trois 
heures,  cinquante  Arabes  remplissaient  le  fossé  dans  des  débris 
d'échelles,  de  fascines  et  de  branches,  et  on  entraînait  Yaclès  vers 
le  camp,  le  bras  gauche  brisé,  le  cimeterre  rompu,  le  casque  bos- 
sûé  et  les  traits  sanglants. 

Tout  faisait  prévoir  la  lassitude  des  Maures  et  pressentir  leur 
découragement. 

Les  Francs  pensaient  que,  sans  doute,  l'heure  était  proche  où, 
rebutés  d'une  besogne  aussi  ardue  que  la  prise  de  ce  château 
inexpugnable,  ils  allaient  abandonner  la  place  et  porter  ailleurs 
la  guerre,  lorsque,  un  soir,  quand  tous  souriaient  à  l'espérance, 
dans  une  sortie  que  firent  les  défenseurs  de  Gilhem,  Raoul  fut 
tué. 

Yaclès,  un  bras  en  écharpe,  avait  fait  des  efforts  inouïs  pour 
pénétrer  au  fort  de  la  mêlée  et  empêcher  ses  cavaliers  de  frapper 
le  frère  d'Yolande. 

Il  était  arrivé  juste  à  temps  pour  le  voir  tomber. 

Accablés  par  le  nombre,  les  Francs  battirent  en  retraite  vers  le 
manoir,  sans  pouvoir  emporter,  malgré  tous  leurs  efforts,  le  corps 
de  leur  chef. 

On  devina  le  désespoir  d'Yolande. 

A  l'aube,  elle  envoya  un  messager  à  Yaclès  avec  ces  mots  : 
«  Si  tu  m'aimes,  rends-moi  le  corps  de  mon  frère.  » 

Sur  une  civière,  deux  soldats  le  lui  apportèrent  au  pied  des 
remparts. 

Un  officier  suivait. 
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Ce  dernier  s'adressa  à  Yolande  qui  attendait,  sous  la  herse  levée, 
la  funèbre  dépouille  : 

—  Celui,  par  qui  le  Jeune  Aigle  est  mort,  a  été  tué  lui-même  par 
la  main  de  Yaclès.  L'Audacieux  m'a  chargé  de  te  répéter  ces  paroles  ; 
puissent-elles  adoucir  ton  deuil. 

On  releva  le  pont-levis,  on  descendit  la  herse  et  le  manoir  de 
Gilhem  garda  son  seigneur  mort. 

Soit  que  les  deux  partis  se  reposassent  de  leurs  fatigues,  soit 
que  Yaclès,  par  une  délicatesse  rare,  voulut  laisser  aux  Francs  le 
temps  d'ensevelir  leur  chef  et  de  le  pleurer,  il  y  eut  une  trêve  ta- 
cite. Raoul  alla  reposer  au  milieu  des  siens  et  Yolande,  au  sein  de  sa 
grande  douleur,  eut  le  loisir  de  penser  à  la  gravité  de  la  situation. 

Elle  était  grave,  en  effet. 

D'instinct,  tout  de  suite,  elle  sentit  que  le  château,  privé  de  Raoul, 
avait  perdu  de  son  air  redoutable,  et  que  Ténergie,  jusque-là  in- 
vincible de  ses  défenseurs,  allait  faiblir. 

Elle  se  sentait  assez  de  courage  dans  l'âme  pour  affronter  en- 
core les  fureurs  de  l'assaut  et  commander  là  où  son  frère  avait 
commandé.  Mais  la  confiance  qu'on  témoignait  à  ce  vaillant  l'au- 
rait-on  pour  elle  ?  Cette  influence  morale  qui  décuple  les  forces 
lorqu'un  chef  éprouvé  commande,  allait-elle  la  posséder? 

C'était  douteux. 

On  peut  succéder  à  un  nom  ;  mais  la  renommée  et  le  prestige 
ne  sont  jamais  héréditaires. 

Et  puis,  une  jeune  fille,  quoique  de  forte  race,  qui,  jusque  là,  n'a- 
vait fait  que  prier  et  secourir,  allait-elle  être  à  la  hauteur  d'une  aussi 
forte  tâche  ? 

Un  tel  exemple  d'héroïsme  féminin  était  réservé  à  une  autre 
vierge,  la  grande  Pucelle,  sept  siècles  plus  tard. 

La  pensée  que  Gilhem  pouvait  être  pris  lui  donnait  un  long 
frisson.  Vainqueur,  Yaclès  imposerait  des  conditions;  elle  devien- 
drait son  esclave. 

Cette  idée  seule  la  faisait  pâlir. 

Elle,  la  servante  de  cet  infidèle  dont  les  soldats  avaient  tué 
Raoul?  Plutôt  mourir  ! 

Il  y  avait  un  moyen  moins  extrême,  pourtant. 

Celui  de  fuir,  traverser  les  Cévennes  et  se  réfugier  à  la  cour  de 
Thierry  II,  sous  la  protection  de  Charles  Martel. 

Seule,  la  perspective  d'abandonner  le  château  de  ses  pères  avec 
tout  ce  qu'il  contenait  de  grand,  de  doux  et  d'intime,  lui  broyait 
le  cœur. 
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Et  cependant  iî  fallait  s'en  aller  ou  tomber  aux  mains  des  Maures. 
Alors  sa  résolution  devint  inébranlable. 

Le  soir  du  troisième  jour  de  la  trêve,  elle  avait  réuni  tout  ce 
qu'elle  possédait  de  plus  précieux,  averti  son  monde,  et  se  tenait 
prête  à  la  porte  d'un  souterrain. 

La  nuit  venue,  une  nuit  orageuse  et  noire,  tous  la  suivirent 
dans  ce  boyau  sombre.  La  galerie  avait  son  issue  à  deux  mille 
pas  du  château,  derrière  la  première  colline  qui  faisait  face  au  ma- 
noir, du  côté  de  la  porte,  dans  un  amoncellement  de  roches  et  un 
inextricable  fouillis  de  genêts,  de  chênes  verts  et  d'arbousiers 
géants.  Devant  ce  trou  s'ouvraient  les  gorges  sauvages  de  Saint- 
Guilhem-le-Désert,  la  route  naturelle  des  hauteurs,  dans  la  direction 
du  Massif-Central,  au  pays  des  Arvernes. 

Lorsque  la  longue  colonne  des  fugitifs  déboucha  par  là,  dans 
une  tramée  de  murmures  et  de  soupirs  qui  faisaient  échos  sous  la 
voûte  humide,  et  qu'on  se  trouva  sous  le  ciel,  on  fit  halte  un 
instant.  Puis,  deux  hommes  robustes  servirent  de  guide,  et  tout 
ce  troupeau  humain  s'enfonça,  comme  il  put,  dans  la  nuit. 

Avant  l'aube,  on  avait  atteint  les  hauteurs  les  plus  lointaines 
et  aux  premières  clartés  de  l'aurore,  on  s'engagea  sur  les  plateaux 
boisés. 

Sur  le  point  de  perdre  de  vue  la  contrée  tant  aimée,  Yolande, 
restée  en  arrière,  tomba  à  genoux  et  pleura. 
Reverrait-elle  jamais  sa  chère  Septimanie  ? 
Elle  songea  et  pria  longtemps. 

Ses  femmes  l'entraînèrent,  les  yeux  en  larmes,  la  gorge  pleine 
de  sanglots. 

Quelques  pas  encore  et  le  beau  pays  disparut. 

Yolande  fut  bien  reçue  à  la  cour  de  Thierry  II,  et  Charles  Martel 
la  prit  sous  sa  protection. 

Plus  tard  elle  épousa  un  compagnon  et  ami  du  futur  vainqueur 
d'Abdhérame,  à  qui  le  grand  chef  des  Francs  avait  donné  des  terres 
et  qu'il  avait  enrichi  en  récompense  de  ses  services. 

Les  années  passèrent. 

La  descendante  des  Gilhem  eut  des  enfants  et  connut  les  joies 
de  la  famille.  Mais  la  pauvre  femme  pensait  toujours  au  cher 
pays  perdu  où  elle  espérait  encore  aller  mourir. 

Lorsque  Charles  Martel  vainquit  les  Arabes  à  Poitiers  et  que 
l'Aquitaine,  la  Bourgogne  et  la  Provence,  délivrées  des  Sarrasins, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Francs,  en  782,  elle  crut  bien  réaliser 
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son  rêve.  Mais  Narbonne  ayant  résisté  à  tous  les  efforts,  la  Septi- 
manie  resta  musulmane. 

La  gloire  de  cette  délivrance,  délivrance  définitive,  devait  en  re- 
venir à  Pépin  le  Bref,  27  ans  plus  tard,  lorsque,  en  759,  le  père 
de  Charlemagne  chassa  pour  toujours  les  Arabes  de  la  Gaule. 

Pépin  rendit  à  Yolande  les  domaines  de  ses  pères. 

Mais  les  Sarrasins  avaient  fait  une  ruine  du  château  de  Gilhem. 

Pépin  voulait  le  relever  à  ses  frais. 

Yolande  l'en  remercia,  lui  disant  qu'elle  était  heureuse  de  voir 
en  décombres  des  murs  tant  aimés,  mais  souillés  si  longtemps  par 
des  ennemis  de  son  pays  et  de  son  Dieu.  Elle  demanda  au  roi  la 
faveur  de  construire  sur  son  emplacement  une  chapelle  expiatoire, 
où  l'office  divin  serait  célébré  à  époques  périodiques,  pour  purifier 
ce  lieu  de  la  longue  souillure  des  Maures. 

Mais  elle  cacha  à  son  souverain  et  à  tous,  que  l'œuvre  qu'elle 
entreprenait  avait  une  raison  plus  intime,  ce  qui  avait  été,  durant 
quarante  ans  d'exil,  son  idée  fixe,  son  rêve  constant  :  élever  sur 
ces  pierres  profanées,  un  sanctuaire  à  la  Mère  de  son  Dieu,  pour 
qu'elle  lui  pardonnât  d'avoir  eu,  en  une  heure  folle,  cet  amour 
insensé,  cet  égarement  d'aimer  Yaclès  ! 

La  même  année,  759,  de  ces  ruines  héroïques  sortirent  les  mu- 
railles du  repentir. 

Ms^  Christian,  seizième  évêque  de  Lodève,  en  bénit  la  première 
pierre. 

C'est  de  ce  jour  que  date  Notre-Dame-des-Vierges,  nom  que 
portent  ces  rochers  affreux,  témoins  de  tant  de  passion,  de  vertu 
et  d'héroïsme.  » 


Le  manuscrit  finissait  là. 

Je  le  posai  sur  le  banc  et  m'en  allai  jusqu'au  point  extrême  de  ce 
plateau  de  granit. 

L'éblouissement  du  vertige  qui  me  cachait  une  grande  partie  du 
pays,  donnait  à  mon  imagination  la  facilité  de  reconstruire  les 
scènes  que  je  venais  de  lire.  Et  comme  de  l'autre  côté  d'une  toile 
transparente,  dans  un  flottement  de  mirage,  je  revoyais  les  Arabes, 
Yaclès,  Raoul,  Yolande,  la  nuit  d'horreur,  le  siège,  les  assauts  ; 
toutes  les  péripéties  émouvantes  de  ce  drame  des  temps  anciens, 
au  fond  des  âges  perdus,  avec  leurs  luttes  d'amour,  de  barbarie  et 
de  foi. 

Je  restai  là,  songeur,  vivant  avec  le  passé,  siècles  éteints  dont 
j'essayais  de  ressusciter  l'histoire,  mœurs  disparues,  passions  en- 
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sevelies,  et  qu'il  m'était  doux  de  relever  de  leurs  cendres,  de 
rendre  au  jour,  pour  vivre  avec  elles. 

Brusquement,  un  long  sifflement  me  fit  relever  la  tête  et  je  vis, 
rayant  au  loin  la  plaine,  le  panache  blanc  d'un  train  lancé  à  toute 
vapeur. 

D'un  bond,  ma  pensée  venait  de  franchir  douze  siècles. 
Rageusement,  je  tournai  le  dos  à  cet  appel  de  la  vie  moderne, 
et  regardai,  voulant  revivre  avec  l'époque  primitive,  les  débris  du 
château  de  Gilhem  noircis  par  les  saisons,  lavés  par  les  orages, 
vieillis  par  tant  d'années,  où  rien  ne  rappelait  la  forme  architectu- 
rale, à  peine  un  contour  incertain,  amoncellement  sans  nom 
s'émiettant,  triste,  creusé  par  les  baisers  des  âges,  les  ongles  cruels 
de  l'usure  et  la  chute  monotone  de  la  goutte  d'eau. 

Et  devant  ces  restes  lamentables  et  parlants,  ces  beaux  vers  de 
Hugo  me  revinrent  : 

Voulez-vous  qu'une  tour,  voulez-vous  qu'une  église 
Soient  de  ces  monuments  dont  Tâme  idéalise 

La  forme  et  la  hauteur. 
Attendez  que  de  mousse  elles  soient  revêtues 
Et  laissez  travailler  à  toutes  les  statues 

Le  temps,  ce  grand  sculpteur  ! 


Michel  Dolques. 


LES  RIVALES  AMÎES 

( Suiié) 


IX 

Je  suis  veuve  !  dit-elle  (suite). 

Il  semblait  qu'à  la  vue  de  l'Océan  bleu,  des  vagues  qui  défer- 
laient sur  le  sable  ou  bien  sapaient  la  roche,  sa  pensée  s'élargis- 
sait soudain  et  devenait  plus  ferme,  moins  troublée.  Elle  se  plai- 
sait à  sentir  sur  sa  tête,  toujours  agitée,  la  brise  qui  accourait  du 
large  vers  elle,  et  cette  haleine  salinée  qui  monte  des  flots.  Alors 
elle  paraissait  voir,  se  rappeler  et  revivre  ;  elle  nommait  parfois 
Ludovic  et  pleurait  souvent. 

Les  femmes  s'étaient  assises  sur  une  saillie  de  la  roche.  Stépha- 
nie se  trouvait  un  peu  à  l'écart,  plus  près  de  ces  flots  inflexibles 
qui  gardaient  en  leurs  retraites  humides  les  reliques  de  son  cher 
Ludovic. 

La  pauvre  enfant  laissait  alors  errer  sur  la  vaste  plaine  errante 
son  regard  affligé. 

Soudain,  loin,  bien  loin,  encore  comme  en  ce  douloureux  jour 
d'implacable  mémoire,  une  blanche  voile  vint  apparaître  à  l'ho- 
rizon vaporeux. 

—  Mère,  appelle-t-elle  aussitôt  ;  mère  ! 

—  Que  veux-tu,  mon  enfant  !  dit  Hélène  déjà  inquiète. 

—  Regardez-donc,  mère,  cette  voile  ! 

—  Où  ? 

—  Là-bas  î  voyez-vous  ?  C'est  ainsi  que  durant  la  tempête  où 
ce  pauvre  Ludovic... 

Hélène  jette  à  sa  fille  un  regard  presque  sévère,  mais  où  la 
tristesse  ne  le  cédait  pas  au  reproche. 

Déjà,  Constance  avait  frémi.  Le  passé,  à  elle  aussi,  revenait 
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obstinément,  et  le  souvenir  du  malheur  encore  vaguement  en- 
trevu pesait  toujours  sur  son  esprit. 

—  Une  barque  !  murmurait-elle,  en  suivant  des  yeux  la  nacelle 
qui,  légère,  gracieuse^  accourait  vent  à  l'arrière  et  en  droite  ligne 
vers  la  falaise. 

li  était  facile  déjà  de  se  rendre  compte  qu'un  seul  homme  la 
montait  et  que  ce  ne  devait  être  ni  un  pêcheur,  ni  un  matelot.  Il 
portait  un  habit  de  ville  ;  mais,  tout  en  lui,  un  port  aisé,  noble 
et  fier,  ses  cheveux  noirs  retombant  en  boucles  soyeuses  sur 
ses  fortes  épaules,  ses  mouvements  vifs,  bien  que  mesurés,  tout 
trahissait  sa  jeunesse,  son  habileté  et  son  extraordinaire  vigueur. 
Un  vaste  chapeau  de  feutre,  enfoncé  sur  la  tête,  cachait  ses  traits. 

—  Qui  est-ce  ?  demanda  Constance. 

Tandis  que,  étonnées,  elles  se  consultaient  du  regard,  la  barque, 
maintenue  par  un  bras  ferme,  bondissait  sur  les  vagues  à  travers 
les  brisants,  et  vint  doucement  échouer  sur  un  filet  de  sable,  au 
pied  des  falaises.  La  marée  était  basse. 

D'un  bond  le  jeune  étranger  s'élance  sur  la  grève  humide, 
mouvante;  à  l'aide  d'un  câble  léger,  il  attire  l'embarcation  à  lui  et 
l'amarre  solidement  ;  puis,  s'éloignant,  il  disparaît  au  pied  des  fa- 
laises, on  ne  sait  en  quelle  retraite  imperceptible. 

—  Où  va-t-il  ?  demande  Hélène  intriguée. 

—  Là,  où  se  trouve  encore  mon  pauvre  Ludovic  ?  repartit  Cons- 
tance comme  un  écho,  pendant  que  son  œil  opiniâtre  et  fixe  son- 
dait les  flots. 

—  On  dirait  qu'il  a  pénétré  dans  le  flanc  même  du  rocher,  ob- 
serva Stéphanie. 

—  Ce  n'est  guère  possible,  ma  fille,  dit  Hélène. 

—  Pourquoi  donc,  mère  ? 

—  Mais,  mon  enfant,  parce  que...  ;  et  puis,  parce  que...,  enfin, 
voyons  !  Comment  veux-tu  que  cela  soit  ?  il  n'y  a  pas  un  pouce 
de  la  falaise  qui  n'ait  été  soigneusement  exploré. 

—  Je  le  sais,  inère  ;  je  cherche  quand  même  et  ne  puis  deviner 
où  cet  homme  s'est  réfugié.  Voyez,  la  barque  est  vide,  et  la  grève 
déserte  ;  il  ne  paraît  plus  ;  cependant,  ce  n'était  pas  une  ombre 
que  nous  avons  vue.  S'il  n'est  ni  sur  la  grève,  ni  dissimulé  au  pied 
des  rochers  ;  où  serait-il,  sinon  dans  une  excavation,  dans  une 
grotte  ou  peut-être  dans  une  caverne  creusée  par  le  temps  et  par 
les  flots,  et  passée  jusqu'ici  inaperçue? 

—  Ces  grottes-là  se  rencontrent,  fit  Hélène  pour  ne  point  con- 
trarier sa  fille.  11  se  peut  que,  en  cet  endroit... 
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—  ...  Une  caverne  existe  !...  Mais  alors  Ludovic,  qui  savait  se 
tenir  dans  l'eau...  ? 

—  L'Océan  était  trop  agité,  observa  la  mère. 

—  Mais  si,  malgré  sa  fureur... 

—  Pauvre  enfant  !  il  serait  revenu  et  tu  ne  l'attendrais  plus  ! 

—  Pourtant,  mère,  il  y  a  des  hasards,  des  circonstances...,  peut- 
être  vit-il  encore  ! 

—  Mon  fils  n'a  pas  péri,  fit  Constance,  enveloppant  de  son  re- 
gard profond  et  la  mère,  et  sa  fille. 

Hélène,  d'un  coup  d'œil  rapide  et  triste,  pria  Stéphanie  de  se  taire. 

—  J'irai  voir  là-bas,  fit  l'enfant,  en  se  penchant  vers  sa  mère. 
Hélène  branla  la  tête  pour  l'en  dissuader. 

—  Je  connais  la  falaise,  mère,  insista  l'enfant;  j'y  suis  venue 
si  souvent  !  Non  loin  d'ici  elle  est  fortement  découpée  ;  et  là,  par 
une  dépression  profonde,  on  arrive  facilement  sur  la  grève.  J'y  vais  ; 
ou  plutôt,  mère,  allons-y. 

Les  femmes  se  lèvent  alors  et  se  dirigent  vers  l'endroit  désigné. 

Bientôt  toutes  les  trois  étaient  descendues  sur  la  grève. 

Là,  elles  demeurent  indécises  et  tremblantes.  Avanceront-elles 
sur  l'étroite  bande  de  sable  mouvant,  entre  l'Océan  dont  les  voix 
caverneuses  les  glacent  déjà  d'épouvante,  et  ce  haut  rempart  de 
roches  escarpées,  inabordables,  noircies  par  le  contact  des  âges 
et  qui,  partout,  offraientun  aspect  si  sombre,  si  délabré,  si  sauvage  ? 
Iront-elles  vers  la  barque,  qu'elles  aperçoivent  dans  le  lointain? 
Chercheront-elles  la  grotte  soupçonnée,  assurément  mystérieuse, 
dont  elles  souhaitent  l'existence  ? 

Elles  ne  savent  à  quel  parti  se  résoudre  et,  se  consultant  du  re- 
gard, intriguées  autant  que  craintives,  elles  s'attardent  sur  la  grève. 

Stéphanie,  dominée  par  une  attraction  confuse  qui  l'attendrissait, 
par  une  curiosité  avide  autant  qu'inexplicable,  par  le  charme  de 
l'inconnu  et  encore  par  je  ne  sais  quel  sentiment  indéfinissable, 
s'efforce  de  rassurer  sa  mère  qu'elle  persuade  jusqu'à  l'engager  à 
la  suivre. 

Elles  arrivent  ainsi  auprès  de  la  barque. 

Le  frêle  esquif  était  fixé  au  pied  de  la  falaise.  Elle  frappait  tout 
d'abord  par  ses  formes  gracieuses,  par  son  étonnante  légèreté 
qu'Hélène  faisait  admirer  à  ses  compagnes. 

Mais  Stéphanie  n'écoutait  pas. 

Elle  cherchait  la  grotte  et  ses  yeux  plongeaient  alors  dans  un 
défoncement  de  la  falaise,  dont  le  fond  était  déchiré  par  une  sorte 
de  crevasse  énorme,  béante. 
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—  Mais  la  caverne,  mère,  la  voilà  peut-être  !  s'écria-t-elle  enfin. 
Le  jeune  marin  doit  être  là  I 

Au  même  instant,  l'inconnu  apparut  dans  la  fissure  du  rocher, 
tel  qu'un  portrait  vivant  dans  un  cadre  démesuré. 

—  R:gardez-le  donc,  mère,  continua  l'enfant  sans  quitter  l'étran 
gcr  du  regard. 

Mais  lui  n'eût  pas  plus  tôt  envisagé  les  femmes  qu'il  se  dé- 
tourna et  disparut. 

Hélène  et  sa  fille  s'interrogent  des  yeux.  Elles  considèrent  avec 
engoisse,  et  tour  à  tour,  les  falaises  abruptes  et  l'Océan  tourmenté, 
qui,  revenant  sur  ses  pas,  bondissait  vers  elles,  comme  si  dans 
ses  volutes  écumeuses,  mugissantes,  il  essayait  déjà  de  les  attirer 
pour  les  engloutir. 

—  Partons,  fit  Hélène. 

—  Mais  Constance  à  son  tour  semblait  ne  plus  rien  écouter  :  l'œil 
hagard,  le  bras  tendu  vers  la  falaise,  elle  disait  : 

—  Le  voyez-vous?  il  est  là  ! 

—  Partons,  partons  !  insista  Hélène. 

En  ce  moment,  une  sirène,  installée  au  milieu  des  brisants,  faisait 
rage.  C'est  qu'une  épaisse  brume  tombait  sur  les  flots.  Les  aver- 
tissements parvenaient  à  la  côte  et  s'en  allaient  au  large  en  quelque 
sorte  hachés,  inquiets,  pressants  :  les  ondes  sonores  qui  se  for- 
maient aux  appels  de  cette  sirène  sur  le  brouillard  intense  dénaturait 
les  signaux  d'une  façon  lugubre  ;  elles  ne  les  transmettaient,  en 
effet,  que  par  échos  bizarres,  sinistres,  qui,  pour  des  oreilles  inex- 
périmentées, devenaient  insuffisants,  sinon  trompeurs,  soit  qu'il 
fallait  d'après  eux  supputer  la  provenance  du  signal,  ou  seule- 
ment sa  distance  approximative.  On  sait,  en  effet,  combien  les  si- 
gnaux sonores  sont  mauvais  avertisseurs  par  la  brume  et  par  l'orage. 

—  Venez,  venez  donc,  suppliait  Hélène. 

Et  comme  Constance  immobile  contemplait  toujours  la  falaise  : 

—  Trop  tard  !  répondit  du  fond  des  entrailles  des  rochers,  une 
voix  effroyablement  sourde. 

Un  écho  sinistre,  comme  pour  augmenter  encore  l'horreur  res- 
sentie par  les  faibles  femmes,  répétait  : 

—  Trop  tard  ! 

En  efiet,  les  vagues  venaient  d'atteindre  la  barque  qui  se  balançait 
maintenant  au  gré  de  leurs  caprices  ;  à  droite,  à  gauche,  l'Océan 
battait  déjà  les  rochers  coupant  la  retraite  à  ces  visiteuses  témé- 
raires qui  se  voyaient  tout  à  coup  assiégées  sur  une  sorte  d'ilot  de 
sable,  entourés  de  tous  côtés  parla  mer  et  par  un  roc  inaccessible. 
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L'étranger  reparut  alors  à  l'entrée  de  la  caverne.  On  ne  voyait 
plus  toute  sa  face  ;  car,  ayant  rabattu,  les  bords  de  son  large  cha- 
peau et  tenant  la  tête  inclinée,  il  cachait,  peut-être  à  dessein,  une 
partie  de  ses  traits. 

—  ...  Ne  craignez  rien,  dit-il  d'une  voix  lente,  caverneuse,  hési- 
tante, sinon  contrefaite  ;  oh  !  non,  mesdames,  ne  craignez  rien.  Je 
vous  ramènerai  sur  la  falaise  dès  que  la  marée  montante  permet- 
tra à  ma  barque  de  longer  la  côte  sans  courir  le  risque  de  s'y  bri- 
ser. Réfugiez-vous  ici,  mesdames,  je  vous  en  prie  ;  la  caverne  est 
spacieuse  ;  soyez  ensuite  assez  bonnes  pour  y  attendre  sans  impa- 
tience, sans  inquiétude  surtout  mon  retour.  Je  dois  m'éloigner  ;  je 
vous  le  promets,  cependant,  je  ne  tarderai  pas  à  revenir. 

Constance,  les  yeux  rivés  sur  l'étranger,  l'écoutait  avec  un  mani- 
feste plaisir,  indifférente  à  tout  le  reste,  à  sa  situation  périlleuse, 
comme  aux  soucis  de  ses  compagnes.  Elle  semblait  captivée  par 
cette  voix  grave,  harmonieuse;  elle  retenait  son  haleine  pour  mieux 
l'entendre  et  puis,  soudain,  elle  respirait  avec  bruit.  Son  œil  troublé 
s'était  éclairé,  un  feu  étrange  enflammait  son  regard,  tandis  que  la 
fibre  maternelle  vibrait  derechef  dans  son  cœur  vide,  depuis  long- 
temps brisé,  comme  frissonne  un  fil  d'acier  sous  le  courant  électri- 
que. 

L'étranger,  de  son  côté,  ne  quittait  pas  des  yeux  l'infortunée. 
Le  jeune  homme  fit  enfin  mine  de  s'éloigner.  Mais,  s'élançant 
pour  l'arrêter  : 

—  Reste,  Ludovic,  s'écrie  Constance.  Oh  !  je  t'en  prie,  reste;  ne 
retourne  donc  plus  dans  les  flots  ! 

—  Ludovic?  moi  !  Oh  !  pauvre  femme,  que  vous  êtes  digne  de 
pitié.  Ah  !  laissez-moi  partir...,  calmez-vous.  A  bientôt. 

D'un  bond  il  se  retrouve  sur  la  grève.  Il  attire  la  barque  jusqu'à 
lui,  s'y  jette  précipitamment  et,  la  repoussant  sur  la  vague,  lente- 
ment il  s'éloigne,  comme  à  regret. 

—  Singulier  homme,  fit  Hélène,  remise  de  sa  frayeur  en  voyant 
que  rien  n'était  perdu.  Que  va-t-il  penser  des  propos  démon  amie 
infortunée  ?  Malheureuse  !  a-t-il  dit...  Entrons  donc.  Ah  !  ciel,  que 
faire  ici  ?  et  s'il  ne  revient  pas,  qu'allons-nous  y  devenir  ? 

—  Mère,  ce  jeune  inconnu  paraît  honnête  et  bon.  Quelque  chose 
en  moi  plaide  en  sa  faveur  et  m'émeut.  Elle  est  plus  grave,  plus 
lente  peut-être  que  la  sienne  ;  mais  enfin  sa  voix,  mère,  et  sa  per- 
sonne m'ont  fait,  comme  Constance  elle-même,  songer  à  Ludovic. 

—  Prends  garde,  Stéphanie.  Par  des  paroles  inconsidérées,  crains 
de  troubler  encore  une  mère  déjà  si  éprouvée. 
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L'infortunée  mère  de  Ludovic,  toujours  tournée  vers  la  mer, 
attentive  à  la  nacelle  qui  s'enfonçait  dans  la  brume,  dit  comme  en 
elle-même  : 

—  C'est  vrai  !...  et  c'est  bien  lui  ! 

—  Mère,  observe  encore  Stéphanie  ;  voyez-vous  comme  elle  aussi 
veut  le  reconnaître. 

—  Tais-toi,  enfant  :  ce  n'est  ni  vraisemblable,  ni  possible  :  c'est 
faux.  Mieux  vaut  se  taire  et  réfléchir  que  de  rêver  toujours;  que 
de  créer  des  fantômes  et  de  se  repaître  de  chimères.  Cesse  enfin 
d'entretenir  les  chagrins  du  passé,  d'en  remplir  sans  remède  le 
présent  tout  entier. 

Stéphanie  baissa  la  tête  et  se  dit  à  part  elle  : 

—  Soit,  je  rêve,  je  songe  et  je  ne  réfléchis  pas  ;  j'accorde  tout  ce 
qu'on  voudra  ;  n'importe  !  Est-ce  ma  faute  si,  entendant  une  voix,  des 
sons,  je  crois  comprendre  et  reconnaître  ?  Est-ce  ma  faute  encore 
si,  dès  que  mon  œil  et  mon  oreille  ont  été  frappés  par  sa  présence 
et  par  ses  paroles,  j'ai  vu  surgir  dans  ma  pensée  l'image  bénie  de 
mon  cher  Ludovic  Psi  j'ai  cru  le  voir,  l'entendre,  le  retrouver  enfin? 
Cela  n'est  pas  un  mal  et  ce  n'est  pas  ma  fixule. 

Constance,  qui  paraissait  étrangère  à  ce  qui  l'entourait,  à  ce 
qu'on  disait  auprès  d'elle,  regardait  l'Océan  et  la  barque  disparais- 
sant dans  le  brouillard.  Alors  la  pauvrette  gémit  : 

—  Ah!  si  le  malheur  n'était  certain  !...  Pourtant,  je  n'ai  point 
connu  sa  tombe,  ni  les  saules  dont  les  vertes  larmes  tombent  sur 
sa  pierre  froide.  Il  n'est  point  de  cyprès  qui  rappelle  le  lieu  où 
erre  son  ombre  inquiète. 

Et  tout  à  coup,  se  tournant  vers  Hélène,  elle  lui  dit  avec  force 
et  conviction  : 

—  As-tu  vu  Ludovic? 
Hélène  ne  répondit  pas. 

Eiie  se  trompe  autant  que  moi  I  se  disait  alors  Stéphanie  :  la 
fiancée  et  la  mère,  jouets  d'une  même  illusion  !  C'est  pour  le 
moins  surprenant.  Mais  si  ce  n'était  point  une  illusion  ?  Quoi  donc? 
Et  que  je  suis  insensée  !  Comment  serait-ce  lui?...  Oh!  pour- 
quoi ces  jeux  cruels,  ces  ressemblances  trompeuses  où  se  complaît 
le  hasard  ?  Et  pourquoi  aussi  n'est-ce  point  Ludovic?  Comment 
cet  étranger  lui  ressemble-t-il  à  ce  point?  Pourquoi  s'est-il  caché? 
et  a-t-il  tremblé  ?  Pourquoi  mon  cœur  ému  a  t-il  tressailli  devant 
lui  et  s'est-il  déchiré  comme  si  Ludovic  avait  surgi  un  instant  du 
sein  des  ondes  pour  s'y  replonger  aussitôt  et  pour  jamais  !  Pourquoi 
cela  ?  Pourquoi  donc^  ô  mon  Dieu  ? 
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L'Océan  seul  semblait  lui  répondre  par  ses  profonds  soupirs  et 
ses  vastes  murmures.  Il  poussait  ses  vagues  vers  la  côte  et  vers  elle, 
les  élevait  déjà  jusques  à  la  caverne,  où  les  femmes  tremblantes  ve- 
naient enfin  de  se  réfugier.  Et  le  flot,  grossissant  sans  cesse,  enva- 
hissait cette  retraite  mystérieuse,  avançait  encore  et,  maintenant, 
par  des  bonds  successifs,  toujours  renouvelés,  avec  un  progrès  ter- 
rifiant, s'élançait  vers  sa  vivante  proie,  que  le  vent  saturé  d'écume 
couvrait  déjà  de  poussière  humide. 

A  chaque  instant,  il  fallait  reculer  d'un  pas  devant  l'onde.  Que 
faire  encore  !  Elles  se  trouvaient  acculées  presqu'au  fond  de  la  ca- 
verne et  les  vagues  accouraient  toujours  plus  grosses  et  plus  me- 
naçantes. La  terreur  les  gagna. 

Cet  homme  n'allait  donc  pas  revenir  !  se  demandait  Hélène. 

—  Oh  !  il  reviendra,  dit  Constance...,  pour  sauver  sa  mère. 

—  Trop  tard  !  gémit  Hélène. 

Ce  cri,  échappé  du  cœur  d'une  mère,  retentit,  triste  et  lugubre, 
comme  un  glas  funèbre  qui  signale  au  passage  la  mort  emportant 
sa  proie. 

Alors,  la  mère  et  la  fille,  pâles,  éperdues,  murmuraient  la  prière 
de  ceux  qui  vont  périr  ;  de  ceux  qui,  penchés  vers  la  tombe,  res- 
sentent un  regret,  une  crainte,  ou  un  remords,  et  sollicitent  de  Dieu 
le  pardon  afin  de  finir  pour  renaître  plus  fortunés. 

Le  flot  envahissait  de  plus  en  plus  la  caverne,  sans  cesse  il 
fallait  devant  lui  rétrograder;  l'espace  pour  fuir  manqua  enfin. 
Au  fond  de  l'antre  existait  un  monticule  d'algues  et  d'herbes  ma- 
rines, suprême  refuge.  Hélène  et  Stéphanie,  entraînant  Constance, 
veulent  y  monter.  Mais,  sous  leurs  pieds  un  bruit  étrange  se  fait  en- 
tendre ;  elles  se  hissent  néanmoins  sur  ce  tertre  qui  s'entr'ouvre 
aussitôt  sous  leurs  pas,  comme  une  tombe  mouvante,  laissant 
apparaître  l'amas  d'os  blanchis  de  plusieurs  squelettes  que  leurs 
efforts  venaient  de  disloquer. 

Les  femmes  jettent  un  cri  d'horreur,  de  détresse... 

La  brise  leur  apporte  au  même  instant  du  dehors  un  appel  qui 
les  rassure. 

En  effet,  la  barque  si  anxieusement  attendue,  après  s'être  fau- 
filée le  long  des  rochers,  se  montra  à  l'entrée  où,  capricieusement, 
elle  se  laissait  aller  maintenant  aux  fantaisies  des  flots. 

Sans  mot  dire,  lïnconnu,  qui  était  alors  pieds  et  jambes  nus 
pour  faciliter  ses  mouvements,  se  jette  à  l'eau  et,  tirant  sur 
l'amarre,  il  amène  l'embarcation  aussi  près  de  la  caverne  que 
la  marée  le  lui  permettait.  On  ne  pouvait  même  ainsi  embarquer 
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à  pieds  secs.  Le  marin  s'approche  respectueusement  des  femmes 
qu'il  vient  délivrer;  et,  d'une  voix  timide,  tremblante  ou  hésitante, 
il  leur  répète  de  ne  rien  craindre. 

—  Les  vagues  monteront  encore,  dit-iL  la  marée  étant  l'une 
des  plus  fortes  de  l'année  et  l'on  ne  pourrait  ici,  en  toute  sé- 
curité, attendre  la  retraite  des  flots.  Il  faut  donc  s'embarquer. 

Le  plus  convenablement  du  monde,  il  leur  demande  s'il  inspire 
assez  de  confiance  pour  qu'elles  lui  confient  un  instant  leur  des- 
tinée. 

—  Du  reste,  ajoute-t-il,  je  ne  vous  ferai  courir  aucun  danger.  En 
me  permettant  de  vous  tirer  d'affaire,  vous  ornerez  ma  mémoire 
d'un  souvenir  aimable,  précieux.  Je  me  figurerai  volontiers,  — 
c'est  une  nuance  de  la  vanité  humaine,  —  que  je  vous  ai  fait  du 
bien  ;  le  souvenir  de  cet  acte,  aussi  peu  héroïque  que  possible, 
n'en  restera  pas  moins  un  charme  pour  le  restant  de  ma  vie. 

Hélène  le  remercie  avec  effusion,  tandis  que  Stéphanie,  distraite, 
semblait  l'écouter  encore  alors  qu'il  eut  déjà  cessé  de  parler.  Mais 
Constance  le  contemplait  sans  paraître  alors  rien  ressentir,  ni  rien 
penser. 

Le  marin  insiste.  Il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre,  selon  lui  ; 
aussi  les  priait-il  d'accepter  son  aide  pour  s'embarquer  aussitôt. 

Elles  se  rendent  à  son  conseil,  incapables,  du  reste,  de  se  rendre 
parfaitement  compte  ni  du  danger  qu'elles  couraient,  ni  du  lieu 
sinistre  où  elles  se  trouvaient,  ni  de  ce  qui  se  passait,  ni  à  quoi  il 
fallait  se  résoudre  pour  sortir  de  ce  mauvais  pas.  La  terreur  do- 
minait Hélène  jusqu'à  la  mettre  hors  d'état  de  délibérer  et  même 
de  réfléchir  utilement. 

L'étranger  prit  Hélène  dans  ses  bras  et,  la  soulevant  au-dessus 
des  eaux,  alla  la  déposer  doucement  dans  la  barque  ;  il  en  fit  de 
même  de  Stéphanie  qui,  sur  sa  poitrine  haletante,  éprouva  un  trouble 
inénarrable.  Le  jeune  homme  se  dirigea  enfin,  lentem.ent  et  comme 
brisé  de  fatigue,  vers  l'infortunée  Constance.  11  reste  quelques 
instants  devant  elle  etJa  contemple:  une  pâleur  subite  se  répand 
sur  ses  traits,  des  larmes  jaillissent  de  ses  yeux  ;  il  baisse  la  tête, 
ses  genoux  fléchissent  et,  faisant  soudain  comme  un  violent 
effort,  il  la  prend  à  son  tour,  la  soulève  au  niveau  de  son  cœur: 
mais  alors  sa  belle  tête  inclinée,  semble  reposer  avec  amour 
sur  le  sein  de  la  pauvre  femme.  11  l'emporte  ainsi  silencieux  ;  tan- 
dis que  l'infirme  avait  négligemment  jeté  son  bras  autour  de 
son  cou  pour  mieux  se  soutenir  hors  du  flot  mugissant,  de  plus 
en  plus  houleux.  Avant  de  la  monter  dans  la  barque,  dans  un 
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mouvement  nerveux,  il  la  serre  sur  sa  poitrine.  Si,  alors,  la  pau- 
vrette avait  été  attentive,  elle  eut  entendu  battre  violemment  ce 
cœur  étranger  et  elle  eut  été  surprise  de  la  vivacité  de  son  étreinte 
fiévreuse,  bien  que  libératrice  :  elle  se  serait  demandé  peut-être 
pourquoi  tant  d'émoi  pour  elle  chez  cet  inconnu. 

Il  la  dépose  enfin  auprès  de  ses  compagnes. 

Alors,  Stéphanie  le  regardait  avec  persistance.  Jusque-là  la  ter- 
reur, la  surprise  l'avait  empêchée  de  voir  distinctement,  de  re- 
muer ses  souvenirs  lointains  ;  mais  déjà,  au  fond  de  l'âme,  elle 
éprouvait  une  émotion  inexplicable  qui,  refoulant  tout  autre  sen- 
timent, la  ranimait  en  lui  inspirant  je  ne  sais  quelle  assurance  et 
quelle  intime  joie. 

Or,  à  peine  Constance  avait-elle  rejoint  ses  compagnes  que  le 
marin  lève  l'amarre  et,  à  son  tour,  monte  dans  la  barque  qui 
oscille,  enfonce  sous  sa  charge  excessive.  11  recommande  aux  pas- 
sagères de  se  tranquilliser  et  de  ne  faire,  quoi  qu'il  arrive,  aucun 
mouvement  irréfléchi. 

—  Une  panique  chez  vous  est  seule  à  craindre,  dit-il  ;  ij  suffirait 
qu'inconsidéremment  vous  vous  portiez  toutes  au  même  bord  pour 
nous  faire  chavirer  ;  je  ne  vois  point,  je  l'aôsure,  d'autre  danger. 
La  barque  a  tout  ce  qu'elle  peut  tenir,  rien  de  trop  cependant  et 
bientôt  nous  allons  atterrir. 

Hélène  et  Stéphanie  n'étaient  pourtant  qu'à  moitié  rassurées  ; 
Constance,  au  contraire,  demeurait  impassible  ;  m?is,  sur  ses  lèvres 
épanouies,  se  jouait  un  sourire  vague,  mélancolique,  toujours  in- 
conscient. Elle  se  tenait  à  côté  de  son  sauveteur,  le  regardait  lut- 
ter contre  les  vagues,  se  servir  tour  à  tour  de  la  rame  et  de  la 
perche,  s'inquiétant  fort  peu  des  vagues  qui  accouraient  empres- 
sées, furibondes,  jusqu'à  jeter  dans  la  nacelle  même  d'inquiétants 
paquets  dont  le  premier  inconvénient  était  de  les  tremper  jusqu'aux 
os.  Or,  sur  cette  frêle  coquille,  au  milieu  du  brouillard  et  des 
brisants,  sous  la  poussée  des  flots  qui  revenaient  sans  cesse  plus 
furieux  à  l'assaut,  la  pauvre  folle  n'était  pas  moins  tranquille  que 
si,  du  haut  de  la  falaise  immobile,  elle  eut  contemplé  l'Océan  se 
débattant  à  ses  pieds. 

Néanmoins,  de  temps  en  temps,  furtivement,  l'étranger  levait  la 
tête,  enveloppant  sa  voisine  d'un  regard  rapide,  intrigué.  Enfin, 
s'étant  recourbé  davantage  encore  sur  ses  rames  et  cachant  ainsi  tous 
ses  traits,  il  lui  dit  d'une  voix  douce,  tremblante,  faible  comme 
un  soupir: 

—  Vous  n'avez  pas,  je  l'espère,  douté  de  mon  retour,  madame? 
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—  Non. 

—  Non  plus,  vous  ne  craignez  rien  ici? 

—  Que  craindrai-je  ?  Si  je  reste  à  la  surface  des  flots,  je  contem- 
plerais les  vagues  parmi  lesquelles  mon  Ludovic  erre  sans  se  las- 
ser; et  si  Dieu  veut  que  je  descende  aussi  dans  l'abîme,  j'y  décou- 
vrirais bien  vite  la  retraite  où  s'attarde  mon  fils  bien-aimé.  Je  l'ap-^ 
pelle  toujours;  jusqu'ici  je  l'ai  attendu  en  vain. 

A  ces  mots,  le  jeune  homme  relève  vivement  la  tête  et  il  dévi- 
sage avec  tristesse  celle  qui  venait  de  lui  tenir  ce  langage  incohé- 
rent. 

La  pauvre  femme  lui  apparut  impassible  comme  un  bloc  de 
marbre.  Loin  de  vouloir  préparer  ses  paroles  et  ménager  ses  effets, 
elle  semblait  ne  rien  éprouver,  ne  se  rendre  compte  en  rien  de 
l'étonnement  qu'elle  causait. 

Son  interlocuteur  ne  se  remettait  pourtant  pas  de  son  étonne- 
ment.  D'abord,  et  de  surprise,  sa  main  avait  lâché  la  rame;  mais, 
se  fai  ant  bientôt  violence,  il  la  ressaisit  et,  les  yeux  de  plus  en 
plus  baissés,  il  recommença  à  battre  le  flot  en  cadence. 

Mais,  une  grosse  larme  roulant  sur  sa  main  : 

—  Tu  pleures  donc,  lui  dit  Constance. 

—  Je  pense  à  ce  malheureux  Ludovic. 

—  Ne  t'inquiète  pas  non  plus  à  cause  de  lui  :  il  reviendra. 

—  Je  le  crois. 

—  Il  doit  revenir  ;  il  tarde  déjà  beaucoup  selon  moi.  Vois-tu 
cette  belle  enfant  :  c'est  Stéphanie,  la  fille  préférée  de  notre  ami 
Bertrand  ;  c'est  aussi  la  fiancée  démon  fils.  Tout  est  prêt  ou  tout  se 
prépare  pour  leur  mariage  prochain.  Dis-moi,  aimable  étranger,  au 
cours  de  tes  longs  et  nombreux  voyages  n'as-tu  jamais  rencontré 
Ludovic,  fils  unique  de  Rorick;  et  ne  lui  as-tu  point  appris  avec 
quelle  impatience  on  attendait  ici  son  retour  ? 

—  Peut-être. 

—  Tu  l'as-vu  !  je  m'en  doutais  bien.  Stéphanie,  quand  tu  le  lui 
apprendras,  en  sera  toute  heureuse  ;  elle  l'attend  aussi. 

—  Ludovic  ? 

—  Oui  ;  mais  tantôt  avec  plus,  tantôt  avec  moins  de  confiance. 
Elle  n'est  pas  comme  moi  qui  ne  désespère  jamais.  Ainsi,  quand 
personne  n'y  parvient  plus,  moi  seule  je  distingue  mon  fils  partout 
où  je  me  trouve  ;  je  le  vois,  je  m'entretiens  avec  lui  et,  alors  même 
que,  solitaire,  il  hante  les  falaises  ou  fuit  sur  les  flots,  de  cœur  et 
de  loin  je  l'accompagne  encore.  Tu  l'as  rencontré  toi-même  et  tu 
le  connais  ;  dis  lui  donc  un  jour  que  je  l'attends  :  je  suis  sa  mère  î 
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—  Je  vais  lui  transmettre  ce  vœu  et,  croyez-le  bien,  il  hâtera  son 
retour. 

Ce  disant,  il  aborde  la  falaise  au  point  d'où  les  femmes  en  était 
descendues. 

Hélène  et  Stéphanie  sautent  à  terre  ;  Constance  ne  bouge  pas  ; 
mais,  s'adressant  au  sauveteur,  la  pauvre  mère  lui  dit  : 

—  Je  suis  bien  ici,  partons  :  je  t'accompagne  à  la  recherche  de 
Ludovic;  cet  air  me  plait  et  il  fait  bon  rester  ici.  Partons. 

—  Madame,  fit  l'étranger,  je  serai  heureux  de  vous  emmener 
avec  moi  ;  mais,  auparavant,  il  faut  que  je  fasse  des  préparatifs. 
Allez  donc  rejoindre  vos  amies  ;  bientôt  je  reviendrai  vous  prendre, 
ensemble  nous  nous  rendrons  auprès  de  Ludovic. 

Stéphanie,  à  ces  mots,  ne  peut  plus  dissimuler  son  émotion,  ni 
ses  larmes.  Hélène  intervient  ;  elle  fait  tant  que  la  malheureuse 
consent  à  débarquer  et  à  la  suivre. 

Tandis  que,  complètement  remises  de  leur  frayeur,  les  femmes 
lui  témoignaient  leur  gratitude  en  termes  émus,  le  jeune  homme, 
qui  ne  s'était  pas  un  instant  découvert,  debout  dans  la  barque, 
appuie  la  perche  contre  les  rochers  et,  par  une  poussée  vigoureuse, 
il  la  rejette  bien  loin  sur  le  flot  ;  puis,  à  force  de  rames,  il  s'éloigne 
rapidement. 

Les  femmes  restaient  immobiles  sur  la  falaise,  tournées  vers 
l'étranger  ;  de  la  main  elles  le  remerciaient  encore  ;  lui-même 
soulève  enfin  son  chapeau,  salue  longuement,  reprend  sa  course  et 
disparait  bientôt  dans  le  brouillard  intense. 

X 

Du  tripot  an  Faucon-Gris 

Au  centre  de  Kertugal,  face  à  l'église,  s'élève  une  vaste  maisoîi 
fort  triste,  dont  la  façade  monotone,  toute  noire  de  misère  ou  d'a- 
bandon, apparaît  lamentable,  percée  de  ci  de  là  de  fenêtres  étroites 
et  closes.  Au-dessus  de  la  porte  basse,  tenant  entre  les  serres  une , 
branche  de  sapin,  se  dresse  un  énorme  faucon  doré.  II  a  suffi,  sans 
doute,  que  cette  dorure  eut  disparu  depuis  longtemps  pour  qu'on 
appelât  rétablissement  le  :  Faucon-Gris.  C'est  qu'on  n'est  point 
dépourvu  d'esprit  dans  Kertugal  ;  là,  toutefois  et  pour  le  moins,  on 
admet  que  chacun  ne  fasse  que  ce  qu'il  peut  ;  sans  porter  ombrage, 
sans  exciter  l'envie,  la  risée  ou  la  critique,  chacun  y  annonce 
librement  son  métier  ;  personne,  en  tout  cas,  n'est  tenté  d'aller 
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contrôler  l'étendue  de  ses  litières  quand  un  homme  entreprenant 
loge  le  passant  aussi  bien  à  pied  qu'à  cheval,  le  tout  indistincte- 
ment. On  logeait  dans  ces  conditions  au  Faucon-Gris.  De  plus,  en 
ce  lieu  hospitalier,  on  traitait  les  œufs  avec  art,  l'on  débitait  du 
cidre  mousseux,  aussi  du  vieux  vin.  Généralement,  le  touriste, 
très  rare,  trouvait  que  la  table  du  Fancon-Gris  était  passable,  mais 
son  logement  mauvais.  Cependant,  le  cabaretier  se  disait  sûr  de  ce 
qu'il  offrait:  car,  expliquait-il,  sur  la  paillasse  dure  on  ne  voisinait 
avec  aucun  de  ces  compagnons  irascibles,  si  familliers,  si  entrepre- 
nants en  d'autres  lieux.  Et  l'hôte  goguenard  faisait  valoir  cette  cir- 
constance au  même  titre  que  ses  omelettes  baveuses. 

C'était,  d'ailleurs,  la  meilleure  réclame  du  Faiicon-Gris. 

Nous  avons  vu  Rorick  et  Bertrand  se  rendant  chez  Laure,  fort 
intrigués  l'un  et  l'autre  de  constater  à  quel  degré  montait  le  savoir 
faire  en  ménage  de  la  jeune  femme,  et  jusqu'où  descendait  l'endu- 
rance de  son  époux.  Ce  jour-là  même,  Hélène,  Constance,  en  com- 
pagnie de  Stéphanie,  risquèrent  leur  vie  au  pied  des  falaises  ;  ce 
jour  encore,  après  quarante-huit  heures  d'absence,  trois  hommes, 
dont  deux  déjà  connus  à  l'auberge  du  Faucon-Gris,  y  reparurent 
soudain. 

Ils  venaient  de  s'attabler  dans  l'étroite  salle  qui  servait  d'estami- 
net aux  plus  cossus  du  village.  Nous  reconnaissons  Daveleyne  et 
Valéry  ;  leur  compagnon  était  un  grand  escogriffe  qui  paraissait 
être  l'ombre  même  de  Daveleyne  qu'il  ne  quittait  pas  d'une  se- 
melle. 

Rorick,  en  faisant  le  portrait  de  ce  dernier  à  son  ami  Bertrand, 
l'avait  à  dessein,  aurait-on  dit,  chargé  en  couleurs  vives,  dispa- 
rates, avec  l'intention  de  le  rendre  désagréable  ou  repoussant. 
Ce  portrait  reproduisait  exactement  la  personnalité  morale  de  son 
sujet.  Or,  comme  à  chaque  jour  suffisait  sa  peine  ;  comme  Dave- 
leyne ne  vivait  guère  que  d'expédients  et  comme  Valéry,  de  son 
côté,  ne  songeait  qu'à  contracter  des  dettes  pour  les  payer  à  Pâques 
ou  à  la  Trinité  avec  les  dots  qu'il  courtisait,  il  se  faisait  qu'en  ce 
même  moment  le  digne  Daveleyne  se  préoccupait  de  soustraire 
quelques  louis  au  «  pante  »  qu'il  traînait  à  sa  suite. 

—  Des  cartes  !  fit-il,  à  peine  installé. 

—  Fais-moi  d'abord  une  réussite,  demande  Valéry. 

Daveleyne  s'exécuta  sans  se  faire  prier.  Toutes  les  cartes  flat- 
teuses, toutes  celles  promettant,  peur  et  bonheur,  faveurs,  riches- 
ses et  plaisirs,  se  donnèrent  rendez-vous  sous  les  doigts  du  presti- 
digitateur qu'était,  en  somme,  cet  amant  de  la  dame  de  pique. 
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Valéry,  ne  doutant  plus  de  son  prochain  succès,  mêla  les  cartes 
avec  une  négligence  empreinte  d'une  grande  satisfaction  de  lui- 
même  et  d'une  confiance  aveugle  dans  l'avenir. 

Complétons  ici  la  physionomie  de  Daveleyne  pour  l'intelligence 
même  de  ce  qui  doit  suivre  et  pour  mieux  laisser  deviner  la  na- 
ture de  ses  relations  interlopes. 

Daveleyne,  selon  Rorick,  était  un  joueur,  sinon  pire  encore. 

Cet  homme  était,  en  effet,  tout  ce  que  disait  Rorick  et  davan- 
tage. D'un  passé  plus  que  nuageux,  alors  sans  ressources  con- 
nues, il  avait  toujours  en  poche  une  autorisation  apostillée,  lui 
permettant  d'ouvrir  un  cercle,  de  tenir  un  établissement  de  jeux, 
avec  le  privilège  exclusif  d'écumer  la  cagnotte,  c'est-à-dire  la  mise 
des  joueurs. 

—  Cela  vaut,  expliquait-il  à  ceux  qu'il  tapait,  cent  mille  ronds 
comme  un  liard. 

Aussi  avait-on  pris  l'habitude  sur  le  boulevard  de  dire  de  lui  : 

—  Voilà  le  monsieur  qui  a  l'autorisation  du  cercle  X...  ;  qui 
tient  la  banque  à  Z. 

Naturellement  les  spécialistes  le  choyaient  :  les  grecs,  et  les 
philosophes,  et  les  croupiers,  et  \ts  fermiers,  et  les  al Itmettr s,  et  les 
racoleurs  venaient  à  lui  mystérieusement,  lui  faisaient  des  offres 
et  des  confidences. 

11  n'en  fallait  pas  plus  pour  en  faire  un  personnage  en  vedette, 
dans  une  certaine  pénombre,  un  tenancier  louche  bien  informé. 

En  réalité,  Daveleyne  n'avait  obtenu  aucune  prébende  ;  et  cet 
heureux  mortel,  qui  faisait  valoir  ses  mystérieuses  protections, 
n'avait  aucune  autorisation  personnelle,  aucun  privilège  exclusif. 
Il  payait  seulement  d'audace  et,  pour  ce  qu'il  en  attendait,  cela 
lui  avait  réussi  jusque-là. 

L'autorisation  d'ouvrir  un  cercle,  de  tenir  un  établissement  de 
jeux,  administrativement  parlant,  ne  se  donnait  jamais  à  un  indi- 
vidu; mais  elle  était  accordée  à  une  collectivité  d'individus  de  plus 
de  vingt  personnes  quand  elles  avaient  pu  convaincre  les  autorités 
qu'elles  avaient  ou  auraient  pour  se  réunir  chaque  jour,  dans  un 
lieu  déterminé,  des  intérêts  moraux,  industriels  ou  commerciaux 
suffisants.  Une  telle  autorisation,  avant  la  récente  loi  sur  les  asso- 
ciations, étant  requise,  les  collectivités  la  sollicitait,  l'obtenait  ai- 
sément et  on  tolérait  qu'après  boire  et  entretiens  supposés  utiles, 
ces  gens  affairés  prissent  autour  d'un  tapis  vert  quelques  distrac- 
tions, même  ruineuses. 

Parce  que  la  loi,  en  cet  ordre  d'idées,  n'accordait  rien  à  uneindi- 
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vidualité  quelconque,  mais  tout,  et  d'une  façon  indivise,  à  l'associa- 
tion qui  sollicitait  l'autorisation,  au  groupement  d'intérêts  ou  de 
plaisirs  en  cause,  il  ne  s'ensuivait  pas  fatalement  que  l'accapare- 
ment de  la  licence  —  la  tolérance  des  jeux  du  hasard  en  était  une 
—  n'eut  lieu  fréquemment. 

Voici  comment  Daveleyne  avait  opéré. 

Il  avait  travaillé  vingt-cinq  ou  trente  personnes,  êtres  impassi- 
bles ou  complaisants,  sinon  flâneurs  désœuvrés  de  leur  profes- 
sion sociale  ;  et  il  leur  avait  fait  accroire  qu'elles  pouvaient  avoir 
un  certain  intérêt  à  se  réunir  parfois  pour  politiquer  ou  pour  se 
divertir.  A  part  lui,  il  pensait  :  pour  jouer.  Il  avait  donc  dressé  une 
liste  sur  papier  velin  avec  cases  réservées  pour  les  noms,  les  pré- 
noms, et  pour  les  professions  vagues  des  solliciteurs,  et  pour  le 
but  que  poursuivait  l'association  projetée,  qui  n'était  rien  moins 
que  la  réconciliation  des  races  ennemies  qui,  se  partageant  encore 
la  terre,  la  revendiquaient  trop  souvent  les  armes  à  la  main.  Le 
but  était  un  rêve  napoléonien  ;  eux  étaient  les  précurseurs  de  la 
Ligue  pour  la  paix  universelle,  dont  Frédéric  Passy  est  passé  grand 
prêtre. 

La  liste  ayant  été  couverte,  les  plus  influents  des  artistes  de 
Belleville,  quelques  bouchers  de  la  Villette  et  un  poète  de  Mont- 
martre se  mirent  en  avant  pour  aller  détailler  à  la  préfecture  de 
police  leurs  visées  philanthropiques.  Soit  que  l'associ^ation  nou- 
velle eût  des  allures  inoffensives,  soit  qu'elle  parût  d'utilité  inter- 
nationale, soit  plutôt  parce  que  les  apparences  ne  trompèrent 
personne  et  qu'on  se  rendit  parfaitement  compte  que  là,  comme 
ailleurs,  on  ne  voulait  qu'installer  le  baccarat  pour  s'entregagner 
quelques  napoléons,  et  parce  qu'on  n'avait,  somme  toute,  sous  un 
gouvernement  qui  voulait  être  populaire,  rien  à  refuser  à  des  gens 
en  passe  de  plumer  des  oies,  on  accorda  l'autorisation  à  la  collec- 
tivité demanderesse,  nullement  à  Daveleyne  qui  s'y  faisait  pour 
cause  boute  en  train. 

L'autorisation  portait  : 

Vu  la  demande  à  nous  adressée  en  vue  d'obtenir  l'autorisation 
nécessaire  pour  fonder  à  Paris  une  asssociation  sous  la  dénomina- 
tion de  Club  des  Amis  des  Droits  de  l'homme  et  de  la  Paix  universelle; 

Vu  les  statuts  de  ladite  association,  vu  l'article  291  du  Code  pénal  ; 

Article  premier.  —  L'association  organisée  à  Paris  sous  la  dé- 
nomination précitée,  est  autorisée  à  se  constituer  et  à  fonctionner 
régulièrement. 

Art.  2.  —  Sont  approuvés  les  statuts  annexés  au  présent  arrêté. 
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Puis,  avec  un  grand  luxe  de  détails,  venaient  les  dispositions 
qui  réglaient  les  présentations,  l'affichage  des  candidats,  la  récep- 
tion des  nouveaux  adhérents  et  leur  parrainage  indispensable.  Un 
article  spécial  disait  que  les  jeux  de  hasard  :  lansquenet,  trente  et 
quarante,  étaient  prohibés  au  siège  social  ;  et,  seulement  tolérés, 
les  jeux  de  commerce,  tels  que  le  piquet,  le  whist,  l'écarté,  voire 
même  le  baccarat,  entendu  que  dans  ces  exercices  l'habileté  du 
joueur  ne  se  manifestait  qu'après  la  distribution  des  cartes  aux  deux 
tableaux. 

Daveleyne  n'en  désirait  pas  davantage.  L'autorisation  devenait  son 
talisman;  il  en  faisait  sa  chose.  11  trouva,  faute  de  ressources  per- 
sonnelles, un  tapissier  qui  fit  l'avance  du  loyer  de  la  salle  de  réu- 
nion, qui  aménagea  le  local,  y  déposa  des  meubles  moyennant 
certaine  redevance.  C'est  Daveleyne  qui  commandait,  lui  encore 
qui  surveillait,  lui  seul  qui  prenait  de  l'importance  séant.  II  prit  un 
fermier  des  jeux,  touchait  des  remises,  donnait  sa  protection  et, 
sans  avoir  aucun  droit  spécial,  il  devint  l'homme  indispensable  et 
le  dieu  de  toute  cette  machine,  en  somme  très  compliquée.  Natu- 
rellement, il  parlait  de  ses  peines,  il  énumérait  ses  soins  et  il  les 
récupérait  largement  sur  la  cagnotte. 

Si  le  règlement  légal,  concernant  le  recrutement  du  tripot,  avait 
été  observé,  la  maison  n'aurait  guère  prospéré.  Mais  tenancier  et 
fermier  négligèrent  ce  règlement.  Les  7'ahatteiLrs ,  les  racoleurs  te- 
naient la  scène  et  ils  battaient  les  lieux  de  plaisirs  pour  amener 
des  «  pontes  »  que  le  croupier  se  chargeait  de  dévaliser. 

L'organisation  fut  complétée  par  quelques  usuriers  installés  à 
la  porte  ou  dans  le  voisinage.  Ceux-ci  prêtaient  aux  décavés.  Ils 
ne  demandaient  que  25  0/0  à  la  petite  journée  et  ils  renvoyaient  les 
victimes  à  l'assaut  de  la  banque  où  le  croupier  raffîaitleur  reste  par 
le  jeu  méthodique  de  ses  jetons  irrésistibles  qu'il  créait  selon 
les  besoins  ou  selon  la  résistance  des  passionnés,  qui  en  vou- 
laient à  la  banque  et  qui  sautaient  au  lieu  d'elle. 

Le  mystère  planait  sur  oe  mauvais  lieu.  De  vagues  rumeurs 
circulaient  de  temps  à  autre,  sans  que  personne  s'avisât  jamais  d'en 
pénétrer  le  secret,  de  dénoncer  les  flagrants  délits  ou  les  actes  d'in- 
délicatesse qui  motivaient  cependant,  et  pour  la  forme,  des  exécu- 
cutions  discrètes. 

Un  jour,  le  racoleur  favori,  qui  faisait  les  cafés  de  nuit  où  fort 
tard  on  s'amusait  encore  sans  excessive  pudeur,  amena  au  tripot  de 
la  rue  de  la  Croix-des-Petits-Champs  un  Yankee  qui  se  faisait 
remarquer  par  son  excentricité  et  surtout  par  ses  dépenses  fas- 
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tueuses  :  ce  devait  être  aux  yeux  du  complice  un  «  ponte  »  excep- 
tionnel. 

L'Américain,  du  reste,  ne  s'était  guère  laissé  prier  pour  suivre  son 
cicérone  ;  il  semblait  ne  savoir  pas  précisément,  à  cette  heure  tardive, 
où  traîner  encore  ses  insommies  et  les  loisirs  qui  en  résultaient 
pour  lui.  Son  entrée  au  cercle  fut  discrète  ;  elle  ne  fit  ainsi  aucune 
Sensation  parmi  les  noctambules  assis  ou  debout  autour  de  la  table 
des  jeux.  Comme  furtivement,  ce  nouveau  venu  se  plaça  derrière 
un  joueur  acharné  dont  il  observait  le  jeu  serré,  méthodique,  qui  ne 
manqua  pas  de  lui  causer  des  pertes  rapides  qui  ne  s'expliquaient 
pas.  Après  une  dernière  râfle  qui  le  mit  à  sec,  les  mains  dans  les 
cheveux,  suant,  rageant  et  les  yeux  égarés  par  un  désespoir  con- 
centré ou  par  une  colère  rentrée,  le  malheureux  repoussa  les  cartes 
et,  chancelant,  se  leva,  regrettant  tout  haut  de  ne  pouvoir,  après 
ses  emprunts  répétés  à  la  caisse,  tenter  plus  longtemps  la  fortune 
contraire  jusque-là. 

Une  âme  sympathique  se  pencha  alors  vers  lui,  disant  : 

—  Puisque  le  fermierne  marche  plus  et  se  récuse;  puisqu'il  im- 
porte pour  vous  de  vous  rattrapper  séant,  allez  donc  trouver  Olard 
à  l'entresol  :  il  vous  rendra,  lui,  le  service  dont  vous  avez  besoin. 

—  Mais,  riposte  le  joueur  enragé,  je  suis  fort  connu  dans  le 
Bordelais.  A  Bordeaux  même,  je  jouis  d'un  crédit  illimité.  Devrait- 
on,  ici-même,  me  refuser  une  dernière  avance  de  quelques  louis  ? 

—  Les  emprunts  à  la  caisse,  fit  le  compère,  sont  fréquents. 
Cette  malheureuse  caisse  n'est  pourtant  pas  un  puits  dont  on  ne 
puisse  toucher  le  fonds  ;  la  prudence  et  aussi  la  moralité  y  sont 
engagées  :  la  suspension  de  crédit  au  joueur  en  déveine  est  l'avis 
charitable  qu'on  doit  au  client  qui  s'obstine  ;  on  ne  peut  en 
vouloir  au  fermier,  j'en  conviens.  Les  intentions  sont  bonnes. 
Vous  trouvez  que  votre  intérêt,  que  votre  honneur  demandent 
autre  chose;  descendez-donc  :  Olard  fera  votre  affaire. 

Olard  faisait  partie  du  cercle  secrètement  ;  usurier,  maître  chan- 
lieur  et  franche  canaille,  cette  doublure  de  Daveleyne  était  un  coquin 
complet. 

Le  gascon  descendit  quatre  à  quatre  et  sonna  violemment  ; 
i'âm«  sympathique,  comme  une  ombre  fidèle,  le  suivait  pas  à  pas, 
entra  en  même  temps  que  lui,  l'annonça,  le  présenta  et  surtout  inter- 
céda pour  lui.  Le  fermier,  expliquait-il,  ne  pouvait  davantage  favo- 
riser ce  client  honorable  ;  mais,  sans  risque,  on  pouvait  lui  faire 
•le  crédit  que  la  caisse  devait  à  regret  refuser. 

Olard  cligna  des  yeux  et  jaugea  son  homme  d'un  coup  d'œiL 
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—  Vous  devez  à  la  caisse  ?  demanda-t-il. 

—  Vingt  mille. 

—  Vous  m'en  demandez  pour  continuer? 

—  Quatre-vingt  mille. 

—  Les  risques  au  jeu,  vous  le  constatez,  sont  considérables.  Le 
client  y  perd  souvent  de  sa  solidité  ;  cette  circonstance,  source 
d'imprévus,  me  force,  pour  récupérer  d'inévitables  pertes,  d'avoir 
un  tarif  élevé  ;  d'ailleurs,  mes  conditions  sont  fixes:  25  0/0  et  le 
remboursement  par  chèque  sur  Paris  dans  les  quarante-huit  heures. 

—  Bien  ! 

—  11  y  aura,  en  plus,  une  petite  commission  pour  monsieur  qui 
voudra  bien  répondre  de  vous. 

—  C'est  tout  naturel  ! 

—  Puis,  l'intérêt  dû  au  fermier  pour  ses  avances  personnelles. 

—  Mais,  si  je  le  rembourse  dans  la  soirée  ? 

—  C'est  l'usage  :  vous  n'en  voulez  plus  ? 

—  Donnez  quand  même. 

Olard  tire  de  son  tiroir  une  liasse  de  billets  de  mille  et,  lentement, 
en  faisant  claquer  les  précieux  chiffons,  il  fait  ainsi  son  calcul: 
80,000,  moins  ma  remise  du  quart,  reste  60,000  ;  moins  les  20,000 
dûs  à  la  caisse  et  que  j'ai,  à  l'occasion,  charge  de  retenir  pour  elle, 
reste  40,000;  moins  la  commission  de  monsieur,  reste  38,000  ; 
moins  enfin  l'intérêt  des  avances  du  fermier,  reste  nets  36,000  ff. 
que  veuillez  compter  et  encaisser  contre  votre  chèque  de  quatre- 
vingt  mille  francs,  monsieur,  s'il  vous  plait. 

Le  chèque  fut  signé,  l'argent  levé  et  le  joueur  reparut  au  jeu, 
face  à  face  cette  fois  de  l'Américain  qui  lui  rafla  en  deux  tours  de 
main  l'argent  qu'il  venait  ainsi  d'emprunter  :  restait  enfin  à  l'imbfé- 
cile  un  couple  d'yeux  pour  pleurer. 

Le  jeu  de  cet  Américain  était,  du  reste,  extraordinaire;  ses  séries, 
fantastiques.  Sa  veine,  inquiétante  pour  les  clients,  menaçait  la 
banque  elle-même,  et  le  fermier,  et  le  tenancier. 

Le  Yankee,  fort  paisiblement,  ne  se  retira  qu'à  l'aube  naissante; 
mais  il  avait  alors  200,000  francs  de  bénéfices  dans  la  poche  sans 
avoir,  pour  si  peu,  l'air  de  craindre  pour  sa  sécurité  à  cette  heure 
matinale. 

Après  le  départ  de  ce  porte-malheur,  il  y  eu  conciliabule  dans  le 
tripot.  La  caisse  avait  tant  «  arrosé  »  qu'elle  en  était  fort  basse, 
tellement  que  si  ce  particulier  revenait  à  la  charge,  continuait  sa 
série  fatale,  la  banque,  en  «  arrosant  »  encore,  devait  Sfauter  :  fer- 
mier et  tenancier  avec  elle. 
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On  interrogea  Vinspecteiir  des  jeux,  un  honnête  policier  auquel  le 
cercle,  pour  sa  complaisance,  servait  de  belles  rentes.  Il  n'avait 
rien  remarqué  d'anormal  dans  le  jeu  de  l'étranger  ;  quant  à  l'allu- 
meur, il  déclara  qu'il  avait  modéré,  son  propre  zèle  dans  l'intérêt 
même  du  fermier  et  sur  invitation  du  croupier  désespéré  ;  enfin  le 
racoleur,  qui  avait  amené  ce  gêneur,  fut  déclaré  responsable  et  se 
vit  refuser  sa  commission  sur  V affaire. 

Finalement,  on  réunit  les  trois  grecs  et  le  philosophe  aux  gages  du 
tripot.  Daveleyne  leur  demanda  conseil  et  surtout  un  prompt 
secours  dans  une  circonstance  aussi  critique  ;  car,  il  n'en  doutait 
plus,  cet  original  reviendrait.  11  fut  décidé  qu'on  lui  tiendrait  tête. 
Tandis  que  le  plus  habile  des  grecs,  qui  était  de  mèche  avec  le 
fabricant  de  cartes  du  cercle,  pratiquerait  au  jeu  le  filage  etls.  portée 
préparée,  les  autres  feraient  le  télégraphe  ou  le  miroir  ;  le  croupier 
enfin,  qui  était  honnête,  puisqu'il  ne  volait  qu'en  faveur  de  la  caisse 
dont  il  partageait  les  bénéfices,  promit  d'avoir  l'œil  ouvert  et  la 
main  complaisante:  il  étoufferait  au  besoin.  11  n'y  eut  pas  jusqu'au 
garçon  des  jeux  qui  ne  reçut  l'ordre  d'enlever,  après  chaque  banque, 
les  jeux  que  le  grec  allait  additionner.  Après  ces  dispositions  on 
pouvait  attendre  l'assaut.  Il  ne  tarda  pas. 

•  L'Américain  reparut  le  lendemain  vers  minuit,  accompagné  de 
deux  amis,  gens  de  mine  hautaine  et  d'allure  martiale,  taillés  en 
hercule  comme  lui-même.  Il  attendit  qu'une  place  devint  vacante 
et  bientôt,  au  milieu  d'un  recueillement  profond,  il  tient  la  partie. 
Il  gagna,  regagna,  gagna  sans  cesse,  doublant  ses  mises.  Alors,  se 
penchant  vers  l'un  de  ses  compagnons,  il  lui  disait  de  façon  à  ce 
qu'on  put  l'entendre  : 

—  Je  la  ferai  sauter. 

—  Elle  fume  déjà,  fit  l'autre. 

Le  grec  qui,  en  ce  moment,  taillait,  tousse,  se  mouche,  jette  un 
regard  circulaire,  parait  retrousser  ses  manches  pourvues  de  por- 
tées toutes  prêtes.  Avec  une  adresse  merveilleuse,  pendant  la 
taille,  il  en  glisse  une,  joue  et  gagne;  le  garçon  lestement  enlève 
le  jeu  en  présentant  un  autre. 

L'Américain  fait  une  grimace  imperceptible,  observe  son  parte- 
naire ;  il  taille,  pendant  que  chacun  examine  son  jeu  ;  le  grec,  comme 
embarrassé,  lève  machinalement  les  yeux  au  plafond  où  quelques 
ombres  mouvantes  se  projettent.  11  incline  les  yeux,  joue  ferme  et 
gagne  encore  la  mise  qui  était  très  importante. 

L'Américain  se  mord  la  lèvre  et,  soupçonneux,  dit  à  son  partenaire 
ë'un  ton  bref  : 
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—  Taillez,  monsieur. 

La  taille  fut  rapide,  énervée  ;  car  l'Américain  doublait  toujours 
sa  mise  ;  le  jeu  tirait  de  cette  circonstance  un  intérêt  de  plus  en 
plus  poignant. 

Les  cartes  s'abattent  encore  comme  des  tuiles  sur  la  mise  du 
Yankee  que  le  croupier  rafle  prestement  pendant  que  le  garçon  de 
jeu  se  jette  vers  les  cartes  pour  les  emporter. 

Mais,  d'un  bras  vigoureux,  le  Yankee  repousse  le  garçon  et 
l'autre  main  tendue  vers  le  croupier  : 

—  On  a  triché,  crie-t-il,  qu'on  ne  touche  pas  aux  cartes. 

A  ces  mots,  ses  deux  compagnons  l'encadrent  ;  tous  les  trois 
ont  déjà  le  revolver  au  poing.  Alors,  en  yankees  pratiques  et  expé- 
ditifs,  ils  déclarent  sans  ambage  que  si  quelqu'un  touche  au  jeu, 
que  si  le  partenaire  heureux  tentait  d'échapper  ou  bougeait  seule- 
ment bras  ou  jambe  avant  qu'on  eût  compté  les  cartes  et  qu'on 
eût  fouillé  le  gagnant,  ils  brûleraient  tout  simplement  la  cervelle  au 
délinquant.  Plusieurs,  ne  voulant  pas  être  mêlés  dans  une  affaire, 
s'éclipsèrent  ;  les  autres  faisaient  cercle  à  distance  respectueuse.  Le 
grec  était  comme  pétrifié  sous  les  canons  braqués  sur  lui,  sous  la 
main  qui  l'avait  saisi  à  la  gorge  et  qui  n'avait  point  du  tout  l'air  de 
trembler. 

L'inspecteur  des  jeux,  sous  l'œil  impérieux  de  la  victime,  vérifia 
le  jeu  incriminé.  11  constata  les  additions  frauduleuses;  il  fouilla  le 
joueur  et  trouva  dans  sa  manche  une  série  de  portées  préparées 
d'avance  et  prêtes  à  donner.  Le  délit  était  indéniable  et  on  tenait 
le  délinquant.  La  connivence  des  uns,  la  complicité  des  autres  fut 
établie. 

L'Américain  exigea  donc  qu'un  procès-verbal  constata  les  manœu- 
vres, les  vols  dont  il  allait,  disait-il,  poursuivre  la  répression  sévère. 
Quand  il  fallut,  lui-même,  décliner  son  nom  et  ses  qualités,  il  déclara 
avec  arrogance  : 

—  Maurice  Jackson,  capitaine  au  long  cours,  de  passage  à  Paris, 
descendu  au  consulat  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

On  lui  restitua  ses  mises  et,  comme  il  allait  se  retirer,  dans  la 
porte  entrebaillée  : 

—  Avant  d'ébruiter  le  scandale  attendez  ma  visite,  lui  dit  Dave- 
leyne  d'un  ton  obséquieux,  presque  suppliant. 

—  A  demain  donc,  répondit  Jackson  en  claquant  la  porte. 

(A  suivre.) 
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I 

1°  M.  le  vicomte  d'Avenel  dans  la  Revue  des  deux  Mondes  (numé- 
ros du  15  juin  et  du  ler  septembre),  donnait  du  «  Mécanisme  de 
la  vie  moderne  »  une  intéressante  étude,  qu'il  continue  dans  la 
même  revue  (i^r  janvier)  par  un  long  article  consacré  au  «  Théâtre 
en  France  ». 

Il  est  connu  que,  dans  le  royaume  des  lettres,  le  Théâtre  est  le 
département  le  plus  lucratif,  comme  la  poésie  est  celui  qui  rapporte 
le  moins.  Les  auteurs  dramatiques  ont  un  champ  fructueux  : 
c'est  d'abord  au  goût  du  public  pour  les  spectacles  qu'ils  en  sont 
redevables,  mais  ils  le  doivent  aussi  à  eux  mêmes,  c'est-à-dire  à 
la  façon  dont  ils  gèrent  leurs  intérêts. 

Aux  siècles  passés,  il  n'existait  d'autre  propriété  littéraire  que 
celle  des  manuscrits.  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi,  grâce  aux 
efforts  de  Beaumarchais  et  de  Scribe,  qui  aboutirent  à  l'organisation 
de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  Par  les  statuts 
de  cette  société,  il  est  interdit  à  tous  ses  membres  de  faire  repré- 
senter aucun  ouvrage  sur  un  théâtre  qui  n'aurait  pas  traité  avec  la 
commission  à  laquelle  est  dévolu  le  pouvoir  exécutif.  Il  leur  est 
également  défendu  de  consentir  privément  à  aucune  administration 
théâtrale  des  conditions  inférieures  à  celles  fixées  par  les  tarifs  gé- 
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néraux.  Enfin  toute  collaboration  est  prohibée  avec  le  directeur  ou 
employé  du  théâtre  sur  lequel  la  pièce  doit  être  montée.  Cette 
règle  est  parfois  violée,  mais  observée  le  plus  souvent.  La  société, 
lorsqu'elle  vient  à  en  avoir  la  preuve,  punit  avec  rigueur  les  infrac- 
tions :  l'an  dernier  elle  frappait  de  12,300  francs  d'amende  le  direc- 
teur d'une  des  scènes  du  boulevard,  pour  avoir  indûment  touché 
des  droits  dans  son  théâtre. 

Les  tarifs  que  la  société  des  auteurs  et  compositeurs  dramati- 
ques impose,  profitent  à  la  moyenne  des  auteurs,  ils  font  payer  les 
gros  pour  les  petits. 

Dans  les  divers  théâtres  de  Paris  le  droit,  perçu  par  la  société, 
varie  de  10  à  12  pour  100.  La  société  a  étendu  son  autorité  aux 
cafés  concerts,  qui  longtemps  avaient  prétendu  s'y  soustraire,  et 
où  elle  prélève  environ  260,000  francs.  Son  activité  s'exerce  à 
l'étranger  :  dans  les  pays  qui  ont  avec  le  nôtre  des  conventions  lit- 
téraires, et  dont  les  théâtres  versent  annuellement  300,000  francs 
à  nos  compatriotes. 

Sur  les  sommes  qu'elle  encaisse,  la  société  des  auteurs  sert 
annuellement  110,000  francs  de  pension,  distribue  30,000  francs 
de  secours,  le  reste  est  divisé,  à  proportion  de  leurs  droits,  entre 
les  intéressés  :  une  somme  d'environ  1,250,000  francs  fait  la  part 
des  veuves,  des  enfants,  ou  des  autres  héritiers  des  auteurs  défunts. 
Parmi  les  auteurs,  7  ont  touché  l'an  dernier  plus  100,000  francs, 
8  ont  reçu  de  50,000  à  100,000  francs  ;  27  de  20,000  à  50,000  fr.  ; 
28  de  10,000  à  20,000  francs  ;  39  de  2,000  à  10,000  ;  enfin  1,025 
ont  reçu  moins  de  5,000  francs.  Voilà  des  chiffres  qui  vraiment 
doivent  tenter  les  jeunes  écrivains,  et  bien  embarrasser  les  direc- 
teurs de  théâtre  qui  osent  prétendre  que  la  crise  du  théâtre  vient 
du  manque  d'auteurs  dramatiques,  alors  qu'une  moyenne  de  700 
pièces  inédites,  issues  du  cerveau  d'un  ou  plusieurs  de  nos  conci- 
toyens —  les  collaborateurs  sont  parfois  trois  ou  quatre  —  sollici- 
tent les  applaudissements  du  public. 

Après  les  démêlés  de  M.  Brieux  avec  la  Censure,  celle-ci  est 
devenue  plus  que  jamais  l'objet  des  insultes  et  de  la  risée  d'un 
monde  qui  ne  se  respecte  pas,  et  croit  aussi  ne  plus  devoir  ména- 
ger en  rien  les  sentiments  d'autrui.  M.  le  vicomte  d'Avenel  aussi 
indulgent  que  M.  Victorien  Sardou  dans  son  article  :  Mes  rapports 
avec  la  Censure,  se  contente  de  dire  la  manière  dont  elle  fonc- 
tionne. 

Conservée  en  principe,  malgré  quelques  suppressions  tempo- 
raines  en  1830  et  1848,  la  Censure  s'est  radicalement  transformée. 
Les  censeurs  d'aujourd'hui  n'ont  plus  le  scrupule  de  ceux  de  la 
Restauration.  Ils  ne  se  croient  pas  mission  de  juger,  encore  moins 
de  réformer  le  théâtre,  et  ils  s'opposent  seulement  à  ce  qui  est  de 
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nature  à  troubler  l'ordre  matériel.  Souvent  ils  ne  donnent  leur 
visa  qu'après  la  répétition  générale  afin  de  s'assurer,  par  Fexpé- 
rience  de  Yeffet  sur  le  public,  que  tel  mot  un  peu  fort  passera 
sans  encombre.  Depuis  vingt  ans  ils  n'ont  guère  mis  leur  veto  que 
sur  une  dizaine  de  pièces.  La  Censure  interdit  par  principe  les  re- 
productions plastiques  des  notabilités  vivantes,  sans  autorisation 
écrite  du  modèle;  aussi  l'acteur  qui  veut  se  faire  la  tête  d'un  per- 
sonnage connu  attend-il  que  le  visa  ait  été  donné.  Il  est  alors, 
sauf  le  cas  de  scandale  public,  assuré  de  l'impunité.  Le  côté 
curieux  de  ce  mécanisme  est  que  les  censeurs  n'ont  pas  d'agents 
d'exécution.  Ce  qui  est  supprimé  est  tranquillement  rétabli  par 
l'acteur  à  la  deuxième  représentation,  sans  que  nul  y  trouve  à 
redire.  Les  exigences  de  la  Censure  varient  suivant  les  milieux, 
elle  suit  les  mœurs  qui  admettent  le  lendemain  ce  qui  blessait 
la  veille. 

Comme  la  Censure  il  est  une  institution  dont  le  nom  subsiste, 
bien  que  son  rôle  soit  bien  réduit,  c'est  la  Claque,  sur  laquelle 
M.  le  vicomte  d'Avenel  donne  quelques  renseignements. 

A  elle  revenait  naguère  le  soin  de  créer  les  succès,  elle  s'y  em- 
ployait avec  conscience,  parfois  avec  passion.  Ses  chefs  se  multi- 
pliaient en  ingénieuses  roueries.  Ce  n'était  pas  seulement  les  pièces 
qu'il  fallait  chauffer,  mais  aussi  les  artistes.  Les  chevaliers  du 
lustre,  ainsi  que  leur  place  au  milieu  du  parterre  avait  fait  nom- 
mer les  claqueurs,  siègent  parfois  aux  galeries  supérieures.  Us  se 
divisent  en  trois  catégories,  le  plus  petit  nombre  reçoit  une  solde 
de  I  fr.  50  à  2  francs;  quelques-uns,  les  «  lavales  »  paient  une 
moitié  déplace;  le  gros  du  bataillon  se  compose  de  claqueurs 
«  au  pair  »,  amateurs  à  qui  la  gratuité  de  leur  entrée  tient  lieu 
de  salaire.  La  Claque  est-elle  superflue  ?  Les  hommes  de  théâtre 
ne  le  croient  pas,  car  le  public  parisien  pousse  la  correction  jus- 
qu'à la  froideur,  il  souffre  volontiers  qu'on  lui  épargne  la  peine 
de  manifester  son  assentiment.  —  Et  si  les  claqueurs  sont  inca- 
pables de  faire  un  succès,  ils  servent  de  stimulant  au  jeu  des 
acteurs.  Mais  pour  les  hommes  sans  préjugé,  la  Claque  n'est  ce- 
pendant qu'une  tradition  assez  niaise.  Elle  est  inconnue  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Italie,  en  Autriche  ;  elle  n'existe  qu'en 
France  et  encore  elle  est  inusitée  à  Paris  dans  les  théâtres  de 
quartiers. 

La  Claque,  en  sa  mission  principale,  qui  était  de  faire  «mousser» 
les  pièces,  a  été  remplacée  par  les  journaux  et  avec  quels  avan- 
tages. Feuilleton  du  lundi  ou  critique  du  lendemain,  élogieux  sou- 
vent, indulgents  presque  toujours,  ont  pour  résultat  de  faire  à 
l'ouvrage  une  publicité  générale  et  immédiate,  non  seulement  à 
Paris,  mais  en  province  et  à  l'étranger. 
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2"^  11  y  a  rien  de  plus  mémorable  dans  Thistoire  des  Etats-Unis 
que  l'orientation  politique  nouvelle  déterminée  par  la  guerre  avec 
l'Espagne  qui  les  a  faits  sortir  du  continent  américain  pour  les  re- 
lancer dans  la  voie  de  l'expansion  coloniale,  ou  comme  on  dit 
dans  les  pays  anglo-saxons,  dans  l'impérialisme.  La  portée  de  ce 
fait  égale  peut-être,  pour  le  monde  entier,  celle  de  la  fondation 
même  de  l'Union  et  de  la  guerre  qui  faillit  la  briser.  C'est  ce  cou- 
rant de  l'impérialisme  américain  que  M.  Paul  Leroy  Beaulieu  étudie 
très  longuement. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  États-Unis  agrandissent 
leur  territoire,  ils  l'avaient  déjà  fait  à  bien  des  reprises  ;  ils 
n'avaient  cessé  de  s'étendre  à  intervalles  passablement  rapprochés 
depuis  la  Constitution.  Toutefois,  depuis  1867,  ils  étaient  demeu- 
rés trente  années  sans  s'étendre  à  nouveau,  et  il  s'était  fait  un 
sensible  changement  dans  les  idées  régnantes  au  sujet  de  leur 
expansion  future. 

Pour  des  raisons  d'ordre  intérieur,  aucun  des  deux  grands  partis 
politiques  américains  ne  désirait  l'absorption  prochaine  du  Cana- 
da. Même  du  côté  des  Antilles,  sur  lesquelles  ils  avaient  eu  jadis 
des  convoitises  peu  dissimulées,  ils  semblaient  s'effacer.  Tout 
entiers  à  l'œuvre  de  leur  développement  économique,  les  Etats- 
Unis  s'occupaient  de  moins  en  moins  de  politique  extérieure. 
Bref,  on  était  convaincu,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  que  V Union 
ne  s'étendrait  plus.  Seul,  M.  Berger,  l'homme  qui  possède  en 
Europe  le  plus  d'autorité  sur  les  choses  américaines,  ne  faisait 
d'exception  que  pour  les  îles  Hawaï.  Mais  il  eut  été  excessif  de  voir 
l'indice  d'une  politique  d'expansion  dans  l'annexion  probable  de 
cet  archipel  du  Pacifique.  Le  peu  de  goût  des  Américains  pour 
l'extension  territoriale  parut  plus  démontrée  que  jamais  lorsque,  en 
1893,  le  président  Cleveland  put,  sans  provoquer  d'émotion  sé- 
rieuse, refuser  d'annexer  les  îles  Hawaï  elles-mêmes  qui  s'offraient 
pourtant  à  lui. 

Bientôt  après,  cependant,  on  vit  un  revirement  commencer  à  se 
produire  et  l'opinion  se  prononcer  peu  à  peu  pour  une  politique 
extérieure  plus  active.  M.  P.  Leroy-Beaulieu  recherche  les  causes 
qui  ont  pu  y  contribuer. 

La  guerre  sino-japonaise  de  1894  à  1893  pose  le  problème  chi- 
nois dont  les  Etats-Unis  sauraient  d'autant  moins  se  désintéresser 
qu'ils  ont  avec  l'Asie,  qui  leur  fait  vis-à-vis,  des  relations  fréquen- 
tes, un  commerce  croissant.  Ils  sont  vite  convaincus  de  l'utilité 
qu'il  y  aurait  à  développer  leur  puissance  navale  sur  le  Pacifique. 
Le  percement  de  l'isthme  américain  préoccupe  plus  que  jamais  les 
esprits  aux  États-Unis,  car  si  l'Union  l'effectuait  à  son  profit,  il 
serait  précisément  i'un  des  meilleurs  moyens  de  consolider  sa 
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situation  dans  le  grand  Océan.  Aussi,  l'attention  des  Américains  se 
porte-t-elle  de  nouveau  sur  les  Antilles  qu'elle  avait  un  peu  délais- 
sées et  qui  pourraient,  avec  leurs  excellents  ports,  devenir  d'admi- 
rables bases  d'opération  pour  ou  contre  eux-mêmes,  suivant  qu'elles 
seraient  entre  les  mains  d'amis  ou  d'ennemis. 

Des  raisons  d'ordre  général  encore  préparent  le  terrain  et  dispo- 
sent l'opinion  à  voir  d'un  bon  œil  la  puissance  américaine  s'affir- 
iner  au  dehors. 

Ce  peuple  qui  avait  consacré  toute  son  énergie  à  sa  tâche  de  dé- 
veloppement, va  pouvoir  respirer  et  regarder  autour  de  lui.  Il  a 
maintenant  de  la  force  disponible  pour  une  action  éventuelle  à 
l'extérieur,  il  ne  s'y  refusera  plus  de  parti  pris,  si  l'occasion  s'en 
présente. 

En  outre,  à  la  fin  du  XIX^  siècle,  on  voit  naître  un  de  ces  mou- 
vements universels  comme  il  s'en  produit  de  temps  à  autre.  Cette 
fois  le  phénomène  qu'on  observe  chez  tous  les  peuples,  c'est  une 
intensité  beaucoup  plus  grande  du  sentiment  national,  une  ten- 
dance à  affirmer  énergiquement  leur  individualité  et  leur  puissance. 
Cette  tendance  revêt  deux  formes  auxquelles  correspondent  deux 
noms  :  chez  les  peuples  opprimés  ou  meurtris,  chez  ceux  qu'affli- 
gent encore  les  souvenirs  de  malheurs  récents,  elle  est  surtout 
défensive,  et  s'appelle  le  nationalisme  ;  chez  les  peuples  plus  heu- 
reux, sûrs  et  orgueilleux  de  leur  propre  force,  elle  devient  bientôt 
aggressive  :  c'est  l'impérialisme.  Les  Etats-Unis  devaient  aussi  être 
bientôt  entraînés,  eux  aussi,  par  ce  courant  qui  se  propage  d'un 
bout  à  l'autre  du  monde. 

Voilà  les  raisons  que  M.  P.  Leroy-Beaulieu  donne  en  les  dé- 
veloppant longuement.  Elles  suffisent  à  expliquer  non  seulement 
la  guerre  hispano-américaine,  mais  l'expansion  territoriale  qui  en 
a  été  la  conséquence,  et  qui  a  fait  flotter  le  drapeau  américain  non 
pas  sur  les  seules  Antilles,  mais  jusqu'aux  lointaines  Philippines. 

Toutefois,  cette  politique  de  conquête  a  rencontré  chez  les 
Américains,  et  c'est  à  leur  honneur,  plus  de  résistance  qu'elle  n'en 
eût  peut-être  rencontrée  nulle  part  ailleurs.  Une  partie  seulement 
de  l'opinion  s'est  laissée  entraîner  par  les  captieuses  promesses  de 
l'impérialisme.  De  très  nombreux  anti-impérialistes  se  recrutent  d'a- 
bord au  sein  du  parti  démocratique  et  il  comprend  aussi  des  répu- 
blicains et  non  des  moindres. 

M.  P.  Leroy-Beaulieu  insiste  longuement  sur  les  graves  difficultés 
constitutionnelles,  sociales  et  économiques  qui  surgissent  de  toutes 
parts,  comme  l'avaient  prévu  les  adversaires  de  l'impérialisme, 
depuis  l'annexion  de  Porto-Rico  et  des  Philippines  et  le  protec- 
torat de^Cuba,  et  qui  font  détester  par  beaucoup  de  bons  Améri- 
cains l'expansion  coloniale. 
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Les  flots  du  Pacifique  doivent-ils  arrêter  la  marche  vers  l'ouest 
des  Américains?  Le  Pacifique  doit  être  un  jour  un  des  grands  cen- 
tres de  l'activité  humaine  et  c'est,  répond  M.  P.  Leroy-Beaulieu, 
aux  Américains  d'aujourd'hui,  seul  grand  peuple  voisin  du  Paci- 
fique, de  les  mettre  en  valeur  et  de  remplir  ainsi  un  fait  que  la 
géographie  leur  a  dévolu. 

Au  point  de  vue  purement  économique,  l'expansion  des  Etats- 
Unis  au  dehors  a  depuis  longtemps  commencé,  aussi  l'expansion 
politique  est  dans  une  large  mesure  la  condition  de  cette  expan- 
sion qui  est,  elle,  à  n'en  pas  douter,  la  destinée  manifeste  des  Etats- 
Unis.  Aussi,  pour  accomplir  ses  destinées,  l'Union  croit  devoir 
dominer  le  Pacifique,  et  comme  corollaire,  construire  le  canal  in- 
terocéanique et  être  le  maître  des  Antilles. 

Quant  à  l'administration  des  Antilles  et  des  Philippines,  si  les 
Américains  n'ont  pas  fait  leurs  preuves  en  ce  qui  concerne  le  gou- 
vernement des  peuples  d'autre  origine,  ne  les  ont-ils  pas  fait 
mieux  que  personne  autre  en  ce  qui  concerne  la  mise  en  valeur  de 
pays  neufs  et  leur  expérience  économique  ne  compense-t-elle  pas 
pour  une  bonne  partie  leur  expérience  politique  ? 

Il 

M.  G.  Longhaye,  après  avoir  achevé  la  troisième  lecture  du 
tome  II  de  la  vie  de  Louis  yeuiîloi,  par  Eugène  Veuillot,  écrit  dans 
les  Etudes  (5  décembre)  qu'il  a  mieux  compris  que  jamais  les  iné- 
vitables embarras  d'un  historien,  d'un  biographe  et  le  mérite  qu'il 
peut  avoir  à  en  sortir. 

M.  Longhaye  ne  veut  pas  faire  l'abrégé  d'un  livre  que  tout  le 
monde  a  lu  ou  lira  ;  il  se  contente  de  s'arrêter  à  quelques  faits  essen- 
tiels et  qui  caractérisent  d'ailleurs  Louis  Veuillot,  afin  de  montrer 
que,  Eugène  Veuillot  a,  dans  son  livre,  suffisamment  résolu  le  pro- 
blème délicat  qui  consistait  à  nous  restituer  le  passé  tel  qu'il  fut, 
sans  le  teindre  aux  couleurs  du  présent,  mais  d'ailleurs  avec  assez 
d'indépendance  pour  le  juger,  pour  n'en  pas  reproduire  sinon  les 
amertumes,  du  moins  les  impressions  ça  et  là  trop  vives  ou 
même  irritantes. 

Si  les  adversaires  de  Louis  ne  peuvent  pas  prétendre  aux  bon- 
nes grâces  d'Eugène,  on  ne  voit  pas  toutefois  qu'ils  soient  traités 
en  esprit  de  représailles.  L'auteur  a  ses  prédilections  fort  légi- 
times, il  a  ses  antipathies,  ses  sévérités  que  l'on  discutera  si  l'on 
veut  ;  mais,  selon  M.  G.  Longhaye,  il  serait  bien  difficile  de  le 
convaincre  de  rancune. 

«  L'histoire  de  ces  dix  ans  fait  grand  honneur  au  biographe  et 
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garde  au  héros  la  gloire  qu'il  a  amplement  méritée.  C'en  est  une 
de  rester  intrépide,  inconfusible  malgré  tant  d'assauts  extérieurs  et 
de  contradictions  fraternelles.  C'en  est  une  de  conserver,  dans  la 
perpétuelle  oscillation  des  circonstances,  la  fière  unité  des  princi- 
pes invariables,  d'aller  toujours  au  but,  au  vrai  but,  alors  même 
qu'on  paraît  louvoyer  parmi  les  courants  contraires.  C'en  est  une 
surtout  de  se  dévouer  sans  réserve  à  la  cause  des  causes,  d'être 
l'homme  qui,  sans  réserve,  a  livré  son  âme  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  son  Maître,  et  fut  le  catholique  avant  tout  et  en  tout,  le 
vrai  ligueur.  » 

A  signaler  encore  dans  les  Etudes  les  articles  de  M.  Méchineau  : 
Autorité  divine  des  livres  saints  et  de  M.  Burnichon:  \2i  Résurrection 
d'un  peuple  (le  réveil  et  la  prospérité  croissante  de  la  Bosnie-Herzé- 
govine, sous  le  protectorat  de  l'Autriche). 

111 

Dans  la  Nouvelle  Revue  (17  janvier)  M.  Arthur  Ruffalovich  con- 
sacre à  la  condition  des  domestiques  (femmes)  à  Berlin  un  article 
dont  le  dernier  livre  du  D^^  O.  Stillich  lui  fournit  le  sujet. 

La  position  de  domestique  n'est  en  aucun  pays  moins  enviable 
qu'en  Prusse.  Les  droits  légaux  de  l'ouvrière  ne  lui  sont  pas  recon- 
nus. C'est  directement  avec  la  Police  qu'elle  a  à  faire  en  cas  de  dif- 
ficultés. Et  la  police  prussienne  n'a  assurément  pas  les  sentiments 
de  la  police  parisienne. 

M.  Ruffalovich  cite,  d'après  le  Stillich,  le  cas  d'une  bonne  qui 
vint  se  plaindre  au  lieutenant  de  police,  de  ce  que  ses  maîtres  la 
faisaient  tX2iW2à\\QX  dix-neuf  heures  par  jour,  et  que  celui-ci  fit  re- 
tourner à  son  travail  avec  ce  mot  de  consolation  :  «  le  Grand  Fré- 
déric n'avait  aussi  que  cinq  heures  de  sommeil  et  sa  bonne  devait 
veiller  jusqu'à  onze  heures.  » 

Le  domestique  qui,  après  avoir  accepté  une  place,  refuse  d'entrer 
dans  la  maison  est  exposé  à  l'amende  et  à  cinq  jours  de  prison. 
Celui  ou  celle  qui  quitte  le  service  avant  l'expiration  du  terme  con- 
venu, risque,  outre  une  amende  au  moins  de  7  fr.  50,  d'être  re- 
conduite par  la  police. 

Enfin,  dans  les  huit  jours  qui  suivent  la  sortie,  le  livret  doit  être 
soumis  au  visa  de  la  police. 

Mais  voici  qui  peut  paraître  ajuste  titre  répugnant,  et  en  retard 
de  deux  siècles  sur  notre  civilisation  :  le  droit  d'être  grossier, 
violent  même,  est,  dans  une  certaine  mesure  reconnu  au  maître 
par  la  loi  prussienne.  Il  n'existe  pas  en  France  de  disposition  légale 
obligeant  le  domestique  à  accueillir  avec  respect,  tout  au  moins 
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avec  un  respect  extérieur  les  ordres  ou  les  réprimandes.  Cest  le 
cas  en  Prusse,  où  Ton  va  même  à  admettre  que  si  le  serviteur  ou 
la  servante  provoquent  par  une  attitude  inconvenante  la  colère  du 
maître  et  que  celui-ci  réponde  par  des  paroles  injurieuses  ou  de 
légères  voies  de  faits,  le  domestique  n'a  aucun  recours  en  justice. 
Quant  aux  gages,  ils  sont  inférieurs  en  Allemagne  à  ceux  payés  en 
la  plupart  des  autres  pays.  M.  Ruffalovich  donne  quelques  chiffres 
qui  peuvent  nous  fixer.  A  Berlin  le  minimum  varie  de  1 25  à  187  fi., 
le  maximum  ne  dépasse  guère  375  francs  par  an.  Dans  la  statisti- 
que dressée  par  le  Stillich,  58  0/0  reçoivent  moins  de  230  francs, 
41  0/0  de  bonnes  à  tout  faire,  60  0/0  de  femmes  de  chambre, 
93  0/0  des  cuisinières  ont  des  gages  supérieurs  à  250  francs. 

A  Londres,  le  salaire  moyen  est  de  450  francs,  on  Ecosse  de 
412  francs,  en  Irlande  de  300  francs,  aux  Etats-Unis  de  875  francs, 
à  Paris  de  475  francs. 

Ces  gages  des  domestiques  berlinoises  qui  nous  paraissent  bien 
bas  sont  encore  un  progrès:  il  y  a  un  siècle,  la  bonne  à  Berlin  ne 
recevait,  en  argent,  pas  plus  d'une  quarantaine  de  francs  par  an. 

Ce  progrès  a  été  moins  sensible  pour  ce  qui  concerne  la  nour- 
riture et  le  logement  surtout.  A  Paris  chaque  domestique  a  géné- 
ralement sa  chambre  à  elle.  M.  le  Stillich  a  constaté  qu'à  Berlin 
c'était  le  cas  seulement  pour  61  0/0  des  personnes  sur  lesquelles 
il  a  recueilli  des  renseignements:  les  39  autres  pour  100  n'avaient 
pas  de  pièces  à  elles,  elles  couchaient  un  peu  partout  dans  les 
couloirs,  dans  les  salles  de  bain,  dans  la  cuisine.  Et  lorsqu'on  leur 
donne  une  chambre,  c'est  au  grenier;  le  cube  d'air  y  est  fréquem- 
ment insuffisant,  le  renouvellement  en  est  difficile.  Et  faute  de 
place  il  arrive  encore  souvent  que  l'on  fait  loger  deux  ou  trois  fem- 
mes dans  la  même  pièce,  que  souvent  on  dépose  dans  leur  cham>- 
bre  le  linge  sale,  de  vieux  effets,  des  malles. 

Et  faute  de  place  encore,  il  arrive  aussi  que  l'on  est  obligé  de 
louer  une  chambre  à  proximité  de  la  maison,  et  c'est  alors  une 
solution  de  la  difficulté  que  les  domestiques  apprécient  beaucoup. 

Cette  enquête  du  D»'  Stillich  n'est  point  un  reportage  fantaisiste, 
elle  a  été  établie  d'après  un  questionnaire  auquel  646  personnes 
(maîtres  ou  domestiques)  ont  répondu. 

20  S'il  est  parmi  les  souverains  actuellement  régnants  une  phy- 
sionomie intéressante  pour  le  psychologue  mais  déconcertante  pour 
le  moraliste,  c'est  bien  celle  de  Guillaume  H.  En  effet  que  l'on 
considère  les  avatars  successifs  d'une  politique  extérieure  que 
Ton  aurait  crue  fixée  à  d'autres  principes  et  que  îe  voyage  en 
Orient,  au  lendemain  des  massacres  d'Arménie,  de  même  que 
l'abstention  systématique  à  l'égard  du  président  Kragcr,  ont  mon- 
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trée  bien  autre  qu'on  l'avait  supposée.  M.  Maurice  Wolf  montre  ce 
qu'est  en  réalité  l'empereur  d'Allemagne,  et  il  porte  sur  son  règne, 
assez  long  déjà,  un  jugement  qui  détruit  pas  mal  de  légendes  ou 
de  convictions  trop  tôt  fondées  sur  le  caractère  d'un  souverain 
ifu'on  a  cru  primesautier  et  mystique. 

Véritable  descendant  des  Hohenzollern  à  l'autoritarisme  et  à 
l'ambition  proverbiales,  il  a  sans  doute  apporté  à  sa  conception  du 
pouvoir  absolu  plus  de  formes  politiques,  mais  toute  la  littéra- 
ture de  ses  discours  (pas  moins  de  900  déjà)  révèle  dans  le  plan 
politique  de  Gulliaume  lî  les  doctrines  autoritaires  d'un  homme  qui 
s'est  fait  pour  lui  et  pour  son  peuple  un  idéal  dans  lequel  l'habi- 
leté, la  souplesse  d'esprit  remplacent  les  vertus  jadis  dominantes 
des  Hohenzollern  :  la  ruse  et  la  violence,  et  où  les  préoccupations 
altruistes,  la  générosité  n'ont  assurément  nulle  part. 

Dans  cette  conception  d'une  politique  dévoilée  et  développée  en 
des  discours  et  des  actes  déjà  nombreux,  et  parfois  contradic- 
toires, deux  éléments  sont  à  considérer  :  d'une  part  ce  sont  les 
deux  éducations  parallèles  qui  se  sont  partagé  l'enfance  de  Guil- 
laume II,  et  de  l'autre  l'œuvre  personnelle  assez  caractéristique  du 
souverain. 

On  sait  maintenant  à  quel  point  était  superficiel  le  jugement  de 
nos  publicistes  unanimes  à  considérer  d'un  œil  inquiet  l'avène- 
nement  du  jeune  et  bouillant  empereur  et  à  préjuger  par  ce  qu'ils 
connaissaient  de  son  caractère  et  de  son  éducation  des  menaces 
sérieuses  pour  la  paix  du  monde  et  la  sécurité  de  notre  pays.  Et 
si  l'on  se  trompait,  c'est  qu'on  jugeait  Guillaume  II  sur  son  édu- 
cation antérieure.  En  effet  il  avait  été  élevé  surtout  dans  le  culte 
de  l'armée  et  il  adresse  encore  à  chaque  occasion  des  paroles  de 
flatteries  et  de  promesse  à  cette  puissance  formidable  et  avide  de 
nouveaux  lauriers.  Et  cependant  il  n'a  jamais  rien  fait  pour  déchaî- 
ner ce  «  dogme  terrible  »;  au  contraire,  il  a  manifesté,  en  plus 
d'une  circonstance,  son  désir  sincère  de  maintenir  une  paix  que 
lui  seul  peut-être,  en  Europe,  eût  été  en  état  de  troubler, 

Dans  une  semblable  conduite,  dit  M.  WolC  la  contradiction  est 
plus  apparente  que  réelle,  comme  aussi  bien  dans  la  plupart  des 
actes  et  des  discours  de  Guillaume  II.  Cet  amour  de  la  paix  s'ex- 
plique par  l'empreinte  très  forte  laissée  dans  une  jeune  âme  par 
une  instruction  religieuse  très  développée,  donnée  par  un  pasteur 
dont  l'ascendant  n'a  cessé  de  croître,  fortifiée  encore  par  l'affection 
d'une  reine,  dont  on  connaît  les  vertus  patriarcales  et  la  piété 
poussée  jusqu'aux  dernières  limites.  Toutes  ces  autorités  ont  tem- 
péré ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  belliqueux  et  de  violent  dans  sa 
nature  primesautière... 

Peut-être  est-ce  la  même  influence  qui  fait  que,  imbu  du  principe 
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de  droit  divin,  il  aspire  tout  comme  un  contemporain  de  Louis  XIV 
à  réunir  sous  son  sceptre  les  deux  puissances  temporelles  et  spiri- 
tuelles. Serviteur  de  l'Etat,  serviteur  de  Dieu  sont  les  titres  qu'il 
aime  à  répéter  en  parlant  de  sa  personne.  Et  ce  ne  sont  pas  de 
vaiiis  mots,  l'empereur  remplit  en  certains  jours  et  avec  grande 
solennité  son  rôle  de  ministre  de  Dieu,  et  s'il  a  du  goût  pour  les 
discours,  il  n'en  a  pas  moins  pour  les  sermons.  Et  pour  ne  rien 
laisser  perdre  de  ses  prérogatives  et  de  ses  devoirs  religieux  comme 
souverain  du  peuple  partagé  entre  deux  confessions,  lors  de  son 
voyage  en  Orient,  dont  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir  d'une 
équipée  assez  puérile,  mal  venue  pour  le  prestige  de  l'Allemagne, 
sévèrement  jugée  par  l'Europe,  Guillaume  II  réservait  à  ses  sujets 
catholiques  de  Terre  sainte  une  agréable  surprise  en  leur  faisant 
don,  pour  y  construire  une  chapelle,  d'un  terrain  gracieusement 
offert  par  «  son  ami  »  le  Sultan. 

Dès  longtemps,  dès  son  avènement  même,  Guillaume  II  s'était 
tracé  un  certain  idéal  politique.  Le  renvoi  de  Bismarck,  survenu 
moins  de  deux  ans  après,  fut  l'expression  la  plus  audacieuse  et  !a 
plus  formelle  des  tendances  nouvelles  de  l'empereur.  Le  prétexte 
en  fut  l'opposition  sourde  du  vieux  chancelier  au  fameux  projet  de 
réunion  de  cette  conférence  ouvrière  à  Berlin  ;  mais  les  causes 
véritables  étaient  autrement  profondes  :  c'était  d'une  part  les  pré- 
rogatives exigées  par  le  chancelier  de  communiquer  seul  directe- 
ment avec  l'empereur  à  l'exclusion  des  autres  ministres  ;  et  d'autre 
part  le  mépris  qu'affirmait  hautement  Bismarck  pour  les  affaires 
coloniales.  Et  pourtant,  à  ne  considérer  que  les  principes,  Guil- 
laume II  ne  faisait  que  développer  sur  un  autre  terrain  les  visées 
ambitieuses  de  la  politique  allemande  depuis  ces  quarante  dernières 
années. 

De  fait  le  jeune  souverain,  tout  en  ne  perdant  pas  de  vue  la 
question  d'Autriche,  et  sans  faire  oubli  du  vieil  adage  :  Partout  où 
on  parle  la  langue  allemande...,  désirait,  dans  son  impatience,  une 
matière  plus  immédiate  à  ses  ambitions,  un  moyen  plus  rapide 
aussi  de  répandre  sa  renommée  et  sa  puissance  au-delà  des  mers. 

Il  se  préoccupait  de  l'émigration  allemande  qui  avait  créé  des 
agglomérats  allemands  dans  presque  tous  les  terrains  possibles  de 
colonies,  et  qui  pouvait  fournir,  dès  le  premier  moment,  un  appui 
sérieux  aux  efforts  d'expansion  coloniale  et  commerciale  de  l'Alle- 
magne. 

On  sait  avec  quelle  étonnante  suite  d'idées  et  quelle  ferme  vo- 
lonté d'aboutir  il  poursuivit,  des  années  dur^mt,  son  projet 
d'expansion  coloniale  par  l'augmentation  de  sa  flotte  de  guerre. 

Nous  le  voyons  aujourd'hui  même  aux  prises  avtc  cette  question 
des  canaux  qui  revêt,  pour  le  développement  intérieur  d'^  l  Aiic- 
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magne,  la  même  importance  que  celle  de  la  marine  pour  son 
expansion  extérieure.  Là  encore  il  triomphera,  dans  un  avenir 
prochain,  des  résistances  déjà  moins  accentuées,  et  ce  sera  tout 
profit  pour  son  pays. 

M.  M.  Wolf  n'est  pas  aussi  optimiste  sur  Fissue  des  différents 
de  Guillaume  II  avec  son  peuple  au  sujet  de  sa  conception  favorite 
•  du  pouvoir  absolu.  C'est  avec  raison,  car  déjà  on  peut  remarquer 
des  symptômes  graves  de  désaffection  chez  les  bourgeois  et  sur- 
tout parmi  les  étudiants,  et  de  résistance  chez  certains  princes  de 
l'empire.  Et  le  voluntas  régis  suprema  lex  esto  que  Guillaume  II 
répétait  à  son  vieux  chancelier  en  lui  demandant  de  se  soumettre 
ou  de  se  démettre,  cet  adage  du  droit  divin  sera  de  moins  en 
moins  la  formule  de  la  royauté  moderne. 

IV 

Si  nous  savons  en  grande  partie  ce  dont  est  rempli  la  vie  de  nos 
députés  et  de  nos  sénateurs,  une  de  leurs  commissions,  la  plus 
importante,  car  c'est  celle  du  budget,  est  restée  enveloppée  de 
mystères,  et  impose  encore  un  respect  dont  elle  n'est  point  du  tout 
digne,  à  en  juger  d'après  une  exposition  du  mécanisme  du  budget, 
exposition  très  nette  et  agrémentée  de  temps  en  temps  par  des  cro- 
quis pittoresques  et  de  plaisantes  «  scènes  d'intérieurs  »,  donnée 
par  M,  Paul  Bosq  dans  la  Revue  hebdomadaire  (livraison  de  janvier). 

Après  avoir  montré  la  manière  dont  se  constitue  la  commission 
du  budget,  M.  Paul  Bosq  avoue  que  franchement  les  bonnes  vo- 
lontés y  sont  bien  plus  nombreuses  que  les  compétences. 

C'est  vraiment  un  spectacle  attendrissant  que  celui  offert  par  les 
financiers  novices.  Assidus,  débordants  de  zèle  ils  font  d'héroïques 
et  inutiles  efforts  pour  arriver  à  apprendre  ce  qu'ils  devront  expli- 
quer à  leurs  collègues,  tenus  à  l'écart  des  sorcelleries  budgétaires. 
Ils  hochent  la  tête  d'un  air  entendu  et,  lorsqu'ils  pensent  n'être  vus 
par  aucun  indiscret,  s'embusquent  au  fond  d'un  couloir,  se  préci- 
pitent aussitôt  que  M.  Rouvier,  M.  Jules  Roche,  M.  Ribot  parais- 
sent, 'Sollicitent  un  bout  d'explication  et  remercient  ensuite  avec 
effusion,  comme  s'ils  avaient  compris.  Cette  ardeur  dure  peu,  nos 
danseurs  se  lassent,  se  rebutent  et  s'en  vont  où  leur  fantaisie  les 
mène,  en  s'en  remettant  aux  calculateurs  du  soin  d'établir  un  équi- 
libre qu'ils  préféreraient  stable,  dont  ils  s'accommoderont  encore 
s'il  n'est  qu'instable  et  qui,  dans  tous  les  cas,  leur  est  indifférent. 

Ils  ■  :  ■•.ont  percer  un  certain  détachement  des  vanités  budgé- 
taire viennent  plus  aux  séances  qu'en  passant,  allument  une 
ciga   r     font  un  détour  et  puis  ils  s'en  vont  comme  les  petites 
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marionnettes.  Et  lorsque  les  vacances  sont  venues  et  que  les  dé- 
putés sont  partis,  un  à  un  Messieurs  les  commissaires  les  suivent. 
t)'heure  en  heure  leurs  rangs  s'éclaircissent.  Bientôt  ils  ne  sont 
ilus  que  trois  :  le  président,  un  rapporteur  qui  confie  à  son  gilet 

vagues  statistiques,  et  l'auditoire,  absorbé  dans  de  si  profondes 
r^exions  qu'il  semble  sommeiller.  Vingt-quatre  heures  s'écoulent 
ellils  ne  sont  plus  qu'un! 

Ve  travailleur  solitaire,  ne  pouvant  suffire  à  tout,  prend  le  parti 
de  lever  séance  et  de  s'ajourner  au  mois  d'octobre. 

voilà  pour  les  commissaires,  heureusement  restent  encore  les 
onze  rapporteurs  des  budgets  de  ministères  qui  sans  doute  sont 
plusVionorables  ?  Non,  et  M.  Paul  Bosq  ne  leur  témoigne  pas  non 
plus  lin  profond  respect. 

Il  en  est  qui  expédient  leur  besogne  comme  en  jouant,  car  ils 
se  consentent  de  reprendre  les  rapports  de  l'année  précédente  dont 
ils  se  bornent  à  changer  les  chiffres. 

Les  Mneurs  n'écrivent  qu'une  page,  puis  s'arrêtent  et  ne  con- 
sacrent à  l'aride  budget  que  leurs  moments  perdus;  ils  aiment  à 
croire  qu'il  leur  suffira  de  courir  à  la  dernière  minute  pour  arriver 
à  temps,  mais  ils  constateront  plus  tard,  qu'il  faut  partir  à  point, 
eux  tout  aussi  bien  que  le  lièvre  de  la  fable. 

Les  laborieux  s'entourent  de  documents,  lisent  d'énormes  volu- 
mes, en  épuisent  la  matière,  compilent  avec  conviction  et  ainsi 
s'acquièrent  une  sorte  de  science  universelle;  ferrés  sur  tout,  ils 
ne  font  grâce  de  rien  et  envoient  à  l'imprimerie  des  volumes  de 
=,00  pages  que  l'Etat  édite  à  nos  frais  et  que  nul  au  monde  ne  lit, 
à  l'exception  des  typographes  et  du  prote.  Ce  sont  des  manières 
d'encyclopédies  où  s'étale  une  érudition  toute  fraîche,  car  elle  est 
parfois  de  la  veille  ou  du  matin,  et  dont  vous  découvririez  aisé- 
ment les  sources  dans  ces  documents  que  les  assemblées  se  lèguent 
et  enfouissent  dans  les  catacombes  des  archives. 

Voilà  donc  encore  un  personnel  et  un  mécanisme  qui  ne  méritent 
plus  aucun  respect,  bien  que  M.  Paul  Bosq  veuille  encore  accorder 
que  «  tous  les  rapporteurs  ne  sont  pas  taillés  sur  ces  modèles  ». 

V 

A  signaler  dans  l'Economiste  français  (janvier)  un  article  où 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu  fait  part  de  l'inquiétude  qu'il  éprouve  lors- 
qu'il considère  le  développement,  menaçant  pour  l'avenir  de  la  ci- 
vilisation, des  races  anglo-saxonne  et  slave  aux  dépens  de  la  nôtre. 

L'équilibre  des  races  dans  le  genre  humain  est  l'un  des  facteurs 
nécessaires  de  la  santé  du  genre  humain,  de  ses  progrès  et  de  son 
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bien-être.  Or  cet  équilibre  peut  apparaître  comme  menacé  par  la 
prépondérance  numérique,  politique,  économique  ou  sociale,  d'une 
ou  deux  races  ou  des  groupes  qui  composent  l'humanité  actuelle. 
En  laissant  de  côté,  pour  le  moment,  les  Asiatiques,  les  Chinois 
notamment,  et  en  s'en  tenant  aux  peuples  de  la  civilisation  occi- 
dentale, l'essor  des  Anglo-Saxons,  d'une  part,  et  des  Russes,  de 
l'autre,  s'il  n'avait  quelque  contrepoids,  serait  un  danger  pour  a 
civilisation  ;  ces  deux  races,  si  grandes  que  soient  leurs  qualités 
propres,  confisqueraient  en  quelque  sorte  le  monde  et  le  marque- 
raient de  leur  cachet  exclusif.  Sans  doute  les  Allemands,  les  Français, 
les  Italiens,  les  Espagnols,  pour  ne  parler  que  des  principaux  grou- 
pes, constitueraient  encore  les  sociétés  notables,  et  qui  pourraient 
être  prospères  ;  mais  chacun  de  ces  peuples  relativement  aux 
groupes  prépondérants  des  Anglo-Saxons  et  des  Russes,  se  trou- 
verait en  l'an  2000  par  exemple,  ou  2100,  dans  une  infériorité  nu- 
mérique et  une  infériorité  de  territoire  (en  ce  qui  touche  du  moins 
leurs  possessions  de  la  zone  tempérée)  tellement  accentuée  que 
leur  influence  serait  singulièrement  réduite  dans  le  monde.  Mais 
où  chercher  le  contrepoids  de  cette  puissance,  de  cette  sorte  d'ac- 
caparement du  monde  par  deux  races?  Dans  l'Amérique  latine, 
répond  M.  Paul  Leroy-Beaulieu. 

C'est  l'Amérique  latine  seule  qui  permettra  aux  vieilles  races  de 
l'Occident,  de  l'Europe,  de  rester  un  des  facteurs  importants  dans 
la  civilisation  humaine,  et,  par  conséquent,  d'y  maintenir  la  va- 
riété de  culture  et  d'aspect  sans  laquelle  cette  civilisation  éprouve- 
rait une  véritable  déchéance.  Aussi  toute  perte  qu'éprouve  l'Amé- 
rique latine  est  une  perte  pour  la  civilisation  en  général.  Il  est 
regrettable  que  Cuba  et  Porto-Rico,  en  se  séparant  de  l'Espagne, 
n'aient  pas  pu  garder  leur  indépendance  pleine  et  entière,  de  même 
qu'il  est  déplorable  que  le  Canada  français  n'ait  pas  gardé  son  in- 
dividualité politique.  Tout  au  moins  faut-il  garder  intact,  à  l'abri 
de  tout  envahissement,  ce  qui  reste  du  domaine  latino-américain  ; 
et  certes  c'est  encore  là  une  imme.nse  et  splendide  région  :  l'Amé- 
rique latine  égale  en  superficie  l'anglo-saxonne,  représente  deux 
fois  celle  de  l'Europe.  Son  étendue  équivaut  à  un  peu  plus  des 
quatre  centièmes  de  celle  du  monde  entier.  Sans  doute  elle  n'a  pas 
aujourd'hui  ni  la  population  ni  la  richesse  que  comporte  son  éten- 
due, mais  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  est  convaincu  que  l'avenir  peut 
les  lui  donner.  En  effet,  quelle  que  soit  son  infériorité  sous  le  rap- 
port de  la  population  et  de  la  richesse,  la  simple  égalité  de  super- 
ficie permet  de  magnifiques  destinées  à  l'Amérique  latine,  si  ses 
habitants  savent  garder  ce  continent  pour  leur  race  et  se  confor- 
mer aux  conditions  qu'exige  le  progrès  de  la  civilisation. 

Nous  avions  assisté,  depuis  plusieurs  années,  au  relèvement  de 
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ce  continent  :  le  Chili,  le  Mexique,  le  Brésil,  la  République  Argen- 
tine apparaissaient  en  pleine  voie  de  prospérité.  C'était  maintenant 
r^mérique  latine  qui  redevenait  le  continent  plein  de  promesses, 
beaucoup  plus  que  l'Australie  qui  se  ratatine  dans  d'absurdes  expé- 
riènces  socialistes  et  féministes,  beaucoup  plus  aussi  que  l'Afrique 
diiSud,  qui,  outre  les  ravages  actuels  de  l'abominable  guerre, 
auta  à  peu  près  épuisé,  dans  un  quart  de  siècle,  ses  mines  d'or  et 
de  flamant,  et  se  trouvera  avec  un  sol  pauvre  peuplé  de  noirs. 

M^is  voilà  que  de  nouveau  son  avenir  se  trouve  compromis  par 
des  folies.  La  Colombie  et  le  Vénézuela  sont  déchirés  par  la  guerre 
civile;  l'Equateur  et  le  Pérou  sont  à  couteaux  tirés,  la  République 
Argentine  et  le  Chili  sont  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  pour 
la  frontière  des  Andes.  Dans  des  conditions  pareilles,  comment  ré- 
sister, sans  être  bientôt  à  tout  jamais  accaparé,  à  cette  infiltration 
des  capitaux  et  de  l'émigration  de  l'Amérique  du  Nord. 

Mais  ce  grand  péril  doit  à  tout  prix  être  conjuré,  pour  l'Amérique 
latine  d'abord  et  ensuite  pour  nous,  puisque  selon  M.  Leroy-Beau- 
lieu,  c'est  la  race  latine  tout  entière  qui  y  a  intérêt. 


VI 

M.  Edmond  Théry  commente  dans  Y Economisie  européen  (janvier) 
le  rapport  du  dernier  recensement  de  notre  population. 

Alors  qu'en  Russie,  qu'en  Allemagne,  qu'en  Angleterre  et  que  dans 
presque  tous  les  pays  d'Europe  la  population  augmente  dans  des 
proportions  telles  qu'elles  sont  pour  nous.  Français,  une  honte  et, 
si  l'on  y  réfléchit,  un  danger  véritable  pour  l'avenir,  à  quelle  cause 
attribuer  l'arrêt  du  développement  de  notre  population  ? 

Il  n'y  a  rien  de  préférable  aux  tableaux  statistiques,  ils  sont 
généralement  très  éloquents  et  très  suggestifs.  En  voici  un  qui  l'est 
particulièrement  et  qui  indique  nettement  le  pourquoi  de  l'arrêt 
de  notre  population. 

Proportion  des  mariages,  des  naissances  et  des  décès  en  France 
par  grandes  périodes  (par  10,000  habitants). 

Excédent  des  naissances 


Périodes 

Mariages 

Naissances 

Décès 

sur  les  décès 

1815  à  1830 

77 

253 

1831  à  1850 

79 

282 

241 

+  41 

1851  à  1870 

7B 

263 

238 

+  25 

1871  à  1880 

80 

254 

237 

+  >7 

1881  à  1890 

73 

239 

221 

+  18 

1891  à  1900 

75 

22  I 

215 

+  6 

Année  1900 

77 

214 

21  I 

—  7 
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Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  possible,  conclut  M.  Ed.  Théry,  c'est 
à  la  diminution  progressive  de  la  natalité  qu'il  convient  d'attribuer 
l'arrêt  du  développement  de  la  population  française. 

Les  mariages  légitimes  sont  proportionnellement,  aussi  nom- 
breux que  pendant  la  Restauration  ;  les  unions  libres  doivent  même 
être  plus  fréquentes  de  nos  jours,  puisque  la  proportion  des  enfants 
illégitimes  qui  n'était  que  de  6,96  par  100  nouveaux-nés  de  181 5 
à  1830  s'est  progressivement  élevée  à  7,03  0/0  de  183  i  à  1850  ; 
à  7,47  0/0  de  185 1  à  1871  et  à  8,07  0/0  de  1872  à  1900. 

Les  décès  sont  en  notable  diminution,  grâce  aux  progrès  de  la 
science  ;  mais  les  femmes  françaises  se  refusent  de  plus  en  plus  les 
douleurs  et  les  joies  de  la  maternité. 


Raphaël  Sergheraert. 
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LES  LETTRES  DE  SAINTE  CATHERINE 
DE  RICCI  (i). 

L'école  dominicaine  a  toujours  fourni 
des  Saints  à  l'Eglise  :  mais  il  faut  avouer 
qu'un  grand  nombre  étaient  fort  peu  ou 
fort  mal  connus  parmi  nous.  Grâce  aux 
fils  du  P.  Lacordaire,  il  sortent  de  l'ou- 
bli, un  par  un,  et  s'imposent  à  notre 
admiration.  Sous  l'inspiration  du  R.  P. 
Berthier,  une  religieuse  du  même  ordre 
nous  offre  la  traduction  des  lettres  de 
Sainte  Catherine  de  Ricci. 

Aimez-vous  les  lettres  de  Sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  et  celles  de  Sainte  Thé- 
rèse? Prenez  ce  volume  et  lisez  celle  de 
leur  émule  :  j'ose  vous  promettre  un  in- 
térêt croissant  presque  à  chaque  page. 
Le  même  esprit  s'y  fait  constamment  sen- 
tir: et  malgré  la  différence  de  l'italien 
au  castillan,  on  pourrait  dire  que  le  lan- 
gage est  le  même.  Même  foi  vigoureuse, 
înême  charité  forte,  intelligente,  simple, 
ennemie  des  manières,  des  grandes 
phrases,  de  la  fausse  spiritualité,  même 
zèle,  même  dévouement  à  son  ordre,  à 
tout  le  «  Cher  Prochain  »,  même  con- 
fiance inébranlable  en  la  Providence... 
Sans  doute  on  pourrait  louer  ces  vertus 
chez  tous  les  Saints,  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  chacun  garde  sa  note 
particulière  et  que  Saint  Louis  de  Gon- 
zague  ressemble  fort  peu  à  Saint  Jérôme 


1.  Lettres  de  Sainte  Catherine  de 
Ricci,  du  tiers-ordre  de  Saint-Domini- 
que, traduites  de  l'Italien  par  une  reli- 
gieuse du  même  ordre.  Paris,  in-4'',  1 90 1 . 


et  qu-'un  irlandais  comme  Saint  Colom- 
ban  diffère  quelque  peu  d'un  Saint  Joseph 
de  Cupertino.  Mais  oij  trouver  une  plus 
grande  ressemblance  qu'entre  ces  deux 
vierges,  gloires  de  l'Italie  et  de  l'Espagne 
au  XV!""  siècle?  Non  seulement  les  ver- 
tus sont  les  mêmes,  mais  la  manière  de 
les  pratiquer  ou  d'en  parler  me  semble 
singulièrement  identique.  Cette  parenté 
d'âme  n'est  pas  pour  surprendre  quand 
on  se  rappelle  Tinfluence  de  domini- 
cains tels  que  les  Pères  Banez,  Ybanez, 
Vincent  Baron  sur  la  réformation  du 
Carmel.  Pour  Catherine,  formée  à  l'école 
des  disciples  de  Savonarole  ,  dans  un 
monastère  du  diocèse  de  Pistoie,  où  s-'é- 
coula  sa  vie  presque  entière,  elle  y 
exerça  longtemps,  avec  une  mission  plus 
restreinte,  la  charge  de  Supérieure.  Pen- 
dant ses  divers  priorats  elle  n'eut  pas  à 
réformer,  mais  seulement  à  gouverner, 
à  instruire,  à  maintenir  dans  la  ferveur 
et  dans  la  pratique  des  vertus  religieuses 
une  communauté  de  150  membres,  ap- 
partenant aux  premières  familles  de  la 
Toscane.  Comment  elle  s-'acquitta  de  ce 
devoir,  ses  lettres  nous  le  laissent  soup- 
çonner, bien  qu'un  petit  nombre  seule- 
ment soit  adressé  à  des  religieuses.  Ce 
qu  on  y  voit  surtout  c'est  son  influence 
au  dehors  sur  des  gens  comme  ce  bien- 
faiteur insigne,  Filippo  Salvati,  sa  Pro- 
vidence visible,  comme  cet  évêque,  Pier- 
francesco  de  Cagliano,  qui  se  déclarait 
«  redevable  de  son  âme  à  Sainte  Cathe- 
rine »  dont  il  se  disait  le  fils  spirituel, 
comme  les  grandes  Duchesses  de  Tos- 
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cane  et  d'autres  que  je  passe.  En  échan- 
ge de  leurs  aumônes,  des  services  ren- 
dus, et  de  leur  amitié,  que  n'ont  pas 
reçu  d'elle  tous  ces  correspondants? 
Prières  ferventes,  conseils  donnés  sous 
les  formes  les  plus  aptes  à  les  faire  accep- 
ter, blâmes  et  remontrances  tantôt  ma- 
nifestes, tantôt  délicatement  cachés  sous 
une  aimable  plaisanterie,  petits  cadeaux 
qui  témoignaient  de  la  reconnaissance 
de  la  Sainte  et  de  ses  filles,  elle  mettait 
tout  en  œuvre  pour  faire  aimer  Jésus  et 
Marie,  proportionnant  ses  enseigne- 
ments à  chacun,  tempérant  toujours 
l'austérité  de  sa  doctrine  par  une  cha- 
rité et  une  discrétion,  dignes  de  Saint 
François  de  Sales,  ayant  comme  lui 
d'exquises  «  Similitudes  »,  pour  bien 
faire  entendre  sa  pensée,  veillant  aux 
intérêts  matériels  non  moins  que  spiri- 
tuels de  son  monastère  et  des  siens, 
affable,  douce,  forte,  généreuse,  intelli- 
gente. Ses  lettres  nous  la  montrent  telle 
qu'elle  paraissait  aux  âmes  d'élite  qui 
l'entouraient,  à  ses  religieuses,  à  Saint 
Philippe  Néri,  à  Saint  Charles... 

Que  de  réflexions  viennent  à  l'esprit 
en  les  lisant  !  C'est  bien  une  femme 
qu'on  y  voit,  avec  tout  son  cœur  de 
fille,  de  sœur  et  de  mère,  mais  cette 
femme  à  l'intelligence  et  l'énergie  d'un 
homme  :  c'est  bien  une  contemplative, 
mais  combien  entendue  en  affaires! 
traitant  avec  compétence,  d'architecture 
et  de  broderie,  de  peinture  et  de  méde- 
cine, discutant  avec  les  fermiers  l'achat 
d'un  veau  ou  d'une  génisse,,  sans  ja- 
mais perdre  de  vue  «l'accomplissement 
de  toute  justice  et  le  plus  grand  bien 
de  tous  » .  L'impression  dominante  quand 
on  laisse  ce  livre,  c'est  l'admiration  et 
un  certain  regret  de  ne  pas  vivre  auprès 
d'une  si  aimable  Sainte.  On  se  rappelle 
un  mot  du  P.  Faber  :  «  La  doctrine  des 
Saints  est  toujours  plus  douce  et  plus 
consolante  que  celle  des  autres  auteurs 
spirituels.  » 

Que  dire  de  la  traduction  ?  Elle  est 
peut-être  fi  lèle,  à  coup  sûr  elle  ne  vise 


pas  à  l'élégance.  Ainsi,  au  XVI'  siècle 
en  Italie,  on  passait  aisément,  paraît-il, 
du  smgulier  au  pluriel  en  parlant  à  la 
seconde  personne,  et  des  phrases  comme 
les  suivantes  pouvaient  être  de  mise  : 
«  Ferais-tu  ainsi,  vous?  Je  veux  croire 
que  tu  ne  le  ferais  jamais  :  et  même  si 
tu  le  faisais,  vous...  »  ou  encore  :  «  Si 
tu  y  mettais  seulement  votre  superflu...» 
Cette  tournure  très  fréquente  dans  ce 
volume  produit  en  français  un  effet  assez 
désagréable. 

Les  lettres  sont  précédées  d'une  pré- 
face et  annotées. 

De  qui  sont  les  notes,  je  l'ignore; 
mais  en  tous  cas,  je  les  crois  insuffisan- 
tes. Ainsi,  p.  163  —  le  texte  fait  allu- 
sion au  veau  gras,  tué  au  retour  de  l'en- 
fant prodigue  —  la  note  ajoute  simple- 
ment :  «  Phrase  de  l'Ecriture  Sainte  »!  !  ! 
La  préface,  traduite  de  l'Italien  de  M. 
Guasti,  manque  de  clarté.  La  liste  des 
errata  est  longue,  on  arriverait  facile- 
ment à  la  doubler,  par  exemple  :  Com- 
ment dans  un  manuscrit  du  VI*  siècle 
pourrait-il  être  question  de  Savonarole? 
(page  49). 

Page  107  :  au  lieu  de  amelettes:  lire 
amulettes. 

Page  72  :  au  lieu  de  fai  :  lire  fait. 

Page  95:  au  lieu  de  par:  lire  pas. 

Page  608:  au  lieu  de  l'Avant:  lire 
l'Avent. 

Etc.,  etc. 

Un  mot  avant  de  terminer.  Savona- 
vole  a  été  fort  attaqué;  et,  tout  récem- 
ment encore,  dans  son  Histoire  des  Pa- 
pes, M.  Pastor  nous  le  représentait  sous 
les  traits  d^un  sectaire  schismatique. 
Des  Dominicains  ont  entrepris  de  réha- 
biliter la  mémoire  de  leur  frère.  Le  lec- 
teur verra,  dans  les  lettres  de  Sainte 
Catherine,  le  culte  qu'elle  avait  voué  au 
«  Si  Martyr  et  à  ses  compagnons  »,  culte 
partagé  d'ailleurs  par  Saint  Philippe 
Néri.  A  priori,  et  indépendamment  de  la 
brillante  plaidoirie  du  R.  P.  Hurtaud 
dans  la  Revue  thomiste,  on  est  tenté 
de  se  ranger  à  l'avis  des  Saints  italiens, 
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dont  ni  le  bon  sens,  ni  la  bonne  foi,  ni 
rimpartialité  (au  moins  pour  Saint  Phi- 
lippe) ne  peuvent  être  mis  en  doute, 
plutôt  qu'à  l'opinion  passionnée  du  pro- 
fesseur allemand. 

L'ENSEIGNE   DE  VAISSEAU  PAUL 
HENRY,  par  René  Bazin,  s.  d.  3  fr. 

En  présence  de  l'affaissement  progres- 
sif des  caractères,  il  est  reposant,  récon- 
fortant aussi  de  heurter  une  âme  qui 
sait  vouloir,  surtout  si  ce  vouloir  s'exer- 
ce dans  le  sens  du  bien,  du  vrai,  du 
beau.  L'enseigne  Paul  Henry  a  été  une 
de  ces  âmes  et  les  faits  de  sa  courte  vie 
méritaient  à  plus  d'un  titre  de  tenter 
une  plume  délicate  et  exercée.  11  n'était 
nul  besoin  des  raisons  tout  intimes  qui 
ont  engagé  l'académicien  de  demain, 
l'auteur  goûté  de  romans  si  français, 
René  Bazin,  à  nous  révéler  ce  jeune 
homme.  Ceux  qui  le  pleurent  se  devaient 
de  donner  en  exemple  à  la  molle  géné- 
ration de  nos  «  Jeunes  »  la  pure  jeu- 
nesse, la  crâne  bravoure  et,  j'oserai  dire, 
l'énergique  et  calme  piété  de  ce  brillant 
officier  de  marine. 

C'est  pourtant  double  satisfaction 
pour  nous  de  lire  cette  âme  à  travers  la 
prose  d'un  biographe  digne  d'elle.  Bio- 
graphe, René  Bazin  se  défend  de  l'être 
dans  la  circonstances  et,  de  fait,  c'est 
bien  plutôt  coordonner  les  lettres,  le 
journal  de  bord  et  le  dernier  journal  du 
siège  de  Pékin  que  s'est  borné  son  rôle. 
Paul  Henry  parle  lui-même  dans  une 
bonne  moitié  du  livre.  Ecrites  sans  pré- 
tention aucune  à  une  publicité  posthu- 
me, les  lettres  de  l'écolier,  du  jeune  élève 
du  Borda,  de  l'aspirant  et  de  l'enseigne, 
narrant  ses  campagnes  diverses,  n'en 
sont  pas  moins  très  littéraires.  Et  il  ne 
me  semble  pas  téméraire  de  supposer 
qu'avec  l'âge  et  l'expérience  Paul  Henry 
fut  devenu  un  marin  littérateur,  à  la 
façon  de  Rivière  ou  de  Loti. 

Je  l'ai  dit,  ce  qui  domine  chez  Henry 
c'est  la  force  de  caractère.  Elle  n'excluait 


pas  une  tendresse  de  cœur  exquise  pour 
ceux,  parents  et  amis,  qui  avaient  le 
bonheur  de  vivre  dans  Fintimité  de  ce 
timide  d'apparence.  Breton  par  le  sang, 
il  devait  comme  naturellement  être  un 
soldat  pratiquant.  C'est  ce  qu^il  fut  sans 
ostentation  de  mauvais  aloi,  mais  aussi 
sans  lâches  compromis.  Ses  dernières 
semaines  ici-bas,  vraimentsublimes,  ne 
furent  que  le  prolongement  d'une  vie 
toute  au  devoir. 

Ce  qui  sort  du  banal  encore,  c'est  qu'il 
est  permis  d'espérer  avec  Févêque  de  Pé- 
kin qui  connut  de  près  Paul  Henry  et 
l'aima  en  père,  il  est  permis  d'espérer, 
dis-je,  qu'un  jour  prochain  verra  peut- 
être  ce  héros  de  vingt-quatre  ans  (1876- 
1900)  couronné  par  l'Eglise  de  la  palme 
de  ses  vrais  martyrs.  Le  corps  de  la  ma- 
rine a  eu  d^autres  braves  et  en  nombre, 
des  Saints  aussi,  j'en  ai  la  conviction, 
mais  des  Saints  ignorés,  ou  des  Saints 
qui  pour  paraître  tels  ont  dû  échanger 
l'uniforme  contre  la  robe  du  religieux. 
Celui-là  sera  un  Saint  au  grand  jour. 
Puisse-t-il  trouver  des  imitateurs,  car 
ainsi  que  l'a  chanté  le  poète  Botrel  : 

«  Tant  que  les  Henry  surgiront  en  France, 
La  France  vivra  !  » 

Je  le  répète,  le  contact  de  cette  âme 
fera  du  bien.  Il  faut  lire  et  répandre 
cette  biographie  attachante. 

St.  M. 

* 

*  * 

LA  FEMME  RAISONNABLE  ET  CHRÉ- 
TIENNE, par  Victor  Rocher,  chanoine, 
vicaire  général  d'Orléans.  Paris,  in- 
12,  493  p. 

Ce  livre  n'est  déjà  plus  nouveau.  11 
n'est  pourtant  pas  trop  tard  d'en  dire  du 
bien.  On  l'a  déjà  beaucoup  loué,  non 
sans  raison.  Ce  n'est  pas  que  la  curio- 
sité y  trouve  pâture.  Rien  n'est  de  na- 
ture à  l'exciter  ;  le  sujet  pour  être  pra- 
tique ne  Pest  justement  que  trop  et  n'of- 
fre guère  de  ces  envolées  où  l'imagi- 
nation aime  à  s'égarer;  les  observations 
qu'il  appelle,  fines,  parfois  piquantes, 
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sont  l'expression  même  du  bon  sens, 
chose  trop  commune  pour  beaucoup.  Si 
la  curiosité  n'y  trouve  pas  son  compte, 
les  femmes  soucieuses  de  perfection  y 
trouveront  le  leur,  à  condition  d'absor- 
ber ce  livre  à  petites  doses  et  de  rumi- 
ner ensuite.  Rendre  la  femme  raisonna- 
ble et  chrétienne!  D'aucuns  pourraient 
trouver  que  ce  n'est  pas  une  petite  tâ- 
che. M.  le  chanoine  Rocher  s'y  donne 
de  tout  cœur,  et  trace  le  chemin  devant 
sa  pupille  dans  toutes  lesdirections  ima- 
ginables. Célibat,  mariage,  viduité,  vie 
en  famille,  hors  de  la  famille,  maternité, 
éducation  des  enfants,  vie  avec  une 
belle-mère,  en  qualité  de  belle-mère,  re- 
lations d'amitié,  de  société,  etc.,  tout 
cela  basé  sur  une  étude  préliminaire  des 
facultés  de  la  femme.  On  voit  assez  l'in- 
térêt et  l'utilité  d'un  pareil  ouvrage 
écrit  par  un  homme  de  longue  expé- 
rience. [) 
«  « 

LES  MARTYRS,  par  le  R.  P.  Dom  Henri 
Leclercq_  bénédictin  du  Prieuré  de 
Farnborough,  Angleterre,  i  vol.  in-12, 
1902. 

Le  XIX"  siècle  s'était  repris  à  lire  et  à 
aimer  les  vies  des  Saints.  De  Montalem- 
bert  avec  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
à  Huysmans  avec  Sainte  Lydwine,  en 
passant  par  le  Saint  François  d'Assise 
de  Paul  Sabatier,  un  protestant,  sans 
oublier  les  travaux  d'hier  sur  La  Légende 
Dorée  (et  ceux  de  demain)  et  la  récente 
collection  des  «  saints  »,  la  littérature 
hagiographique  est  en  progrès,  pour 
mieux  dire  elle  est  née,  car  avant  ces 
écrivains,  je  ne  vois  guère  dans  notre 
littérature,  une  vie  de  saint  à  citer,  je 
dis  une  vie  d'un  caractère  vraiment  his- 
torique et  littéraire. 

Dans  tous  les  cas  et  quoi  que  l'on 
pense  de  cette  opinion,  ce  qui  est  incon- 
testable c'est  qu'au  XIX^  siècle  seule- 
ment on  a  commencé  à  comprendre  que 
ces  vies  populaires  n'exigeaient  pas  seu- 
lement beaucoup  d^art  et  un  grand  ta- 


lent d'exposition,  mais  qu'elles  deman- 
daient encore  une  étude  historique  et 
critique  très  sérieuse,  très  précise  et  mê- 
me minutieuse,  pour  assigner  à  chaque 
document  sa  valeur  critique,  en  tirer 
tout  le  parti  possible  et  replacer  le  Saint 
dans  son  milieu. 

Dans  ces  études,  les  martyrs  avaient 
été  un  peu  laissésde  côté,  il  faut  l'avouer^ 
et  sauf  quelques  timides  essais  de  tra- 
duction les  travaux  si  intéressants  de  la 
critique  moderne  sur  les  actes  des  mar- 
tyrs sont  restés  confinés  dans  le  cercle 
très  restreint  des  érudits. 

Un  bénédictin,  Dom  H.  Leclercq,  du 
prieuré  de  Farnborough,  en  Angleterre, 
a  voulu  les  en  faire  sortir  et  les  présen- 
ter au  grand  public,  soit  comme  lecture 
édifiante,  soit  comme  une  page  d'his- 
toire, à  laquelle  doivent  s'intéresser  tous 
les  hommes  de  bonne  foi  et  de  bonne 
volonté. 

Le  premier  volume  de  la  série  com- 
prend les  Temps  Néroniens  et  le  deu- 
xième siècle.  Il  s'ouvre  par  une  éloquente 
introduction  de  cxi  pages  oij  les  tra- 
vaux de  Le  Blant  et  autres  savants  sont 
à  la  portée  de  tous.  Rien  de  plus  atta- 
chant que  ces  détails  sur  la  rédaction 
des  actes  des  Martyrs,  sur  la  préparation 
au  Martyre,  sur  les  régimes  des  prisons, 
l'audience,  l'interrogatoire,  le  plaidoyer, 
la  torture,  le  jugement,  les  supplices. 

Suivent  les  récits  authentiques  précé- 
dés d'une  courte  introduction  pour  in- 
diquer la  valeur  historique  de  chacune 
de  ces  pièces  et  d'une  traduction  origi- 
nale. Quelques-unes  de  ces  pages  sont 
toutes  nouvelles  pour  la  majorité  des 
lecteurs,  notamment  les  actes  d'Apollo- 
nius, ceux  de  Carpos  et  Agathonicé,  et 
même  pour  le  texte,  ceux  des  Martyrs 
scillitains.  11  y  a  là,  sans  contestation 
possible,  quelques-unes  des  plus  belles 
pages  et  des  plus  émouvantes  qui  aient 
été  écrites  dans  aucune  littérature.  Et 
s'il  faut  s'étonner  d'une  chose,  c'est  que 
des  récits  comme  celui  des  Martyrs  de 
Lyon,  ou  celui  des  Saintes  Perpétue  et 
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Félicité,  ou  le  supplice  de  Saint  Poly- 
carpe  ne  soient  pas  dans  toutes  les  mé- 
moires catholiques,  comme  les  plus 
beaux  exemples  de  piété  et  de  courage 
chrétien  que  l'antiquité  nous  ait  légués. 

L'auteur  nous  donne  en  appendice  les 
actes  d'une  authenticité  moindre  mais 
qui  comme  ceux  de  Sainte  Thècle  ont 
un  intérêt  descriptif  et  anecdotique  de 
premier  ordre. 

Le  second  volume  de  la  collection, 
comprenant  le  troisième  siècle  et  la 
persécution  de  Dioclétien  paraîtra  sous 

P^"-  .  K. 

#  * 

MALEBRANCHE,  par  Henri  Joly.  Paris, 
F.  Alcan,  1901  (Collection  :  Les  grands 
philosophes^,  in-8°  de  xii-296  p. 

M.  Joly,  qui  a  écrit  des  ouvrages  re- 
marquables sur  le  grand  Cartésien^  s'est 
propose,  dans  celui-ci,  d'exposer  la  doc- 
trine de  Malebranche  et  d'en  faire  com- 
prendre l'unité.  Quelques-uns  ont  accu- 
sé ce  philosophe  d'avoir  donné  de  Inin- 
telligence et  de  l'activité  humaine  des 
explications  insuffisantes  ou  excessives; 
mais  lui-même,  d'après  plus  d'une  cita- 
tion décisive,  n'a  jamais  rétréci  le  fond 
de  ses  idées  par  la  forme  qu'il  leur  don- 
nait; il  a  toujours  réservé  l'incompré- 
hensibilité  non  seulement  de  Dieu,  mais 
encore  de  l'âme  humaine.  11  fortifie  le 
sentiment  de  l'idéal  de  perfection,  dont 
il  a  si  bien  parlé  et  qui  atteste  sa  réalité, 
en  nous  soutenant  comme  en  nous  main- 
tenant. Il  nous  replace  dans  cette  situa- 
tion respectueuse  011  il  voyait  la  meil- 
leure forme  de  l'attention  scientifique 
autant  que  la  condition  première  et  de 
la  religion  et  de  la  morale. 

♦ 

ÉGLISE  ET  PATRIE,  par  le  R.  P.Jean 
Val'don,  Supérieur  des  Missionnaires 
diocésains  de  Bourges.  Un  vol.  in-i8 
Jésus,  3  fr.  50.  1901 . 

Annoncer  un  volume  nouveau  du  P. 


Vaudon,  c'est  convier  ses  lecteurs  nom- 
breux, conséquemment  ses  admirateurs, 
à  un  vrai  régal  littéraire.  Les  qualités 
charmantes  du  lauréat  de  l'Académie 
française  se  retrouvent  dans  ces  Entre- 
tiens et  Discours.  Toujours  même  enthou- 
siasme, même  jeunesse,  même  fraîcheur 
et  aussi  même  zèle  apostolique.  Prouver 
que  notre  Fiance  est  demeurée  au  der- 
nier siècle  la  Fille  aînée  de  l'Eglise  et 
par  ses  œuvres  et  par  ses  ouvriers,  tel 
est  un  des  buts  du  présent  ouvrage. 
Que  de  pages  attrayantes,  religieuses 
et  patriotiques,  émaillées  de  traits  ex- 
quisement  choisis  et  finement  racontés. 
11  est  impossible  que  l'âme  ne  grandisse 
pas  en  parcourant  ce  livre  qui  se  recom- 
mande par  la  seule  énumération  de 
quelques-uns  de  ses  chapitres  :  Jésus  est 
Roi,  l'Eglise  est  Mère,  La  fille  aînée  de 
Marie,  Saint  Michel  et  Jeanne  d''Arc, 
L'Eglise  maîtresse  d^ école.  L'œuvre  des 
Campagnes,  L'œuvre  des  Petites-Sœurs 
des  Pauvres,  etc.,  etc. 

X.  T. 

♦  ♦ 

MANUALE  PHILOSOPHIE  SCHOLAS- 
TICiE,  par  l'abbé  Elie  Blanc,  Lyon, 
ViTTE,  1901,  2  vol.  in-8°  de  486  et 
388  p. 

Le  nom  du  distingué  professeur  de 
philosophie  scolastique  à  l'Institut  ca- 
tholique de  Lyon  suffit  largement  pour 
recommander  ce  Manuel.  Tout  le  mon- 
de connaît  ses  importants  ouvrages.  Ce- 
lui-ci répond  assez  fidèlement  au  Traité 
de  Philosophie  scolastique  du  même  au- 
teur, qui  fut  un  événement  dans  l'ordre 
des  sciences  philosophiques.  On  y  trou- 
vera le  même  ordre,  les  mêmes  divisions, 
la  même  doctrine  entièrement  basée  sur 
celle  de  Saint  Thomas,  mais  sous  une 
forme  plus  dictative,  appropriée  à  l'en- 
seignement classique  des  séminaires.  Le 
nouvel  ouvrage  est  en  latin,  pour  fami- 
liariser les  élèves  avec  la  langue  des 
philosophes,  surtout  avec  celle  de  Saint 
Thomas.  On  sent,  à  la  lecture,  que  M. 
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Blanc  s'est  nourri  de  ce  dernier,  l'ange 
de  TEcole.  Des  citations  choisies,  nom- 
breuses, éclaircies  avec  soin,  la  facilité 
offerte  à  l'étudiant  de  devenir  le  disciple 
immédiat  du  prince  de  la  scolastique, 
sont  la  marque  distinctive  de  ce  travail, 
qui  devra  être,  à  ce  titre,  adopté  dans 
tous  les  séminaires. 

Le  Manuel  est  précédé  d'un  Lexicon 
scholasiicum  très  utile  pour  l'intelligence 
des  termes  de  la  philosophie  thomiste. 


Il  est  suivi  d'un  Précis  de  VHisioire  de 
la  Philosophie. 

11  peut  être  placé,  en  toute  jnstice,  au 
premier  rang  des  ouvrages  analogues 
parus  depuis  la  renaissance  des  études 
philosophiques  thomistes,  à  raison  de  sa 
doctrine,  de  la  clarté  de  sa  méthode,  de 
sa  limpidité  latine.  Hélas!  beaucoup  de 
fautes  d'impression  qui  certainement 
disparaîtront  dans  une  prochaine  édi- 
tion. 


REVUE  FINANCIÈRE 


La  tenue  du  marché  n'a  pas  subi  cette  semaine  de  changement  notable.  Les 
tendances  sont  restées  assez  bonnes,  mais  les  affaires  n'ont  pas  été  beaucoup  plus 
actives  que  précédemment.  Les  capitaux  se  tiennent  toujours  sur  une  réserve  pres- 
que absolue.  De  nouvelles  affaires  amèneront  peut-être  des  mouvements  de  capi- 
taux. 

Nos  rentes  sont  calmes  :  le  ^  o/o  se  retrouve  à  loi  30  ;  V Amortissable  à  100  20  ; 
le  ^  ;/2  à  102  07. 

V Extérieure ,  plus  mouvementée  que  les  autres  valeurs,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'elle  ait  eu  un  marché  très  actif,  est  restée  à  77  22. 

Les  fonds  russes  ont  été  bien  tenus  :  le  4  0/0  i^i  à  102  10,  ex-coupon  ;  le 
^  ojo  i8çi  à  86  10  ;  le    0/0  i8ç6  à  85  75. 

La  Rente  serbe  4  o/o  imifiée  est  très  ferme  à  68  40. 

Quant  à  la  situation  financière  de  la  Serbie,  elle  ressort  des  chiffres  suivants  ; 
pendant  le  mois  de  janvier  1902,  les  recettes  brutes  de  l'administration  autonome 
des  monopoles  de  Serbie  affectés  comme  gages  à  la  rente  4  0/0  unifiée,  se  sont 
élevées  à  2,095,614  francs  contre  1,889,934  francs  pendant  le  mois  correspondant 
de  1901. 

On  dit  que  cette  augmentation  constante  d'excédents  va  permettre  à  la  Serbie 
de  préparer  un  nouvel  emprunt  de  liquidation  de  sa  dette  flottante.  Nous  croyons 
savoir,  en  effet,  que  des  pourparlers  sont  déjà  engagés  à  ce  propos  depuis  quelque 
temps  et  que  M.  Milovanovitch  va  venir  à  Paris  en  vue  de  les  faire  aboutir  défini- 
tivement. 

V Italien  a  été  très  calme  mais  ferme  à  100  25. 

Les  fonds  brésiliens  ont  conservé  Favance  acquise  :  le  4  0/0  371  55  ;  le  Fun- 
ding  à  9-]  T^. 

Chemins  de  fer  français  et  étrangers.  —  Les  recettes  de  nos  grandes 
compagnies  de  chemins  de  fer  sont  en  plus-value,  sauf  en  ce  qui  concerne  celles 
du  Lyon.  Cette  circonstance  paraît  avoir  été  l'occasion  pour  certains  vendeurs  de 
titres  à  découvert  de  se  racheter. 

Le  Nord  a  progressé  de  1,940  à  1,960;  le  Lyon  de  1,508  à  1,530  ;  le  Midi  de 
1,265  à  1,277;  ''^5/  de  1,000  à  1,002;  V Ouest  de  1,010  à  i  ,01  5  ;  l'Or/mws  a 
passé  de  1,597  à  1,625  ;  le  conseil  a  décidé  qu'il  proposerait  à  la  prochaine  assem- 
blée de  fixer  à  58  fr.  50  le  chiffre  du  revenu  de  chaque  action  pour  1901.  La 
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mauvaise  tenue  du  change  espagnol  maintient  les  chemins  de  fer  de  la  péninsule 
dans  les  bas  prix. 

Le  Saragosse  a  passé  de  267  à  266  ;  le  Nord  de  VEspagne  de  182  à  181  ;  les  An- 
dalous  de  201  à  193. 

Le  marché  des  mines  d'or  est  très  agité  par  suite  de  la  série  de  désastres  qui 
afflige  les  armes  britanniques  dans  l'Afrique  australe. 

Syndicat  des  Ardoisières  de  l'Ariège.  —  Nos  amis  ont  fait  un  excel- 
lent accueil  à  nos  propositions  concernant  cette  excellente  entreprise  dont  M.  Mi- 
gniot,  ingénieur,  directeur  de  l'Ardoisière  Sainte-Désirée,  à  Fumay;  traite  dans  le 
rapport  ci-après  : 

RAPPORT  DE  M.   MIGNIOT,  INGENIEUR. 

Situation  du  gisement,  constitution  géologique  du  sol.  —  La  concession  qui  fait 
l'objet  de  ce  rapport  est  située  dans  le  canton  de  Vicdessos  en  Ariège.  A  Siguer 
et  dans  les  communes  voisines,  il  existe  un  gisement  ardoisier  connu  et  exploité 
depuis  plus  de  cent  ans. 

La  partie  la  plus  spécialement  explorée  s'étend  depuis  le  village  de  Lercoul  jus- 
qu'à une  carrière  en  activité  située  à  environ  1,000  mètres  au  sud-est  de  Siguer. 

Ce  gisement  s'étend  sur  les  communes  de  Lercoul,  Siguer  et  Gertier  ;  sa  lon- 
gueur suivant  la  direction  des  couches,  est  de  2,500  mètres  environ.  Il  n'a  pas  été 
possible  de  mesurer  sa  puissance  ;  elle  paraît  considérable. 

La  direction  est  sensiblement  Est-Ouest,  l'inclinaison  oscille  entre  40  et  60 
avec  pendage  au  Sud. 

Le  sol  est  assez  accidenté  ;  sur  les  affleurements  de  la  veine  on  relève  des  dif- 
férences de  niveau  de  près  de  500  mètres.  Cependant,  envisagées  dans  leur  en- 
semble, la  stratification  et  l'allure  générale  ne  sont  pas  sensiblement  affectées. 

Ce  gisement  fait  partie  du  Silurien  de  la  vallée  de  l'Ariège,  L'étage  a  été  divisé 
par  les  géologues  en  deux  assises. 

La  première  dite  section  inférieure  comprend  des  schistes  rougeâtres,  des  cal- 
caires bruns  et  bleutés  imprégnés  à  la  base  de  matières  talqueuses. 

La  section  supérieure  est  composée  de  schistes  argileux  avec  empreintes  de 
pyrites  ferrugineuses,  de  calcaires  cristallisés  contenant  des  veines  de  barytine  et 
enfin  de  calcaires  spathiques  très  riches  en  minerais  de  fer. 

Les  diverses  assises  du  filon  ardoisier  ne  présentent  pas  toutes  le  même  caractère  ; 
elles  sont  plus  ou  moins  dures,  plus  ou  moins  fissiles  ;  la  nuance  n-'en  est  pas 
uniforme;  elle  varie  du  bleuté  au  noir  ;  quelques  parties  en  outre  sont  accolées  à 
des  filons  ou  à  des  nœuds  de  quartz. 

L'ensemble  du  système  se  continue  avec  une  grande  régularité  jusqu'au  col  de 
Pradel  en  passant  par  Lusenac  et  Usac,  c'est-à-dire  sur  près  de  40  kilomètres. 

Le  pouvoir  absorbant  du  schiste  en  eau  est  de  5  0/0  environ  ;  il  est  ainsi  peu 
poreux,  ce  qui  rend  sa  désagrégation  assez  lente  ;  aussi  existe-t-il  des  couvertures 
faites  avec  des  ardoises  de  Siguer  qui  ont  une  existence  presque  séculaire. 

Le  clivage  est  assez  bon  ;  mais  la  méthode  d'exploitation  et  les  procédés  de 
fabrication  sont  encore  rudimentaires. 
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Les  ardoises  sont  tendues  à  une  épaisseur  de  4  à  6  millimètres  environ  ;  on  voit 
des  plaqués  d'une  longeur  dépassant  deux  mètres  et  dont  l'épaisseur  n'est  que  de 
6  millimètres. 

Anciens  travaux.  —  Il  n'existe  tant  à  Lercoul  qu'à  Siguer  que  des  amorces 
d'exploitation  tout  à  fait  primitives.  Elles  sont  au  nombre  de  trois  dans  chacune 
de  ces  localités  :  cinq  sur  la  rive  gauche  du  Siguer,  ruisseau  tenant  son  nom  du 
village  qu'il  traverse,  et  une  sur  la  rive  droite  ;  cette  dernière  est  la  plus  impor- 
tante. 

Les  carrières  situées  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Lercoul  ont  été  ouvertes 
sur  le  flanc  Nord-Est  du  pic  de  Lercoul  à  une  faible  distance  d'une  mine  de  fer 
que  l'on  dit  très  riche,  quoique  aujourd'hui  abandonnée  ;  elle  forme  vraisembla- 
blement le  prolongement  du  filon  de  Rancié  qui  fait  Pobjet  d'une  exploitation 
considérable  alimentant  les  hauts  fourneaux  de  Tarascon. 

L'altitude  des  carrières  de  Lercoul  varie  entre  1,200  et  1,000  mètres,  soit  4  à 
500  mètres  au-dessus  de  la  vallée  par  laquelle  a  lieu  l'écoulement  des  produits. 
Les  deux  plus  productives  s'appellent  Angèle  et  Maria.  Ces  exploitations  sises  sur 
le  sol  communal,  et  par  pure  tolérance,  emploient  les  ouvriers  du  pays.  Ces  car- 
rières sont  à  une  faible  distance  les  unes  des  autres.  Dans  presque  toutes,  on  ex- 
ploite la  même  partie  de  la  couche. 

A  Siguer,  l'exploition  est  faite  à  une  faible  distance  du  ruisseau.  Les  tréfonds 
appartiennent  en  partie  à  des  particuliers.  La  carrière  la  plus  remarquable  se  trouve 
sur  la  rive  droite  à  750  mètres  d'altitude  environ  ;  elle  porte  le  nom  de  carrière 
Rousseau  et  occupe  les  ouvriers.  Les  carrières  de  la  rive  gauche  sont  dénommées 
Bailchioux  et  Pagès. 

Ce  sont,  au  demeurant,  de  petites  colonies  familiales  ;  le  père  y  travaille  avec 
ses  enfants,  sans  méthode  et  sans  suite. 

La  veine  est  prise  à  fleur  de  terre  et  arrachée  au  moyen  d'explosifs  sans  souci  du 
déchet  qui  est  considérable.  Nulle  division  du  travail.  Les  mêmes  ouvriers  sont 
tour  à  tour  terrassiers,  mineurs,  débiteurs  et  fendeurs.  D'autre  part,  lorsque  quel- 
ques morceaux  de  pierre  informes  sont  arrachés,  on  les  laisse  séjourner  sans  pré- 
caution au  soleil  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  sont  débités  etfeudus,  on  les  livre 
à  la  clientèle  dans  un  état  absolument  irrégulier. 

Le  prix  est  établi  suivant  une  unité  superficielle  appelée  canne. 

La  canne  est  un  carré  de  l'^So  de  côté  environ.  Les  , ouvriers  tracent  cette  me- 
sure sur  le  sol  et  la  recouvrent  de  plaques  de  schiste.  Ce  n'est  qu'au  lieu  de  con- 
sommation que  ces  plaques  sont  converties  en  ardoises  par  les  couvreurs. 

La  canne  une  fois  réduite  en  ardoises  représente  environ  i  mètre  carré  de  cou- 
verture placée  sur  le  toit. 

Le  prix  de  vente  au  lieu  de  production  est  de  i  fr.  75  la  canne  ;  la  transforma- 
tion en  ardoises  par  le  couvreur  revient  à  environ  o  fr.  50,  ce  qui  fait  ressortir  le 
mètre  carré  d'ardoises  à  2  fr.  25,  sans  compter  le  transport  à  pied  d'œuvre.  Ce 
prix  dépasse  à  unité  égale  celui  des  produits  des  bassins  ardoisiers 
français  les  plus  réputés. 

Mais  les  ardoises  ainsi  livrées  au  commerce  sont  loin  de  comparaison  avec  celles 
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du  Nord  de  la  France.  Cela  tient  à  ce  que  l'extraction  est  trop  rapprochée  de  la 
surface. 

Le  schiste  à  cette  faible  profondeur  n'a  pas  cessé  depuis  son  origine  d'être  en 
contact  avec  les  agents  de  destruction  ou  simplement  d'altération  qui  ont  modifié 
son  état.  Cela  est  d'autant  plus  évident  qu'à  Lercoul  et  Signer  la  masse  est  beau- 
coup plus  compacte  à  quelques  mètres  de  profondeur  qu'à  la  surface  ;  il  en  est 
d'ailleurs  partout  ainsi. 

Si  Ton  fait  entrer  en  ligne  de  compte  le  défaut  de  précautions  prises  pour  con- 
server aux  blocs  de  schiste  leur  eau  de  carrière,  soit  en  les  mettant  à  l'abri  des 
rayons  solaires,  soit  en  les  convertissant  immédiatement  en  produits  marchands, 
et  les  pertes  qui  en  sont  la  conséquence,  il  est  visible  que  les  déchets  atteignent 
des  proportions  considérables. 

Malgré  ces  conditions  défavorables,  les  particuliers  qui  se  livrent  à  l'exploita- 
tion des  ardoises  en  tirent,  paraît-il,  profit. 

Cela  mène  à  penser  qu'une  exploitation  conduite  avec  méthode  et  absorbant 
toutes  les  ardoisières  de  la  région  aurait  de  sérieuses  chances  de  faire  de  bonnes 
affaires. 

Les  points  d'attaque  ont  été  choisis  au  hasard,  on  a  probablement  recherché 
ceux  qui  étaient  les  plus  apparents  et  d'un  accès  facile,  on  ignore  donc  complète- 
ment Tépaisseur  et  la  richesse  de  la  couche  ;  si  les  points  exploités  donnent  des 
produits  rémunérateurs,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  ne  laisse  pas  de  côté,  et  ce  par 
insuffisance  de  données  certaines,  des  parties  d'un  bien  plus  haut  rendement. 

Méthode  d'exploitation  proposée.  —  C'est  pourquoi  il  importe,  avant  tout,  d'explo- 
rer, au  moyen  de  fendues  directes  pratiquées  dans  la  pierre  d'ardoise,  la  puissance 
de  la  couche  et  de  déterminer  les  points  où  la  roche  peut  être  exploitée  avec  le  plus 
de  chances  de  succès. 

A  cet  effet,  il  conviendrait  de  traverser,  sinon  toute  la  couche,  tout  au  moins 
une  bonne  partie  au  moyen  d'une  galerie  à  travers  bancs.  Le  point  le  plus  favo- 
rable pour  cette  reconnaissance  semble  devoir  être  choisi  sur  la  commune  de  Ler- 
coul à  l'Est  et  près  de  la  commune  de  Siguer,  et  ce  à  la  côte  la  plus  basse  pos- 
sible. Cette  galerie  devrait  avoir  une  pente  de  5  millimètres  pour  faciliter  l'écoule- 
ment des  eaux. 

Lorsque  cette  recoupe  sera  exécutée,  on  pratiquerait  au  mur  de  la  partie  exploi- 
table deux  galeries  de  direction  à  l'est  et  à  Fouest^  et  on  amorcerait  une  taille  sur 
chacune  de  ces  galeries. 

A  cet  effet,  on  pratiquerait  3  ou  400  mètres  de  havage  ;  Pabatage  se  fera  ensuite 
par  grande  niasse  de  o"  50  ou  i  mètre  d'épaisseur  en  partant  du  mur  et  en  se 
dirigeant  vers  le  toit^  au  moyen  de  gradins  renversés. 

Coupe  présentant  deux  tailles  en  exploitation. 

Les  blocs  ainsi  abattus  seront  aussitôt  mis  à  l'abri  sous  des  hangars  servant 
d'ateliers,  où  ils  devront  être  immédiatement  couvertis  en  ardoises  suivant  les 
besoins  du  commerce. 

11  y  a  tout  lieu  de  penser  que  le  schiste  provenant  d'une  plus  grande  profon- 
deur possédera  une  fissilité  suffisante  à  la  production  d'ardoises  beaucoup  plus 


REVUE  FINANCIÈRE 


767 


fines  que  celles  obtenues  actuellement.  Par  suite,  on  doit  compter  que  les  déchets 
seront  réduits  dans  de  notables  proportions,  tandis  que  le  rendement  augmentant 
fera  baisser  sensiblement  le  prix  de  revient. 

D'autres  avantages  découleront  naturellement  au  profit  des  ouvriers  ardoisiers 
de  cette  réglementation  méthodique  du  travail  qui,  se  faisant  toujours  à  couvert, 
ne  les  obligera  plus  à  quitter  les  chantiers  pour  cause  de  pluies,  neiges  ou  autres 
empêchements. 

Il  serait  bon  aussi  d'établir  soit  un  plan  incliné  automatique  pour  faire  descen- 
dre les  produits  fabriqués  sur  la  route,  soit  un  transporteur  aérien. 

Conditions  commerciales.  —  Dans  ces  condirions,  il  est  permis  de  supposer  que 
la  production  comptée  par  chaque  travailleur  s'élèvera  sensiblement.  De  même 
que  dans  les  ardoisières  du  Centre  et  du  Nord,  les  diverses  opérations  devront  être 
spécialisées  :  il  y  aura  des  mineurs,  des  débiteurs  et  des  fendeurs,  et  non  des  ou- 
vriers cumulant  toutes  ces  fonctions. 

Au  dire  des  exploitants  actuels,  chaque  ouvrier  produit  4  cannes  d'ardoises  par 
jour,  soit  16  mètres  carrés  représentant  sensiblement  200  ardoises,  à  raison  de  50 
par  canne.  D'après  un  entrepreneur  de  Tarascon,  les  ardoises  ont  les  dimensions 
suivantes  :       10  x  15       20  X  30       25  X  35       30  X  40  centimètres. 

Le  modèle  moyen  est  le  20  x  30. 

Le  minimum  que  l'on  puisse  espérer  obtenir  par  la  division  du  travail  serait  300 
ardoises  par  tête  d'ouvrier,  quelle  qu'en  soit  la  catégorie. 

Le  salaire  moyen  d-'un  ouvrier  ressortant  à  2  fr.  50,  il  ne  reste  plus  qu'à  en  dé- 
duire le  prix  de  revient  calculé  à  raison  de  i.ooo  ardoises,  unité  plus  pratique  et 
plus  commercialement  employée  que  celle  actuellement  usitée  dans  la  contrée. 

L'ouvrier  gagnant  2  fr.  50  et  faisant  300  ardoises  par  jour  emploiera  3  journées 


un  tiers  et  recevra  8  fr.  25  pour  1.000  ardoises. 

Ajoutant  à  cette  somme  de   8,25 

la  valeur  des  travaux  de  premier  établissement  et  des  travaux 

préparatoires  estimée  aussi  à.    8,25 

ainsi  que  les  frais  généraux  de  toute  sorte  largement  comptés, 

soit     8,25 

on  arrive  au  total  de   24,75 

Le  cours  actuel  du  millier  d'ardoise  étant  de   40  » 

Il  en  ressort  un  bénéfice  net  de   I5>25 


par  mille  d'ardoises  reporté,  bien  entendu,  au  modèle  moyen  de  20  centimètres  de 
largeur  sur  30  centimètres  de  hauteur. 

Les  débouchés  sont  faciles  ;  la  couverture  en  ardoises  est  très  répandue  dans  la 
région  garonnaise. 

Aussi  peut-on  conclure  que  si  l'ardoise  de  Signer  et  Lercoul  était  bien  présentée, 
elle  jouirait  auprès  des  couvreurs  d'une  réelle  faveur,  étant  donnée  sa  grande  ré- 
sistance. 

Les  carreaux  d'ardoises,  les  plaques  d'urinoirs,  des  entablements  de  fenêtres, 
tables  de  billard,  etc.,  pourraient  aussi  être  d'une  fabrication  avantageuse. 
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Les  ardoises  le  plus  généralement  employées  dans  le  Midi  de  la  France  provien- 
nent de  Bagnères-de-Bigorre  etd'Argelès.  Celles  de  Siguer  sont  susceptibles  de  lut- 
ter avec  avantage  dans  les  régions  de  Toulouse,  Carcassonne  et  les  bords  de  la 
Méditerranée^  comme  qualité,  prix  et  frais  de  transport;  ce  rayon  est  amplement 
suffisant  pour  absorber  une  production  importante. 

Siguer  est  relié  à  la  gare  de  Tarascon  par  une  route  admirablement  entretenue. 

Frais  d'installation.  —  Les  installations  consisteront  dans  le  percement  d'une 
galerie  à  travers  bancs  de  50  mètres  environ  ;  deux  galeries  en  direction  de  30  mè- 
tres chacune,  et  enfin  800  mètres  carrés  de  havage  :  voilà  pour  les  travaux  souter- 
rains. 

A  la  surface,  il  suffira  d'établir  des  ateliers  ou  simplement  des  hangars  de  fen- 
deurs,  un  plan  incliné  ou  un  transporteur  aérien. 

Les  ressources  du  pays  ne  sont  pas  suffisamment  connues  pour  apprécier  d'une 
façon  exacte  le  coût  de  ces  travaux  d'installation;  mais  ils  ne  semblent  pas  devoir 
dépasser  en  bloc  la  somme  de  30.000  francs. 

Pendant  rétablissement  de  ces  travaux,  rien  n'empêcherait  de  continuer  l^exploi- 
tation  d'une  ancienne  carrière,  en  modifiant  dans  la  mesure  du  possible  les  pro- 
cédés d'exploitation,  de  sorte  que  la  production  actuelle  ne  serait  pas  interrompue 
et  qu'il  serait  possible  de  faire  face  aux  besoins  de  la  clientèle. 

Ce  programme,  qui  n'est  d'ailleurs  que  succinctement  indiqué,  serait  étendu  dans 
la  mesure  de  l'écoulement  des  produits.  Les  deux  tailles  indiquées  pourraient  don- 
ner, une  fois  en  pleine  exploitation,  de  deux  à  trois  millions  d'ardoises.  Pour  aug- 
menter la  production,  il  suffirait  d'échelonner,  de  20  en  20  mètres,  suivant  le 
pendage,  des  chantiers  successifs,  de  manière  à  porter  la  fabrication  à  un  chiffre 
considérable. 


Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  les  Parts  du  Syndicat  sont  tenues  à  leur  dis- 
position au  prix  de  100  francs,  payables  à  la  convenance  du  souscripteur. 


J.  MiGNIOT. 


Alliance  de  la  Presse,  76,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 


Grande  Imprimerie  de  Blois.  2,  rue  Haute 
Emmanuel  Rivière,  Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures 


UNIVERSrrV  of  illinois-urbana 


3  0112102083521 


